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ACTE UI, M^kNE I. 

LE TOURLOUROU, 

TADDBVILLE EN CTKQ ACTES, 

for MM. ttmrhi, foui it Aock et 9tMnqtxB^ 

ispiBSBirn poui la piimièik fois sut li théatir nu vaudkvillb, li t\ seftimsir 1837. 

l 
PERSONNAGES. ACTEURS. PERSONNAGES. ACTEURS. 

PIERKE, jeune paTtan- .:.... M. Hifpolttb. MARIE, fille d*$ukerae MU* Faigubii.. 

GASPARD, mysan M. BAtDOU. M»« DE BIAINVILLE M»* auiLLftMiN.' 

GOBINARD, aubergiste N. Amant. FÉLICITE, ieiine bonne 1HI1* L. Matki. 

HECTOR D'AULNAY, fasbionable. M. FtADBLLE. JOSEPHINE, jeune ho«M W^ JositHUB 

FLEUR-D^AMOUR, l soldau ] M. Ravel. ADELAÏDE, «rosse bonne. .... M»« Katbl. 
CARABlim, / Ju32«. \ M. Ballaad. 

La scène se passe à t auberge du Toume^Bride, dans le viUnge de yétetdt. 



ACTE PREMIER. 

Une salle d^auberge. Portes latcrales : une au fond, qui donne sur la route. Chaises, tahles, etc. 



SCENE PREMIERE. 
GOBINARD , GASPARD. 

Aa lever du rideau, iU sont assis à table ^ gauche et 
boivent 

GASPARD, huant son verre. A vot' santé, 
père Gobinard... 

GOBT!«ARD, de même. A la tienne, Ga»-' 
pard... 

GASPARD. Et à la prospérité de vot* au- 
berge... 



GOBINARD. Ma foi, je n'ai pas à me 
plaindre... le Tourne-bride va bien... Dieu 
merci !... ma maison a toujours la vog^e, 
surtout pour le veau rôti... 

GASPARD. Autrefois , on v'nait pour 
votre cuisine... c'est possible... mais à c't* 
heure , la jolie servante de c^t' auberge y 
attire ben autant d' monde que vos ra- 
goûts!... 

GOBiN.^RD. Qui ça!... Marie... la pVitc 
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Marie?.. c*e8t Trai qu^elleettfortgentilie... 

GASPAmD. Ce frelucniet de Paris, qui 
▼ient ici avec M*** de Blainrille , M. Hec* 
tor d'Aulnay... il la loi^ne joliment| quoi- 
que ça ne soit qu'une paysanne... 

GOBiN ARD .On !.. . une paysanne ! • . . c^est 
ce que nous ne savons pas.. . elle n'est peut- 
être pas née au village!... Marie est un en- 
fant abandonné dont j'ai pris soin... c'est- 
à-dire, non... dont ma femme a pris soin 
pendant un grand voyage que je fis il y a 
dix-buit ans... pour recueillir une succes- 
sion. .. 

-OASPAED. Oui!... c'est un' drôle dlits- 
toîre» tout de même... 

60B1NARD. Il parait que la mère de Ma- 
rie... vint loger ici avec son enfant... puis 
elle partit... en laissant à ma femme iin 
sac daigent.... et la petite fille... Ma 
femme ^ qui était très-sensible» adopta le 
sac d'argent... c'e8t4-dire^ non... la petite 
fille... et à mon retour, j'en fisauUnt que 
mon épouse... 

GASPARD. Et TOUS aves bien fût!... A 
vot' santé... 

GOBINARD. Si j'avais été ici i Pépoqne... 
nousicn saurions davantage... parce que 
moi oui ain^e à causer.... j'aurais ques- 
tionné cette femme... je l'aurais fait par- 
ler... mais feu M"« Gobinard était d une 
discrétion... à part ça... je n'ai jamais eu 
un reproche à lui faire... c'était un mo- 
dèle de sagesse... de vertu... 

GASPARD, lui versant. Buvez donc... ça 
vous f ra du bien... 

GOBINARD. Elle m'adorait cette pauvre 
M"«*Gobinard... et comme eUe était très- 
jolie... car elle était magnifique... mon 
bonheiu* faisait des jaloux. Il y avait, en- 
tre autres , Guillaume le vétérinaire, qui 
était terriblement amoureux d'elle... Te 
rappelles-tu, Guillaume... le vétérinaire, 
qui est mort il y a une douzaine d'années. . . 

GASPARD. Oui... d'un coup de pied de 
cheval... 

Aia du petit Courrier, 

Je me tooTiens qa'avec excèt 
Il aimait aussi Fjas d'ia treille; 
CVst son peitdiant pour la boateiUe 
, Qui le fit aller ad patres, 

OOBIlTAaD. 

On s^expose à mainte ruade... 
Oui, dans son état, c^est malsain, 
Et qaand V mêd'cin n' tu^ pas 1' malade , 
Cest le malad* qui tir V méd'cin. 

GASPARD. A propos... savcz-vous la 
nouvelle.... la bonne nouvelle?... 

GOBINARD. La bonne nouvelle?... Est-ce 
que tu m'as trouvé la vraie recette pour 
faire le poulet à la Marengo?... 



GASPARD. Il s'agit bien de cuisine... 
Pierre... ce brave Pierre L.. que tout le 
monde aime dans le pays... il a tiré ce mai- 
tin à la conscription... 



Ah!. 



cest juste! 



Eh 



il ne 



en- 



GOBUfAED. 

bien?... 

GASPARD, n a un bon numéro., 
part pas!... 

GOBINARD. Vraiment... j'en suis 
chanté!... 

GASPARD. Et moi donc!... Pierre conti- 
nuera à cultiver la terre.. . il n'y a pas 
d'affront... S*il faut se battre pour sa pa- 
trie... il faut aussi la nourrir. 

GOBINARD. Ouil... et la bien nourrir!... 
voilà pourquoi je me suis livré à la cui- 
sine.... Aussi mon auberge est le reudez- 
Yous de la bonne société des environs... 
Croirais-tu qu'on y vient de Mantes.. . de 
la^Roche-Guyon?... Je reçois de très-beau 
monde... j'ai même logé ici une du- 
chesse. . . c'est-à-dire^ non . . . c'est ma feoune 
qui a logé une duchesse... pendant mon 
grand voyage. • . 

li ^mn^ q«e peadmc Toi* 
j il s'est psssi^ hîrn éês dhoses ici... 
A votre santé... 

GOBINARD. Hum!... goguenard... tu es 
goguenard, Gaspard ! . . . 

e o BSS8SQ98Qe nnnBO S9QSQoa fl cosQ8yBS0809gaa<a 

SCENE II. 

Les MâMRs, PIERRE. . 

VVBXOiZj paraissant à la parte d^enirée du 
fond^ et regardant parUmt. EUe n'est pas 
là!... 

GASPARD. Eh bien ! entre donc, Pierre!. . 
est-ce que tu vas rester à la porte comme 
lyie sentinelle?... 

GOBINARD. Entrez, monsieur Pierre... 
venez boire un coup avec. nous... Je vous 
fais mon compliment, jeune homme!... 
j'ai appris que vous aviez eu un bon nu- 
méro... 

PIERRE. J' TOUS remercie, monsieur Go- 
binard... Bonjour, Gaspard... oui, le sort 
m'a été bon... je ne pars pas. 

GASPARD. Alors il me semble que c'est 
le cas de se réjouir... 

PIERRE. Se réjouir ! . . . oui !. . . à ma place 
un autre serait bien con ten t, bien j oyeux ! .. . 
moi, je devrais l'être aussi, car au fond, je 
ne suis pas fâché de rester... et pourtant il 
me semble que je n'ai jamais clé si 
triste... 

GASPARD. Et pourquoi? 
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nntEE. Ah! pourquoi?... Parce que 
quand on a du bonheur d'un côté, on n en 
a pas de l'autre, et que tous les numéros 
du monde n'y font rien. . . parce que, quand 
je pense à ça... je Toudrais être tomi>é au 
sort. 

GASPABD, plus bas. Allons, allons... 
Marie va Tenir, tu lui parleras... mets- 
toi là... 

nsEBi, à part. Marie!... (tt, prend yn 
^mrre. Haut,) A TOt' santé... 

GASPARD. C'est ben heureux ! . . . Moi, au- 
jourd'hui, vois-tu... je suis si content de 
ce que tu n' pars pas... que... Buvons 
donc... 

Aja: Tourne f icurnû. 

Yooft BW finrcx niaon, j*etpère , 
Moi ^i ac fiiît rien k demi, 
J# Ycnx ici boire à plein verre; 
Ce jmir me couicnre nn ami ! 



Dêob mon coenr la gaîte' s^oome. ) ... 
Oui, je rais heurenx quand je bois... { ^ "* 
Et <puind toni tourne, tourne, tonme, 
Et ([UAud tout tonme autour de moi i 

TOVS DSUZ. 

Alon, tout tourne, tonme , 
Tourne, tonne, autour de | |^'' 

OOSWAED. 

Hoi... c^est an feu, de ma cuisine 
Que je me grise en traTsillant... 
D*nne sauce admirant la mine , 
Je bois d^abord en la goûtant ; 
A goAter souvent je leloume , I ^ jl •; « 
Ceîa m'altère... alors je bois, ( ^ ' 
Puis je U tourne, tonme, tourne, - 
Et puis tout tonme autour de moi. 

TOUS SSDX. 

Et puis il tourne, tourne, 
EtJ ™* I grise souvent, je croî. 

PIBEBE, à pari, Marie ne vient pas. . . 

GOBINARD. Dites-moi donc, monsieur 
Pierre, en venant ici, vous n'aves pas 
aperçu quelque voiture , quelque calèche , 
sur la route? 

PIBERB. Non!... mais pourquoi?... est- 
ce que vous attendez du monde ? 

GOBUIAED. D'abord, par état, j'en at- 
tends toujours... de plus, j'ai entendu dire 
que M"* de BlainviUe était à sa campagne, 
ici tout près... et je m'étonne qu'dle ne 
soit pas encore Tenue nous Yoir...yous 
savez qu'elle aime beaucoup Marie... elle 
a pris cette petite en affection , au point 
qu'elle lui apporte de petiu présens. .. 

GASPARD. Ah ! oui ! . . . des chiffons. . . des 
colifichets... et tout ça rend Marie encore 

plus coquette m'est avis pourtant 

. qu'elle l'est déjà bien aasez... 

PIERRE. Et ces messieurs qui viennent 
avec M""* de BlainvîUc , de beaux par- 



leurs... elle les écoute, ceux-là... Ils lui 
font tant de complimens qu'après ça elle 
ne peut plus nous écouter. 

GASPARD. Allons donc... parc' que t'es 
un niais.... t'es trop timide avec elle... 

PIERRE. Gaspard!... 

GASPARD. Ne vas-tu pas croire qu'on 

ignore auetues amoureux de Marie? 

liemande à Gobinard s'il ne s'en est pas 
aperçu. 

GOBINARD. Non!... c'est-à-dire, si... 
j'ai cru remarquer.'. • 

GASPARD. Mais dam, aussi... on parle, 
on se déclare... on dit comme ça... Mam- 

selle je vous aime voulez-vous 

d'moi... touchez là... vous n^ m'aimes 
pas... bonsoir... à une autre... 

GORINARD. Sans doute!... de deux 
choses deux... on vous aime, ou on ne 
vous aime pas... 

PIERRE. Oui, oui... vous avez raison... 
je parlerai. . . car je veux savoir enfin.. 

GASPARD. Tiens... j'entends justement 
Marie... (Bas,) J'vas emmener Gobinard, 
afin que vous soyez seuls.... ( Haut,) Dites 

donc, père Gobinard il me semble 

qu' ça sent le brûlé du cAté d' vot' cui- 
sine?... 

GORINARD. Ah! tu m'y fais penser... 
j'ai là-bas... un lapin... c'est-à-dire, un 
lapin... oui, c'est un lapin qui mitonne 
sur le feu... 
Gobinard sort par la droite et Gaspard par le fond. 

PIERRE, seul. Voici Marie!... Allons, 
du courage, tâchons de lui dire que 
j' l'aime, u me semble qu'elle aurait dû k 
deviner... 
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SCENE III. 
PIERRE, MARIE. 
HAAiB, entré en chantant, 
Aia : j^t^is mue eoçuettes. 

Ans champs rester tonjonrs tranqnille , 
Non, non, je préfère Paris. 
Oni, j'en conviens, j'aime la ville. 
On dit qne c'est nn paradis. 
Chacnn me répite sans cesse 
Qne des plaisirs et de l'amonr 
Paris, snrtont pour la jeunesse, 
Est le TcritaUe sëjoor. 

Aux champs, etc. 

pisaKB. 
Aux champs rester toojonn tran^llle , 
Ah ! non, elP préfère Paris; 
Eir parle toujours de la ▼ille. 
Pour elle.c'est un paradis. 

Paris!... (Haut,) Toujours Paris!... 

HARIE. Ah ! bonjour , monsiciii 

Pierre ! . . . 
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PlBaBË, BosJQur, nuoifleUelbrie... 

lUiiv. Eli bien ! n'avez-yoïu pat tiré 
à la conscription aujourd'hui ? 

PIEUIB, Puiy mamselle... 

MARiK. Ète^TOut tombeau sort?... 

PIERRE. Non, manuelle. .. 

MARIS. Ab ! tant mieux !... j'en suis bien 
aise pour vous.*. 

PIERRE, à part. Comme elle me dit ça 
froidement... 

KAR», MTOttgeant Us iaàUt* 
Aux diampt nfter to^joiin taaqaille, etc. 

PIERRE. Mamselle Marie? 

BlARiE. Monsieur Pierre ! 

PIERRE. Mamselle Marie.... vous avez 
un bien joli tablier, mamselle Marie! 

HARIE. Cest M""* de Blainville qui me 
l'adonné!... 

PIERRE. C'est bien âégant pour une 
paysanne... 

HARIE. Paysanne r... apparemment que 
M<"« de Blainville ne trouve pas que j'ai 
l'air d'une paysanne... car elle dit que je 
serais très-bien... si j'étais mise en dame 
de la ville... et M. d^Âulnay, qui vient tou- 
jours avec elle, m'a dit que j'avais tout 
ce qu'il fallait pour faire une femme du 
monde!... ou bien encore une petite lia- 
gère. . . très. . . très. . . attendez donc. . . très- 
confortable!... voilà le mot... et ça doit 
vouloir dire jolie... j'en suis sûre... 

PIERRE* .Oui, oui... je le crois... 

HARIE. Comme vous soupirez, monsieur 
Pierre... 

PIERRE. Oh! c'est que j'ai là quelque 
chose qui m'étouffe... 

MARIE. Est-ce que vous avez trop dé- 
jeuné?... 

PIERRE. Non!.. • ce n'est pas ça... au 
contraire... 

Air : F'ous, (Masini.] 

Jt sonffre, je tremble. 
Je n'^ai pla» d^appelit; 
Parfoia il me eembie 
Que je perds Teiprit: 
Ce mal «fui m'asite 
MVend bien malbeareiix, 
Et jamais n^me quitte : 
Je raîi amonreoz. 
Jamais ça ne me quitte, 
Je sois amoureux. 

MARIE. Yous êtes amoureux!... et de 
qui donc? 

PIERRE. De qui?... vous me demandez 
de qui. .. mamseUe !. . . est-ce que je pour- 
rais l'être d'une autre que vous?. . {A pari,) 
Ahl... 



HARIR. Comment... vous m'aimez pour 
tout d' bon? 

PIERRE. Oh! oui, c^est bien réellement 
que je vous aime. . . c'est pour devenir votre 
mi^ri... Dites-moi que vous m'aimez aussii 
que vous voulez biei>être ma femme!... 
Oh! Marie... répondez... n'est-ce pas que 
vous voulez bien être ma femme?. . . 

11 s*ett approche et lui a pris la nain. 

HARIE, retirant sa main. Non, raonaieur 
Pierre... non, je ne veux pas être votre 
femme... 

PIERRE. Vous ne voulez pas?... es(-Ge 
bien possible !..« Conunent, mamseUe... 
vous n' m'aimez pas?... 

HARIE. Dam!... monsieur Pierre... j'ai 
de l'amitié- pour vous... mais je ne veux 
pas vous épouser... 

PIERRE. Marie!... Marie!... ne me re- 
fusez pasi... Qu'est-ce qui vous rendra 
plus heureuse que moi?... 

HARIE. Est- il entêté donc?... encore une 
fois non. . . Je ne suis pas tentée de me ma- 
rier au village... pour m'établirau village 
et passer ma vie an village... On m'a dit 
que je pourrais briller à la vîUe... 

PIERRE. Ceux qui vous ont dit ça se 
sont moqués de vous !... 

HARIE. Pourquoi donc?... Il y a bien 
des filles de campagne qui font fortune 
à Paris... 

PIERRE. Oui !... en cessant d'êûre hon- 
nêtes!... 

HARIE. Oh ! mon Dieu !... on veut nous 
faire un croquemitaine de ce Paris... Il 
semblerait, à vous entendre, que c'est une 
caverne... Mais c'est vous qui dites ça... 

PIERRE. Marie!... vous me refusez?... 
Est-ce votre dernier mot?... 

HARIE. Oh! mon Dieu, oui... combien 
donc faut-ii vous le dire de fois ? 

PIERRE. Ga suffit!... Oh! n'ayez pas 
peur que je vous ennuie davantage... j'ai 
du cœur aussi... et puisque vous ne voulez 
pas de moi... 

Al a de la Traite des noirs. (Adieu qui m* dit $ j^ai 
mon affaire. ] 

Ne craignez rien... adieu, Marie, 
Je Toas laisserai désormais... 
Là, seolement, reste à jamais 
Votre image tonjoars chérie !. 
Si quelque jour le sort jaloux 
Vous enrobait cbagrin, souffrance. 
Alors, oh ! j^en ai recpëFance, 
Vous m^appellerez près de vous... 
Songez h votre ami d^'enfance. 
Et rappelez-moi près de vous ! 

// sort vwement. 
MARIE, seule. Ce pauvre Pierre!... je 



iMWfMimMO. 



Tite-t-il de m'aimer?.. ce n'est fèê Ma 
Aute. 

COBiifABD^en dehors. Hbli, Marie!... 
Petit- Jean... Nicole... tonte la inaisôu... 
tl entre en scène. 

a<É<WB U BBeiBeiQ< nMy i y i iM É>aBiaiBfl i <i > > n 

SCENE IV. 
MARIE, GOBINAllD. 

HARIB. Qu*7 à-t-il donc y monsieur Go- 
binard? 

GOUiiAiib. Une toiture... c'est-à-diiré... 

non... une calèche sur la route... qui 

vient ici c'est M"« de UainTiUe et 

M. d'Auloay... 

■AEIB. Oh !... que je suis contentei.... 

MBDiMt0. Et mon malkenreiix lapin 
qui est brûlé... C'est égal... j'en ferai un 
oiv«t...OhI... 0UI...ToiU Ubeau monde 
qui met pied à tcrre.«« Holà donc, mes 
gens... 
Quelque» Takti d'auberge urÎTent de difierens cAtei. 

MéMMooeoœooMteooo 



•Meeafpeeeeeeeeec 



SCENE V. 

Lu Mêmu, Yauts; puis. M"" DE 
BUINVILLE, arrivant avtc D'AULAAY. 



Au final des Pagei de Bdésomptem» 

Beceroîr îcî du bean monde, 

Ab ! qnel plaiiir... ah ! quel homiettr ! 

Tours Ict auberges ^ la ronde, 

Vont eavier notre b^obeur. 

H"* DB BLAiNViLLB. BonjouT, moQcfaer 
Gob&Eïard... bonjour, ma belle petite Ma- 
rie... 

Elle Tembrasic. 

d'aulhat. Ah! Dieu I quelle poussière 
en route... on devrait bien arroser... Ce» 

maires de village ne pensent à rien 

( Prenant le menton à Marie, ) Bonjoiir , 
petite... toujours rayissante, parole d'hon- 
neur. 
^ VAnu. Monsieur est bien honnête. 

GOBINAKD, saluant jusqu'à terre. Ma- 
dame j je n'ai pas besoin de vous dire 

c'est-à-dire , si ! j'aisbesoin de vous dire 
combien je suis flatté... aujourd'hui sur- 
tout... J'ai du poisson très-iirais.,. et un 
civet de lapin... c'est-4*dire de lièvre.. « 
^ BB BLAINVILLB. Merci, Gobinard... 
ci ! mais ce n'est pas pour dîner que 
I ycbiuum «AWiIre nantit tvès- 



impéHBÀt... Éikûn; (SbMbàrt... fg tou- 
drâi* avoir avec vous tin entretien parti- 
culier. . . 

GOBiMABD. Aveenioi, itiadattie? Gnra- 
ntertt donc?... nn, detist, tiofe eliti'etiens 
particuliers... si vous le désirft... 

■«^ BB ÉLAIIIVILI.B ^ à d'Âulhuy. Hec- 
tor.... permettes que je canse un instant 
avec Gobinard. . . iout-*-i'heiir«i je vous di- 
rai le sujet... car pour toui... f>0ur mou 
{utui* époux... je n'ai rien de cBché. 

Elle lût tenA là mrfn. 

d'àUlnât , la lui iatsant. Oui , je le 
sais... femme adorable!... {A ftait,) Ohl 
si tu Jl'étais p^ si riclie ! ( liàut. ) Je vais 
faire iin tour de jardid... 

GOBINARD , à Marte. Et V0tis , MaHë... 
allez hacher du (ieiVit... 

M"* DB BLAINVILLB. Ya, Marie !...mâis 
rte t'ëloigne pas... bientôt je te reverrai... 
bientôt. . . entends-tu ? 

ÎIARtB. Oui, inadaitie ( A port.) 

Comme eU% me regarde drôlement Saujonr- 
d'hui... 

GOBifiriitn , aux valets. Sortez , voué au- 
tres... Madame veut avoir avec moi plu- 
sieurs entretiens particùtiers. 

cnoaoa. 

Mbfimritî de b^a monde, ete. ete. 

lyAulnayfrîj^rtëfind^ nidrh eîUtkfaUts 
fiar tmgduehé, 

awBoaèsBQiBseBaaBeaoBâo oeècaoegaMBansBeB 

SCENE \\. 

M- DE BUINVILLE , GOBiNARp. 

M"* PB iuliNVlLUI. Mon cher Gobi- 
nard , je viens de recevoir une Lettre d'ène 
de mes anciennes amies , absente de 
France depuis fort loBg-lempi... Vous 
ailes voir en quoi cela vous intéresse... 

GOBUVARD. Je m'y intéresse déjà. 

■»• DB Bijii:«viLLB , lisant. « Ma chère 
» amie , il y a bien loog-iempa que vous 
«n'avez eu de mes nouvelles.... mais je 
» songe à revenir en France, qui est ma 
» patrie... quoique je porte un nom polo* 
» nais.. » 

GOBINARD. Un nom polonais!., cela fait 
Bon éloge. . . 

M"' DE BLAINVILLB , lisOnL « k M^U 

a retour y j^irai vous voir à rotre msiis<m 
» de campagne... de* environs de NiuitfaB. 
» Plus d'un uaotif ni'altire de te côté.«. il 
» y a diz-eept ou dix-huiiaas»î'ai toyâ^<i 
a par là... et je me suis arrêtée SM petit 
» village de Veteuil. . . a 
Ggiuuu. C'est le «(6tieU. 



« 



M-- M KAnrvnLi. « j'ai logé daiu une 

• auberge qui aTaii pour euaeiffoe « jiu 

• I ourftt'Bri'/e, ■ 
GOBiNARD. C'ett la mienne. 

M- DE BLAINVILLB. . Cc8l à Cette au- 

• berge que je dois me rendre d'abord 

• ?■'■ ij *' }^^ ^^ oblti bien cher ëi 
» dont j eiifl alors beaucoup de peine à me 

• leparcr!... mais l'faôtesie méritait, je 

• crois, ma confiance... toutceci doit tous 
» paraître miutclligible... Je tous l'expli- 
» querai bientôt en allant vous embrasser 
•Votre amie, HEaMiiiiB, duchesse db 

• Walooskt. » 

COBiNABD. Une duchesse!... En effet... 
elle a loge dans cette auberge... mais je 
ne comprends pas. . . 

M-DEBLAIWVILLB.Oùétiei-TOUSàcette 

époque? 

GOBiMAnn. A la Guadeloupe, pour re- 
cueillir un héritage... 

M- DE BLAINVILLB. Et â Totre retour 
quavcï-vous trouvé de plus dans votive 
maison? 

ôonmARD. Rien !,..Cest.àHiire... si !... 
la petite Marie... qui pouvaitavoir un an. 

M- DE BLAiwviLLE. Et cette petite fiUe 
par qui avait-elle été confiée à voûë 
leinme ? 

GOBmîABD.Parqui?...Oh!monDieu!. 
Marie... cet enfant inconnu... 

M- DE BLAINVILLB. Ah !... VOUS COm- 

pienei à présent? 

GOBINARD. Je n'en reviens pasi et ma 
teniiiiequi m'avait dit que 

M-* DE BLAINVILLB. Votre femme a 
gar ié le secret... car il y a dans tout cela 
un mystère... 

GOBiN^iiD. Marie !.. la fille dune du- 
chesse!... 



MAGASIN TBBATRAL. 

■-DB BLAi2nnLLB.Eh bien! totomm 

■snArd. îl fm»t l'U«..» w^/i—iw 

estches moi 



I H- DB BLADnriLLB. Eh bi« 

Gaspard, il faut l'interroger. 

GOBINABD. (Test facile, il 



Alt de tÉeu de iix francs. 

J'en d«TÎen(irai fou, j^imagine. 

F*wt «) que je sois lualheui cox ! 

Aux vils tiaTaux de la cuisine 

Ai-Je pu r.iccuper, grands dieux ! 

Je devrais m'airacfaer le» yeux, 

Quand j' lui faiwis... ali ! queir brioche î 

Tourner un dind' qui ratissait, 

J'clais donc assez indiscret 

Pour nietti« un' duchesse à la broche !.. 

Et je viens encore de lui faire hacher du 
persil! 

M'*' DB BLAINVILLB. Pour lever tous nos. 
doutes, n auriez-voiis pas ici quelque gar- 
çon, quelque servante, qui étaient em- 
ployés dans Tauberge à cette époque? 

GOBINABD. Atieodez donc... Gaspard 
travaillait ici dans ce leiups-là... il faisait 
le jardin... loi seul pourrait ëdaircir... 



toute la journée. 

6A8PABD, en dehors. Oh! morgue! je l* 
répète, ça n*Bpas le sens commun. 

GOBiifARD. Tene», c'est lui que j'en- 
tends.., il parait même de très-bonuc hu- 
meur. 



weeeB pnnn QB Myo 



SCENE VII. 



GASPARD, GOBINARD, M- DE 
BLAINVILLB. 

6A8PABD, entrant d'un air d'humeur et 
sans çoir personne. Queue bêtise.... parc' 
qu une aile lui dit qu'eU' ne l'aime pas... 
comme s'il en manquait d'autres dans le 
monde. 

Il jette iTec colère aon bonnet aor la table. 
GOBINABD. Gaspard, fais attention, mon 
ami. M—de Blain ville que voilà désire te 
parler. 

GA8PABD. Ah! 

GOBINABD. Il s'agit de Marie, qui se 
trouve être une grandedaine... nous avons 
découvert le secret. 
GASPARD. Que diable me cliaules-tu I J? 
M"« DE BLAlNViLLE. Laissez-inoi lui 
parler... (A Gaspard.) Vous avez travaille 
dans cette maison à iëpoque où la du- 
chesse de Walousky vint y loger? 

GA8PABD. Pardi. .. je m'en souviens bien 
d vot' duchesse. . . une faraude. . . une pim- 
pante. 

M- DE BLAINVILLB. Et Marie, élait-elle 
ICI avant l'arrivée de la duchesse?... rap- 
pelez-vous bien. 

GASPARD Non, non.... on n'avait pas 
encore ici la petite. 

!!«• DE BLAINVILLB. Et cette pauvre 
femmc^qui, soi- disant, l'a confiée à M"« 
Gobinard, i avez- vous vue ï 

GASPARD. Cette pauvre femme?... ja- 
mais! 

M- DE BLAINVILLB. Pius de doiltei.. . 

Marie est la fille de la ducliesse... 

GOBINARD. C'est une princesse polo- 
naise... 

GASPARD. Comment!... qu'est-ce qui 
vous fait penser.... 

M— DE BLAiNviLLC. Celte lettre de la du- 
cbesse... un objtt bien clier dont elle a eu 
tant de pein« à se séparer... 

GASPARD Bah! elleditça...ehl eh! eh! 
c'est drôle, toHt d' même... et ces papiers 
que j'ai entre lea mains... Au fait, il faut 



LE TOURLODROU. 
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bien qae Marie loit la fille de quelqu'un. 

H*« DE BLAimniLU. Pauvre chère pe- 
tite. . . j'avais bien deviné cela. . . je lui trou- 
vais un air distingué... ah ! j'en suis tout 
émue de joie... Gvobinard, conduises^moi 
dans ma chambre habituelle^ vous m'en- 
verres Hector... et Marie aussi... surtout 
ne lui dites rien d'avance, c'est moi qui 
veux tODt lui apprendre. 

GOBlNAmD.Oui, madame, donnez- vous la 
peine d'entrer... Une duchesse chez moi ! 
et elle épluchait des oignons... c'est à en 
pleurer. 

Il entra k gMcfae ■▼•« U^ de BbînYille. 



MMMI 
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SCENE VIII. 



GASPARD, ;»i£r MARIE et D'AULNAY. 

GABPAED. Marie ! . . une duchesse, qu'ils 
disent... elle va être ben fière quand on 
lui apprendra ça... Eh bien ! tant mieux, 
Pierre l'oubliera plus facilement. 

d'avlnat, courant après Marie. Oh ! 
charmante Marie , vous ne m'échapperez 
pas. 

MARIE, jtf défendanl. Finisses donc, mon- 
sieur... est-ce qu'on embrasse comme ça? 

n'AULNAT. Certainement... et je veux... 

GASPAID, ailani se mettre entre eux. Eh ! 
ben, quoi que vous voulez? 

d'auuvay. Je veux... je veux... il me 
semble que ça ne vous regarde pas... vous 
êtes plaisant, mon cher... 

OASPAmn. Ah ! vous me trouvez plai- 
sant... c'est aussi l'effet qu' vous m' faites; 
mais pendant qu' vous natifoUez avec les 
jeunes filles... vot' dame est là qui vous 
attend .... oui vous demande. . . vous savez 
bien, vot'dame, qui... 

n'AULiTAT. C'est bon !.. c'est bon, homme 
TU8tiqii(e, je sais de qui vous parlez... ( A 
^rr.)Etre toujours à ses ordres... oh ! si 
ierencontraisunerichehëritière!...(/l//ii/.) 
Au revoir, belle enfant, parole d'honneur, 
vous êtes stupéfiante ! 

Il entre à gauche. 



SCEINE IX. 
MARIE, GASPARD. 

GASPARD. C'est donc pour vous fair' ca- 
joler par des cadets comme ça que vous dé- 
solez ce pauv' Pierre... que vous repous- 
sez son amour.... que vous refusez sa 
main?... 

WARii. Vous allez encore me parler de 



ça... il me semble qu'une fille est bien 
maîtresse de suivre son pencliant... d'ail- 
leurs Pierre nraura vite oubliée... 

GASPARD. Pauv' garçon !.... vous le ju- 
gez d'après vous ; mais moi, je 1' connais, 
voyez-vous, il est désespéré, et je sais... ce 
qu il est capable de faire. 

■ARIB. Vraiment!... c'est à ce point-là? 
il m'aime donc bien? 

GASPARD. Oh ! oui, qu'il vousaime, quoi- 
que vous ne soyez qu'une fille d'auberge, 
sans nom... sans parens. 

HARIB. Il est inutile de revenir toujours 
là-dessus. 

GASPARD. Non, Marie, c*est pas inutile, 
croyez-moi... réfléchisses. 

Air : De votre bonié généreuse. 

Je 1* sau ben.. voiu éf s TaniteiiM... 
C'est à la ville, avec de beanx habits, 
Qn* TODS etpëres devenir ricbe, henrenie, 
Et Tons briU'rei pH-*#tre nn jour à Paris: 
Mais avant ça, si tous n*ét* pas sensible. 
Un brav* gwcon loin de von» snccombVa , 
Crois moi,lenn* filF, n'y a pas d* bonheur possible 

Quand on l'achète a ce prix-lk... 

■ARIR. Mais, monsieur Gaspard!... 

GASPARD. Dtt's un mot, et j cours trou- 
ver Pierre, il en est encore trmps .. mais si 
vousr'fusez, c'est fini... vous n* le verrez 
plus... 

■ARIB. Il serait possible... Pierre... ex- 
pliquez-vous. 

GORINARD, en dehors^ Par ici, madame, 
Marie doit être dans la salle. 

GASPARD. Allons, v'ià tous les .ititrf8& 
présent! 



SM 



SCENE X. 



Les Mims, GOMNABD, DAT LNaY. 
M- DE BLAINVILLE. 

!!■• DB RLAINVILLB. Maclîèrtî M.-^ne!... 
Elle Teuibrasie. 

■ARIB, e/oAfi^e. Madame!.. 

D'ADtNAT. Ah ! mademoiselle, si j*avais 
su... croyez que le respect et la plus par- 
faite considération . . . 

■ARIB. Qu'est-ce qu'ils ont donc ? 

GOBINARD, Sfunt son bonnet Ma chère 
Marie... ou plutôt, mademoiselle, je suU 
désolé... c*est-à-<lire, je suis enchaïué... je 
ne sais plus ce que je dis. 

MARIE. Mais qu'e«t-ce que tout cela si- 
gnifie ? 

■""• DB BLAINVILLE. Que tu vas à Tnisiant 
même quitter cette aubei|;e, qui n'esi pas 
faite pour toi. . .que je t'enuafaie aTCcnoî. .« 



MAGASIN THEATRAL. 



CMX ifi fçpDa}t ta mèrt, elle ept mon amie. . . 
«t ce n'iSt quk elle que je te remettrai... 

îi4RiB. Hfaïu^re!.. Tous tannez qoeOe 
est fi>a fn^re? 

GOiiNAfiB» Pas à Mark. G^ettimegraadc 
polonaise. . . mi* ducheaie ! 

■AâiB. Une ducheise! 

^•« ^f iiLAfiiviLLÉ. Ail ! Gobinani, je 
TOUS a?ais recommanda... 

GO|||NAB|!- Pardon^ madame, rexeèada 
la joîe... 

■*• ne iLAmvitti. Oui, dière Mariât 
ta i^ru ric^e un jour... ta aeraa^randa 
dame! 

miifB. Oh! quel bonheur! 

GOBiNARD^ à part. Qaapd je |>eMe que 
c'est moi qui lai étevA*... 

M"* ni 9MIl!fyiLt|. En attendant que je 
te rende à ta mère... ]e veux te garder avec 
moi, te traiter comtne ma Alfe, comme 
mon amW» veux -je 4irç* 

MAa». Aller afeefowik.. 0)1 î que jjC 99ia 
contente ! 

f^^^^paaUf à warî. yéfmn sur qu'oUe mt 
tiendrait patt à l'auberge. 

d'aiil-^av, i/em^me. Une fille charmante, 
et de la t^mmmt.». ye copflOM des prcfi^^a».. 
d^oekai^Sfe^, 



■-• M BLAimriLLV. AIloiw, HIarie, 3 
fst tem|M dt partir. 

■ABiB. Commcirtt madavef Vva/^sfûiuj^ 
permettca-moi d'aller kke w petit pB- 
fuef. 

w^ ra BBAmvnu. C'ait inutiUv «ifi 
chère, che» moi ta ae peai fair4«ïr ce coa- 
tume ; îl faut que ta toilette répo«d« i U 
nouvelle poaîtion, 

■ABiE. Et j'aurai de baUea robca fvssiZ 
oh! que je Mit bcnmaio... VL^Am^^ k 
iub prête à TBoa aaître. 

maiMBD. Eb bic% BiB<kwf>oî<fHf Ma- 
rie, rous ne me dites rien ?• . . 

■ABIB. Obi je «uss si «roiMé#.«. iidieu, 
Gobinard, adieu, je penserai à tous! 

GASPABD, kpàrt. ÉHereMfWMHMiBBia 
comme un vrai chat ! 

d'aijlnat. Mainiênant, partons.... ma- 
deipoi^elle, daignes accepter ma main. 

dABFAB», i pari. Ah I pauvre nette l..« 

axymiti 90 cHOSum p«t ràoSS. 
B«crroii ici de hua iii<i»de# «l^* 
Toii$ 9orUnlpar te fond, e^cepéé Goêparêy fài 

via PO raiMiBE âctb. 
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ACTE DEUXIEME. 

On voit le bonterard' da leiiipfe. A dMir, «» mardiaiMl de rin, les tables 
même cAté, mie maijon boutgeoUc, au pi t m iar de laqimlle est mM fraétn 
dci arbres. An prenaier plan, à ganche, nn banc de pierre. 



la perte. Mm Ma, dtt 
de pn^ienoair Ba ^, 



SCEINIt; PE^^IERE. 

J^BHIN^, ^fiMSBi , puù FÈLI- 
CXT% ^ 

Anle^ dn ridean, José|;hine est aniie snr le banc 
de pierre; Ad<^aïde estdébdnt efr regarda dans 
la'i '" 



^0^LAipB. Dodbphe.... Bbdbpbef... ne 
ypU3 él'oigpez pas au porichinelie surtout. 

joaÊpfliNB. \\ ne peut dibnc pas tenir en 
place^tqp pijocheî 

^ÇB^.aidÎc. Ke m^eti parfe pas. .. il a des 
{opimis 4ans les jambes; et tes parensoui 
iK>udraîent que je ne le quitte paé. .. le plua 
souvent! 

^l^sÉPHiNE. Les bourgeois sont si injua^ 
tes... Ali ben! quand estK:e dbne qiril n'y 
^^ra plus de maîtres!... et que je pourrai 
lue faire servie & mon tburf... 

^BLAiBB.: Ah !' y% Fâicivé. 



fiuQiTé, s^riani é$ la mmison k «Afacls* 

RendesHnoi ma patrie,. 
On laissaa-môi m^ parifr. 

^OBBPplilft. Bonjour» Félicité. 

PBBiciTB. Tiens!... c*est Josépbhie et 
^Ldéiaide. Par quel hasard, mesdemoi"» 
selles, êtes- TOUS suc le boulerard dît 
Templa? 

JoaÉPHiNB. C'est pas l'hasard... Adé- 
MKcke promana k- petit- wb sèa nsallBaa»** 
moi, je l'ai accompagnée, tu que c'est mon 
jour de sortie^, et nous ^fons tourné par 
ici à ton intention. 

FÉLICITA. Comment donc ça? 

ioaAPBiWB. Tu neeomprepd8pas*..Boas 
attendona les jeune hommes du 32*. 

VBLici». U«s militaires... ceux qiiaî'^i 
Tua l'auire jour arec vous? 

josAphinb. Oui. .M. Fleur-d*il 



LÇ TOO{\U)OIIOU. 



ADÉLAÏDE. Et puis T^iitre, dopt j'ai ou- 
blié le nom... que noué donoe l^iuJQiirs du 
paind'éfmre*.. 

.fif(i«|Té'Eilnurej«ttiarade.. .mPJeiTe..v 
▼iendra-t-ii aussi? 

JOséPHiiXS. |1^ t^cliei'QUt de Tamener... 
mais ça ne aer^ peul-éirc pas facile A cause 
dune mélancolie quM j sur Te cœux;, et 
qui lempéclie de vifc. 

FÉLICITÉ. O Dieu f... c*eal si MHér«fltant 
les lioifvififts irises. 

4p6ÉP»«fiE. Qh\ BOUS serons yi^ i^ çp 
tteu^ pour M. Pi«rf «• 

vi».iÇÀyi' Mm i« pe dis IMS..« d'atiord, 
moi, j'ai toujours eu un uiible pouir ^9 
uniformirs» 

Ovfty oWt moa> ««Ictère, 
Je éo\ê en conveoir , 
l/aspect «Ton militaire 

lÊt îàtï toujonrt pIsMlr f 

QtMiK9 1« SAmlMMtfr fMMê 
Et qa' j'entead*«P9 roai'fllei4, 

J[e n' tiens ploi eQ place 
on ccMt flaf feu ifaAÉe iM(knf| 
t«iMlf1lkm flm^ pj«ft> ^Mt. 
Etc., etc. 

Da cfc{ut«eHr f àailbrtiie' 

IN cwfBe Mkm&é IbqMi 

Le dragon m' charma, 

Poor iTionSAfd ensuite 
tfbn coeur eut iSh Aiùx i^hbbaiff 

A cY heure il palpite... 
irSaqMSSipoèr qnênrégîBiBB^v 

*;M'nr%% il«ni P^^ »lw- 
Eté., etc« 

A|>ÉI^D^.Moi^ j/BDcâ^ire le pompier. 
FÉLICITÉ. Ah! si fif. Pierre était moins 
smy^gA... j« lui offriri^if de bien bon 



bouillon, 
J09ÉPIII9B 



Tu 



beuretise 



ié 



pouvoir oilrir du f^ûîtlon ^ . .Y u sefs dobc 
cËez un • gra nd turc ? 

FÉLICITÉ. OKiI mieut ^Ue ça!., je t'tfs^ 
sure que je nV pas envie de duitter d^di](> 
^ue je suis... c^^st moi <jui achJite tout.., 
qui ai lés clefs de tout f... mia ihattresse esf 
une jeune fille qui n' connatt rien de Atn, . . 
Oh ! c'est' toute une fiistbit'e ifue jb tcHis 
conterai... mais iU vont ce soir au sbec- 
ucle, et il faut que j'aUlle bien vite leulr 
cherchet une lôgie...Atteildf!i-moi...jtovdus 
retrouverai ici. 

Kll^ tdrtl- 



. on ne nous 



^MWBDif. Soit trouille, 
enlèvera pas. 

^^9L4mf. A-t^f( de lacfaance!... ime 
M|M^ comme çell'e-lïi... ça tom^ toujoivs 
à ceuet quTnè savent rien iaire. 



JOSÉrniVE Ça m'irait si bien à moi , 
qiii suis dans une baraque... des personnel 
gênées... du petit monde. 

Oo entend fredonner dans la coulisse. 

ADÉLAÏDE. Afa! dis doBc... je crois que 
les voici. 

JOSÉPHINE. Les 32', faut pas avoir lalr.* 
rasisBons«iioiis. 

ADÉLAÏDE. Oui... rasissons-nous. • . et 
tottft en travaillant, faisons aembknl 4^ 
chercher des coquitttfes à nos pieds. 

Elles <e ^É^efit sai^ U ftano , et font mîné de 
ohofcbêr a tcrvc* 

SCENE II. 

JOSÉPHINE, ADÉLAÏDE, CARABINE, 
FLEUR-D'AMOUR , fais PIERRE. 

flecr-d'ahocr. Par ici donc , les tLVt* 
très... Carabine^ Carabine... est-ce que tu 
vas t'atrétei' à toutes les marchandes de 
pommes? 

CARABINE , entrant, lifon , c^est qpe'je 
marchandais un cosùr ei^ pain d^épice... 

fleur-d'amour , bas. Nos toih-terelles 
sont par ici... 

^MJLWtM. C'est dies ttwc d' même... 
crrrristi. 

FàRDR-^TAflmm. Cbot!...- modère ton 
élan... faut pas tout d' suites' prodiguer.. • 
Ebbei^! flei^re, il u' vient donc pas 7... 
Pvétte, vkAa done avec nous. 

PIERRE, arrivant lentement y et d'un air 
tHMé. Eh bien ! qtte nie vonlet-vous? 

' FLEaR«-D^AHOUR. Ce que je veux... te 
déridéi», d'abord... je te donne la bonne 
eieemple^. . Il y a Ift suv le banc des jeunesses 
d' connaissances... elles ont une amie qui: 
t'a remarqué. .. viens jaser avee elles. .. 

PIERRE. Mon y non... c'est inutile:., je 
van me promener là-bas... je vous reprea- 
Arai en repassant. 

Iliort. 

e.4«AaiNB» Est>il hibou, V camarade? 

fleur-d'ahocr. A nous deux, alors.,. 
Carabine, une surprise. . . pasabns par der* 
rière, et allons nous assire inopinément, et 
sans qu'elle nous vissent. 

CARABINE. Je crois que c'est /aisièle. 
Ils exccatent le moaTement. 

JOSÉPHINE, bas à Adélaïde, LeS vlà 
qu'approchent... les v'ià qu'approchent. 

FLEUR-O' AMOUR ei CARABIME, /asseyant. 
Houp!... 

JOSÉPHINE. Ah ! VOUS m^vez fait peur. . . 

FLKUn-D'AHODR. Hisloicftde rire, mam- 
selle Joséphine ; est*ce que yotre santé se- 
rait bonne? 
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josirams. Vous étet ben honnête, 
monsieur Fleiir-d' Amour. 

FLEum-D'AHOUR. Merci!... je me porte 
bien aussi... quoique depnit Tantr' jour, 
que j'ai eu celui de vous offrir du coco... 
j'ëprouTe le besoin de vous en offrir e»« 
core... 

CARABINE. Oui, nous TOUS eu offrons... 
crrriisti. 

plegr-d'ahour. Ou tout antre rafraî- 
chissement sans conséquence. 

CARABINE. Des poinmes, par exemple. 

ADÉLAÏDE. Ben oblige, monsieur... 
monsieur... j' peux jamais tous retenir. 

CARABI!ME. Carrrrabine... 

ADÊ&AiDE. Carrrrabine... que drAle de 
nom : il me semble pourtant que je Tai 
déjà entendu. 

CARABINE. Ah ! c'est qu'il y a un* chan- 
son où c' qu'on parle. 

// ehanU. 
n cUit an p'iit homiiM 
Qui f^appelaît Toto Cartbo 
n al ait à la chatM , 
A la chatte aax perdrix | 
Carabine. 

fleur-d'ahouh. C'est pas Carabine... 
cVsi Carabi dans la chanson... 

CARABINE Tu crois... possible... c'est 
pas moi qui l'ai faite. 

JOSÉPHINE. Pourquoi donc M. Pierre 
n'e^t-il pas resté aTec tous?... Est-ce que 
nous lui faisons peur? 

fleur-d'ahour. Que non!... il en a tu 
d'aussi laides que vous!... je veux dire de 

Îiln8 laides... mais il aime l'isolement de 
a solitude au sujet d'une fenune... dont il 
a peu d'agrément. 

JOSÉPHINE. Pauvre jeune homme!... 
c'est bien joli d*étre 6dèle comme ça. 

flbur-d'ahocr. Oh! fidèle... c'est une 
bêtise, le militaire se doit à la société et 
aux bonnes d'enfans, et même aux bonnes 
sans enfans... j'aime mieux ça... attendu 
que le miorhe est susceptible de nous 
mettre du raisiné sur nos buffleteries. 

TOUS, riant. Ah! ah! ah! ah ! 

fi.eur-d'amour. C'est égal!... quand 
Pierre aura fait autant de cœurs enflammés 
que moi, il sera plus déluré... 

CARABINE. Hé! hé! hé! hé! 

JOSÉPHINE. Oh! les mauvais sujets. 

Air : Grenadier , que tu m'affliges. 
Vous conrei de belle en belle , 
Vous iHes tro...op... entreprenant; 

FLtVll«l>*AMOITt. 

Mamseir, si... j* suit infidèle 
C^est pour aimer pins souvent , 
Mais aci appas comme les vdtres 



Me fixaront poar foiij<iiiri , 
Ben Join dVn aimer d'antr», 

Finissant tmir* 

(Parié,) Je l' jure... j' l'affirme... )6 V9^ 
teste, j'en lève la main. 

Voos i^ies mes dernières amours; 
CAm4Bi«i et VLtva-D^Moea. 

0«i. des appas comme les vôtres. 

Me fixeront pour tonjonn, 

Etc.» «IS.9 etc. 

ADBLAiDB. Oh ! 8ont-ils (nsinuana l 

GARABINB. Mw , j'adornre les cnisi- 
nières; v'ià un' bous' conquête pour l'es* 
tomac... De quel endroit que vous êtes, 
mamxelle ? 

ADÉLAÏDE. Je suis Bouifuignonne. 

CABABiNB. Et moi. Normand. . . Tiens, j' 
crois que noua sommes pays. .. 

FLBiJB-D'AMOim. Ecoutes, tylphides... 
Carabine et moi, nous avions une idée pour 
ce soir. . . vu que nous jouissons d'une per- 
mission de dix heures... noua pourrions 
vous mener à Franchiront, 

ADÉLAÏDE. Au Cercle Olympique? 

J08ÉraiNB.0hI c'est une fameuse idée..» 
J'aime tant la comédie. 

fleub-d'amocb. Moi, je préfère le spec- 
tacle. . . Je n'y suis encore al lé qu'une fois. . • 
mais j'ai vu une bien belle ouvrage : le 
Tour des Nèfles. 

JOSÉPHINE. Oh! on dit que c*est su- 
perbe. 

FLBCm-D'AMOUB. C'est-il convenu? 

JOHÉPHINE. Dam!,, je voudrais bien... 
mais que diront les maîtres?... C'est pas 
Gue je tienne aux miens. . . des parvenus. . • 
aes liardeuz... on m'coupe mon pain pour 
mon diner. 

flbcb-d'amoub. Ah! on vous l'coupe!. 
quelle petitesse! 

JOSÉPHINB. Bah!... ils diront c'ou'ils 
voudront... pas vrai, Adélaïde?... Il est 
cinq heures... tu peux aller coucher ton 
p'tit... s'il n'est pas content... le fouet... 

fleub^d'avour. C'est ça... le fouet... 
il n'y a rien de mieux pour éduquer les 
enfans. 

ADÉLAÏDE. Nous allons le reconduire... 
Eh bien! où donc qu'il est c' garnement- 
là ? Dodophe ! . . Dodophe I .. . 

JOSÉPHINE. Est-ce qu'il a quitté le po- 
richinel? 

ADÉLAÏDE. Mon Dieu! oui.... je ne le 
vois plus... Dodophe !... 

fleur-d'auol'E. Vous avet égaré vot* 
moutard? 

ADÉLAÏDE. C'est que les parens sont al 

ridicules, ils seraient capables de s'en ] 

dre à moi. 



LB TOORLOOftOD. 
IMÊPHINB. Allons r chercher tous les officier, 



quatre. 
CAR ABIME. Gara!... tous les quatrrrr. 

TOUS. 

Aie : Oui geniii d* aimer. 

Sur le boaleTard, 
CherckoiM le moatard , 
Il «ara M dauee... 

Je petiM... 
Mais j'ai de Tespoir^ 
Un enfant doit s\oir, 
Ça n* te perd pas comme un mouchoir. 

lu s*étoignent,Fleur'tf Amour vajortir Udenuetf 
lorsqueOaspatd , qui entre. Le retient, 

M9MO0O0M8O0Oe896e8e8eM9e8M80gmMM«O 

SCENE m. 

FLEOR.DAMOUR , GASPARD. 

GASPABD. Pardon, excuse, militaire.... 
Vous êtes du 32", pourriex-vous me 
dire?... 

flbur-o'ahour. Un autre jour, pay- 
san... quand vous repasserez. 

Il tort en coma nt. 

GASPARD , jeii/. Quand je repasserai... 
on dirait que le tourlourou veut ine faire 
aller... faut pourtant que je sache où je 
uouverat Pierre... mon pauvre Pierre... 
je ne Tai pas vu depuis qu'il a quitté 
Tpays... et il s'est passé Unt d'choses de- 
puis ce temps-là... Eh !.. je ne me trompe 
pas!., le voilà!., c'est lui !•• c'est Pierre! 



seeoi 



wmm 



SCENE IV. 



PIERRE, GASPARD. 

PIBRRE 9 entrant à gauche et reconnais^* 
sont Gaspard. Gaspard! 

GASPARD. Eh oui! sacredié. c'est moi., .il 
y a assez long-temps que j 'avons envie de 
l'embrasser. . . Ma fine. . . je m' sonunes dit : 
je serais bien béte de ne pas contenter 
mon envie... et me v'ià... Tu n'fs pas fâ- 
ché, n'esip-ce pas? 

PIERRE* Ah ! mon cher Gaspard. 

GASPARD. Mais dis donc... j'en peux 
plus... j' meurs de soif, moi... cst-c' qu'on 
n'peut pas se rafraîchir par ici ? 

PIERRE. Si fait!., tiens, U!.. Asseyons- 
nous ( Us se mettent à une iabie ) , et c'est 
moi' qui régale. 

GASPARD. Oh!... j'veuxben HoU, 

garçon, une bouteille et deux verres. {Un 
(garçon ^Uni ie$ servir,) Eh ben ! sacrebleu, 
comment qu'ça va Tétat luiiiiaire... cs-tu 



colonel? l'uniforme te 



major, 
va joliment. .. 

PIERRE. Avant tout, mon cher Gas- 
pard, donne-moi des nouvelles du pays... 
de tous ceux que j'aime. . . 

GASPARD. C'est juste!... le père Gobi- 
nard s'porte bien... c'est-à-dire... non... 
il n'va pas mal... A ta santé. 

Il boit. 

PIERRE. Et Marie?... tu ne m'en parles 
pas! Ah! Gaspard... tu sai^t pourtant que 
c'est d'elle surtout que j'aime à entendre 
parler. 

GASPARD. Dam!., je pensais que tu l'a- 
vais peut-être oubliée... à présent que tu 
sais que c'est une grand' dauie. . . u ne du- 
chesse!.. 

PIERRE. Oui!.... je sais que je ne dois 
conserver aucun espoir. 

GASPARD. C'est toujours la même chan- 
son... Oh! les femuies. .. quelles vienuint 
donc me dire... que les hommes soni des 
ci, des ça?... je leur répondrai : Ils font 
bien-, quand il y en a un de fidèle.... on 
est ben sûr que c est celui-là dont elles ne 
veulent pas. 

Aie : Les maris ont Utrl. 
Les femmes sont des biionddlcs, 
Çan* se prend pas comme un moineau; 
En Tain pour les lendie tidèles, 
On cherche un procède nouveau , 
C'est r grain dVi surTuiT tWiix oiseau. 
Qu'on soit digne de leur tcndrcb&c, 
Eirs n*en vont pas moitis icnr chemin ; 
Pour les retenir faudrait 8;ms cesse 
AToîr la salière à la main. 

PIBRRE. Et Marie... est-elle bien fîèic... 
depuis qu'elle demeure chez M"* de filain- 
ville? 

GASPARD. Ah! il est arrivé ben autre 
chose à présent. 

PIERRE. Autre chose. . . à Marie? 

GASPARD. £h! oui... à Marie... Ah!., 
c'est que... quand un' jeune fille est riche, 
elle est autrement courtisée qu'un' p^tii' 
servante d'auberge. 

PIERRE. Ëhbien!... que lui est- il ar- 
rivé!, parle donc, Gaspard... achève. 

GASPARD. Allons je vas parler 

après tout... tu es un homme... tu auras 
d' la fermeté. 

PIERRE. Elle est mariée? 

GASPARD. Eh! non!... mais depuis un 
mois on ne sait pas ce qu'elle est de venue! 
elle a disparu de chez îM""' de filai n ville. 

riERRi:. Disparue.... Marie!.... O mon 
Dieu !.. et le nom de sou ravisseur ? 

GASPAKD. Ah! pardi., si on 1' connais- 
sait... ça irait tout seul... mais on ne sait 
rien... on n'a encore rien pu découvrir. 
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vn.unis. , se ietfOiU, oïl ! je 1^ retrouTfiirjii , 
moi !.. je .saurai qui est le misérable... et 
je la vepgeiai. 

GASPAUD, ie retenant. Eh ben!... eh 
beu!.. où vas-tu?.. Oublies- tu q^e tues 
soldat?.. £st-ce que tu yeux déserter ^ 

PIcnBE , retumbant sur la chaife, A^ ! 
oui!.... je suis soldai.., et c'es( pour elle 
que j'ai donné ma liberté. 

GASPAUD. Allons, sacredif!... du cou- 
rage. .. on la retrouvera, c'te fille... Ecoute, 
M""' de Blainville est à Paris maintenailt, 
et peut-être a-t-elle eu dts nouvelles... 
Je sais quelqu'un qui pourra pie donner 
son adresse... j'irai... je m'informerai... 

PIERRE. Oh! oui .. oui... mon cher 
Gaspard... mais tu viendras me dire cette 
adresse... je veux aller n)oi-mêine chez 
cette dame. 

GASPARD. Soit!... Où est ta caserne? 

PIERRE. Faubourg du Temple.... maïs 
daus une heure je serai encore ici... Oh! 
va, va!... je t'en prie.... hâte-loi.... je 
t attendrai. 

G\SPARD. Allons, «lions... je pars... A 
fa sauté, c'est le dernier coup. . et en 
route. 

Il fort. 

PIERRE, seui. Marie enlevée!.... moi, 
qui l'aimais tant, qui aurais tQut sacrifié 
pour elle!., un autre a su lui plaire., elle 
s'est laissé séduite!... Oh! non, c'est im- 
possible!... Marie était coquette.... mais 
sage , mais honnête... Je la connais bien , 
moi , elle est trop fière pour avoir con* 
senti..* Oui, oui, c'est une surprise, une 
trahison , elle a besoin de moi... elle m'at- 
tend peut-être.. . il faut que je la retrouve. . 
j'irai chez cette daiue... j'irai partout. 



SCENE V. 

FLEUR-D'AMOUR, FÉLICITÉ, JOSÉ- 
PHINE, PIERRE. 

FLEUR-d'ahocr. Non, matnselle Féli- 
cité... le moutard n'est pas perdu!., nous 
l'avons retrouvé au corps-de-garde qui 
buvait la goutte... C'est ua enfant qui 
promet de grandes perfections. 

FÉLICITÉ. Tiens... voilà M. Pierre! 

FLEUR- d'amour. Faincux!.. Dis donc, 
Pierre... nous avons convenu de passer la 
soirée ensemble... Offre donc ton bras.... 
à mamselle... histoire de lui faire nue 
politesse. 

PIERRE. Excusez-moi, mademoiselle... 
mais il faut que je rentre à la caserne. 



I f|.«fJR-p'4iiOCii. Pujique noiu AVons 
une permission de dix heures. 

r^LiciT». M. Pierre est bjen libre... 

d'ailleurs il faut que je rentre aussi 

pour porter la lof[e de théâtre.... il est 
déjà plus de six heures... c'est à la demie 
que l'on doit venir prendre ma maîtresse, 
et on me recommande toujours de ne pas 
quitter M"* Marie. 

PIERRE. Marie?.... votre iiialtresse se 
nomme Marie? 

FÉLICITÉ. Oui, monsieur. 

PIERRE. Et il y a long-temps que voua 
(tes à son service? 

FÉLICITÉ. Non... depuis un mois seu- 
lement... Oh! c'est une di Ole d'aventure., 
une jeune fille qu'on a enlevée. 

PIERRE, à pari. Eidevée... depuis un 
mois!., (liant.) Mademoiselle, acceptez 
dope mon bras. 

FÉLICITÉ. Avec plaisir, monsieur 
Pi?rrfr 

FliEVR-D 'amour , à Joséph'ne. Tiens.. . 
tiens... on dirait que ça vtut prendre, 

JOSÉPHINE. Tu avais promis de nous 
conter ça , Félicité. 

FÉLICITÉ. Ah ! voyez-vous, c'est un se- 
cret... je ne peux le dire à personne.... 
nais les siilitaires sont des gens d'hon- 
neur.... Figures- vous que la jeune fille 
était chea ui^e danie*., à la campagne. . . 

PIERRE. A la campagne?.. 

FÉLICITA. Ck&i... du côté de la Roche- 
GuyoB... 

pieHRB , à fart. C'est elle!,.. 

Il serra fortsmest le km de FbliciU'« 

FÉLICITÉ. Oh!.* (à pari) comme il me 
serre le bms. 

fleur-d'ahour, S^quoi!.. est-ce que 
vous auriez tilavché sur un lézard? 

PIERRE.. G^nûmiez, mademoiselle. 

FÉLICITÉ. Pour lors il y avait chez 
cette damé un |eune homme qui est de- 
venu amoureux de W^* Marie, et un jour 
Î[ue M"« de Blainville était absente (c'est 
e nom de la dame), il a fait une histoire 
à la jeutie ftUe, l'a conduite à Paris , dans 
un p^it a|ipairteinent quM à loué ici tont 
près , et mamseMe Marie se croit thet sa 
protectrice. . . au point qu^elle attend son 
arrrvé(e tous hs jours. 

^EARE; C'est une trahison!., j'en étais 
silr. 

FLÇUR-B*Aiiiot}R. Fameuse, la frime... 
oh ! elle est bien l;>onne. 

MEURE. Et depuis ce temps et JMine 
I\Qnime n*^ pas quitté votre makfesae. 

FÉLICITE. Si fait!., il est reionnié près 

de M"* de Blainville, à la camfMgne 

f pour qu'on ne se doute de rieo.. . 



LE TOUALOUROU. 
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f là quelques jours qu'il vient plus sou- 
Tent... il mène promener mamselle en 
voiture... et ce soir, il la conduit au spec- 
tacle. 

piEBRE. Au spectacle... aujourd'hui... 
{A part.) Mon Dieu!., comment faire? 

FÉLICITÉ. Oh! tenez... ça me donne une 
idée... et je vais vous faire une propo- 
sition... 

FLEUR-n'AHOiia. Voyons la proposition 9 

fille des anges Joséphine je vous 

range dans la même famille. 

FÉLICITÉ. Pendant qu'ils vont au spec- 
tacle, je serai seule... depuis sept heures 
jusqu'à onze... Si vous voulez venir... 
nous ferons un petit souper délicat... de 
la charcuterie et du punch. .• et nous joue- 
rons à des jeux innoceos. 

fleur-d'ahour. Adopté... adopté!... 
de jolies femmes et des liqueurs... me 
voilà dans mon esphère. !... 

JOSÉPHINE. Justement, Adélaïde va re- 
venir avec Carahine... nous irons tous... 
J*aime bien mieux ça qu'un. spectacle. 

FÉLICITÉ. Vous viendrez, monsieur 
Pierre... 

PIERRE. Si j'irai... Oh ! oui, mademoi-* 
selle oui, quand je devrais y perdre la 
vie... 

FLEUR-d'amocr. Scélérat de Pierre!... 
s'enflamme^t-il!...va-t-il droit à la chose! 

FÉLICITÉ. Écoutez !. . notre appartement 
est au premier... quand vous me verrez 
fermer les persiennes , c*est qu'ils seront 
partb... Ils sortiront par l'autre côté... et 
vous pourrez venir... je suis bien avec la 
portière. 

JOSÉPHINE. C'est convenu, nous atten- 
drons le signal. 

FÉLICITE. Je rentre... Au revoir, mon- 
sieur Pierre. 

PIERRE. Oh ! vous pouvez compter sur 
moi, mademoiselle. 

FÉLICITÉ, à part^ en séUngnanL Certai- 
nement il est très-amoureux de moi... 

Elle rentre. 
O C i Q<899Q<Q>WQQtt W1 9 Wi a o aQQ0990090QQQ9eC— 

SCENE VI. 

f LEUR-D'AMOUR , PIERRE, JOSfl* 
PHINE; màs CARABINE el ADE- 
LAÏDE. 

PIERRE, à pari. Chez die... ce soir... 

plbor-d'ahOor. Dis. donc, Pierre*., tu 
n'es pas fâché maintenant, que j't'ai fait 
faire la connaissance de maroseile Félicité. 

PIERRE. Oui, merci... tune peux corn* 
prendre ce que j'éprouve. 



PLBim-n'AvmjR. Drèle de copm... va! 
Il fait l'amour comme on mange des zlkR- 
ricots. . . 

CARABINE, tenant Adélaïde sou$ le hras. 
Mous vlà!... nous v'ia nous autres... 
A vons-uous couru! ... 

ADÉLAÏDE. Mon polisson est couché!... 
Il se permettait de pleurer en disant qu'il 
faisait encore jour; comme je vous l'ai 
corrigé. 

BUe fiût signe de fonetter. 

CARABIHB. Ga l'a endormi tout d'suite. 

JOSÉPHINE. Vous n'savez pas... FéUcité 
nous donne ce soir un ambigu. 

CARABINE. Un ambigu... Je croyais que 
nous alUons au Cirque. 

PLBUR-d'amour. Tu confonds lei ex 
pressions dé ta langue... Il s'agit d'une 
soirée bachique et voluptueuse... 

CARABINE. Oh! crrrrristi ! 

PIERRE. Mais faisons bien attention si 
on ferme les persiennes. 

ADÉLAÏDE. Est-ce que M. Pierre en est ? 

fleur-d'amoiir. J' crois ben... il a pris 
feu comme un phosphorique... Allons , 
allons... faut pas rester sinamovibles sur le, 
boulevart. . . on nous prendrait pour un at- 
troupement... 

Plenr-crAiDonr donne le bns & Joséphine, Carabine 
à Adélaïde, et ils le promènent tous Jes quatre en 
chanUnt, tandis qne Pierre regarde tocgours la 
fenêtre. 



TOUS LES QUATRE. 
Al a d*Estneratda, 

PromenouMious. . . 

Du rendez-¥ous 
L^instant sera bien doux ; 

Nous sonperons. 

Nous chanterons, 
Nons nons amuserons. 

fLn«t-D*âMO0E. 

L^amonr et la folie, 
y là c* qui compose ma TÎe, 

Prêt d'une bonne amie 
Je suis un vrai farceur. 

pisami , à part, 

SauTer celle que j^aime ! 
Ah ! «{uel plaisir extrême ! 
Mais en ce moment même 
Je sens battre mon conir. 



ENSEMBLE. 

Promenons-nous, 
Etc. 

La musique continue, et ils se promènent tan/oan 
pendant le diotogue suivant. 
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SCENE VII. 
Les Mêmes , GASPARD. 

GASPARD, à Pierre. Piene, ma v'ià!,.. 
J'ai l'adresse de M-^ de JSiidnfiUe... 
Tiens!... la ?'là sur ce papier. 

PIRRRE, regardant laJitUire. F^rtbieii, 
donne... Elle pourra me servir. 

fiAftrABD. £b! mais qu'est-ce que tuas 
donc à regarder toujours par U? 

PIEARE. Laisse-moi, Gaspard., , laisse- 
iiioi... demain à la caserne», . Moi, ce soir, 
J'espère sauver Marie. 

GASPARD. Comment?.,, que mç dis-tu 
là?... Ce soir... 

Oafinnefcf 



Fi.Bim*rD*Aiioqi. VU te si^, y% Je 
9>\fM*" £a vrwûX h bombance et ki 
amours... 

PIERRE. A demain, Gaspard. 

FLWn-'D'AVOUi. Bonsoir, paji», 

T0D5 LES QUATRE. 

Voici rinsUnt, 

C'est Itmoiiieal: 
CaoroDi, on nou attenil ; 

Mou Mopcrom, 

Nom cbaiitsiimt, 
Ifopsnpns tu ^ifmimfsm^ 

lis coureni vtn ta maison, Gaspard mU *hâmf^ 
faii. 



via Bv Mvxtèn 4o«i. 
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Une mXk à msiigcr, 



ÀGTETIIOSIËME. 

. Porte d'eo^ëe au fond, A gSDelM;, aa lÎMid, une porte. Da m^Bie cMé, uaa 
une |*endiile. A droite et V gauche, an pnniar fH*^ nos porta. 



SCENE PREMIERE. 

PIERRE, FtEUR.IJ'AMOUft, CARA- 
BINEE , FELICITE , JOSEPHINE , 
ADELAÏDE. 

Ao lever du rideau, ils sont à table. I « Pierre à droite, 
}• Fdicile, a"" Flear-<rAmoar, 4<* Josepbine , &• 
Carabiue, 6* Adrlaïde. Pierie est tout pensif. 

TOUS, excepté Pierre, 
Aie: Pantalon du Postillon, 
Vivent les plaisirs de la table 
Pour entret iiirla bonne bumeor, 
Dans une compagnie aimable 
Voilà le Trai bonhear. 

FLaUEVAMOVa. 

Hoi, Vlà ma manière ; 
Je soutiens» asa ehèra» 
Que Tbomme est sur tem 
Ponr plaire et manger, 
foos. 
Vivent les pUisin, etc., ete. 

fi LICITE, à Pierre, 
Mon Dien l vous soupirea sans cesse, 
Vous n' mangez pas... ce n'est pas bien* 

viiaaa, à part. 
Tâchons de cacher ma trif^tesse. 
Qu'ils ne devinent rien. 

FLEUR-d'ahour , tendant son verre à 
Pierre. Allons , fais-moi raison. 

CARABINE, de même. Oui trriin- 

quons. 

71ERRE , de même. Volontiers ! 

TOUS. 

Vivent les plaisirs, etc. , ^, 



pnniar plan, niiÉ porta. 

fleue-d'avoue. Ohlc'tft^al! Pierre 
ne va pas! Il ne boit ni ne mange... On 
voit bien que l'amour le talonne.., U se 
sus/ente de sentiment. 

JOSÉPHINE. Monsieur Piçrrç a (ori 

il faut nourrir sa tendresse, 

CARABINE. Moi... plus que je suis amou- 
reux et plus que j*ai faim !... crrristi ! 

FtBUR-D*AiiOUR. Cesouper est fièrement 
coquet... Voilà un petit jambon qui réveil- 
lerait un mort.. A boire , Carabine. 

CARABINE, ffersani. Toujourrrrs ! 

ADEIAIDE. Dites donc, pendant que 
nous sommes à table , ai on allait son- 
ner? 

FÉuciTi. Tant pis! jen'ouvriraispas... 

I'e serais censëe sortie aussi... Dam, faut 
nen que chacun s'amuse ! 

fleur-d'ahour. Vous avez d'ezcellena 
principes... J*vas encore en prendre une 
tranche. 

FÉLICITÉ. Mais nous n'risquons rien 

n n'est que neuf heures et demie... On ne 

reviendra pas avant la findu spectade 

et puis ensuite... 

pieslrr. Ensuite 7 

FÉLICITÉ. Ah ! dam, )'a& mon idée. 

PIERRE. Quelle idée ? Parlez donc ! 

FLEUR - d'amour. Oui ! voyons Tidëe ! 
j'vas prendre un peu de gras. 

IlttlertdnJaBdMtt* 



m TOIRILOIItOU. 
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' PÊtiaTS, Je De aau si je m^ trompe.«« 
mais ilmesemblequ'au]ourd*hui M. d*Aul- 

nay... le jeune homme qui a enlevé a 

des projeta,., 

pisams» Des projeta ? 

FiEUE-D'AVOVH, tcnfUm^ ^m terre 4 
Pierre, A boire | s'il tou» pUit* 

MuCfTV, Dm*' acQuU» don^ ee jeune 
bomme »^eH pas riche*. . U a eplevé Ude^ 
mois^e pv^ce qu'eUv «m^t iu»e gf wd« 
fortune. . . et pour être «ûv fi^Hm aulve M 

Eourra pM la lui a^uSlerMt U poumit 
ien deYenii eiil9^pren««4« 
VJLEim-A'AMilim. Pfondfl dpao garde, 
Pi^fve, tUTeiMi nir U labio. 
ninsB. OonniMil, foue penaeiiet.. ? 
fblicytA. Ce oui me feit croire qull ^ 
des intentions , ç est auHl m'a dit en par- 
lant de ne pas les attendre. 

Pierre fait ao mouvement çQnirol^f<t 

FuniR-B'Aiiobk. Oh } ftuneui I famèvB ! 
mlà PÎMM qaà maage ton couteau à eY 
heure... A boire! 

' piucprâ. Du reeie , ee ne sont pat mes 
affaires... Tiens, s'il fallait s'iqauiëter de 
ée que ftmt les matires, on sVait bkn 



fi^ur-b'a^OUR* C'est |u«te! chacun 
s'^doit ilul-vitme...n'esv<:e pas. ma Joié- 
phine^.. JVas prendre un peu de maigre. 
' PIEARB , à part. Oh ! comme le temps 
me semble long! 

- PBLTClTt. Quel SQupi|> vous fkites, mon? 
flleur Pierre? ' 

rLrvfk'ï>*ikMOJm, à Joséphine, Ilentieut 
terriblement. «. le camarade.^. Il est fonde 
sa Félicité. 

• PÊUCITE y à Pierre, Pour vou# égayer | 
Toulez-Tous du vin de Malaga? 

p|G^RB. Oh ! jç vpu^ reineii^cie , XMàe-- 
moiselle. 

FLEiJB-p*iillO|JR. Ah! bep , u^oi , jlui 
cUrai deux mots 4 v^t* TÎa de 7i'alala« 
' CARABINS. EtfBoiqi^ti^e*.* errriflUlSt 
vous aus^i , p*ef t-çe p^ » payse ? 

ABBLAIDE. Taise^-Yous , groa Qionstrel 

FLEtJR-B'AiiouR, Et k la3eulç fia de voua 
faire rire... je vas vqus chapteiç un boléro 
militaire, que je me suis appris soi -ménxe. . . 
pottr les récréations du dessert. 

JOEÉpnniE. Qu'est-ce que c^est qu*un 
boléro? ^ 

vuiini-D*iAmiini. Cest mnç romancç 
égyptienne qui se chante dans les sérails 
espagnols ; surtout que chacun répète le 
refrain qui imite le roulement du tam- 
boar« 

tom, excepte Pierre. Oui, oui. 



VLiqm-AUHOua» 
Aie dûs Hifia^ 
Qai dans le régiment 
A le ploa d^agrémenty 
Bl «4BS «voir mi «oa, 
8*amiii« coiBinf wi fini' 

C^est le ToarloaroD, 
GVtt le Toariomrra, 
G'eitlc Tonrloiuaaf 

G^est le Toarlooron, 
G'est le ToorlocM-on, 
C^ertie Toarloitrofi. 



iterA 






FLBITR-d'ahour. Second coupletjmémf 
air... on s'accompagne avec la fourchette 

?iii Mit d^oa îcoM objet 
riompher en «ecroft 
Sans lui donner d^ bijoo, 
m ^meabPs en acajoa^ 
CoHloToarlovoa, 4lc.»ete. (ter.) 

C'est k Toadoorov, etc»» ftc, 

fleur-d'aiiqur. Troiaième <y>upliii, 
mén^e air,., o^ bat U m^enre ^ur |on 
assiette. 

Qirî, Tojageant enfin 
En gnétraiy en eaeaipin i 
g^eiiMTMnt da F^ron 
Saoa le moindre ha; n b oa? 
G^est le Tonrlooreu, etc., etc. 

TOQt< 

C'eal le Tonrlopron, «te., etiQ. 

FÉLICITÉ. Eh bien! monsieur Pierre, 
pourquoi donc que vous nYaites pas Trùu- 
kftleu avec nous? C'est pourtant trèa- 
gêntil! 

FOaiB. Pavdon» mademoiselle ; mais 
je... 

fleur-d'ahour. Attenim auquateinaQ 
couplet. ., Ou bat la mesura eur n'importe 
quoi. 

CARAVHE. Crrni9tiî.M ga*f« va être 
aimable ! 

FLEint-n'AHOUR. M'y voilà! {La pendule 
sonne dix heurea^} Ahl dites donc, les 
autres, entendez-vous? Dix heures ! 

CARABINE. Ah! cré coquin! 

fleur-d'amour* Et not' permission qui 
n'est que jusque là!... Faut nous sauver 
au pas r'doublé... Heureusement la ca- 
serne n'est pas loin. 

FÉLICITÉ. Conunent, voue allea déjà 
partir? 

fleur-d'avocr. Le devoir avant tout«. . 
fiUe céleste... Je l'aime cette Félicité! 

FÉLICITA. Au moins, aidez-moi à 6t0r 
tout cela. 



1« 
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VLSim-B*Aaoim. Soit! mais en deux 
temps... Allons, Carabine. •• c*estleToar- 
lourou... 

lU «nlitmt la tabk, Fâîôls 1m pc^cède. 

nUGlTÉ. Par ici... dans la cuisine. 
Ib «Btnnt pv U pramièra porte da fond, à gauche. 

JMipmilB y mêttani son châle. Quel 
dommage de partir quand on s'amusait si 
bien! 

ADÉLAÏDE • Vous ne les aides pas un peu, 
monsieur Pierre? 

nsBEK, qui est resté assis. Tous yoyes 
bien que c'est inutile. 

J09BPHI1IB, à AdéUude. Comme il est 
aimable! Ab bien! il ne Taut pas un 
regard de Fleur-d'Amour. 

ADÉLAÏDE. Ni un sauris de Carabine. 

FLEUE-d'ahoOK, rentrani a^ee Carabine 
ei Félicité. En route, à présent..... TOtre 
bras, chère amie... et pas accéléré. 

CAEAEDIB. Demi tourrrrr! marrrrche ! 

PLEUR-D*AHOUE. Eh bien ! Pierre, est-ce 
que tu dors? AUons, lère^toi donc! 

PIBEEE. Tous pouves partir, moi» je 
reste ici. 

FLBUE-D*AiiOim.Tu restes! oh! fameux! 
n est peu gêné, le camarade. 

JOEÉPHIEE. Est-ce que cela nous regar- 
de?.. Si M. Pierre a quelque chose à dire 
à Félicité. 

FÉLICITE. Mon Dieu ! moi, je ne mets 
personne à la porte. . . Et si M. Pierre Teut 
encore causer... 

fleur-d'amOUR. Comme il Toudra 

Mais je le préviens seulement que s'il ne 
rentre pas avec nous, il sera puni. 

PIEEEE. Oh! ça m'est égal, je reste! 

JOSÉPHINE, à Félicité. Cet homme^là 
t'adore, ma chère. 

PLEUR-D'AMOim. A ton aise, alors... En 
ayant nous autres! 

CARABME. Crrrrristi ! me suis-je amusé! 



An d'un galop. 

An revoir, (A/*.) 
Flot céder aa devoir ! 

Le plaisir , (Aij.) 
Me fera reTeoir. 

Ce rcpa« , {hU») 
Avait bien des appas ! 

Mais enfin (f>is.) 
Chaque ehoM a sa fin. 

lU sortent. 

FÉLICITÉ, au fond. Attendez doue que je 
TOUS éclaire. 

FLE0R-D*AMOUR, en dehors. C^i ii^u- 

tîle... il y a de la lune. 
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SCENE U. 



FEUaTÉ, PIERRE. 

PIERRE, à part. Non, non! je ne sors 
pas... Quand Marie est en danger... Oh! 
je veux la saurer à tout prix. 

FÉLICITE, TVpenoR^. * Les voilà partis! 
Mais il n'est guère que dix heures et 

quart Mon monde ne rentrera pas 

avant onse heures. 

FIBRRE. Ah! encoretroisquartsd'heures. 

FÉUCITB, allant et oenani auiour de 
Pierre. Voyons. . • tout estF4l bien rangé iei ? 
Tra, la, la... tra, la, la... Oh ! oni ! on ne 
se douterait plus que nous avons soupe... 
{A part.) Ah çà! mais est-ce qu'il ne m'en 
dira pas davantage, M. Pierre?... Alors, 
pourquoi donc a-t-il voulu rester?... Ah! 
il est peut«-étre timide!... {Haut,) Mon* 
sieur Pierre ! 

FiERRB. Mademoiselle ! 

FÉLICITE. Vous aocepterieB bicR Encore 
un petit verre... de doux. 

PIERRE. Non, non... je n'ai besoia de 
rien. 

FÉLiaTÉ. Oh ! vous éles autrement sobre 
que vos camarades... vous n'avez presque 
pas mangé. 

PIERRE. Ah ! c'est que j'ai autre chose 
qui m'occupe... Vous verres InentAt que 
ce n'est pas pour votre souper que je suis 
venu ici. 

FÉLICITÉ, à /MiH. A la bonne heure, c*est 
déjà plus aimable ! {Haut.) Tous êtes bien 
honnête, monsieur Pierre, certainement... 
On voit bien que ce n'est pas la gourman* 

dise qui vous fait agir etjenai januds 

eu ridée... (A /xarT.) AUons, le voilà qui 
retombe dans sesréflexions.. . Ga commence 
à devenir très-ridicule. 

PIERRE, se leçantf et se promenant at^ee 
agitation. Ah ! ils tardent bien ! 

FÉLICITÉ, à pari. Singulière manière de 
faire sa cour. Le voilà qui se promène, à 
présent. . . Mais c'est qu'il ne s occupe pas 
plus de moi que s'il était tout seul... 
Voyons, voyons. .. faut l'encourager. {EUe 
tousse.) Hum ! hum ! monsieur Pierre. 

PIERRE. Mademoiselle. 

FÉLICITÉ. Vous êtes bien triste. . . J'aime 
assex les hommes mélancoliques; mais 
pourtant, quand on est avec une personne 
qui plaît, on peut bien s*égayer, s'amuser, 
chanter... Les militaires savent de si jolies 
chansons. Monsieur Pierre, vous séries 
bien aimable de m'<*n apprendre une. 

FiERKB. Oii ! mademoiselle, en ce mo* 
ment dispensez-moi. 

FÉLICITÉ. Ah çà ! mais, si vous ne voulei 



LE TOURLOUROU, 
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nî purkr ni cbanter, c'était pas trop la 
peine de rester aknt. 

Piaau, regardant la pendide. Enfin 
▼oid rheore! Mademoiselle, par grAce... 
dites-moi où est votre chambre ? 

FÉLiciTi. Ma diambre?.. Gomment, 
monsieur, vous Toulex que je tous dise? 

riinan. Oui, car il faut que je sache où 
je pourrai me cacher. 

riUQTB. YouscacherPmaisjen'enleiids 
pas cela. 

piBRmBi hrusquemmi. Votre chambre, 
TOUS dis-je? Répondez, je le veux! 

FBLiciTi. Mon Dieu! quel ton! il me 
fait presque peur. (Lui montrani ia porte,) 
C'est par U ma chambre... mais je vous 
dëfeuos bien d'y aller. . . et. . . je. .. 

PIBRRB, écoutant au fond. Chut! taiseï* 

TOUS. 

FBUGITB. AlloBB, Tmlà qu'il veut que 
je me uise à présent... Monsieur, je ne 
comprends rien à tos gestes. .. si vous éles 
venu pour jouer la pantomime, ça ne 
m'amuse pas du tout...» D'ailleurs bm 
maltresse va rentrer... 

piBamB. Ah ! je l'espère bien ! 

FBUCITB. Comment, vous Tespéres? Ce 
n'est donc pas pour moi que vous êtes 
venu ici? 

PIBBBB. Silence! On a frappé en bas... 

FBLiciTB. Ah! mon Dieu.... Que dois- 
je faire? 

PIBBBB. On monte l'escalier. 

FBLICITB. Je meurs de frayeur. 

PIBBBB. Je vais me cacher dans votre 
chambre... mais pas un mot, pas un si- 
gne... 

FiLicrri, iremhlanu. Je vous lejuxei 
monsieur. (// entre dans la chambre à gaa^ 
che.) Il est dans ma chambre... et il met 
le verrou... Dieu du ciel! qu'est-ce que ça 
va devenir?,.. ( On sonne au fond, ) Yoilà 
ma maîtresse... Allons, tâchons de prendre 
sur moi... 

Elle Ta ouTnr. 



SCENE III. 
FEUCITÉ, MARIE, D'AULNAT. 

d'aulnat. Parole d'honneur, le spec- 
tacle étaitdéhdeux. . . Vous étes-vous amu- 
sée^ belle Marie? 

HABIB. Oh ! oui, monsieur... ce plaisir 
était toutF-A-fait nouveau pour moi. ŒUe 
été son chapeau et son châfe*) Tenei, Féli- 
cité... Ah! vous ailes éclairer monsieur, 
qui a pris la peine de me reconduire. 

n'aULlfAT, à part. Diable ! cela ne f«>rait 
pas non compte. (Haut) Mademoiselle « 



je vous demanderai la permission de me 
reposer un moment... je me sens un peu 
fatigué. 

MABiB, à part, n veut rester!... ses 
discours au spectacle étaient si singuliers! 

d'aulbay. Félicité, laissez-nous, ma 
chère, rentrez dans votre chambre. 

FÉLICITÉ, à/utrt» Dans ma chambre, ça 
me serait difficile. 

HABIB, à part. Pourquoi veut-il la rei^ 
voyer? (Haut.) Mais il n'est pas encore 
tara, et... Mon Dieu! qu'avez-vous donc 
ce soir, Félicité... vous êtes pâle... voua 
semblés souffrante? 

FÉLICITÉ. Ah! raamselle ce n'est 

rien... c'est comme ça.... quand je suis à 
jeun. 

d'aolhat. Cest le sommeil qui la ga- 
gne... allez vous reposer. 

MABIB. Non, non, je pourrais eneore 
avoir besoind'elle. (AFéHeité.) Vous vien- 
drez si je vous ^pdle. 

FÉLICITÉ. Oui, mamselle. (D'Àulnay 
btt/àit des signes.) Rentrons dans ma cui- 
sine... Mon Dieu, qu'oMrce que le s<ddat 
veut donc faire ? 

. Bile nntn dans la cniiine. 

aaeseaeaasQaaeasaaQsasaaQQasee sas ssessa Beat 

SCENE IV. 

MARIE, VAULNAY. 

h'aulbat, s'asseyànt près de Marie» Eh 
bien 1 cher ange, vous avez donc eu du plai* 
sir ce soir? 

HABIB. Sans doute, inonsieiir, etquancl 
M"* de Blainville sera ici, oh! je la prie-, 
rai de me mener souvent au spectacle. 

h'aulnat. Il n'y a pas besoin d'eUe 
pour cela... Nesuia-je pas toujouis trop 
neureuz de faire ce qui peut vous plaire ? 

Aabib. Ce qui m'a le plus frappée dans 
la pièce que nous avons vue... c'est ce jeune 
homme qui fait semblant d'aimer une de- 
moiselle, parce qu'elle a de la fortune. 

d'aulnat. Oh! c'est bien invraisemblap 
ble!.... je ne sais pas où maintenant les 
auteurs vont chercher leurs sujets... mais, 
au contraire, les jeunes gens de ce siècle 
•ont extrêmement désintéressés, et si j'osais 
me citer pour exemple... 

HABIB. Tous, monsieur? 

d'aulnat. Oui, moi, charmsnte Marie! 
Ne vousrappelez-vouspas que jevousado- 
rais quand vous n'étiez qu'une simple pay- 
sanne». • et si je vous aime encore plus 
maintenant, ce n'est que pour vous seule. 

HABiB« reculant #« cAoJMi Monsieur^ 
que me aitei-Tous? 



' fi*AtlLNAT. Ce que mes yeux tous oàt 
'cent fois répété... et d'ailleurs pourquoi 
cachesais-je mon anour? 

tf AHiifi. MonsieuTi ai voUs m*aimea «a 

^flet... ce D*est pas à moi.», c'est à M** de 

'BiaihTille qu il faut ledire... Âhl bientôt, 

je l'espère, elle sera de retour, aoii àb^ 

sebce ne saurait encore se prolonger. 

d'aulnay. Ah! ah! ah! M"* de Blain- 
TÎlle, TOUS l'attendrez long-temps. 

MARIE. Que Toules-vons dire? 

d'aulnay. Tenez, Marie, U n'est plus 
temps de feindre, M»* de Blainville n'âvaii 
aucun droit sur vous.*, elle voua a tecueil- 
lie pour vous rendre à la dudbeaie ?olie 
hière... eh bien! moi, fen ai fait autant*.» 
j^e vous ai enlevée* et maintsa aot vous 
êtes ici chez moi. 

. SiAiSiK. Grand Dieu lserait41 vrai? 
. d'aulnay. Pourquoi cette terreur ? nV 
vez-vous donc pas quelque amitié pour 
moi? 

HAMB, se kf^ani. Monsieur, Je veux sor- 
tir^ de cette. maisMi, ce soir, à l'instant 
même. 

n'AULHAY, la heiêhtmi. Oh l voilà qui ne 
se peut pas... songez que vous êtes ici en 
nMnpottToirt 

MARIE. Quelle infâme trahison! Féli- 
cité! Félicité! 

n'AiTLNAY. Vous rappdea en vain, elle 
a reçu mes ordres, elle ne viendra pas. 

Marie. Oh! mais c'est affreui! 

d'aulnay, hd prénom la lailie. Allons, 
Marie, voyez en moi l'amant le pltis ten»- 
éke... le pitiB épris ! 

MARit. Latasetf-mCM, monsieur, laissez- 
moi ! 

m'aulnay. N«n ; il tne faut un baiser, 
et je l'a 
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SCENE V. 

Les Mâmes, PIERRE, FELICITE. 

ïWrra tort brasqn^meiit êe là chambi^ de F^IcTle 
pt ▼& M jeter «ntoe eox «n repoosatMt d^Aulua^. 

WEltRE. Misérable! 
to'ACLWAY, fiup'faît. Un soldat ! 
• M Ame, le reconnaissant , Pierre ! c'est lui, 
ah ! c'est lui qui vient me sauver ! 



d'aulhay. Ah ! mMsieur est vut tei- 
Missaneèdenadamoiselle.». Mais de quel 
droit étttt^voué kâ ? je tous trouve bien 
hardi. 

muni. Tuine trouves hardi ? et inei je 
te trouve bîeM lâche! 

m'aolnay. loaolent!,.. Sa?ea-^nntt que 
vous êtes ici chez moi? 

ruMlii. Sois tranquille, noAs ^y reste- 
rons pas long-temps... Venez, Marie, lai»- 
fooo monsieur chat lui» 

d'aulnay. L'enunenerl et votu croyez 
que je le aonfinrai ? 

FunuE. Ta veux t'y opposer ? eh bien ! 
.voyons, as^iu des armes? 

MAUiB. Pierre, je tous en prie, qu'allés^ 
fous faire? 

d'aulnay. Demain matia, je vousren^ 
dm raison, si vous voulet I 

PIB1UIB. Non, aujourd'hm, A l'instalit 



d'aulnay. a l'instant, soit... je suis A 



Il entre data la p&leè k dMlle. • 
PiEBEE. le ^U8 attetids! 
MAMÉ. Oh ! non, vous ne vous battrez 



Elle ferme la porte de la 
mtmE, fiigant tm numcément pour Par-' 
. Marie I 



MARIE. Yenex, venex, Pierre... il faut 
me sauver d'abord. 

PIEEEE. Vous sauver!... oui, oui, vous 
avet raison. 

n'AtiLNAY, m dedans. Félicite !... Féli- 
cite!... 

MABifi. Partons ! 

HUM. A demain, monsieur, à demain. ' 

lia sortent. 

d'aulnay. Félicité! Félicité! 

VÉLiCiti, sortant Je la cuisîn. Eh bien! 
plus personne.. . où sont-ils donc ? 

d'aulnay. Félicité, ouvre-moi. 

FÉLICITÉ. Comment, monsieur, vous 
êleadedans? 

d'aulnay. Mais ouvre-moi donc! 

FÉLICITÉ. Il n'y a pas de clef... Je m'en 
vais alkr chercher le serrurier, pourvu 
qu'il ne soit pas encore couché. 

Elle net. 

Pin DO TlOltlàHI ACVS. 



LE t«)W.0l«6Û. 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le thâtre wpréÊètifid vA taloii trèt^ét^amt MTAt an fond, «t douÉAnt nir ées JfrdW. Potrtei bt^dlei. 



SCENE PREMIERE, 

UN DOMESTIQUE, Û^AUL^AT. 

D'AHLIM^Tt ofri^am ^ ie ,/ùndf au io^ 
mmiûim tpd rangs dmu h saUn» Ah ! c'est 
toi, Louis!... M"^ de Blainville est-cUe 
yistbk? 

Li DOMBSTiQi7B.il est encore bien omh 
tÎB, moaskiit » «Mdi je peaae fM pmnr 
Te«0w.. Je Tabj^révflMT madame. 

Il sert. 

t'AttiiAT. Oui, ÉBLUA ionte^ il est de 
bonne heure; mais j'avais mes raisons pour 
sortir dès ie matiti. l^abord, cet homme 
«pli doit Téiiii* me chercher potkt tirer le 
briquet avec lui... me battre ayec un sim- 
ple soMat. . . C'estboft dans lepteiniet mou- 
vement... mais ee steràitd'un ridicule.... 
Iltae troutera personne chet moi, pas 
même Félicité mie j'ai mile à la p^Tte, 
pour lui apprendi^ à recemr des militai- 
res... Mais Marié, qu'est-elle devenue? 
je tremble qu'elle nesoitdéjA ici... qu'elle 
n'ait tout raconté A M^ de Blainrille... 
car enfin, si la jeune ftlte m'échappe, il faut 
que je ménage la. .. Ah ! la voicf ! 

a<»Baaseiiei s i B a s i By gi n >gi Mm s y s M eetiéaitfla 

SCENE II. 
D'AULNAT, M-^BBBLAINyiLLE. 

M»« DB BLAIN VILLB, uMifOntpwrlû droite. 
Ah! c'est TOUS, monsieur?.. Mais c'est un 
miracle que de Vous voir... depuis quel- 
ques jours, il parait que vous m avies ou- 
bliée. 

n'AVLNAT. Moi, vous oublier, belle 
dame !... oh ! jamais !.. mais des affaires, 
une indisposition... enfin ce matin, me 
trouvant hl)re, vous voyez que je me suis 
pmpssssé d'aacovrîr. 

M«* DB BLAINVILLB. Je VOUS en Sais gré, 
car j'ai du nouveau à vl>tta apprendre. 

d'aulnat. IK» no«veaii{..y( .^ pan,) 
Ah! mon Dieu! je tremble! 

«P^ W BLAmvtttÉ. Tous toyeï une 
tkstkvM an désespoir ! . . Ah ! Kector, je ^i« 
bien malheurense. 

' tt^»l:llAt, à part. 9Hii de dotite^ ëfle 
siîlloitt. 



V^tt tLMmtLtt, (Test cette petite' 
Marie qui cause ma peine* 

n'AULNAT, Mademoiselle Marie, vous 
l'avex revue ? 

M** DB BLAINVILLÈ. Mais non , mon- 
siMr, je ne l'cî ps»ietiie^.w je a^sn ai au- 
cune nouvelle... et voilà justement ee qui 
ma «esDie. 

d'aulnay, à part. Ah ! Dieu soit loué. • 
(Hém.) Alors, je ne vous côMpiteuds pas 
bien. 

H** ra BLAFVViUB. Apprenctt que j'ai 
reçu uM lettre de la duchesse de Waloui- 
ky ; eNe a dû arriver hier à Paris, et m'an-* 
nonce sa visiie pouf ee matin-. 

d'ahmat. La duchesse ajhriv^... Bt ^cféA 
pâkk>4-elle de sa fiUe ? 

■^ DB BMiffViBLB. Non pas poMtive-» * 
ment; mais elle me marque qu'elle a éci4t 
à Yéteuil, à Gobinard... nous savons bien ' 
pourquoi*., elle l«i demspndeson enfant... 
GelwHâ ^ répondre que je me suis c^ar- ' 
gée de Marie... Mais moi, comment ap« 
premb^ à la duchesse que sa fille n'est 
plus diea moi. . . qu'elle a disparu ? 

n'AéLNAT. En eflfet, c'est fort emèar» 
rassant... après ça, puisqu'elle est réside 
dix-huit ans sans ta voir. .. 

M** DB BLAiBf^iLLB. Raison de plus. 

Al»: €oni0iUe tiêms /Mit êe» êoU^iàtg. 

Brato^lM Ma de iofi cnfaot* 
Elle a féoû bien loog-tempa en «lence^ 
Et eepeniUot, Touft-m^e, en ce moment, 

Voos raccnses d^ndifférence ! 
IQk aniait done grand tort, lau^ cotitrëdit, 
A^ton relonr, dé rester iflmaMible... 

Car plot elle tsn de brait... 

Et ploa on la croira aenaible. 

d'aulnat. C'est très-juste ! 

■"• DR BtAiNViLLE. . Voyons, BfectôY-, 
conseillez-moi ; après m 'avoir délaissée si ' 
long-teitips. je serai eticôre assez bonne 
pour tous écouter, ingrat. 

D'AciitAY. Ah ! Dieu ! moi, ingrat ! 

W^ ne BLAil^vitLB. Lorsque je serai dé- 
livrée de tous ces ennuis, nous reparlerons 
de nos projets... de notre mariage, car 
vçus m'aimez toujours, n'est-ce pas? 

^^MtttAr. Ah! ce serait m'oSenser que 
d'en douter. 

KAMÈ, en âéhùrs. Je Teuzla voir sur-le- 
champ. .. far>le<hainp, je tous en prie. 
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MAGASIN TUSATtlAL. 



■"* M BLAINVILLE. Afa! inoD Dieu! 
celte voix... 

d'aulnat. En effet! j'ai cru recon* 
naître... 

M— DE BLAINViLLE, regardant au fond. 
Eb! oui, c'est elle... c'est Marie. 

D'ACtNATy à pari. Je suis perdu! 

SCENE III. 
Lis MAmks, MARI£. 

H— DE ELAlBmiXB , ollani à eile. Ma 
chère Marie!... 

■AEiB. Madame!... {A pan.) M. d'Aul- 
nay! 

M->*u BLAINVILLB. Je te revoîs enfin!.. 
Ah! si tu savais quel plaisir me fait ta pré- 
sence... que je t'embrasse encore... 

d'aulnat, à pari. Comment me tirer de 
là !...(i7aiil.) Mademoiselle Marie!., com- 
ment c'est tous!... j'éprouTeun plaisir!... 

■"« DE BtAiNYiLLB. Mais apprends-moi 
donc par quels éyénemens tu as diq>aru 
de chez moi depuis 'six semaines. 

: d'aulnat. Pardon, je me retire, je crain- 
drais que ma présence... 

M-« DB BIA1NV1I.LB. Non, Hector, non... 
Tousn'étespasdetrop... touSi notre ami... 
je m'en ranporte à Marie. 

.HABIB. Non, sans doute, madame, et 
je n'ai rien à dire que monsieur ne doive 
ssToiir. 

d'aulnat, à part. Elle va se venger ! 

H AniE, à pari. L'accuser devant elle ! . . . 

M"* DE BLAINVIJLLB. Parle , chère en- 
fant, nous t'écoutons. 

HABIB, cherchani ses mo<j . Vous vous 
rappelez, madame, que pendant quelques 
jours vous m'aviez laissée seule au châ- 
teau... Un matin, je me promenais dans 
le jardin... lorsque tout-à-coup deux 
hommes parurent devant moi... ils me 
saisirent... me portèrent dans une voiture 
qui attendait sur la route et qui partit 
sur-le-champ pour Paris. 

H-* DE BLAINVILLE. Deux hommes!... 
une voiture!... Ah! grand Dieu! 

d'aulnat, à^ar/. Où veut-elle en venir? 

HABIB. J'arrivai dans une belle mai- 
son... où je fus traitée avec beaucoup d'é- 
gards... mais où l'on me retint prison- 
nière... Un monsieur... jeune, et dont la 
mise annonçait l'opulence, se présenta de- 
vant moi. 

H"** DE BLAiNvjLLE. Un jeime homme? 
L*avai»-tu vu quelquefois? 

HABIB. Noui non, madame, il m'était 
inconnu. ' 



Aia de Teniers, 



El ecMBdiat dm enraie fat eilitee 
iand il reWiit me dire chaque jonr... 



Quan 



Qoe je deTaii, c'était aa loi capréme, 
Poar être libre... ccoater foa amonr ; 
Mais étie libre avec ignominie ! 
Oh! non, iamait!... a'il m'eût &lla choSsir, 
la dooleor... U mort ou rinlamie!... 



Regardant d^Aulnay. 
n a comprit ipe je laorais mourir. 

Enfin aujourd'hui... touchée de mes lar- 
mes, une servante me procura les moyens 
de me sauver... Ayant découvert votre 
adresse , je suis accourue, et me voilà, mai- 
dame! 

d'aulnat, à part. J'en suis quitte pour 
la peur. 

H~ DE BLAINVILLE. Chère enfant! Sais- 
tu que voilà une aventure bien romanes* 
que.. . N'êtes- vous pas de mon a?iS| d'Aul- 
nay? ne trouves- vous pas cet enlèvement 
fort extraordinaire? 

d'aulnat. Moi !.. mais non! madame... 
ce sont de ces choses qui arrivent tous les 
jours. 

H*"* DE BLAiNviLLE. Sans doute, cet 
homme qui t'a fait enlever connaissait le 
secret de ta naissance... Pauvre petite... 
quels dangers elle a courus!.. Mais enfin, 
la voilà!... et toujours pure... toujours 
digne de la tendresse de sa mère. 

d'aulnat, à part. Je l'espère bien. 

H"^ DE BLAiNViLLB. Juge , mon enfant, 
si je devais être désolée... la duchesse est 
arrivée.... aujourd'hui même j'attends sa 
visite. 

HABIB. La duchesse!... ma mère!... je 
vais la voir!... Oh! quel bonheur I 

LE DOHESTlQtJB, entrant j et allant à 
M^ de Biainfille. Madame , il y a là un 
villageois qui demande à vous parler... il 
arrive de Véteuil... 

MARIE. De Véteuil? 

H"* DE BLAIN VILLE. Oh! je devinc. . la 
duchesse, ignorant que tu es près de moî, 
avait écrit à Gobinard... 11 m'envoie quel- 
qu'un pour me fairepart de ce message. . . Je 
vais trouver ce villageois .. attends-moi ici, 
ma chère Marie. 

Elle tort par le fond. 
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SCENE IV. 
MARIE, D*AULNAY. 
d'aulbat. Ah ! mademoiselle, comment 
vous témoigner ma reconnaissance?... Re- 
noncer à la vengeance... quand d'un mot 
vous pouviez me perdre!... quelle gran- 
deur d'amel... quelle générosité! 



LE TOIUILOUROU. 



UhMn. U ne mérite pas tint d'éloges 
pour une action aussi simple. 

d'a^lmay. Ah! \e ne vous quitterai pas 
que TOUS ne m'ayez pardonné. 

H^HiE. Vous pardonner... je ne le de* 
vrais pas... mais, en ce moment, je suis si 
contente en songeant que je vais enfin 
connaître ma, mère que je ne puis conser- 
ver aucun ressentiment. 

d'aulnat. Ah! mademoiselle!.. 

MARIE. Mais il y a une autre personne 
qui sera peut-être moins indulgente*. • le 
uiiliiaire qui vous a défié . qui veut se 
katiie avec tous... Ah l monsieur, prouiet- 
ttz-iiioi d'éviter sa rencontre. 

d'aulnay. Je vous promets, du moins, 
de ne pas la chercher... et cependant tous 
m'aves quitté pour le suivre. . . Etiez-vous 
donc plus en sûreté avec un soldat qu'avec 
moi ? 

HARIB. Oui^ monsieur; car il m'a pro- 
tégée. . Pierre est le plus généreux des 
honinies ^... Hier, Theure avancée ne lui 
permettait pas de me conduire chez M*' de 
Blainville; mais il m*a confiée aux soins 
d*iine femme respectable, chez laquelle je 
suis restée jusqu'^ ce moment. 

D^AULNAT. Mademoiselle, je ne doute 
paif de rhonneur de M. Pierre ni de l'at- 
tachement qu'il peut avoir pour vous... 
Mais enfin vous qui allez être duchesse , 
qui allez vivre dans le grand monde, vous 
ne pouvez conserver de relations avec un 
soldat... tandis que moi... 



Aia : J*en gttetu un petif, etc. (Oit pour cela qae 
je voyage.) 

Des talens et de la iiai«aiice, 
Dan» un mari c^est ce qui vous convient... 
Vons reprenet, grAce h cette alliance, 

La place qui tous appartient. 
Oni, oant le monde, il faut qu'on vous admire, 
Kt que chacun vons aime déeormaia... 

J en serai fier... mais je voudrais... 

Seul avoir droit de vous le dire. 



En un mot, belle Marie, je tous offre ma 
main .. vous avez pu vous méprendre sur 
mes intentions; mais elles sont honorables, 
tout mon désir est de devenir votre époux. 

HAEIE. Mon épotu !...(/if paH.) Pauvre 
Pierre!... 

D*AC)MIAT. Autortsez-nioi à demander 
votre main à M"* votre mère... etbi«ntAt| 
j*espère... Ciel! M-« de BlaiAviUel 



'. eans 
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SCENE V. 



Les MiMEs, M- DE BLAINVILLE, 
GASPARD. 

W* DE BLAINVILLE , entrant vhement en 
pariant à Gusf.>ard qui la suit. Non^ non,' je 
ne puis le croire.... cela ne saurait être. 
Ainsi . . c'est une imposture ! . . . 

GASPAHD. Une imposture!... quand j* 
vous apporte c*te lettre... 

MARIE. Que vois-je?... Gaspard ici! 

GASPARD. Oui, petite!. ..oui, c'est moi!., 
qui étais reparti hier au soir pour le vil^ 
lage et qoi en suis revenu ce matin... 
pan e que, quand il s'agit de rendre aervice, 
faut pas être faignant. 

M"' DE SLAKVVILLE, regardant la leHrt. 
gu'e/ir tient à la maim Cette Utcra est bie» 
de la duchesse... mais il me faut d'autres 
preuves... 

DAULNAT. Qu'avea^voua , madame » 
comme vous semblés agitée! 

MARIE. Cette lettre... est de ma mère! •* 

M"* DE BLAIMVILLB, iun lên embomuêé. 
Cette lettre. .. elle est de la duchesse. . . ocRy 
mademoiselle; mais s'il me fallait en croîffe 
ce que je lis... 

MARIE. Eh bien, madame?.. 

LE DOMESTIQUE, annonçant. M** la du- 
chesse de Walousky arrive... elle est au 
salon... 

MARIE. Ma mère!... 

M»« DE BLAINVILLE . Ah ! je tais la voir. . . 
et de sa bouche je vais eniîn savoir la 
vérité. 

MARIE, roulant la suUre. Madame, me ' 
permettez- vous?... 

M"« DE BLAINVILLE. Non, restez, made- 
moiselle, bientôt vous me reverrez! 

MARIE, à pttrt. Mon Dieu! de quel ton 
elle iitt' parle à présent! 

GASPARD, à part, Hum !...le vent com-' 
ineiice à changer. 

CaggQO îi0 9090WOS9eS0Q « O<*QQ0i 



SCENE VI. 

MARIE, GASPARD, D'AULNAY, puis 
FLEUR-D'AMOUR. 

MARIE. C'est singulier; pourquoi ne 
veut-elle donc pa< me pernieitie de la» 
suivre ? Gaspard, en savez^vous le morif? 

GABPARD. Oui... on te le dira, pedue... 
on te le dira assez tôt. 

d'aui MAY, à pari. M"* de BiatsviUe esi 
inquiète !.•• soopçomBeraiW^tk'?*.. 



UkêAim tUflAtHAL 



bien me laisser passer, pékin ! 

OAflVAmo. Eh ! mais yIA une yoix de 
connaissance. 

D^ttLitAT. Encore un soldat! 

PLEUR-d'amoûR, s^aifançant. Salut à la 
société. 

GAftPAED. Je ne me trompe paa. .« c'est 
un ami de Pierre. 

FLBtJR-D*AHOun. TîcBs! c'cstlepaysanl.» 
Bonjour^ pAyHn ! 

D AULNAT. Que Tenet-tous faire ici ? 
que demandea-vous? 

■AEiB. Serait-il arrivé quelque choee k 
Pierre? 

VLBUR-B'AHOim. J'tBtame le sujet... 
Pour kirs^ j'arrÎTe perpendiculairement 
du boulevartdu Temple où fatals affaire 
à un narticolier qui n'y était pas^.. même 
que j aï tiouvé défaut sa porte la petite 
reliâtes, .une bonne fièrement gentille ; 
elle m'a raconté qu'on l'avait renvoyée et 
qu'elle cherche «ne condition... moi, je 
lui offre de me servir sans condition... 
histoire de rire... IMlesstu elle me dé- 
nonce qile sou faouf|;eois, le nommé d'Anl- 
nnyï doit être ki ches une dame dont le 
nom finit en ville... et je m'y tratispotte 
inopinément. 

GASPAun. Eh ben! tenez, camarade, 
ylà justement l'monsieur qu'vous cher- 
Aez. 

FLEUB-n'AHOun. C'est ça !.. • merci ! nous 
allons Faborder aloss ! (A JfAïUnay.) Bour- 
geois» je suis eilToyé potentiaire d*un ca- 
marade qu'on a mis ce matin à la salle 
i de police» ce qui fait qu'il est retenu chez 
lui. 

HABIB. Pierre serait en prison I 

FLEun-n'Aiioua. Oui I mademoiselle. •• 
Ahl je devine que vous êtes la jeunesse 
au sujet de quoi il a eu des difficultés..» 
vous en êtes bien capable. 

d'aulnay. Enfin où voulea-vous en 
venir? 

flbub-p'ahour. C'est bien simple... 
vous deviez vous battre avec Pierre... il 
ne peut pas venir, j' viens à sa place... 
vous offi ir une satisfaction proportionnée . . . 
ça va tout seul. 

GASPARD. Au fail, ça me semble assez 
juste. 

D'AWUATi Tous prétendries vous bat- 
tie avec moi? 

tLBSR-D'avoiiB. Histoire de réparer 
riiettaeur du seae.*. je vous laisse le choix 
des armes... pourvu que ce soit au sabre* 
; p'AtMAt. AUon*» vous Ates font 

ffLBUft-tf'âiMwni. Ymia n'aimez paslt 



sahN..« alofi pi9B«iu autec «Iomm» tant 
ce que vous voudrai. 

AiA : TV/irs, m9i\fe suit un hanhoMmè. 

VoyoïM, voulct-vons prendre une Utie... 
Un briquet en bieH tin beneil?.. 
Le pimolsl, il «• t<Ml flstle, 

Pour le csnon je I* répnpiei 
Ceet nn pen trop loafd ponr la tùaixif 
A moins qn* ça n^it de rartlUerîe 
Dont ons* aertebca U aiicdband ^ nn« 

OAaPAM, rianî. Ah! ah! ah! 

d'aulivav. FinisBonif mon cher... j'ai 
eu des toits envers mademoiselle, j'en con- 
viens ; mais je vais les réparer «n devenant 
son époux. 

OASVAun. Son époux? C'est^y vrai, fa, 
Marie? 

MARiB. Oui} moniiettr m'a offert feu 
main et... 

GASPARO. Oh! alors, c'est bien diile* 
rent... Ahl il veut l'épouser? 

sniii I imnduûk neiiiiiisseoecQéaaeeBOi 
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SCENE VIL 



Lxa MâMBs, M- DE BLAIN VILLE. 

H"" OE BLAlNVlLtB , Bff Jbtul. Qu'en- 
tends*jeli.« 

b'aULNAT. Oui, vous dires à M. Pierre 
que mademoiselle sera ma fenune. 

W^ DB BLAnviLtB , j'aMnfrofil. Votre 
fcoune !••» 

b'aihjuat , à part. Dieu I elle était là I 

M** DE BLAINVJLt.B»Ahl vousétesaBBOU« 
reux de M"* Marie?. .. 

d'aulnay. Eh bien! oui, madame, je 
n'en fais plus mystère... j'adore made- 
moiselle. 

M"* DE BLAINVILLE. Fort bien, mon- 
sieur ! épousez votre brillante conquête , 
je ne m j oppose pas... j'en serai même 
enchantée. 

d'aulnat. C'est ce que je compte faire... 
aussi vais*je demander le consentement de 
sa mère! 

M""* DE BLAiNVtLLtt. De sa mère? Si vous 
la connaissez , vous êtes plus avancé que 
moi. 

n'Am.NAY« Que vottlea^vous dire? la 
duchesse de Walouaky.. . 

BP* UB BUUMViLLB. M'a jamais eu d'en- 
fant. •• elle-même vient de me le dire.». 

MARIE. O mon Dieu! 

D'AutHAT. Se pourrait-il!... Et cet ob- 
jet si cher dont elle avait eu tant de peine 
à se séparer? 

OASPiUU» , tirant m fâquèi de pùpwrs de 
dessous sa tfêsU. Le vodft Tobjet! 



Ls l^t)JiLoitt6». - 
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l^'ADiiiAt» QaÊÊÊBUaif dêittapters? 
/GASPAM. Oui!... détt tttemôtreè, des 
giiii^mi^ des histoires secrètes commen- 
cées sous Tautre,... et qu'elle n'avait pas 
dié inybttsrdàiAte teftips... tt vtà tout le 



mkÉMM^ à pmi. Ah I teAlheuttiise ! 

d'auuiat. Mais é^ett affreui!... t'est 
aboioiaablel Ce pA|saii savait tout... et il 
ne parlait pas... 

GASPARD. Daml écoutes dçpc... vous 
disiez tous : (Test un enfant... après ça, 
tout le monde peut se tromper. 

MA&lB , allant à M^ Blainçilh. Ah ! ma- 
dame, de grâce... ne m'ahandonnes pas... 
Qm «€vnnwai'")e tnamtettant si irous më 
refusez votre appui ? 

M»* PB BLAINVILLB. Que pouvez-vous 
craindre?... votre sort n'est-il pis (MUréi 
puisque monsieur vous épouse ? 

b'aclnat. Ah! un moment... j'ai été 
abusé... on m'a dit que mademoistUeélak 
duchesse... elle ne Test pas... c'est bien 
différent ! 

FLBOA-O^ASIOSR* UeiB? 

«ARiB. Siiis^^ AiMs huauUée ! 

nBvi^B'AJMmu Ah $àl épm»cB*TOUB«*« 
o^i oufton? 

d'avabay. AUobs donc, fi'cst impMii-* 
blel . 

f UVR-d'aiioor. Impossible! qQandtVilt 
vous qui l'a enlevée».» et qui l'a mise à 
Paris dans de très^beaux meubli» U . . 

M"* Di RLAINVILAB* Qu'eiitendi«>j« ! cet 
enlèvement... c'était monsieur. •• AiBM 
vour étiea d'aoeoid tous deux fêtn Me 
tromper!... 

MARK. Ah! madame» pouvez*-tous me 
soupçonner 1... Qui! moi!*». )• me setaîs 
entendue avec monaieurl..* )'«urai$vOlonp 
tairement quitté votre demeure!,., obi 
noi|! no9 1 tous b0 le croyez fias»., vous ne 
me si»|>9sez pas «jiqiable d'uae telle coo^ 
duite r Ah ! Je puis étie bien malheureilseï 
)e puis perdre à la fois et un nom et l'es* 
poir de retrouver une mère*., tnais laissée 
moi l'honneur, laissea-BBoi l'estime de 
ceux qui m'ont eonnue* . . c'est le seul bien 
qui me reste, et oekiirlà, du moiasi rien 
ne pouDraii»e l'.ôter. 

■•• DE BLAiNViLLK. Mademoiselle^ j'en 
sms désoUev buùs après ^ qui s'est passée 
je se saufftil Totie |arde^ pUm lo&g-tempa 
chez mpL 

JIMli. Vous me chasses L. . 
H^ DR BLAINVILLB. Non! mais vous 
devez oampBendire que Totre présence dans 
ma.inaîsiin.«é Adieu, madôuoisdUie ! Et 
▼oiH^ taoBMVi épousez eelle que twi 
Adores. 



d'aulnay , la âùwanU Belle dame , per- 
mettez!.. 

M"* DB iY.Alt«viLLB. Laissez-moî I voiu 
êtes un indienei... je voiu exècie!... je 
vous déteste I 

EUcMTt. 

d'aulbat^ ta suham. Oh! je ne vous 
quitterai pas. 

fleur -p'amOUR, IfVwAf S0n sabre. Et 
moi , je te suivrai partout... à la cate, au 
grenier... je casse plutAt tout dans la 
maison. 

11 sort da même c6tê qae d'Aalnay. 



SCENE VIII. 
MARIE, GASPARD. 

Marie est tllce s'asseoir contie nne taUe et cache sa 
ises deux mains ; elle pleure. 



GASPARD. Eh bien! Marie, tu vois ce 
que c'est que les amoureux de Paris?... tu 
vois s'il faut s*y fier. . . mais c'est pas l' mo- 
ment de te faire de la morale. 

MARIE. Ah! Gaspard, vous avez fait 
tout cela )MNir mé punir d'avoir repoussé 
Pierre... vous aviez raison!..» C'estàpré- 
seht qile je sens combien j^ai été coupable 
envers lui... et si vous saviez tout ce qui 
se passe âsns mon cceur... 

CABPARD. G*est possible!... mais ne 
pleure pas. • . console-ioi. • . je suis U , moi. •• 
je ne t^abandonnerai pas... je vais aller 
remettre à c'te duchesse ces papier» aux- 
quels elle tient tant. Attends-moi là^ }é 
reviens tout de suite... et puis nous quitr- 
terons cette maison où tu Re dois pas re^ 
ter plus loBg-temps. Attends-moi !... 
Il tort pif là droîlv. 

oaSMMWSSttOMMMiiMieeeaeooaoeeooeeeeeo 

SCENE IX. 

MARIE, seufe, puis GASPARD , pwi 
FLEUR-D'AWWUR. 

MARIE, Sékle. Ohîttoti, non ! je ne doîspsS 
rester ici!... quelle humiliation ! Après de 
si belles espérante! ! ... ne plus être rien ! . . . 
Ignorer encore à oui je dois le jour... éttl 
je retourne au village, discun meftlirà... 
personne ne voudra me parier... me ire*- 
gattler... ah! je ne puis supporter cctife 
pensée... non, je n*y retournerai pas.. . 
Ahl ma tête Sitbràlattt»!».. aQoiu, aRoiiâ) 
n'attendons pas Gaspard ! 
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CHAirr. 

lia wtu\ paiti me K»te à prendre , 
Oui, c'en est fait... je rêva moarir ! 
Mon Oiea ! pardminez-moi !.. Aé]h je croii rentendrCy 
On ap|>riichc... il faut fuir!... 
Ma Ifle biAie! oh! oui, je veux mmirir! 

EUe t'éfotg'»^ préeipitammt nt au moment oit Gof 
ftard revient^ U ehantccntiime. 



J'ai remit lei papiers, et nous pouvons partir.. 
Kli hirn !... oii ilonc Ckt^le? 
Maiie! elle ne répond pasi... 



An! cooronsy oomons sur saa paai... 

iî 



la main^ et trai^ersani le théâtre. Il m*a A'hy 
pé!...oh! il aura beau le cacb«r...îllMia 
que je lui crère ia peau, 

B sort, le rideta btine. 
vw DU QVAtaiàHi actl* 
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ACTE CINQUIÈME. 
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SCENE PREMIERE. 

GASPARD, GOBINARD. 

An lever du rideau, \k aoot à tabla rt boîvoit. 

GASPARD , Ifponi sonperre. A vot' santé , 
papa Gobi liai d! 
GoiiMARD. Ah! Gaspard!.., ça ne va 

Cliis coiiiine autrefois... c*eitt-à-dire... si , 
I Kaiité est toujours bonne; mais Tau- 
b( rpe est en souffrance... Depuis le départ 
lie Marie, 1rs pratiques désertent... c'était 
pour élltf... qu'on venait boire Aez moi... 

tUtf avait des yeiii qui altéraient Ses 

yt'tix alii^itiieiit beaucoup. 

-6 xSPAHD. Eh ben ! que ne prenez-tous 
uiip aiiiif fille... aussi avenante?.. 

GOBi:vARt). Si lu crois que c'est facile... 

GASPARD. Peut-être! .. Laissez- moi 

f-iÏM ; je vous en trouverai une autre qtû 

a vaudra bien... J ai même idée qu'elle 

\ 'llilia lultUX. 

GitBiNARD. Ali ! Gaspard! tu me ren- 
> ras nu fauM ux service. IVIaincVst égal! je 
r< gnite Marie! j'y étais attaché! je la con- 
siiiérniH comme maGIle... Et maintenant 

au Vile n'est plus duchesse, et que M"^ de 
«lainville l'a mise à la porte , elle aurait 
dû revenir dirz moi . . je lui aurais ouvert 
mes bras et ma cuiaioe. 

GAtîP\RO. Ali ben! oui !.. revenir '... 
Elle fit irop vaniteuse pour ça ! .. 

GOBINARO. El puÎH ses païens rainainit 
peut-eti*' réclamée plus tard ; car enfin 
elle doi^ avoir un père..» ou çam'éiomie* 
lait beaucoup. 



GASPARD. Et moi aussi. A vot' saaté ! .. . 

GOBINARD. Mais qu'eM-elic devenue de- 
puis six semaines qu'elle est sortie de cliei 
M-« de Blainvilie? Toi qui vas à Parts A 
chaque instant... car à présent tu ne fais 
que la navette... tu aurais pu découvrir. . . 

OARFARD. Ma foi , non, je n'ai rien ap- 
pris... elle se sera peut-être jetée A l'eau. 

GOBINARD. Comme tu dis ça froidement ! 
jetée A l'eaul U faut que tu aies le cœur 
biensec!... 

GASPARD. Dam I je lai en veux , c^est 
vrai : elle a Unt tourmenté ce pauvre 

Pierre... Ah ! c'est celui-lA que j'aime 

et je le lui prouverai pas plus tard qu'au- 
jourdliui... car nous allons le voir... il va 
revenir. . . 

GOBINARD. Pierre ! Comment ça ? 

GASPARD. Son r^iment va tenir garni- 
son à Évreux... et il passe par ici ce ma- 
tin. 

GOBINARD. Vraiment ?... 

GASPARD. Et tous ses camarades vien- 
dront se désaltérer chez vous... Est-ce que 
ça ne vous fait pas plaisir?... 

GORiNARD. Oh! ça ne.... c'est-è*dire 
si ! j'en suis enchanté ! 

GASPARD. Vous verrez comme Pierre est 
changé... lui qui était si triste ! Il est gai 
maintf>nant... c'est presque un luron. 

tiOBiNARD. Il n'est donc plus amou- 
reux? 

GASPARD. Il commence A prendre son 
parti. ( 091 en feml Pierre chwàler demi le 
amliue. ) Telles, l'entendcMOUB? CeU 
lui qui arrive en chantant. 



LE TOURLODROU. 
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SCENE II. 
Lbs Mémbs , PIERRE. 



nimmi , 
Aim : Soidai^ twià Catin. 

Pareoarir à piad le pays» 

Ça D^a rieo tjoà oac coèle ! ^ 
Quand oo doit reroir des amia... 

On faît^aimant la foate. 

Mot, je chante dès le matin. 

Tin, tin, tin, tin, tin, tin, r'Kn, tin, Us..* 

En diaant an Joyeioi nliraîn 

L^aoldat dit aon chemin. 

oAsrAmo et «oaiiiAaD^ lui tendant ia mmn* 

Il (ant chanter dès le matin. 
Tin, tin, tin. tin, tin tin, r'iîn, tîn, tb.«. 
En disant nn joyeux refrain 
L*sQklat lait aon chemin, 
rmaai. 
Jadis j^étab maavaia buTeor, 
Et j* aonpîraia sana eeiee. 
Mais j*ai sn bannir de mon eorar 
Les soucis, la tristesse. 
Prenant un i^rre que lui pré$enU Gatpard» 
A cYhenre f accepte nn Terr^ de TÎn. 
Tin, tin, tin, tin, Im, tin, rlin» tin, tin , 
Tonjnofs galment, touioors en train 

L*aoldAt fait son chemin. 
o«a»*a» et soauiAftB, trmquent avee iuL 
n accepte le Terre d* rin , 
Tin, tin, etc. etc. 

GASPARD. HeinI quand je disais que 
c'était un luron ! 

Pierre dépoae son fntil et soft sac. 

GOeiNABD. Monsieur Pierre c'est 

dWVie comme runiforme... TOUS change un 
homme... je ne vous aurais jamais reconnu 
par derrière. 

G^RPABD. Ah çà! est-ce que tu viens 
seul ? Et les camarades? 

PIBBRB. Oh! ils me suivent de près... 
Je suis de Tavant-garde... ik ue tarderont 
pas!... 

GOBiilABD. Il parait que ça va mieux 
qu'autrefois, j'ensuis bien aise... parée 
qu'un compatriote... ça me .. c'est-à-dire^ 
si, ça rappelle des souvenirs. ..( ^o^onl 
Pierre qui regarde de lous cSiés.) On dirait 
que vous cherchex quelque chose... 

PIERRE. Moi!... par exemple!... Vous 
avez peut-être cru que je cherchais... 

OOBINABD. Marie ! dam, ça serait pos- 
sible... Je la cherche bien moi , quelque- 
fois, et je gagerais que vous ne Tayes pas 
tout-à-fâii otibtiëe. 

PiERRip. Oubliée! oh! si fait!... je n'y 
pense plus... Après la manière dont-elle 
s'est conduite avec moi. . . Tant Qu'elle s'est 
crue duchesse... je lui ai pardouné son 
abandon^. . une ai grande distance semblait 



nous séparer... Mais depuis qu'elle n*est 
pas une dame... depuis que sa protec- 
trice l'a chassée y/ elle n'a pas songé A 
Pierre... elle n'est pas revenue vers lui... 
Oh! c'est a£freux!... Pour l'aimer encore 
après ça, faudrait n'avoir pas de cœur... 
et j'en ai, Toyez-vous... Aussi c'est fini, 
je ne l'aime plits! Je ne yeux plus aimer 
personne ! 
GABPABD. Allons, vlà une autre bêtise ! 

Aïs : iles/«, reeteMf trtmfejoiie (de Psjcbi;). 

Mon cher, cm doit être philoeopbe... 

Un* fiemnw Ta fait enrager : 

EU's n' sont pas tont's «T même étoffe » 

Une antr* pont t*en dédommager.. 

Pour trouver mieox il fisut chan^jer ! 

C*est absolnmeut mon histoire, 

Le Tin dn crA m* fisisait mai là. 

// montre son tttomae* 
J'ai bien jnré de n'en pins boire ; 
~~ 1 je n* meurt pas do soif pour 9a. 



Oui, Pierre, faut aimer ailleurs, faut te 
maner... et tiens, si lu yeui, j' t'ai trouvé 
une femme , moi. 

GOBiMABD. Bah! je parie qae c'est la 
grosse Jeannette... 

GA8PABD. Celle-là ou une autre. 

PlBBBB. Une femme à moi ! ... 

GABPABB. Oui, pour te guérir de l'a- 



PIBBBB. Y penses-tu?... D'abord je suis 
soldat. 

GA8PABD. Ga peut s'arranger... Tu 
quitterais le service, je t'acbèttrais un 
remplaçant. 

GOBiNABO. Un remplaçant ! avec quoi ? 

GASPABDw Dam, sans doute ayec mes 
économies... 

GOBINABO. Ah çà! tu parlfS d'acheter 
des remplaçans, et yoilà un siècle que tu 
me dois trente-cinq sols. 

GASPABD. Nous compterons plus taid... 
Voyons, Pierre, acceptea^tu ma propo« 
sition?... 

PIBBBB. Allons donc, c'est une plaisan- 
terie... En tout cas, je refuserais parce 
qu'à présent j*ai pris goût pour mon état. . • 
je veux finir mon temps... ça oie fera da 
bien... Après, nous verrons. 

GASPABO. Patience ! quand tu auras vu 
la jeune fille... 

PIBBBB. Oui... mais c'est que je ne la 

yerrai pas nous partons dans une 

heure... El tenez, j'eniends les ramaraiitt 
qui arriyent. 



i6 

SCÈNE ni. 

Soldai*. 

Aie : P'»ule de* Mun^enaU^ 
Ah f quel plalsit- !' It chaque rUpe ' 
Ctfouue k» «ôftl.tt t^«n retape. 
Quand l<*ii goawets son btea ganii% 

FLIUa-D^AHOOl. 

Ceat Carabine qui régale 
F«iidfiiquc i^^rMlaiu>i«aigiMi«« 

IKLICITI. 

Moi, à^m U troOpa jf yoîix ici » 
Payer ma bien v«|lM ««iii. 

Ab ! qa^ |4aUir \ k (l^a^aélapct 
Gom^a If «o^c^t «^tp rutflkpt» 
Quand lea g^uataU aim bien fuw» 
Vivent alora , yivf al U» WUi* 

CABAHifB. Enfin noys r'ià arrivés, 
crrrristi! 

GASPARD. Bt en bonne disposition, à ce 
qu'il parait ? 

^LBf Jii-D*AIHKJR. Tiens, c^est F paysan^. . 
Je I* -rencontre partout i*paysan ! 

GASPARD. Bonjour, totirlourou ! 

F (.«DH^ilApgiiii. I^ajsân, >« Tova fasse 
le mot , et je tous préseula «k» éponae*.. 
Saluez dopc^ T^liçit^! ( flUffuit^m ^iui 
miliioire,) Je dis inoii épousç.... 

FÉLICITÉ. Allons , eVscbien... Taiseat- 
VpuSÎf 

fleur-d'amour. Après avoir servi ohcs 
le bourgeois cUq a été reyi ça^tiaière 
'dans le régiment, vu les certificats de aes 
anciens maîtres qui Tont renvoyée. 

FÉLICITÉ. Ab! ma loi, ça m'ennuyait 
d'étve bonne... j'avais toujours eudugoAt 
pour réiat ndlitaire ; je me suis enrèiéc', 
«^1 je n^ v)'ei\ tff^u% ym- 

A|i^ ; l^ «finf 14. ( M OgimÉiii'*) 
Qu' c'est gentil, (ja' c'est amniaBt, 
IJ'étr' vÎT^iidi^e , 
Cantinière! 
■ • Qfi* c>ett ^entii , qn* cVst amasant , 
De voir du paya s wti>ltl 
^ 4e i\»ivfe HA i;^9,ij^v>^ 

-f PflPilr. ) Paseirfljpaire, pas acoéléré.... 
marche? 

D^efldèlfaAa^Hni* 

^n* viv;ourkHf »^ pique . 

Je n' suis 6ei)sibr qd^au lambopr \ 
' ' V n'eenut* phis q«e ta mmiqna, 
^ . .Qo^c'nM goiliU ^ c^«sl amassât, etc., etc. 
( Parlé, ) Qui .loui 4ii «kuni , di| tack, dU 

Près des blesse's, quand on s* bat. 

On cnnit qnoique V canon t6ni|e 

fi* aaaVrait^tn qu^ni» pauv^ aoîdat, 

Ql «aut bien le «aai «nVn sç do.ai»t( 

W C>4 (cftWâ ^ «îVt ««qawat^elc, etc. 
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fleur-d'amour. J'en suis trtMRtisfait! 
i' l'ai mise au pas loot fUMÉRb 

FÉLICITÉ. Dites donc, monsieBr Piene, 
est-ce bien ici que maaiielle Marie a été 
autrefois? 

PIERRE. Oui , Félicité , c^est ici ! 

FLECR-D'AHOm. Goaunont, tes amours 
ont pris naissance dans ce bo«iehon? 

GOSiNAiiD.BoufibemiK,.]ioachflii!... Sa- 
vez-vous que aién auberge n'a jamais été 
appelée ainsi?... 

FLEUR-DAMona. Afc ! c*çst vous f uî êtes 
le fricoteuri.. Eh bief»]moii vieux, il nous 
faut à dîner. Qii'ast«ce ^a vous avez de 
bon? 

MBiiffAiiD. Rien !«.. c'est-à-dire si , j'ai 
du veau rôti. 

CARARiifE. Ihi veau !„. Oh î oh !m. 

FLEUR- D'AMOua. Gargotier, U veau 
nous est contraire^.»^. nous voulons des 
friandises... G^abijie viaat da faire un hé- 
ritage... Vous nous scr vires une omelette. 

GORiNARD. Une omelette!... C'est que 
j'çrois que je u'ai plusd'œufs. 

FLEuaViMIOua. Eh bien \ vous la fe- 
rez au lard, 

GASPAan« Moi» papa Gobiaard, j'vas 
vous aider à tirer du via. ( Bûs à Pierre.) 
Laisaa-ks aller devant... j'ai enoope à te 
parler. 

fleur-d'amour. Allons, les amis, à 
table ! 

CARABINE. A table , crrrristi !... 

QIOf(Ba. 

Ah ! qael pUîfir! à chaque etapç, etc., etQ^ 

Ils sortent par Ufondt Qçbiiyn^ far Uffti^çè^ 
et Gaspard entre à droite. 



SCENE IV, 

PIERRE, si^ul. 
Gaspard m'a dit de l'attendre... sans 
doute pour me parler encore d^ceiu^ia- 
ge... Il est fou!.,, et je crois qu'il vaut 
mieux aller dîner... d'autantplus que dans 
cette maison, malgré moi..., u me semble 
qu'à chaque instant... 

n le retourpe et apeiçoi^ ^^ne ^î eft çQtre'^ jmç 
U limite, T^tue roiume au pcemicv acte , e^ fcti 
arrêtée eomme n\>taat paa avancer. 

aiw an ^ nn t i 9»ao^ r ' nnn t >rnri » a i |ii a vt i 4t<<) a f\n ilfi ff gi i o9 

SCENE V. 

PIERRE, MARIE. 

pierre. Quevois-je!.,. Marie!.,. 
VARIE, tiinidement. Oui, moosiçuT 
Pierre^ oui, c'es^ vpsÀ ! 
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TOUS, mademoîmU** ici!..f w^ cell^ 

MARIE. Oui, dans cetu #ut)«rg«,t. et 
ierYWte çomnie autrefois l,,. 

PUREE. Serrante ! ah! je TPPtplMllti-r* 
Alerte avoir Téçtt danaU mod mo^e, 
vous devei ?qus trouTer bifiii maU^fiiH 
reuael,., 

MARIS. Non, monsieur Pierre.., iH>Oi 
vousTQiistrompçsS 

Ub moment, an fond de mon «me. 
Je con^u d^iqieiip^ détirt... 
Je me cru une grande dame» 
U m'en €d)ait tom Ut plakiml.. 
Qaitt 19911 Mlasîeo faPfitSi 
J^onkliais mes premiers bômx jours, 
Le T^ras fiû... mon coyor me cssie... 
On ne peni pu rêver tix^onrs. 

nBERB, à pMTt. Un vèye, difv*elk} 

MARIE. Jç suis vevenue an villaga... fai 
lepris ma place... sans regret. 

raiRRE.EtGaspanL.. savaiti^ilfiuiYOUs 
étîes de retour? 

MARIE. Oui, m — s i i w Pierre... 

PIERRE. Il le savait... et il m'en a fait 
mystère.,. 

MARIE. C'est moi qui Tarais prié de ne 
pas vous le dire. 

PIERRE. Ah! je conçois!... tous crai- 
gnies de me rencpntrer.. . vous ne voulies 
pas me voir... ïe crois bien que vous ne 
me cherchiez pas ! ... Eh bien ! ma présence 
ne vous impoitunera pM long -temps... 
adieu, mademoiselle. . , 

MARIE , r«rr^ecn/. Monsieur Ktnrel... 

HERME. Mademoiselle?... 

MARiB. Vous me jugei bien orml. . . tous 
me soupçomiex d'ingratitude... j'ai eu de^ 
torts... mais jamais celui^-U!,.. En ce mo- 
ment, je vous cherchais» au caQtraîv«i*<*Je 
désirais vous voir... tous parler!... non 
que j'espère me justifier.. . 

PIERRE. Marie ! . . . mademoiselle. . • je ne 
vous accuse pas... vous ne me devez au- 
cun compte de vos attions. 

MARIE. Pierre , de {^âce , écoutez-moi : 
un moment je me suis crue riche... j'a- 
vais une mère... puis tout-à-coup je me 
suis vue orpheline, sans paréos... sans es- 
pérance. . . Oh ! alors il m'a semblé que je 
n'avais plus qu'à mourir... car comment 
oser leparaitre devant ceux que l'on a dé- 
daignés ! .. . Oui, Pierre, je serais morte ! . . . 
mais Gaspard s'est trouvé près de moi... 
il a ranimé mon courage... il m'a parlé 
d*im ami qui me restait... d'un ami véri- 
table... et j'ai senti que j'avais un devoir 
èggffacnvewfaw.*» ^eit |iour le voir 



que je pui«ircFeim0icisi:'fst|i9iip|iMi4ire: 
Je vous ai offeosé !... jq vous 4^ faitUen 
du mal!... mais yous êtes généreux, j'ai 
compté sur yotre indulgence... sur votyç 
^mitié... Pierre S,. • Dites- moi que vous 
ne m'en voulez pas... dites que vous mç 
pardonnez!,.. 

PIERRE. Vous pardonner!... ah! Ma- 
rie! est-ce que je pourrais tous hafir!... 

MARIE. Ah! je connaissais bien rotrp 
ccçur!... vous in'avez pardonné!... c'est 
tout ce que je voulais!... Maintenant, 
adieu, Pierre. . . je ne vous retiens plus! . . . 

PIERRE. Marie!,., vous ne songez donc 
plus à Paris? ... vous n'av^ plus a'ambl«- 
tion!... 

MARIE, Non!... depuis que le vous ai 
revu , depuis que je vous ai parié!... 

piERfLE. Et vous n'êtes plus coquette? 

MARIE. Ah! dam, je ne peux pas trop 
répondre.... il yasi peu de temps!... que 
jasuisconrigéel 

PIERRE. Ah! Marie!,, moi aussi je dési-» 
rais vous rovoir. .. car j'ai eu beau ehep* 
càer à m'étourdit, je mhf ai rien gagné. •• 
Ah ! c'est que moi, je vous aimais tant i 

HARIB, Oui... aptr^ais— ww* pré- 
sent... j'ai perdu yotre c(mfianc#,M VQU« 
me soup^iinez encore.,. Et quand ii)ême 
Je vous dirais : Pierre, je vous ^ime!.,. 

PIERRE. Qu'entends- je ! . . . 

MARIE, portant sa main sur ses yeux. Ali ! 
VOUS ne me croiriez pas 7 

PIERRE. Ne pas vous croire!... qu^nd 
ces mots me rendent si heureux ! 

SCENE VI. 

Les MiMEs, GASPARD, CARABINE, 
FLEUR-D'AMOim, FELICITE, GO' 
BINARD et l|IS Solrats. 

GARPATOi mfind HBfec k^ autrci^ Écou- 
tons! 

FiBRAE. Abl oui! Itfarie..,.. je you« 
crois... Je vous chéria toujours!.., vous 
serez ma femme ! 

6A8PARO. C'est ça ! «'est elle que je vou- 
lais ta donner.,. 

TOUS. 

Aia: d'Undephu 
Ah ! quel plaisir! ah ! quelle ÎTreaae ! 

Ploi de chagrin, plus de tristesse , 

Ce moment comhie tons| ^^^ | rœnx. 

GASPARD. Eh bien, Pierre, veux*tu 

encore achever ton temps rester an 

service? 



MAGâSHI THEATRAL 



' pnmM. Oh ! non ! «t si je pouvais... 

GASPARD. Noui an^angerons ça. 

Fl.EtJR-D*AliOUR. Pierre, je te félicite!.. 
Carabine, tu vois Tobjcide Pierre!... 

CARABINE. Crrrristi? il o'est pas dégoûté! 
le camariTrade... 

FÉLICITÉ. Et moi, œamseUe Marie... 
TOUS D*uie reconnaissez pas? 

VARIE. Comment, c'est Toua, Félicité?... 
Tous êtes?... 

FÉi«iCiTÉ.Danslatroupe?Oui|mams6Ue, 
je me suis eneagée. 

GASPARD. Maintenant, à quand la noce? 

GOBiN'iRO, arrivant. La noce!... la noce 
de qui ! 

PIERRE. La nôtre, monrieur Gobitiajd. 

GOBiNARD.Que vois-je! Marie!... C'est* 
à-dire mademcnselle ! 

HARIE. Non, Don... rien que Marie à 
présent. 

GOBINARD. Eh ben! j'aime mieux ça, 
( // V embrasse.) Te y!là revenue... Et tu 
épouaea Pierre... Mais je fais une ré- 
fleûoD...il fautpour^cela le consentement 
des parens. 

■ARiB, irisitmeni. Des parens!... youa 
•avez bien que je n*en ai pas. 

GASPARD. Sois tranquille , Marie... tu 
n'as plus besoin de leur consentemeut... 
TU que... ils sont là-haut. 

GOBiNARO. Comment, tu savais!... Et 

jamais tu ne m'as rien dit Sournois , 

va!... 

GASPARD. Oui, oui... je les connaissais... 
L*père de Marie était un bon enfant... un 
peu bambocheur!... Je peux vous le 
nommer, lui, c*était Guillaume le vété- 
rinaire... 

GOBiNARD. Guillaume ! celui qui fut si 
amoureux de ma femme ?. . . 

GASPARD. Justement... En mourant, il 
m'a laissé une somme de six mille franca 
pour sa fille... et comme il y a de ça douze 
ans, la somme afait des petits... c'est rond, 
c'est gentil, vous verrez... 

MARIE. Et ma mère?... 

GASPARD. Ta pauvre mère ?.. AL ! c'est 



diffr^rnfit!... c'était une farav^ femme..? 
Ob ! oui, j'en répond», moi!... 

GOBixARD. Ah! j'y suis!... je devine... 

GASP4RD. Vous d'vinez?... 

GOBINARD. Je parie que c'était la femme 
de Mathieu Giraud. 

GASPARD. Chut! Est-il indiscret, ce 60- 
btnard... Tiens, Marie!... voilà ce que tn 
mère écrivit pour toi... à ses derniers mo- 
mens... 

n loi remet une lettre. 

MARIE, parcourant la lettre. Ma mère ! 
O ciel ! 

GOBINARD. Voyons, Marie, montre-moi 
un peu... puisque je sats déjà... 

MMiiKy déchirant ia lettre. Oh! jamais! 
jamais ! 

PIERRE. Bien, Marie, très-bien! 

flecr-d' AMOUR. Tu pleures. Carabine? 

CARABINE. Je suis affecté, crrrristi ! 

FÉLICITÉ. Et moi donc!... j'ai le cœur 
tout chose. 

GOBINARD. Et moi aiissil... C'est-à- 
dire... 

AouleoMiit de laoïboart. 

flbur-d' AMOUR. VU Tupiu!... Faut 
trimer sur la grand' route... Viens-tu^ 
Pierre! 

GASPARD. Non, Pierre reste avec nous. .. 
j'ai obtenu une perniission de huit jours... 
et pendant ce temps je lui chercherai un 
remplaçant. 

MARIE. Ah! quel bonheur! il ne me 
quittera plus. 

PIERRE. Adieu donc, les amis. . 

fleur-d'amour Allons , en avant !.. 

FÉLICITÉ. Et volons à la gloire ! 

Lee soldats reprennent lears fusils, Pierre setn- Li 
main k a«*s camarades. Marche militaire ; le rtt;! • 
ment défile an fond. 

CHOEUR. 

AIR : Cuturedante. 

F.n route, et sens retard.. , 
C'est Tinstant du depait; 
Pour revoir les amis 
Nous reviendrons au pays. 



FIN. 



lanmau si Y* DomT-Dvru, vjt. S«uit-i.oiiw, M, a lUaAif. 




LE BON GARÇON. 



ACEME V. 



OPERA-COMIQDE EN UN ACTE, 

MVnQVB DB M. BVOÉn FBÉVMT , 
ftiraBftJIHTÎ POOR LA PtlMliRB FOIS A PAKIS, tCR LB TUBATRB DB L^BBA-GOlUljCBy LB fd SBPTBMBBB 1S37. 

ACTEURS. 



PSnSONNAGSS. 



ACTEURS, 



PERSONNAGES. 



M. DE MOTiBAZON M. Motzk^ Saimti. ANUS. MU* BBtTHAOLT. 

M. kLÇERT DIDIER H. CuuDcic. Va Domutiqub. 

CLOTILDE DE MONBAÏON. . M"» Oliviei. 



Un aâlon «vec portes latérale* et portes aa fond. Piaqp k droit* etchemince à gancbe du spictatmir. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
CLOTILDE, ANAIS. 

Qotilde tient une lettre h la main. Anais est/>cci]pée 
à faire de la tapisserie. 

CL0TIL9E. iVlais cette lettre me prouve 
qu'on s'est engagé pour tous ; vous voilà 
presque remariée , ma jolie veuve? 

ANAis. Mariée... à une persQni^ que 
je ne connais pa$... que je i^'ai jamais vue.. 
Quelle folie! 

CLOTILDE. Cependant votre père tous 



écrit U positivement qu'il a promis votre 



main 






AN^iS. Ce que mon bon père crainC le 
plus au monde, c'est de me Laisser veuve 
et seule après lui... Le jeune homme dont 
il n)/e fait l'éloge, sans le nommer cepen- 
dant, lui a paru, sans doute^ réunir tou- 
tes les qualités qu'il voudront voir à son 
gendre ; mais je suppose qu'il me laissera 
maîtresse de mon choix, 

CLOTILDE. Ce cher M. Dalville aurait 
grand tort d'agir autrement.... Votre pre- 
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mier mariage n'éuit guère convenable, 
eu vérité. 

ANA1S. Pardonnez-moi , ma cousine , 
M. deWolmar, mon pnan, était le meilleur 
des bommes. 

CLOTiLDE. Sans doute ; mais ' quelle 
disproportion d'âge! il avait... 

ANAIS, se ietfont. Soixante ans, ma 
cousine... Qu*est donc devenu votre mari? 
nous ne l'avons pas vu depuis le déjeuner. . . 

CLOTILDE. Il est sorti, sans doute... 

ANAIS. Ab! ma cbère Qotilde, que je 
vous trouve heureuse! jeune et jolie 
comme vous l'êtes , avoir pour mari un 
homme que toutes les femmes voudraient 
vous enlever, mais qui n'aime que vous.. 

Souvoir aller dans le monde .avec assez 
'attraits et de fortune pour y briller et 
rester à Paris... Mais c'est le païadis an- 
ticipé que cela.. 

CLOTILDE. Allons , je vois que si mon 
oncle a compté sur le tableau, de mon 
bonheur pour vous décider à, voua- rema- 
rier bien vile, le moyen lui à oomplèti- 
ment réussi. 

ANAI8. Oui, si j'avais l'espoir d'être 
aussi favorisée du hasard que vous l'avez 
été. 

CLOTILDE. Oh ! je ne vous promets pas 
que vous trouverez un mari comme le 
mien... Il est si parfait', mon £rnest!.. 
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SCENE II. 

CLOTILDE, ANAIS, MONBAZON: 
■ONBAZON, embrctfsani sa femme. 
Bonjoiu*, ma chère Glotilde. {A Anuïs.) 
Gomment se trouve ma petite cousine? 
Bien! 

.CLOTILDE. Nous U0U8 impàliei^tions de 
ne p^s te voir, et je Ai 'en dédommageais- 
en disant de toi un mal affreux. 

HONBAZON. Je le mérite pour n'être' 
parvenu que ce matin à trouvetr tfette ro- 
mance que ma cousine désire depuis si 
long^temps. 

ANXis. Celle que nous avons. ea vaîn 
cheixhéecbez tous les â^rchauds de mu- 
sir» de ? 

KONBAZON. La voicij 

ANAIS , courant la poser sur le piano. Oh! 
combien je vous remercie ! • 

HONBAZON , à safemme^ après at^oir 7v- 
f;ardè Andis\ Vois-tu , j'ai pensé que cela 
lui ferait plaisir, et lui être agréable, ma 
chère amie, c'est te l'être à toi. 

CLOTILDE , bas. Que ttt es bon ! 

MONBAZO.X , regardant la pendule. Trois 



h(^urés. Allons... il i/arrivera pas encove 
aujourd'liui ! 

CLOTILDB. Est-ce qiie tu. attends quel- 
qu'un? 

HONBAZON. -Oui , ma chère amie , je ne 
sais comment j'avais oublié de te le dire. 
Didier revient, et i'espérais le trouver ici. 
CLOTU.DR. M. Didier! 
MONBÀZON. Il devrait être à Paris de- 
puis huit jours , et je ne soupçonne pas 
ce qui a pu retander son arrivée. 

CLOTILDE. Quelque iiouvelle intrigue, 
sans doute. Yeux-iu que je te dise , mou 
ami? j'eusse bien désiré qu'il restât à la 
campagne jusqu'au retour d'Anais. 

HONBAZON , riant. Prends garde, tu vas 
effrayer notre cousine. 

ANAIS, Venant auprès d'eu9. Ae qui 
parlez-vous donc? 

* HONBAZfN. D'un de mes oieellens amis, 
d'un camarade de collège/ du meilleur 
homme du inonde, }% vous jure. 

CLOTILDE. Bt du plus dangereux. Cer- 
tes, je ne crains rien pour Anaïs, et je plai- 
santais tout-âr-rfaeure ; mais enfin M. Di- 
dier a une réputation de séducteur si bien 
établie^ qu'une femme n'ose vraiment 
plus se montrer en public avec lui. 

ifONBAZON^ rianL Allons, ma chère 
amie, tu exagères. 

CLOTILDE. .£st-il vrai que tu n*as pu le 
présenter nulle part sans que sa conduite 
ait donné lieu à des propos presque tou- 
jours reconnus véritables par la suite. Au 
mois d'octobre dernier", n'a-t-il pas été 
forcé de quitter Paiis pour se sOûstraire 
à l'éclat d une aventure dont Théroïne 
était la femme d'un général que je ne 
nommerai pas. Ce mari-là était moins 
«ommode que d'autres... IM. Didier a failli 
payer cher sa témérité. Ce sont des faits 
pourtant. ' 

HONBAZON , riant. Envenimés , cousine, 
comme toujours... J'ai arrangé cela. 

CLOTILBG. Vois-tu... j'ai peur qu'outre 
ses mauvais exemples, il ne te donne en- 
core dé mauvais conseils. 

HONBAZON. A moi! oh! îl serait bien 
reçu. 

ANAIS. C'est donc un bien joli garçon 
q«e ce M. Didier? 

CLOTILDE. Mais pas du tout ; la figure 
la plus nulle du monde , à peu près laide. 
ANAIS. Sa conversation? 
CLOTILDE. Insignifiante comme sa fi- 
gure. 

ANAIS. Comment se fait-il alors ? 
CLOTILDE. Je n'y comprends rien, ni 
personne. 
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VOHBAZOF». Ceci Tousj^uTeyinesdaines ,' , 
que le .mal 41 W pas si ^and qu'on le cTit. 

UN DOMESTIQUE, QiUionfant. M/ Albert 
Didier. 

MONBAZON, à part ^ auec joie. Ah! en- 
fin ! ( A A nais. ) £h bien ! cousine ,^ vous 
sauvez-TOus ? 

ANAI8 , riant. Je reste. 

VON BAZON , de même. Prenez garde. 

ANAIS , de même. Je me risque. 

SCÈNE III. 

MONBAZON, CLOTILDE, ANAIS, 
DIDIER^ 

DiDiEIt , aux domestiques. Que l'on dise 
à l'administration que je la rends respon- 
sable de ce qui m'arrive. ( Aux dames, ) 
Mesdames, pardon... permettez-moi de 
TOUS présenter mes hommages. (Donnant 
fa main à Monbaion,) Bonjour, cner ami I 
{A lui-même,) 11 est inconcevable, qu an 
temps où nous vivons, l'administration des 
voitures publiques soit aussi arriérée. 

MONBAZON. Que t'est-il an-ivë? 

DIDIER. L'accident le plus désagréable. 
{j4 Ciotiide,) Figurez-vous, madame, que 
j avais le projet de vous offrir une assez 
belle bourriche renfermant en abrégé une 
exposition des produits industriels de la 
province que je quitte... Je n'avais rien 
négligé... un lièvre, deux lapins, quatre 
canards sauvages, six perdrix, et cela 
plumé, lardé, bardé, truffé... c'était char- 
mant... J'avais moi-même placé Icsdits 
objets sur l'impériale, afin qu'ils vous ar- 
rivassent en bon état ; mais ne voilà-t«il 
pas qu'en route mon imbécille de con- 
ducteur, avec la plus grossière impré- 
voyance, pose en plein sur mon écbantilr 
Ion industriel la malle d'un commis de 
Chatellerault , qui voyage pour des objets 
de coutellerie.'.. 300 kilo... de sorte qu'en 
arrivant dans la cour des messageries, au 
lieu d'une bourriche épaisse, dodue et 
rondelette, on me rend un mélange de 
paille, de chair et d'osier, sous la forme 
d'un gâteau feuilleté... un doigt d'épais- 
seur. {Tout le monde rit.) Ça n'arrive qu'à 
moi, ces choses-là ! « 

ANAIS, basa Ciotiide, Comment! c'est 
là ce monsieur si redoutable? 

CLOTiLDE, bas. Oui... vous le trouvez... 

ANAIS , de même: Drôle. 

CLOTILDE, haut à Didier. Je vous re- 
mercie de votre intention, monsieur ; je 
suis désolée de votre mésaventure ; les ac- 
cidens sont inséparables des voyages. 

DIDIER. D'accord ; mais vous convien- 
drez, madame, que celui-là est d'une ha- 



* ture piquante. D'abord il m'a fait jouer 
un rôle très-ridicule vis-à-vis des employés, 
commissionnaires et curieux, dont la coiur 
des messageries est toujours remplie.. 
Oui, madame, on m'a ri au nez pendant 
un quart d'heure, quand on a su que l'es- 
pèce de galette qu'on se passait de inain en 
main était la bourriche que je réclamais. . . 
Je vous jure que j'aurais voulu pour beau- 
coup n'avoir pas quitté les environs de 
Poitiers. 

CLOTILDE. Ou plutôt n'être pas sorti de 
Pa ris. . . (malignement) car avouez, monsieur, 
que vous avez eu là une singulière fantai- 
sie... Aller passer, pou i: votre agrément, 
Thiver à la campagne? 

DIDIER, un peu embarrasse^ regardant 
Monbazon. Oui, ouï, c'est ime drôle d'idée, 
n'est-ce pas ? voilà comme je suis. .. et puis 
j'aime la campagne de passion... {A Mon- 
bazon. )î{* est-ce pas?.. Came prend tout 
d'un coup... il faut que je parte, et si on 
ne m'avait pas écrit de revenir, j'y serais 
tncore. 

CLOTILDE, bas à j4naîs. Je le crois 
bien, à cause du général. . . 

DIDIER. C'est si agreable, la campagne... 
quand il gèle... 

RÉCrfATlF. 

Ponrqnnices ris moqueurs? l'hiver nom offre enoora 
En proTÎnce un attrait qn^À Paris* on ignore; 
Et ces plaisirs nouveaux, dont ici vous doutez, 
Ont un cbariue divin pour qui les a goûtéb. 

RONDO. 

Plus encor que Paris 
I«a province sait plaire : 
C*est le bonheur sur terre , 
Gcéi un vrai paradis. 
Toujours nouveau plaisir ; 
Fêle où Ton vous convie, 
Bal, spectacle, harmonie, 
C^est àj&Vn pas finir. 
^ l^ notaire en pessonne, • '• * 

-'• Dans le grand oal qu^il donne ,. • * * 

SouflBe un air de trorabomie, 
Qu'il appelle un concert« «^ 

Puis un enfant timide, , 

Qu'au piano Ton guide, 
Touébe un galop rapide, 
Et fait un bruit d'enfer ; 
Mais bientôt, par disgrâce. 
Son talent sViÀbarrasse, « 

Et chacun a^ec grâce 
Iteste la jambe en Tair. * 

C'est amusant WaimenI, 
Oui, ma foi, c'est cbanpant ! 

Plus encor que Paris, etc. etc. ^ 

Mais soudain, 

Emit lointain 
.Nous reTeilIe un matin ; 
On court vers le chemin : 
Quel bonheur ! quel destiikî 

C'est le son 

Du clairon; 



MAGASUV THEATRAL. 



I^ •îzièiDtf dragan 
Revient en gamifon. 
Ah ! les beaax etcadrons ! 
Quels superbes dragons ! 
Quelle m-lle tenue ! 
Tandis qtae dans la me 
Tout mari s*evertue, 
Les femmes anx balcons 

Des maisons, 
Sur ces rangs belliqueux 
Promènept leurs beaux veux. 
Que de irais de toilette f 
Pour toutes nos cocjuettcs. 

Quel beau jour 
Qu'un jour de retour ! 
Au colonel, de loin, 
La femme de Tadjoint, 
Fait signe avec mystcie. 
Madame la notaire , 
Folle du militaire 
Et qui cherche à lui plaire y 
Adresse au gros major 
Rrgard plus doux cncor. 
Quoique observée 
Par sa famille , 
Kt réservée , 
ijA jeune 6lie 
Au lieutenant 
Jeune, élégant, 
Sourit pourtant. 
Kn rougissatity 
La soubrette 
Rit au trompette, 
Kt la maman 
^ Au régiment. 

Ah I c''est amusant vraiment. 
Oui, ma foi, cVst charmant. 
Plu» cncor que Paris, etc. 

H0:«B%Z0N. Oh! tu n'es cependant pas 
encore tout-à-falt dégoûté des plaisirs de 
Paris? 

niDiBB. Non, pas du tout... 

MONBAZON. On donne ce soir un bal à 
l'hôtel de ville, au profit des Indigens... 
un bal magnifique; je ferai en sorte d'a- 
voir des billets, ce sera en même temps 
une distraction pour ces dames. 

PIDIBR, ialuauL Madame est une de tes 
parentes? 

MO^iBAZOïv. Une cousine de ma femme. 

moiËR. En la voyant si jolie, je l'aurais 
prise pour sa sœur. 

CLOTILDE , bas à Anms. Le voilà déjà 
qui commence. 

ANAIS , bas à Ciatilde, AIIons»noiM-eu. 

CLOTILBe, bas en n'a/i^ Vous avez peur? 

Anm», (ie^méme. Non... il me donne 
une envie de rire dont je ne suis pas* mai- 
tresse.. . il a une figure si singtdière... 

€LOTtLDE , haut. Nous VOUS quittons , 
messieurs. Il est possible que nous al- 
lions à ce bal y et ce n'est pas trop à des 
femmes d'une demi-joiu'née pour songer à 
leiu* toilette. 

DIDIER. En effet, mesdames, c'est une 
affaire... 



ANA», bas à CloMde. Sortons, ma bonne 
amie, car f étouffe... 
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SCENE IV. 

MONBAZON, DIDIER. 

MO^BAZON. Enfin ! ««us sommes seuls. 

DIDIER. Oui! 

MONBAZO». J'ai cru que tu n'arriverais 

jamais... 

DIDIER. Je me suis pourtant assez dé- 
pêché. 

MONBAZON. n t'a fallu six lettres de mot 
pour te décider. 

DIDIER. Parbleu ! tu oublies de me dire 
dans les cinq premières que mon affaire 
avec le général est arrangée ; tu aurais bien 
pu m'écrire comme ça pendant un an, je 
n'aurais pas fait un pas. 

MONBAZON. Mais en recevant la der- 
nière? 

DIDIER. Eh bien! je suis parti tout de 
suite, sans prendre le temps de dîner. .. Je 

n'ai mangé qu'à Tours. Trente lieues 

avec une faim... Je te conseille de te 
plaindre. 

MONBAZON. C'est que mon impatience 
était grande, je ne pouvais me passer de 
toi plus long-temps. 

DIDIER. Un moment, entendons-nous... 
S*il s'agit de continuer le rôle bénévole que 
tu m'as créé et que j'ai eu jusqu'à présent 
la bét... la bonté d'accepter par complai- 
sance, par amitié. . . parce que tu fais de 
moi ce que tu veux, je te déclare .Ifue j'y 
ai renoncé et que je suis positivement résolu 
à changer d'emploi. 

MONBAZOïr. Comment? 

D^nne amîtié qui te fut chère 
Trahir le devoir le p1as»aint! 
reux-tii former un tel des&rin? 
Didier, mon ange tutclaire? 

DIDIBR. 

Cest décide : mon ministère 
Me pèse, et je prétends enfin, 
Qucli{uVn doive être ton chagrin. 
Rentrer dans la vie ordinaire. 

lorsque enfans nous étions, 

QoelrAle ai-jedA prendre? 

Je retirais la cendre, 

Tu croquais les marrons. 

VORBAEOII. 

n est bien loin dt'jà, 
Ce temps de gattc folle. 

DlDMft. 

Mon emploi bénévole 
N'a pas nui pour ça. 

MOHBAZOïr. 

Btqn'as-tafait? 

DiDiaa. 
Tu le demandes ? 

MOHBâKOfr. 

Tu m'as sauve... 
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DIDIBft. 

Vingt reprimandet. 

aOKBAEOir. 

En lervant ^elqucfoU.... 
Bi Diia. 

Toujoacs 
Pe préle>iiom à lesamoon. 

M0IIBAZ05. 

Je deTaia me cacher d'ijn père, 
Tn sais comme il «tait sévère! 

DiDiia. 
Rigide comme un Tieius Romain. 

jtoniAion. 
Aosn fallait-il du mystère ? 

DiDiia. 
Et, grftce h mon lieorcnx destin, 
Nons menions si bien notre afTaîre, 
Que toi, ta panais pour un saint, 
£t moi ponr an franc libertin. 

MOKBAEOa. 

Xabusais de la complaisance; 

Oni, j^avais des torts , 
J^en.conviens, et ta répugnance 

Était jaste alors ; 
Mais depuis... 

DIDIBE. 

Cest bien pis!.. 

VONBAEOn. 

Le mariage... 

MDIBB, 

Ta fait bien sage? 

MONBAZO.M. 

Et que dit-on ! 
Parle : répond, 
M^accuse-t-on ? 

DiDisa. 
Eh, mon Dieu, non ; ^ 
Mais cVst, ma foi, 
Grâce à Temploi 
Exprès pour moi 
Cnfé par toi. 

II0IIBAZ09. 

Vois son importance ! 
Réfléchi i, Didier! 

DIDIBB. 

Qne je recommence 
Cet affreux métier! 

MOBBAZOEI. 

Seul et sana ton aide. 
Je me perds. 

DIDIBB. 

Eh bien? 
6oii fidèle! 

HOKBAZOR. 

Ah! cède! 

DIOIBB. 

Non! 

1I0KB4B01I. 

Ecout«... 

DIDIBB. 

Rien...#> 

MORBAZOIf. 

Ta meta bien haut ton assistance. 
Tous ces plaisirs, dis, nons les partageons. 

DIDIEB. 

Partage heurenx Traiment ! oti nous ayons 
Toi le bonheur, moi l'espérance I 

moubazoit. 
Biais toi d'une femme chérie ■ 
Tu ne crains pas de troubler le repos I 

DIDIBB. 

Non, par malheur, pour prix de mes traraDi, 
Je iCen tronverai de ma Tie. 



■oniA^pii. 
Qae ^î>-tn? cVst de la démence? 

DIDIBB. 

Je le sens bien; mais 
Je mourrais dans mon innocence 
Si je t'écoutais. 

MORBAZOII. 

Ne résiste pas. 
Entends ma prière; 
Va, c'e&t la dernière. 
Fais encore un pas. 

DIDIBB. 

Non, non, jeraÎB las. 
De célibataire 
La triste carrière 
Ne me convient pas. 
Je Tenx qu'une beauté m^'inspîre. 

HORBABOR. 

Qui? toi.... 

DIDIBB. 

Oui, moi : 
Et tienne un nom qaVUe désire 
De moi! 

MOBBABOR. 

De toi? 

DIDIBB. 

Je veux avoir une famille 
Pour moi, 

HOBBAZOH. 

Pour toi ! 

DIDIBB. 

Et des enfans, garçon on fille, ' 
A moi, 

HOBBAZOH. 

A toi! 

DIDIBB. 

Bien à moi , 
Rien qu'à moi ! 

ENSEMBLE. 
C'est décidé : mon ministère, etc. 

MOaBAZOH. 

C'est une folie, 
Et tu me trompais. 

DIDIBB. 

Non, je me marie. 

MORBAZOM. 

Toi, Didier, jamais ! 

DIDIBB. 

Jamais ! 

«ORBAZOR. 

Jamais. 



De mon esclavage 

Brisant le lien, 
Grâce au mariage. 
Je suis libre enfin. 

UORBAZOR , acvc dépit. 
C'est bien. 
Très-bien. 

DIDIER, parlant. Ce pauvre garçon, le 
voilà qui se désole... Après tout, il n'y a 
encore rien de fait à Poitiers, et, à la 



rigueur. 



je pourrais.. « 

Allant à Montbazon. 



De l'amitié victime résignée, 

Pour toi je veux faire un dernier effort. 

MORBAXOR. 

Ciel! tu consens ù me servir encor ? 

DIDIBB. 

Il le faut bien, c^cst dans ma dcstrnéc. 
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Gomme autrefois, Didier, 
Soit donc ma providence* 

DiDiia. 
Maîf de ma complaisance 
Cet acte est le dernier, 

MORBAZOïr. 

Oni,le dernier. 

niDiia. 
Ont, le dernier. 

HOUBAIOa. 

En honneur, 

DIDIBI. 

En honneur, 

MORBASOH. 

Mon bonheur, 

DiDiaa. 
Ton bonheur, 

H0SBAI09. 

Je le dois 

DIDIBA. 

Tu le dois 

HOBBABOK. 

Tout à toi. 

DIDIBB. 

Tout h moi. 
Encor trois jours 

MOBBABOII. 

Encor trois joors 

DIDI^B. 

A tes amours 

MORBABOB. 

A mes amours 

DIDIBB. 

Je consacre ma vie. 

MORBABOB. 

11 consacre sa vie. 

DIDIBB. 

Encor trois jours 

MONBAZON. 

Encor trois joors 

DIDIBB. 

A tes amours 

MONBASOH. 

A mes amonrs 

DIDIBB. 

Didier se sacrifie. 

MOMBAZOB. 

Didier «e sacrifie. 

ENSEMBLE. 

DIDIBB. 

Mais pour ce dur me'tier 
Trouve quelquVn qui me remplace. 

MOBB4ZOB. 

Didier, mon bon Didier I 
Cher ami, viens que je f embrasse. 

DIDIER. Maintenant que nous sommes 
d'accord , tu Tas m'expliquer ce dont il 
s'agit... Est-ce encore dans le mifitaire? 
je ne veux plus en entendre parler d'a^ 
bord^ 

MONBAZON. Eh non! 

DiDiEB. Une femme civile... mariée? 

MONBAZON . Du tout! 

DIDIER. Tant mieux,.. Jeune personne 
alors.' 



iiomÀtON. Fi donc! 

DIDIER. Oui, il y a encore des parens... 
C'est une veuTe ?. . . j 'aime mieux ça . 

MONBAZON, s^ rapprochant. Bùdier! 

DIDIER. JSein ! 

MONBAZON. Que dis-tu d'Anàis?...t'a- 
t-elle frappe ? ... te la rappelles-tu bien ? 

DIDIER. Anaïs... la femme du ban- 
quier ? 

MONRAZON. Non. 

DIDIER. Ah ! la femme du receveur. .. la 
grosse Anaïs. 

MONBAZON. Eh! mille fois non... Anaïs» 
la cousine de ma femme. 

DIDIER. Ah! bon, bon!... C'est pour 
elle que... m'y ToiUi! 

MONBAZON. Ces dames ont le plus vif 
désir d'aller au bal... j'ai promis des bil- 
lets, je suis sûr de les avoir... mais illM 
serait pas mal, peut-être, qu'ils eussent 
l'air de venir de toi... que tu les offrisses 
toi-même. 

DIDIER. J'entends... afin que ta femme 
voie dans ma galanterie le dessein déplaire 
à sa cousine... qu'elle s'en effraie... et que 
pendant qu'elle me surveillera, elle ne 
s'aperçoive en rien de ce que tu feras de 
ton côté. 

MONBAZON. C'est... c'est ça ! 
• DIDIER. Oui... eh bien! mon ami, je te 
dirai que dans ta maisoû il n'est vraiment 
pas... 

MONBAZON. Chut! voici quelqu'un. 

DIDIER. Et pour ma part... je me fais 
un scrupule... 

MONBAZON. Anaïs!... c'est convenu. 

DIDIER. Mais... 

MONBAZON. C'est bien!... silence! 

9QOa0OaQ9a09WOO0QCQOQQBaQ9C<a<Q>QgQOQOBBB 

SCENE V. 

Les Mêmes, ANAIS. 

AN Aïs. Comment ! encore ici, mon cou* 
sln, après la promesse que vous nous avez 
faite!... Et nos billets de bal? vous verrez 
qu'il sera trop tyd pour s'en procurer. 

MONBAZON. Soyez sans crainte, Didier a 
voulu à toute force se charger de ce soin, 
et je vous réponds qu'il en aura, fût-ce au 
moment même. 

AN Aïs. En vérité, c'est bien aimable de 
la part de monsieur. 

DIDIER. Oh! mon Dieu, madame, cela 
me coûte si peu de chose. . . si vous saviez 
toutes les galanteries que j'ai faites dans ce 
genre-là. {Monbason le pousse.) Hein ! 
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MOiCBAsum. Ah çà! ma petite cimsine, 
nous désirons donc bien aller à ce, bal 7 

ANAis. Cela vous étonne?.,, mette»- 
Tous à la place d*une pauvre provinciale 
de dix-neuf ans, qui, dans un mois peut- 
être, va dire un étemel adieu à votre beau 
Paris ; et puis voyez si elle peut sans regret 
laisser passer un plaisir qu'elle ne retrou- 
vera plus. 
MOMBAZON. Non, non... certainement. 
ANAis. D*ailleurs, toutes ces fêtes, vous 
me les rendes plus délicieuses encore par 
vos soins, vos attentions... vous êtes si bon 
pour moi, mon cousin. 

MONKAZON, lui prenant la main. Ma chère 
Anais!... Paidon, il faut que je vous 
quitte. 

ANAIS. Déjà ! 
. MONBAZON. J'y suis forcé... pour quel- 
ques instans seulement... je vous reverrai 
bientôt. 
ANAI8. Adieu, moncoMsiD. 
MONBAïON. Adieu... ne m'oubliez pas 
pour la première contredanse ; vous savez 
qu'elle m'appartient. 

ANAIS. Et la seconde et la troisième 
aussi! et tontes celles que vous voudrez. 

MONBAZON. Vous êtes charmante !.... 
{Bas à Didier en sortant.) Mon ami, je crois 
que tu réussiras. 

DIDIER. Oui... oui... oui. 



SCENE VC 
DIDIER, ANAIS. 

ANAIS, à elle-même. Que mon cousin est 
aimable! Il faut avouer cependant qu'il a 
grand tort de me laisser ainsi tète à tête 
avec ce monsieur si dangereux... Si j'al- 
lais me prendre d'une belle passion.... 
Qui sait ? 

DIDIER, à part. Si elle aime déjà Mon- 
bazon, cela doit aller tout seul... elle est 
vraiment très-bien. 

ANAIS, riant. Décidément, il m'est im- 
possible db le regarder sans rire. 

DIDIER, gui la voit sourire. Elle paraît 
être d'un caractère assez réjoui. ( Haut à 
Aneàs. ) J'aime à voir , madame , que 
vous n'avez pas de graves sujets de tris- 
tesse; au reste, vous auriez tort d*étre sé- 
rieuse, car le rire vous sied à merveille. 

ANAIS. Monsieur... ( A part. ) Est-ce 
qu'il voudrait m'honorer de ses pour- 
suites? 

DIDIER. Il est peu de personnes qui l'ex- 
primeraient avec cette grâce. 

ANAIS, àpaH. C'est cela. 



DIDIER. Tous ponvei vous en mpporter 
à moi, j'ai vu tant de jolies femmes i 

ANAIS, à pari. Est-il effronté 1 

DIDIBR. Oh ! vous devez me croire.... 
puisque nous sommes seuls, rien ne m'o- 
blige à dire ce que je ne pense pas, et d'ail- 
leurs mes éloges, vous le savez, sont bien 
désintéressés. 

ANAIS, à part. Ah! je me trompais... il 
ne pense pas du tout à moi. 

DIDIER. S'il y avait du monde... oh! - 
alors je ferais en sorte que l'on pût sup- 
poser le contraire. 

ANAIS. Comment? 

DIDIER, souriant. C'est mon état. 

ANAIS. De faire votre cour à toutes les 
femmes? 

DIDIER. Certainement, et je vous pro- 
teste que je ne l'exerce pas toujours clans 
des circonstances aussi agréables que celle- 
ci... par exemple quand il s'est agi de la 
générale... c'était bien différent, une An- 
dalonse, petite, brune et sèche... Je n'ai 
jamais compris un pareil caprice ; elle était 
presque laide, et je disais à Monbazon : 
Mon ami, je ne peux pas deviner à quoi 
cela tient, c'est une bizarrerie de goût, car, 
entre nous, j'aimerais cent fois mieux ta 
femme. 

ANAIS, reculant effrayée. Comment, mon- 
sieur, qu'est-ce que vous dites? 

DIDIER. Hein! {Se reprenant^ à part,)C9L 

Krait rétonner... Ah çà ! Monbazon ne 
donc pas mise au fait?... il parait qu'il 
n'est pas aussi avancé que je croyais... 
(Haut.) Certainement, madame, ce que je 
vous dis doit vous paraître bien étrange, 
mais je vous assure que c'est bien invo- 
lontairement que je... D'abord, si on me 
connaissait, on saurait que c'est malgré 
moi... que... 

ANAIS, souriant. Je crois en effet que 
vous n'êtes pas aussi dangereux que vous 
voulez affecter de le paraître. 

DIDIER, confidentiellement et aœc joie. 
Pas dangereux du tout ; voilà l'afiaire, 
vous l'avez trouvée. 

ANAIS, riant. Ah ! ah! vous me parais- 
sez sincère cette fois. 

DIDIER. N'est-ce pas? {A part.) Je crob 
qu'elle commence à comprendre. 

ANAIS, riant. Ah! ah! ah ! 

DIDIER, riant aussi. Ah ! ah ! ah ! Elle est 
fort aimable ! {Un domestique entre aoec des 
lumières. A part apercevant Clotilde.) Ma- 
dame de Monbazon!... hum! hum!... à 
mon rôle! {Haut à ^/ial>.) Puis-je espé- 
rer, madame, que vous ne regretterez pas 
I le peu d'instans que le hasard m'a fait pas- 
I ser auprès de vous ? 
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ANAT8. Non, vraiment 

DiDiBR. C'est un bonheur que bien des 
gens m'envieraient sans doute. 

ANMS. Ohl mais tous reprenez votre 
ton de galanterie. 

DIDIER , àas. Nous ne sommes plus 
seuls. 



SCENE VIL 

Les Mêmes, CLOTILDE. 

CLOTILDB, à part en entrant. Avec elle, 
déjà? {Haut.) Je croyais qu*Ernest était 
ici? 

ANAis. II y a peu de temps en effet qu'il 
nous a quittés. 

DIDIER. Oh ! un instant à peine, il me 
semble qu'il ne fait que de sortir. 

CLOTILDB, à part. Allons... il a déjà 
commencé, j'en étais sure.. . quel homme ! 
(flou/.) Pardon, monsieur Didier, ue sau- 
riet-vous me dire où est Ernest? je vou- 
drais lui parler, et si ce n'était pas. abuser 
de votre complaisance, je vous prierais.... 

DIDIER. A vos ordres, madame. {A pari.) 
€e Monbazon est-il heureux... voilà déjà 
sa femme qui me soupçonne... 

CLOTILDB, à part. C'est le seul moyen 
de m'en débarrasser . 

ANAIS, àparl. Je crois vraiment que ma 
cousine a peur pour moi. 



SCENE VIII. 

CLOTILDE, ANAIS. 

CLOTILDB. Gomment, ma chère amie, 
mon mari vous a laissée seule avec M. Di- 
dier? 

ANAIS, riant. Mon Dieu, oui; votre mari 
est bien imprudent, n'est-ce pas? 

CLOTILDB. Et que vous disait-il? 

ANAIS. M. Didier? Oh! de fort jolies 
choses... Entre nous, je crois qu'il vaut 
mieux que sa renommée. 

CLOTILDB. Vous le défendez ? . 

ANAIS. Oh ! rassurez-vous , ce n'est pas 
que je sois déjà sous le charme de sa fi- 
gure et de sa conversation, non... il me 
reste encore la force de résister. . et quand 
je la sentirai défaillir, je me sauverai. 

CLOTILDB. Vous plaisantez, mais pre- 
nez garde, je vous aurai avertie. 

ANAIS. Parlez-vous sérieusement? 

CLOTILDB. Oui, ne me demandez pas ce 
qu'il a pour plaire, je n'en sais rien ; mais 
les exemples sont là ; et tenez, vous vous 
exprimez déjà sur son compte autrement 



que ce matin. . . il faut bien qu'il exerce une 
certaine fascination... Ma chère amie, ne 
jouez pas avec le danger. 

COUPLET. 
Ici ma tendretw craintive 
Doit TOUS protéger 
Contre le danger ; 
Aaz paaTres feramet it arrife, 
Ponr an court plaisir, 
Un long repentir. 
Je sait qu'un amant 
Kst toujours cliarmaot, 
Lorsqu'il dit : Je yoqs aime ! 
Son amour. 
Sans détour. 
Dore an jour : 
L*amant heureux uVst bientôt plus le m^me. 

Soyes toujours prudente et sage, 
Fuyez les flatteurs, 
Car ils sont trompeurs ; 
Rappelez bien Totre courage, 
Quand à vos genoux 
Vons les rerrez tous. 
Hélas! par malheur. 
Jusqu'à votre corur 
On parviendrait peut-être; 
Puis un jour, 
Sans retour, 
A kon tour 
L'amant heureux n*cst bientôt plus qu^un maitre. 

^Qoo coft£ww»fwwt^^^»».,. ^^ ^ ïïTTTîrtmsnowmn n oo o o ooo 

SCENE IX. 
Les MÊMES, MONBAZON. 

VONBAZON. Mesdames , je vous apporte 
les billets que vous attendez. 

ANAIS. Quel bonheur ! 
^ MONBAZON. Je ne sais comment Didier 
s'y est pris, il en a trouvé sur-le-champ, et 
m'a chargé de vous en offrir. 

CLOTILDB. Comment, cest M. Didier 
qui a eu ces billets? 

MONBAZON. Oui ; et vous lui en devez de 
grands remerciemens , car la chose n'était 
pas facile... mais il est d'une obfigeance! 
il a suffi à ma cousine d'exprimer mu désir 
pour qu'il se soit empressé de le satis- 
faire. 

CLOTILDE, àpart. Là... voyez- vous I 

ANAIS. Je lui en ai une vériiabie obli- 
gation , ou plutôt à vous , mon cousin ; car 
c'est à voire prière sûrement. ( Elle lui 
donne la main. \ Merci î... merci !... Clo- 
lilde, je vais m habiller bien vite pour être 
toute à vous... Oh î que je suis contente! 

Elle M>rt. 

SCENE X. 

CLOTILDE, MOXBAZON. 

HONBAZOX , à lui'mime. Ce bon Didier 
est ma proTidrnce. 
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CLOTILDB , Jtun ion irès'sêrieux après 
s'être assurée qu'ils sont seuls. Ernest , il 
faut que jeté parle. 

MONBAZON. Ahl mon Dieu , qu'y a-t-il? 
Pourquoi ce ton grave et solennel ? 

GLOTILDE. £h bien , 'mou ami , je ne 
m'étais pas trompée dans mes prévisions. 

■ONBAZON . Gomment ? 

CLOTiLDE. M. Didier fait déjà la cour à 
Anais. 

MONBAZON. Pas possible! 

CLOTILDB. J'ensuis sûre... et ma plus 

Cnde crainte , c'est qu'il ne commence à 
plaire. 

MONBAZON , riant. Ah ! c'est trop fort. 

CLOTILDE. Elle me l'a presque fait en- 
tendre. 

MONBAZON. Allons donc! c'est une plai- 
santerie ! 

CLOTILDE. Comme tu le voudras \ mais 
déjà on ne peut plus l'accuser devant elle. . . 
elle le défend... elle s'y intéresse, et ce- 
pendant il n'est arrivé que d'aujourd'hui, il 
n'est resté que quelques instans avec elle ; 
sais-tu que je vais finir par en avoir peur de 
ton M. Didier? 

MONBAZON. En vérité! toi aussi! Ah! 
ah! ah!... 

CLOTILDE. Comment ! un pareil 

changement opéré en quelques instans et 
sur quelqu'un de prévenu encore? mais 
c'est un homme à ne pas voir... à renfer- 
mer. 

HOlfBAZON. Certainement... Madame de 
Monbazon , je me fie assez en votre vertu> 
en votre fidélité, pour espérer que ja- 
mais... • 

CLOTILDE. Plaisante. . . Tu sab bien qu'il 
ne s'agit pas de moi ; mais ce que je t'ai 
raconté d'Anais est positif et décidément il 
faut que tu éloignes M. IMdier , pour quel- 
ques instans du moins. 

HOlfBAZOlf, à part. Diable !... cela ne 
ferait pas mon compte. ( Haut, ) Tu con- 
viendras , ma bonne amie , que voilà une 
. proposition qui doit me paraître au moins 
singulière... exiger que je cesse de voir un 
ami , sur des soupçons que rien ne justi- 
fie... 

CLOTILDE. Tu aurais raison , si nous 
pouvions ne jamais quitter Ana'is. Mais ce 
soir , l'empêcheras-ttt de danser avec M. Di- 
dier , une , deux , trois contredanses? 

MONBAZON. En vérité, ma chère Qo- 
tilde , tu te fais des idées 

CLOTILDE, at^ec beaucoup eTamitiéy après 
M» moment de silence. Mon ami , cette in- 
quiétude quelque exagérée, quelque ridi- 
cule qu'ellete paraisse, est excusable peut- 
être Réfléchis un moment avec moi. 1 



Anaïs, nudgré son titre de veuve , n'est» à 
vrai dire, qu'un enfant... Elle nous a été 
confiée par sa famille ; elle est ici soua 
notre sauve-garde... et nous en devons 
compte à ceux qui l'ont remise entre nos 
mains ; tu comprends cela , n'est-ce pas ? 

MONBAZON. Oui, certainement, mais... 

CLOTILDE. Quand Anaïs sera sous les 

Îeux de ses parens , sous leur responsabi- 
té... si tu obtiens la place de receveur 
général que tu sollicites, et que nous al- 
lions nous fixer à Poitiers , comme tout 
nouslefait croire, j'abdiquerai avec joie le 
rôle de surveillant, qui ne convient ni à mon 
caractère ni à mon âge ; je laisserai ma 
cousine se défendre elle-même contre 
M. Didier ou tout autre , et je ne l'aide- 
rai que de mes conseils; mçis ici nos 
devoirs sont plus rigoureux... Écoute, Er- 
nest , je ne te presse plus d'éloigner un 
ami que je redoute, à tort ou à raison ,et 
que tu aimes... cela te contrarie, j'y re» 
nonce. J'avoue que je me défie de l'espèce 
d'intimité dont le bal offre l'occasion; 
mais je vais chercher un moyen de dé- 
jouer les espérances de* M. Didier, s'il en a, 
et je le trouverai... Ensuite je ferai tout 
pour obtenir la certitude des projets per- 
vers de ton ami ; et si j'acquiersr enfin cette 
certitude , si je te la démontre bien> tu me 
permettras alors de le prendre à part , de 
lui faire sentir tout ce qu'il y a de coupa- 
ble dans sa conduite , et conibien il serait 
affreux d'abuser de la légèreté et de l'inex- 
périence d'une jeune x>ersonne confiée à 
notre amitié, à notre honneur... Je lui re- 
présenterai à quel point une pareille ac« 
tion serait indigne d'un galant homme. 

HONTBAZON , troublé. Clotilde ! ! 

CLOTILDE. Mais tu dois comprendre 
cela mieux que personne, trâ, incapable 
d'une pareille pensée ! 

MONBAZON. En effet. 

CLOTILDE. J'étais sûre qu'en te parlant 
ainsi tu m'approuverais, tu partagerais 
mes craintes... Ah! c'est que tu es si bon, 
loi! 

Elle Ini santé an eoo» 

MONBAZON , à part. Je suis au supplice. 

CLOTILDE, se dirigeant vers Jon apparU^ 
ment. Voilà qui est convenu, tu me laisse- 
ras agir, ma cousine n'aura plus rien à 
craindre. Quant à M. Didier, j'ai mon 
projet, tu verras... 

MONBAZON. Explique-moi. 

CLOTILDE. C'est mon secret, tu verras, 
tu verras. 

EDe rentre. 
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SCENE XI. 

MONBAZON. 

Oh ! ma femine a raison Anaïs n'a 

{ Jus rien à craindre... Pauvre Clotilde ! en 
'écoutant lout-à-lTieure, en la voyant si 
confiante et si tendre, j'avais honte de ma 
conduite.... -oui je sentais des remords—, 
elle est si bonne ma femme! •.. Allons, 
allons, oublions tout pour ne penser qu*à 
celle qui m'a si doucement rappelé mon 
devoir... d'ailleurs n'est-ce pas comme 
cela que finissent toutes mes folies ? 

An: 

Oui, c''est toojoars ma Clotilde que j'aîme. 
Elle a tnnjoors la place dans mon coear; 
If *aî«je pas promis an cid même 
De tout faire pour son bonbenr? 
Parfois d'une iemme jolie 
Si le tendre regard me séduit, 
C^est un ri^te qui passe et sVnfuit, 
Et comme un r^ve je Toublie. 

Car cVst toujours ma Clotilde que j^aime. 

Non, je ne snis pas infidèle, 
A ma femme je reviens toujours; 
loin de la quitter {H)ur mes amours. 

Je quitte me» amours pour elle. 

Car cVst toujours ma Clotilde que j^aime. 

SCENE XII. 

MONBAZON, DIDIER, en hahit noir. 

IMDIBV. En une demî-heure, j*ai se- 
cooé la prorince, et me voilà dandy des 
pieds à la tète. 

MONBAZON , à lu^émt. AUoas, voyons, 
àa courage... une forte résolution. 

DIDIER. Ces dames s'habillent ? 

MONBAZON , toujours à Im-méme. Abuser 
et Tbospitalitë que je lui domw , de sa 
confiance I... elle qui est seule, qui n*a 
personne pour la défendre ! Ma femme a 
raison, ce serait affreux, impardonnable^ 
Si eUe avait un mari, oh! alors.... parce 
qu'un mari c'est un soutien. . .certainement 
ce serait toujours mal envers ma femme ; 
mais ça changerait singulièrement.. . 

DIDIER, à pari. Qu'est-ce qu'il a donc? 
{Haut. ) Eh ! iVIonbazon . 

MONBAZON de m^me. Un mari!., voilà 
ce qu'il... {Frappé iunt idée, ) Ahl mon 
ami, je pensais à toi. 

DIDIER. A moi ? 

MONBAZON. Vrai! 

DIDIER. Bah! 



MONBAZON. Didier! 

DIDIER. Qu'est-ce qu'il y a? 

MONBAZON. Si tu te mariais ? 

DIDIER. Hein? 

MONBAZON. Tu me disais tantôt que 
c'était ton intention.... je conviens main-' 
tenant que tu ne peux rien faire de mieux 
ni de plus à propos... Tu as trente ans, 
de la fortune... de la figure... de l'esprit 
autant qu'il en faut pour.... Didier, ma- 
rie-toi ? 

DIDIEB. Quelle idée ? 

MONBAZON. C'est convenu je te ma* 

rierai... 

DIDIER. Un moment, cher ami, tune 
sais pas si je suis... 

MONBAZON. J ai ce qu'il te faut. 

DIDIER. Déjà! 

MONBAZON. Anaïs, ma cousine. 

DIDIER. Qu'est-ce tu dis?... et toi..*, tu 
n'y penses donc plus ? 

MONBAZON. Moi? oh! mon ami... une 
jeune personne de dix-neuf ans... confiée 
à mon honneur... songe donc? J'ai réflé- 
chi... ce serait horrible! 

DIDIER. Oui... oui... je comprends.... 
tandis qu'une fois mariée... 

MONBAZON , à part, Pardieu, certaine- 
ment! 

DiDiEii. Helnl 

MONBAZON , virement. Tu connais Anaïs, 
elle est charmante , riche comme toi.... 
spirituelle comme... non, plus spirituelle 
que toi... enfin elle te convient en tout 
point... Tu étais las de la vie que je te 
faisais mener, disais-tu... je t'en crée une 
nouvelle. 

DIDIER. Mais songe donc qu'en me ma- 
riant je ne te sers plus à rien. 

MONBAZON. Au contraire. 

DIDIER. Qu'est-ce que je disais? 

MONBAZON. Certainement.... tu sauves 
Ana'is... tu me sauves moi-même... Voilà 
ma cousine, je vais tout de suite lui par^ 
1er pour toi. 

DIDIER. Du tout... du tout... 

MONBAZON. C'est que je suis enchanté 
de mon idée ! 

DIDIER. Eh bien! parle, parle, mm 
ami. (ji part,) Si je ne prends jamais de 
femme que celle que tu m'auras choisie... 
C'est encore un joli emploi qu'il m'a 
trouvé là ! 

ooaooooooooooeooaaoooooooQQBoqsBe ootBaoeoe 

SCENE XIII. 

Lu MiMBs» ANAIS. 
ANAn, m loUeUe de laif à J fa ii « aw 3 
Cmuneat, pas encore ptit? 
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MONBAZON. Ce n'est pas moi qu'il faut 

ronder, ma chère coDsine, c'est Didier... 
me tient là depuis une heure à me par- 
ler de TOUS... à me faire votre éloge avec 
une chaleur. . . je crois, en vérité, qu'il m'a 
reproché de l'avoir fait venir à Paris. 

AHA18. £t pourquoi cela ? 

MONBAZaN. Parce qu'il vous 7 a v«e. 

AMAis, riant. Ah ! ah ! je ne pensais pas 
que cela fut si sérieux. 

MONIAZON. Savez-votts «ce que je lai 
iîsais au moment où vous êtes entrée ? Je 
kd rappelais qu'il est garçon et libi««.. 
que vous êtes veuve et maîtresse de vous- 
même... Vous riez ? 

ANAU. Oui... oui... cela me parait la 
meilleure réponse à de pareilles folies... 
vous oubliez d'ailleurs que la terrible ré- 
putation de M. Didier est venue jusqu'à 
moi. 

DiniER , bas à Monhazon. Quand je te 
disais que tu me faisais tort auprès de 
tontes les femmes ! 

AHAift. Convenez qu'il faudrait être 
Ucn imprudente pour confier son bonheur 
à un homme aussi dangereux. 

BiDiEK, bas. Tul'etttends... je mourrai 
garçon. 

HONBAZON. Sa réputation? mais on le 
calomnie , il ne la mérite pas. 

DIDIER. Et vous pouvez Feu croire, 
madame, il le sait mieux que personne. 

MONBAEON. Sa réputation?. ... mais je 
suis garant qu'il sera le meilleur des ma- 
ris, doux, complaisant... confiant... n'est- 
ce pas, Didier? D'abord, il restera à Pa- 
lis... Vous aimez Paris? et lui... ne vou- 
drait pas quitter ses amis... il ne vous 
séparera pas de Glotilde, vous pourrez la 
voir tous les jours... £h! mon Dieu! qui 
vous empêcherait d'habiter le même hôtel, 
n'est-ce pas, Didier ? 

DIBIER , d'un ton goguenarde Certaine- 
ment. . . ça pourrait s'arranger. 

ANAis.Degrâce,mon8ieurdeMonfaazon. . 

MONBAZO:^. Et alors que de plaisirs! 
Tous ne retourneriez pas dans votre pro- 
vince... nous ne nous quitterions plus, 
n'est-ce pas, Didier? au bal... au spec- 
tacle, nous serions toujours ensemble.... 
Ah! par exemple^ quand Didier serait 
malade, on ne le laisserait pas seul.... 
nous ferions sa partie de 21... il aime 
beaucoup le 21... c'est la seule passion 
que je lui connaisse... Mais voyez donc 
quelle existence!... quelle félicité! Est-ce 
que cette idée ne vous transporte pas?.... 
A quoi pensez- vous ? 

ANAis. Je pense qu'il est tard et que 
v»us allez nous faire attendre. 



HONBAZON. Non, non; quelques mi- 
nutes seulement, et je suis à voas... {Bas^ 
à Didier,) Ah!, mon ami, tu vois, elle ne 
dit pas non. Dans trois semaines tu seras 
marié... 

DIDIER. Oui... et dans un mois... 

HONBAZON. C'est entendu. 

Il sort trampoilë. 

CQOQQOQOoooooooooooQaaooflaoooQgoQQQQCQQaoa 

SCENE XIV. 

DIDIER, ANAIS. 

DIDIER^ à part. Ah! parbleu! c'est trop 
fort; il me paiera celui-là... {Haut,) J'es- 
père, madame, que vous voudrez bien 
excuser la manière étourdie donft mon 
ami. . . 

ANAIS. Soyez tranquille, monsieur, je ne 
vois dans tout ceci qu'une plaisanterie 
dont je ne garderai nul souvenir en ^ittant 
Paris. 

DIDIER. Vous songez à partir bientAt? 

ANAIS. Dans huit joturs, peut^ire. 

DIDIER. Vraiment? etrvousne regretterez 
rien en partant? 

ANAIS. Si fait, vos bak, vos concerts^ 
vos spectacles... 

DIDIER. Voilà tout? 

ANAIS. Voilà tout. 

DIDIER, à part. Est-ce qu'elle n'aimerait 
pas Monbazon !... si j'en étais bien sûr... 
Elle est si jolie... 

ANAIS. Pourquoi me regardez-vous ainsi, 
monsieiu' Didier? 

DIDIER. C'est que malgré moi... je pen- 
sais, je l'avoue, an projet extravagant de 
mon ami... et... 

ANAig. Un homme tel que vous peut-il 
donc jamais songer à se marier ? 

DIDIER. Gomment, madame, vous ajou- 
tez foi encore aux contes absurdes qu'on 
débite sur moi ? Mais Joseph n'était pas 
plus innocent que je ne le suis; mais je n'ai 
jamais été ni un Lovelace ni un don 
Juan... Loin de vouloir aimer toutes les 
femmes, je serais trop heureux d'en ren- 
contrer une qui voulut bien s'engager à 
n'aimer que moi, comme je m'engagerais 
à n'aimer qu'elle. Je Taimerais, madame, 
je l'aimerais franchement, sérieusement, 
éternellement. 

ANAIS. Vous! 

DUO. 

ARAÏA. 

Quoi désormais 
Plus de galantes dc&tinces ? 

DIDIBft. 

Non , non , jamais ! 
Je suis trop las de mes saccès. 



12 



lIAGlSm THBATRAL 



AllAU. 

A Fabandon 
Gondamoer tautd^infortanees !... 
DiDisa. 

Ma trahison 
Leur fait {«a de tort ; j*en réponds. 

AlfA'is. 

Ainsi donc plus .d*amoars ? 

DiDiaa. 
Peat-étre nn... pour toujours. 

ENSEMBLE. 
DiDiaa. 
Car, entre nous, 
Espoir bien doux 
\icnt me sourire. 
Je n^ose dire 
Ce que jVprotive auprès de tous. 
(A part.) 
Je respira h peine, 
Et certes par là 
• Elle apercevra 

Qac sa crainte est vaine ; 
Car ce séducteur 
Si rempli d^andace. 
Que rien n^enibarrasse. 
Près d^elle a grand' peur. 

AlfAÏS. 

Craignez pour vous : 
Femme, entre nous 
On peut le dirfe, 
A son empire 
Ne renonce pas sans courroux. 
(jé part,) 

Il sVxpliqne h peine. 
Qui lui mérita 
Le renom qu'il a ? 
Ma crainte était vaine; 
Ce fier séducteur 
Si rempli d^audace. 
Que rien n*embarrasse, 
A, je crois, grand peur. 

AKAÏS. 

Pour faire un pareil sacrifice. 
Votre cœur est donc bien séduit? 

niDiia. 
Cet amour n^est pas un caprice 
Qu^ua jonr voit naître, un jour détrait* 

AlfAÏS. 

En vérité, delà constance... 
Vous en aurez... c'est merveilleux. 

DIOIEa. 

Ah ! j'aurais droit h l'indulgence, 
Si Ton pouvait me juger mieux. 

CANTAB1LE. 

Je nVus jamais au cœur 
Une coupable flamme. 
Et jamais une femme 
Ne m'a dû son malheur ; 
Ce séducteur, je crois, ' 
t}ue vous craignez vous-même, 
Sfent près de vous qu^il aime 
Pour la première fois. 

AN AÏS. 

Vous croire est toujours un tort. 

DIDIBE. 

De moi vous doutez encor? 

AVAIS. 

Quels seraient vos garans? 

DIDIIH. 

Mon amour, mes sermena. 



AVAia. 

Quoi desonnais, etc. 
Ainsi donc plus d'amours? 

DIDIER. 

Un seul et pour toujours. 

DIDIER. Me voilà tel que je sois. 

AN Aïs. Mais pourquoi donc alors cher^ 
chez-TOUs à paraître tout autre? 

DIDIER. Ah ! voilà ce qui est difficile à 
expliquer, et ce que je ne pourrai dire qu'à 
ma femme, si le ciel veut bien permettre 
que j'en trouve jamais une... Et s'il est 
juste, le ciel... il m'en doit une qui vous 
ressemble. 

AN Aïs. Prenez garde... voilà encore de 
la galanterie... Vous retombez dans votre 
péché d'habitude. 

DIDIER. Non, madame, je dis ce que je 
pense, je serais le plus foituné des hommes 
si... Mais vous ne songez peut-être pas à 
vous marier. 

ANAis. Je me trouve fort heureuse de 
ma liberté ; et cependant je vais peut-être 
la perdre bientôt.... Profitant de mon 
absence, mon père a pris à Poitiers des 
arrangemens que... 

DIDIER. A Poitiers ! c'est dr61e ! c'est là 
que de mon côté... je suis presque lié... 
j'ai même donné ma parole. 

ANAIS. Vraiment! 

DIDIER. Oh ! mais je la reprendrais bien 
vite si... Allons! il n'y faut pas songer, il 
ne me reste plus qu'à envier le sort de 
celui 

ANAIS. Je suis enchantée de connaître 
vos projets de mariage, monsieur, car 
maintenant je pourrai vous défendre... 
vous justifier. .. auprès de ma cousine. 

DIDIER, à pari. Autre infortunée. 

ANAIS. Elle craignait tant pour moi! 

DIDIER, virement. Elle avait bien raison! 

ANAIS. Gomment? 

DIDIER, à part. Je ne souffrirai pas que 
Moubazon... 

ANAIS. Eh bien achevez? 

DIDIER. Me promettez-vous le secret? 

ANAIS. Oui. 

DIDIER. Me jurez-vous de n'en rien dire 
à madame de Monbazon surtout? 

ANAIS. Je vous le jure. 

DIDIER. Alors... 

Ici Glotilde et Monbazon paraissent. 

000008000000009600608008000808000600000000 

SCENE XV. 
Les Mêmes, GLOTILDE, MONBAZON. 

MONBAZON, en costume de bal. Me voilai 
prêt ! 

CLOTiLDEy en entrant, bas à son mari. 



LE BON GABÇON. 



IS 



Skicore eiiieinble.... tu vois... aTais-je 
raison? 

ANATSy à Monbazon. AUons donc!. . il est 
déjà bien tard. 

BiDin. Minuit... nous arriverons au 
moment le plus brillant du bal... dans la 
grande foule... Quand on ne peut plus ni 
entrer, ni sortir, ni remuer... c'est char- 
mant. 

MOHiiAZO!! , à sa femme. Comment , 
Qotilde! encore en négligé? 

CLOTILDB. Tout-à-l'heure, au moment 
de me mettre à ma toilette, je me suis 
trouvée presque mal... et je me sens en- 
core souffrante. 

MONBAZOlf, wec inauUtude, Vraiment! 

CLOTiLns. Oh! cela ne sera rien... une 

migraine... un étourdissement {Bas à 

Monbazon^) Ne t'inquiète pas, mon ami, 
c'est une ruse. 

■ONBAZON, ^115. Gomment? 

CLOTILDB. Tu vas voir. 

DIDIER. Puisque madame est malade, 
nous n'irons pas au bal. 

ANAis. Oh! certainement. 
Elle tend à Didier ton éventail et ton manteau qn*îl 
loi avait prctenCét. 

DIDIER, à par/, of^ec joie. Bon, voilà qui 
va contrarier un peu mon ami Monbazon. 

CLOTILDE. Non, ma chère amie, je 
n'accepte pas ce sacrifice.... vous vous 
promettiez tant de plaisir!... Ernest peut 
vous accompagner, et pour que cela soit 
plus convenable tous irez prendre M"^ d'Or- 
langes, qui demeure à[quelques pas d'ici et 
qui profitera de votre voiture. 

DIDIER, à part, PauTre chère femme ! 
elle arrange tout cela elle-même. 

ANAis. Vous laisser seule! mais je n'y 
consens pas. 

CLOTILDB. Je vous en prie... mon indis- 
position n'a rien de sérieux^ et à la rigueur, 
pour vous tranquilliser, je vous priverai 
d'un danseur, je suis sûre qu'im de ces 
messieurs sera assez aimable... 

DIDIER, à part. Qu'est-ce qu'elle va 
dire? 

MONBAZON. Ma chère Clotilde, je sois 
tout prêt à.. • 

CLOTILDE. Tu n'y penses pas, mon ami; 
neiaut-il pas que tu accompagnes ta cousine? 

DIDIER. Bien... très-bien... 

CLOTILDE. Mais M. Didier aura-t*il le 
courage de renoncer au bal pour ihoi? 

MONBAZON. Lui... Didier? tu ne le con- 
nais pas, c'est l'homme le plus... 

DIDIER. Certainement je... {à port) je 
ne m'attendais pas à celui-là! 

CLOTILDE. Je né vous donne que deux 
heures. 



MONBAZON^ bas à Didier. Mon ami, je 
ne lui parlerai que de toi. 

DIDIER, de même. Bien obligé. 

CLOTILDE. Pas plus... SoDgcs que ce 
pauvre M. Didier va compter les minutes. 

DIDIER. Ah! madame... [ji part.)Eïïe 
me fait beaucoup de peine. 

QUATUOR. 

DIDIBK. 

Ooi, de rinnocence 
Je prends la dcfenae : 
Oai, c^est la Tengeance 
Qui plaît h mon cœur. 
Victime jolie, 
Ce soîr, lar ma vie, 
Ta serai ravie 
A ton sÀlnctenr. 

ÂVkia. 
De la contre-danse 
Qnî sans nons -commence 
J^entends à Tayance 
Le bruit enchantenr. 
Charme de la Tîe, 
Musiqne chi^rie, 
Ta douce harmonie 
Fait battre mon cœur. 

MONBASOH. 

De la contre-danse 
Qui déjà commence 
JVntends à Pavance 
Le bruit enchanteur. 
Musiqce che'rie, 
Dejfc, je parie. 
Ta douce harmonie 
Fait battre son coeur. 

CI.OTILDS. 

Pendant ton absence. 

Va, j'ai Tespérance, 

Par mon éloquencee 

De toucher son coeor. 

Cousine chérie, 

Tu seras rarie 

A la perfidie 

De ce sédacteur. 

siniBR , bas à AntSs* 
Pour le péril qui vous menace 
Gardez un salutaire efiroi. 

Aif AÏS , ha,s. 
Mais ce séducteur plein d'aadaoey 
Quel est^l donc? dites-le-moî. 

SIDIB&. 

Plus bas , plus bas 

ARAÏS. 

Que de mystère ! 
Son nom , parlez 

DIDIBR. 

Je dois me taire. 
Cet éventail tous le dira. 

AlfAÏS. 

Vraiment, tous m'effrajes d^k. 

CLOTILDB. 

TnTois, j'avais raison, je pense. 
MOjiBAZOR , a part. 
Oui, mon projet réussira. 
{Haut.) 
Partons , partons, Theure s'avance. 

ARAÏa. 

Noua reviendrons dans pea d'il 

DIDIBâ. 

De la sauver j'ai respérance. 
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Au bal retient-k bien]ong-4e»ipi. 

5GENE XVI. 
CLOTILDE. DIDIER. 

DIDIER, à part. Allons! me voilà un 
nouvel emploi, celui de garde-malade! 
Brait de foitme. 

CLOTILDE, à part. J'ai réussi. 

DIDIER. Les voilà partis. (A bd^-mime,) 
Monbazon doit bien rire à mes dépens; 
mais patience! 

CLOTILDE. Monsieur Didier? 

DIDIER. Madame ! 

CLOTILDE. Si vous ranimiez ce feu ? 

DIDIER. Avec plaisir. {A parL) Est-ce 
qu'elle va me faire faire de la ti8attii^(Haii/.) 
vous souffrez toujours? 

CLOTILDE. Oh! je me sens beaucoup 
mieux. 

DIDIER. En vérité! eh bieni si nous 
allions les surprendre au bal! qu'en dites- 
vous? 

CLOTILDE. Non. •• DOR. . • nouB roBterous 
ici si vous le voulez bien, monsieur Didier? 

DIDIER. Madame... 

CLOTILDE, lui faisant signe de s^nsseoir, 
n y a long-temps «pie je dtéBivais me 
trouver seule avec vous. 

DIDIER. Vraimcm! 

CLOTILDE. Oui, je serais bien aise que 
nous eussions ensemble une longue con- 
versation... 

DIDIER. Ehbien! madame, nous avons 
deux heures devant nous, ainsi. .. (^A part.) 
Où veut-elle en venir? 

CLOTILDE) souriant. Regrettez-vous en- 
core beaucoup le bal? 

DIDIER. Ah ! madame... {A part.) Est-ce 
que par hasard elle voudrait rendse à son 
mari...? ce seiwt piquant. 

CLOTILDE. Je vous prie, monsieur, de 
ne pas prendre en mauvaise part ce que 

vous allez entendre et de m'y voir 

qu'une preuve de rattachement que je 
vous porte ! 

DIDIER, à lui-même. L'attachement? 

CLOTILDE. Monsieur, depuis deux ans 
que vous venez dans notre maison tous 
les jours... Votre présence a souvent trou- 
blé mon repos. 

DIDIER, à lui-même. C'est singulier , je 
ne m'en étais pas aperçu.... 

CL0TIL9E. Je vous demande pardon de 
vous parler avec cette sincérité. 

DIDIER. Gomment donc ? je vous en sais 
un gré infini... 



CUnLDE , w/ioement. Ce n'cit pn que 
je vous demande de ne plus venir. 

DIDIER. Tiens ! au contraû-e , païUeu! 
(^ ^r/.) C'est drôle. ' 

CLOTILDE. Mais j'ai peur pttur mon 
mari... 

DIDIER. Moi aussi... «nais bah ! 

CLOTILDE. Je crains pour lui vos con- 
seils, vos exemples... 

oimBR. Plaliril? 

CLOTILDE. Les hommes se laissent ca« 
traîner seulement. . • 

DIMBR, se levant, C'est-4-«lîie,nadame, 
qu'il s'agit tout bonnement d'un cours de 
morale à mon usage?... 

CLOTILDE. Je vous ai prié de m'cx- 



Df DiER,â Aonm^e. fit moi quicroyaîs.*! 
imbécile !... 

CLOTILDE. Ernest a toujours été aage, 
rangé. . . Si vous renonciez à vos habitudes, 
à vos principes. ^ il ne me resterait plus 
aucune crainte. (D'un itm suppHmni.) 
Monsieur Didier, conigez-vous , changes 
de conduite!... 

BIDIE&. Pardieu, madame, je ne de- 
mande pas mieux... Je vous déclare que 
le métier que je fais commence à sue 
lasser furieusement... 

CLOTiu>E. Ah! tant mieux! 

IMDICR. Je n'y tiens plus.., je suts à 
bout. .. il faut que j'éclate... Comment! je. . • 
c'est vrai. . . je suis ici k me faire admones- 
ter... chapitrer... pendant que... Je voua 
demande pardon, madame, mais vous ne 
savez pas tout ce qu'il y a de ridicule dans 
ma position.,. 

CLOTiLiNC Calmez-vous, monûeur; je 
veux bien croire à votre repentir, à vos 
regrets... Mais cependant votre conduite 
avec Anaïs... voyons, monsieur, convenes- 
en , vous cherchez à lui plaire... 

DIDIER. Et ne pas pouvoir Itjû dire...! 
Oh! non... pauvre femme! 

CLOTILDE. Vous vous taisez.... car vous 
voyez que je vous ai deviné; mais je vous 
déclare, monsieur, que ne je vous laisserai 
pas jeter le trouble dans ma famille. Son- 
gez donc qu'Anaïs est sur le point de se 
marier, quelle est l'orgueil et la joie de 
son vieux père... Et si vous saviez com- 
bien ce pauvre M. Dalvillp...! 

IHDIER. Hein! pardon, madame, vous 
avez dit... 

CLOTILDE. Quoi donc ? 

DIDIER. Le nom... le nom du père de 
M"' votre cousine ? 

CLOTILDE. Dalville. 

BiDiBR. Miséricorde ! Et le nom de son 
mari défujit? 
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CLOTILDB. Volmar. 

DIDIER. Ah! un moment, expliquons- 
BOUS : votre cousine est donc... 

CLOTILDE. Fille de M. Dalville et veuve 
de M. Volmar. 

DIDIER. Ah ! je suis anéanti ! 

CLOTILDE. Qu'avcx-vous ? 

DIDIER. Je vais chercher ma femme 
dans le fond d'un département , pour que 
personne ne la connaisse... ne la voie... 
et je la trouve ici... chez qui? chez Mon- 
bazon. 

CLOTILDE. Eh bien ! 

DIDIER. £h biea! parbleuL. Ah !.. c'est 
votre cousine... En effet... je me souviens 

Îue M. Dalville m'a dit que sa fille était à 
^aris, chez une parente, et qu'à mon re- 
tour je la trouverais à Poitiers, bien pré- 
venue en ma faveur. 

CLOTILDE. Comment, monsietnr! c'est 
vous qui devez épouser Anaïs ? Oh ! mais 
alors, monsieur, vous me promettrez de 
changer de conduite, de la rendre heu- 
reuse , cette chère enfant ; elle danse à 
l'heure qu'il est, et ne se doute guère... 

DIDIER. Ah ! mon Dieu! je n'y pensais 
plus... c'est vrai... elle danse. (A pari.) 
Elle danse avec Monbazon ; mais c est mon 
vampire que cet homme-là!... Aura-t-elle 
ouvert son éventail?... aura-t-elle lu?... et 
si elle a lu... elle devrait être ici... Oh! je 
n'y tiens plus. 

CLOTILDE. Eh bien! où allez-vous? 

DIDIER. Pardon, je me souviens d'une 
affaire pressée... 

CLOTILDE. A une heure du matin? 

DIDIER. Oui... je cours... 

CLOTILDE. Où donc? 

Bruit de TOI tare. 

DIDIER. Chez mon tailleur. Oh! mon 
Dieu ! j'entends une voiture. 

CLOTILDE. Serait-ce mon mari?. . . Déjà ? 

DIDIER. Comment, déjà! mais il y a un 
siècle qu'ils sont au bal !... 

CLOTILDE. Ah! monsieur Didier, ceci 
n'est pas galant. 

DIDIER. Pardon, madame, pardon... je 
ne sais plus ce que je dis... Ah! ce sont 
eux! 

La porte l'ouTre. 

CLOTILDE. Les voilà! 

QgQ9Q Q8 09Q0>0QO90QCO90Q9QCO9BQflCQQg90e8CQ0 

SCENE XVII. 

Les Mâmbs, MONBAZON, ANAIScrèi- 

émue. 

AN Aïs. Eh bien! ma chère amie, com- 
ment vous trouvez-vous? 
ClotiLde. Mieux... D^ retour si t^t?... 



ANAis. Oui, M- d'Orlanges est indi», 
posée, et n a pu nous accompogmer. 

DIDIER, à pari. Je respire ! 

CLOTILDE Ah! mon Dieu! combieaje 
suis désolée ! ' 

ANAls, lançant un regard du râlé de Mon^ 
W/i.lN 'ayez pas de regrets, je suis en- 
chantée maintenant de ne paaétre ailée au 
bal. 

CLOTILDE. Comment donc? 

ANAis, vitfemenL Sans vous il ne m'eût 
offert aucun plaisir. 

CLOTILDE. Je suis sûre que si... et nous 
avons d'autres personnes de notre; connais- 
sance que vous auriez pu prendre... je 
m étonne qu'Ernest n'y ait pas songé. 

MONB4ZO.\. Je l'ai proposé à notre cou* 
sine; mais elle a refusé obstinément, et a 
exigé que je la ramenasse auprès de toi... 
{Bas à Didier.) Ça va mal , mon ami! 
ça va très-mal. 

DIDIER, à/^ar/. Au contraire, ça va bien, 
ça va très-bien. . . il paraît qu'il était encore 
temps. 

AiVAis. Malgré tous les efforts que faisait 
votre mari pour me décider, je devinais 
quil euit mquiet... tourmenté de vous 
avoir laissée souffrante. {A^^ec intention.) Je 
n'ai eu besoin que de lui parler de vous 
pour 1 engager à revenir. 

CLOTILDE. Ce pauvre Ernest! 

ANAis,^a5 à Didier. Ah! monsieur, 
combien je vous remercie! 

DIDIER, bas. Allons! elle ne l'aimait pas 
encore. 

CLOTILDE, haut à Andis. Eh bien! ma 
chère amie, puisque vous voilà revenue, 
je tâcherai de vous dédommager de la 
perte d'un bal par une nouvelle à laquelle 
vous ne vous attendea guère. Le nom de 
votre prétendu n'est plus un mystère pour 
moi, et va cesser d'en être un pour vous. 

MOifBAZOX. Comment? notre cousine se 
marie? 

ANAis, sèchement. Oui... mon cousin. 

DIDIER, a /?«r/. Hum! je la trouve en- 
core plus jolie que tantôt. 

MONBAZON. Et le mari auquel on veut 
vous sacrifier encore une fois, quel est-iP 

CLOTILDE. C'est M, Didier. 

ANAis. Monsieur!... 

■ONBAZON. Didier!..: pas possible. 

DIDIEB. En effet, madame, pendant 
mon séjour à Poitiers, le hasard m'a amené 
dans votre famille... j'étais loin de m'at- 
tendre certainement à trouver en vous la 
personne que... j'avais acceptée sans vous 
connaître... A présent quej^aieu le bon- 
heur de vous voirje tiens plus queiamaîa..»' 
■ Cependant tout ceci est soumis à votre con- 
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sentement, et 8*il ne vous convenait pas... 

MONBAZON, vivement . Gomment donc ? 
mais tu nons conviens parfaitement. {Bas 
à sa femme.) N'est-ce pas qu'il nous con- 
vient parfaitement ? 

CLOTiLDBy souriant. Je ne pense pas que 
ma cousine s'y oppose beaucoup. 

HONBAZON, bas à sa femme. Ni moi. 
(Aattt.}Mais voyez donc comme on se ren- 
contre ! Tu ne croirais pas, ma chère GIo- 
tilde, que j'avais projeté ce mariage? oui, 
je le voulais, et pourtant il ne m en avait 
pas parlé ! . . . Sournois! 

DIDIER. Eh bien! madame, puis-je es- 
pérer?... 

ANAI8. Monsieur Didier, nous nous re- 
vérrons à Poitiers. 

DIDRR, OQec intention. Et nous y reste- 
rons, n'est-ce pas, madame? 

ANAIS. Oui , le séjour de Poitiers me 
convient mieux que celui-ci. 

DIDIER. C*est aussi mon avis. 

MOifBAZON . Gomment! tu quittes Paris ! 

DIDIER. G'est une fantaisie, (jé! part.) 
Gomme ça, au moins, je serai plus sûr de. . . 



CLOTILDE , bas à son mari. Tiens! nous 
qui devons précisément habiter Poitiers? 

HONBAZON, à part. Chut! nous irons les 
surprendre. 



FINAL. 
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Partons en silence ; 
C'est de U prudence , 
A Poitiers, je pense , 
On est mieux qn*ici. 
Alors plos de feinte , 
Pins de TÛne crainte ; 
Là plus de contrainte. 

ARAÏfl. 

JTaurai mon mari. 

DiDiaa. 
Je serai mari. 

VONBAZON, CLOTIL»a« 

Us nartent. Silence ; 
Maigre* la distance , 
A Poitiers, je pense , 
If ont irons anssî. 
Alors plos de feinte , 
Lk plos de contrainte, 
D*ou Tiendrait ma crainte? 
Elle a sou mari. 



FIN. 
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ACTE PREMIER. 
Iprtmter ^abUoit* 

Le théâtre représente Tentrëe d*na village chinois, occupant trois places. 

' '^"'^•«^'^'^ '^ UNS FEMME y s'odressoiti à un Chinois 

monté sur le toit de sa maison. Eh bien > 
Yanki, que vois-tu? 

TANKI , descendant du ioii. Les troupes 
du céleste empire sont décidément en dé- 
route..- elles se dispersent de tous côtés , 



SCENE PREMIERE 

YANKI, PAYSANS CHINOIS, 

UNE FEMME. 

Au \eytt daridetu, toale la population da village est 
en émoi : les ans sont en prières, les antres cachent 
leor or; d^antres sont sut* les toits de lenrs maisons 
pour mienx voir ce qni se passe dans k plaine. 
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et sont poursoiTÎes par la cavalerie mon- 
gole. Avant une heure, le terrible Dgen- 
guiz-Kan traversera ce village... si toutefois 
dans nne heure ce village existe encore. 
Ulf PAYSAN. Nous nous défendrons. 
TANKI. Tu dis cela, parce que ta femme 
est jeune et belle et que tu crains que les ca- 
valiers mongolsteTenlèvent. .. la jalousie te 
donne du courage ; mais comme ma femme 
est vieille et laide, je pense tout autrement 
que toi ; la résistance rendrait nos ennemis 
plus cruels et plus impitoyables encore !. .. 
Un seul espoir nous reste. . . ce village est pe- 
tit et de chétive apparence... les vainqueurs 
ne daigneront peut-être pas le détruire... 
Pourunt, croyez«*moi , cachex tout ce que 
vous avez de précieux... vieillards, enfouis- 
sez vos trésors^ maris, enfennez vos femmes; 
mères, noircissez le visage de vos filles, et 
priez le ciel que vos ennemis passent vite 
et sans délonrner la tête. 

Ce qu*a dit Taoki «Vxécnt«. 
LA FEMME DETAHILI, avec ef/roî .Y ankl !.. 
vois-tu là-bas ce nuage de poussière? 

YANKi. Oui... il vient a nous comme si 
le vent de la tempête le poussait. 
LA FEMME. Ce sont les Mongols!... 

MooTeiDeat d'effroi général. 
YANKI. Non... j*ai vu briller au soleil 
la ceinture dorée d'on de nos mandarins. .^ 
je reconnais Tuoiforme de la garde parti- 
culière de notre empereur Tscfaongaï.... 
Rassurez-vous... ce sont nos frères. 

e9B8flBaa>ee9098mmnniwm iimiwhmwwwhhwujuju 

SCENE». 

Les Mêmes , ONLO , ELMAI , 

Soldats chinois. 

Au milieu d^nae troupe de Ghinoia qta courent en 
J d^Mirdre cl qui garnÎMent le théâtre, ou dislingue 
un riche palanguiu porte par des gardes. Arrives 
au milico de la place du village, les fuyards s'ar- 
rêtent comme épuisés par une longue course. 

ONLO , accourant avec quelques officiers. 
En marche, mes amis, en marche ; nous 
sommes toujours en vue de Tennemi. 

UN SOLDAT. Impossibled'aller plus loin. . . 
la chaleur... la fatigue... 

ONLO. Malheureux! oubliez-vous quel 
dépôt sacré vous avez à défendre? . 

UN SOLDAT. Dis^nous de combattre.. . de 
mourir. . . nous sommes prêts . . . mais. . . 

ÔNLO. Combattre... à quoi bon, quand 
la défaîte est assurée?... Accablés sous le 
nombre , pourrez-vous défendre long- 
temps le tr&or dont sotis devons compte à 
rempîre?«4. AUoa^I.uii dernier effort... 



^ TANKI. Yoilà un nouveau nuage de pous- 
sière qui grossit à Thorizon... cette fois , 
ce sont les Mougols ! 

ONLO. SoWats , au nom de l'empereur. . . 

I-Ci soldats essaient de soulever te palanquin «iiiub 
leurs forces les trahissent. Tout-i-conp les ri- 
deaux de gaze d'or et d'argent qui fermaient le 
palanquin s ouTrcnt riolemment, et une femme 
richement Télue sVlance du palanquin et saute à 
tene. 

TOUS. L'impératrice!.. 

ONLO. Quelle hnprudence, madame ! 

ELXAI. C'est assez faire pour sauver une 
femme. Soldats, vous aviez juré de me 
ramener saine et sauve auprès de.lempe* 
reur voire maître; je vous délie de votre 
serment... le poids de ce palanquin, le be- 
soin de Tentourer et de le défendre retar- 
deraient votre marche... eli bien I jetez 
ce palanquin dans les eaux du fleuve, et 
fujez . 

ONLO. Vous abandonner, jamais! 

BLHAI. Tu las dit, toi le. plus brave 
soldat de l'armée... la résistance serait 
inutile et folle... avec moi la fuite de ces 
bommes est impossible... autour de moi 
leur mort est certaine, et j'ai vu couler 
trop de sang aujourd'hui... Fuyez, vous 
dis-je... les débris flottans de ce palanquin 
feront croire à ma mort, et arrêteront 
peut-être la poursuite de Tennemi. 

ONLO. Je ne vous quitterai pas. 

ELMAI. Je t'ordonne de conserver un 
bras à l'empire, un soutien à l'empereur... 
après son horrible défaite, il aura besoin 
de tes conseils et de ton épée... Onlo, je 
t'ordonne de guider ces braves gens , et 
d annoncer à Péking ou mon retour pro- 
diain, ou ma mort. . . car Elmaï ne sera pas 
1 esclave de Dgeuguiz-Kan, elle n'ira pas 
orner son triomphe... Je ne te demande 
plus qu'un dernier service... Donne-moi 
ton poignard. (EUe le prend.) Maintenant 
l'impératrice n'aplus rien à craindre... Va. 

TANKI. On distingue sur la route les ca- 
valiers mongols. 

ELMAI , aux soldais. Fuyez donc, NV 
béirez-vous pas au dernier ordre que vous 
donne votre impératrice.^ 

ONLO. Non... que ces hommes échap- 
peut à la mort... j'y consens... mais moi... 

ELMAI. Soldats, entraînez votre chef... 
il faut qu'il vive pour qu'il me sauve ou 
qu il me venge... Allez... 

Les soldato, après avoir baise le bas de la robe de 
1 impératrice, se précipitent sur Onlo et Tentral- 
nenl ; d autres ont jeté dans Je fleuve le ficbk 
Sl"^0^ portaient. Us disparaiiiem bien- 
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SCENE III. 
ELMAI, YANKI, Patsans. 

ELMAI. Vous, sujets de Teuipereur mon 
époiix... jurez- vous de ne|Mis lue trahir? 

YANKI. Nous le jurons... Voici ma mai- 
son... vous y chercherez un asile. 

ELMAi. On m'y découvrirait bientôt... 
Femme, donne-moi le plus grossier de tes 
vctemens... hâte-ioi. 

TANKI. Que Youles-vous faire ? 

ELUAI. Enlever aux Mongols ces dé- 
pouilles impériales qu'ils iraient jeter aux 
pieds de Dgetiguiz-Kan. 

fille arrache sa couronne et ses riches Tétemens, et 
les jelte elle-même dius le fleuTC. 

YANEI. Vite.:, vite... femme... 

La femme de Yanki revient portant des Tétemens 
grossiers. Les femmes da Yinage s*empres$ent d*en 
coQvrir rimpe'ratrice. 

CEis, au fond. Les Mongols ! les Mon* 
gols!... 

Une troupe de paysans paraissent, fayant derant la 
cavalerie mongole. 



SCENE IV. 

Les Mêmes, YELU, HOLKAR, Opfigiees 
et Gavalieus mongols. 

BOLKAR. Soldats, au feu ce village... 

YBLU. . Arrêtez ! le soleil de cette jour- 
née n'a-t-il donc pas éclairé assez de cou- 
pables désordres, assez d'inutiles désastres? 
Songeons plutôtau but de notre poursuite ! 
Habitans de ce village, il ne vous sera fait 
aucun mal si vous nous dites la vérité. 
Avez -vous vu passer tout-à-l'heure une 
troupe de gens fuyant et emportant avec 
€ux un riche palanquin? (JSUence 'générûî.) 
Répondez... 

ELU AI , soriant du groupe des femmes 
qui /a cachent. Des soldats de l'empereur 
Tschongaï ont en effet traversé ce village ; 
ils entouraient un palanquin... Maris, 
poursuivis de trop piis par .ta cavalerie, 
ils ont voulu presser leur marche^ et ils 
ont abandonné le dépôt qui avait été 
con£é à leur courage et à leur fidélité. 

YELU. Ce paUnquin... ou est-il? Qu'en 
ont-ils fait? 

ELMAI. Dans la crainte qu'il tombât en 
ton pouvoir, sans doute, ils l'ont eux- 
mêmes précipita dans le fleuve. •• 

YELU. Que dis-tu, feuuue?,. Ceat im- 
possible? 

ELUAI. Regarde... Ne voîs-tu pas flot- 
ter encore ces riches débris 9 ces brillantei 
parures? 



YELU. Plus de doute ! les lâches Tau* 
ront sacrifiée à leur terreur.. . 

Brait et acdamation. 

YANKI. Qu'est-ce que c'est? 

BOLKAR. A genoux, esclaves! à genoux! 
C'est votre vainqueur, votre seul maître 
à présent. A genoux ! c'est Dgenguiz-Kan. 
Grand moaTement. Tout le monde se prosterne. 

Dgenguiz-Kan, précédé de ses porte-étendardi, et 

suivi de ses meilleurs guerriers, parait. Ausâtôt 

lefl paysans courent embrasser les pieda de aaa 

chcvuf, en criant : Grâce I 

SCENE V. 
Les Mâues, DGEKGUIZ-KAN. 

DGENGiiiz-KAN. Soldats... cette armée 
formidablequi devait nous aktoéan tir n'existe 
plus. L'empereur lui-même a donné aux 
siens Texemple d'une honteuse fuite... 
votre victoire est complète. A vous, mes 
braves, ces villes grandes comme des 
royaumes... à vous ces richesses incalcu- 
lables , amassées pendant vingt siècles de 
paix et de prospérité... C'est plus qu'un 
empire, c'est un monde que vous avez 
conquis {On répond par des acclamations; 
sur un s igné de Dgenguit, des esclaçes viennent 
s* agenouiller j et lui sentent de degrés pour 
descendre de cheuaL^ Le. reste du jour et 
toute cette uuit, repos à mes troupes... 
demain nous nous remettrons en marche 
pour ne plus nous arrêter que devant les 
murs de Pékiug ; c'est seulement dans cette 
capitale du céleste empire que nous nous 
reposerons des fitigues de notre longue et 
glorieuse campagne. 

YELU, Seigneur» on a vainiçment cher- 
dié dans ce village une habitation digne 
d'avoir Dgenguiz-Kan pour hôte. 

DGENGUIZ-KAN. Je n'ai pas encore ou- 
blié qu'il y a dix^ans Dgenguis n'était qu'un 
chef de horde qui avait toutes les nuits la 
terre pour lit de r^pos et une grossière 
toison pour abri; que mes soldats me 
dressent une tente là sur cette place... 
{Qnohéit mu» ordres de Dgenguiz. Une tente 
est dressée ; des peaux de ftéles amoncelées 
forment un lit de repos sur lequel Dgenguiz s^é- 
tend,)hsL chaleur est étouffante. {A Elmaï.) 
Feuime, n'as-tu. pas du lait de chèvre à 
me doi^er? 

ELMAI. Moi! 

HOLKAR. AUons! obéis, esclave. 

TANKI. Je cours chercher ce qu'il faut. 

DGEVfGUiz-RAVf. Yelu , tu me m'as pas 
rendu compte de ta mission. . . Es-tu pai^- 
vena à atteindre cette troupe ennemie 
qu'on nous a dit être l'escorte de l'impé* 
ratrice Elmaï. 
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TBLU. Tout en fuyant devant nous, 
cette troupe avait conservé ses rangs et fait 
assez bonne contenance ; mais , arrivés 
dans ce village , les fuvards ont méconnu 
la voix de leur chef, aDandonné le dépôt 
sacré qui leur avait été confié , et ils se 
sont dispersés. 

DGENGUiz-KAN. Qu'est devenue celle 
qu'ils escortaient? 

T£LU. Les babitans de ce village assu- 
rent que ces soldats ont précipité dans le 
fleuve le palanquin qu'ils désespéraient 
de pouvoir sauver... Les débris de ce pa- 
lanquin et de riches vétemens de femme 
que nous avons vu entraîner par le cou- 
rant ne nous ont pas permis de douter... 
PGENGUiz-KAN. Ah! j 'aurais donné le 
tréior de Tschongai pour avoir Elmaï en 
mon pouvoir.. • Je ne .puis croire que cette 
femme ait ainsi péri victime de la lâcheté 
de ses défenseiurs ; croyez-le, elle fuit avec 
eux à la faveur d'un déguisement, et de- 
main peut-être elle armera contre 4ious 
des hordes nouvelles , elle suscitera contre 
nous de nouveaux obstacles... car cette 
femme est notre plus redoutable enne- 
mie... Elle a le cœur d'un héros... et si 
elle avait régné seule sur cet empire, 
elle en aurait fait notre tombeau peut- 
être. 

TAvnu. Yoilà le lait de chèvre, 
DGENGUIZ-&AN , à ElmcS. Verse, fem- 
me... à la mort d'£lmaî. 

U boit. 

cic OFFiGlEn. Seigneur, des cavaliers 
envoyés vers toi par ton noble et bien- 
aimé fils Octaï, viennent d'arriver, ils es- 
cortaient un étranger dont les vétemens 
et le langage sont nouveaux pour nous. 
Cet étranger a pour toi un message d'Oc- 
tai. 

DGENGUI9-KAN. Qu'il vienne... Verse 
encore, femme ; ce lait de chèvre que tu 
me donnes est toute ma part du butin de 
cette journée. 

ELMAi , à part. S'il savait.. . 

DGENGUIZ-KAN , la regardant. Tu es 
belle... Es-tu née dans ce village ? 

ELVAI. Oui, seigneur. 

oGENGUiz-KAN. Tu as un mari? 

BLVAI. Oui , seigneur. 

DGERtGUiz-KAN. C'est un laboureur? 

ELMAI. C'est un soldat. 

DGENGUIZ-&AN. A-t-il çombattu con- 
tre moi aujourd'hui? 

BLHAI. Oui..« 

DGENGUir-KAii. L'as-tu revu depuis la 
bauille? 
HLilAi. Non, 



DGBNGUIZ-KAII. Il est mort, peul- 
êtrè? 

ELMAI. Dieu le veuille. 

DGENGUiz-RAN. Comment? 

ELMAI. N'a-t-il pas été vaincu? ne vaut- 
il pas mieux mourir libre que de vivre 
esclave? 

YANKI , bas. Prenez garde. 

DGENGUIZ-KAN , après un silence. As-tu 
des parens dans ce village ? 

ELMAI. Moi... 

TAN&l. Oui, seigneur... je suis son 
frère... et peut-être son seul soutien à 
présent. 

DGENGU1Z-&AN. Et toi, son frère, 
supportes-tu aussi impatiemment le joug 
du vainqueur? 

YANKI. Je suis un pauvre paysan, je 
nourris avec peine ma femme et mes en- 
fans; que Tschongaï ou Dgenguiz-Kan 
règne à Pékingi le soleil n'en sera pas 
plus ardent, ni la terre plus inféconde. 
Yanki paiera, sans mot dire, le tribut à 
Tschongaï ou à Dgrnguiz-Kan. 

DGENGUIZ-KAN. A la bonne heure. 

TE LU. Yoici l'étranger porteur du mes- 
sage d'Octaî. 
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SCENE VI. 
Les Mêmes, MARCO-POLO, Mongols. 

DGENGUIZ-KAN. Approche (Marco 

s'incline et remet à Dgenguiz-Kan un 
parchemin. Dgenguit-Kan, après avoir lu : ) 
Mon fils m'a fait de toi un complet éloge ; 
tu as passé près de lui l'année qui vient 
de finir, et il me prie de te traiter comme 
si tu étais son frère.... i^uel est ton nom? 

MARCO. Marc-Paul. 

DGENGUIZ-KAN. Ta religion? 

MARCO. Chrétien. 

DOBNGUiz-KAN. Ton pays? 

MARCO. Venise. 

DGBNGUiz-KAN. Venise... 

MARCO. Ma patrie est inconnue à toi et 
à ton peuple , comme ton pays et ton peu- 
ple sont inconnus à mes frères.... Cepen- 
dant le bruit de tes immenses conquêtes , 
qui ne s^arrétent qu'à la mer Noire , a re- 
tenti jusqu'à nous; mais vague et confus ; 
ton nom même s'est perdu en traversant 
la distance qui sépare nos deux patries. 
Plus hardi, plus entreprenant quel mes 
compatriotes , j'ai voulu connaître et par< 
courir le premier les grandes et riches 
contrées dont les peuples d'Occident soup- 
çonnaient à peine l'existence. Pour attein- 
dre ce but, rien ne m'a coûté, j'ai| quitté 
ma famille, mes amis; dangers, fatigues. 
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j*ai tout brâvé. Parti de Teoise il y a cinq 
ans, je suis allé d'abord à ConsUntinople, 
pui^ un vaisseau m'a transporlé sur les 
bords du Volga, au nord de la luer Cas- 
pienne... Là, tous mes compagnons, ef- 
frayés de la distance parcourue et de celle 
à parcourir encore, m'abandounèrent. 
Un seul homme, mon domestique, Fran- 
çais d'origine, me suivit jusqu'à Boikira ; 
dans cette ville, un olTicier mongol , en-> 
Toyé par ton fils Octaï à son frère Hou- 
longai, me vit, m'interrogea, puis me 
proposa de Taccompagner à la cour du 
terrible Dgenguiz-Kan. J'y consentis^ et 
me recommandant à Dieu, je m'avançai à 
la suite de mon guide au-dtlà des extrémi- 
tés connues de l'Orient. Après nvnir voyagé 
douze mois, j'arrivai k Samiirkaiidli , la 
résidence impériale, tu lavais quittée 
pour voler à la conquête de la (/liine, 
pays plus vaste encore que celui que tu 
gouvernais. Ton noble fils Octaï me reçut 
avec bonté ; un courrier vint bientôt lui 
annoncer que, renversant tout sur ton 
passage, tu avais pu pénétrer eiifin dans 
cet empire mystérieux qui , pour se cacher 
à tous et se protéger contre tous, s'était en- 
touré d*un rempart immense et jusqu'alors 
inaccessible. Je suppliai ton fils de me 
donner un guide qui pût me conduire 
jusqu'à toi... Il y consentit , et il me fallut 
sept mois de marche pour atteindre ton 
arrière^arde... Je perdis en route mon 
pauvre Landry. Surpris par un coi*ps de 
cavaliers chinois , nous n'échappâmes que 
grâce à la vitesse de nos chevaux ; Landry, 
moins heureux que nous, fut pris ou tue. 
Enfin, j'ai vu s'accomplir le plus ardent 
de mes vœux , j'ai vu le conquérant d'un 
monde nouveau pour moi, et, s'il daigne 
me le permettre, je le suivrai, quelque 
longue et quelque pénible que soit la 
route qu'il compte parcourir. Oui, sei- 
gneur, je te promets d'être aussi infati- 
gable que toi; invincible monarque, ta 
mission sur cette terre est de marcher tou- 
jours pour conquérir. Pauvre voyageur, 
la mienne est de marcher sans ces^e pour 
voir et pour apprendre ; et monarque et 
voyageur, tous deux nous avons le même 
but, vivre dans la postérité. 

DGENGUiz-KAN. Tu veux me suivre... 
mais sais-tu bien que ma marche est un 
combat continuel ? 

MARCO. Je combattrai. 

DGENGUiz-K/iN. Et quand nous nous 
arrêterons tous deux; moi, las de vaincre 
et toi las de voir, que feras-tu ? 

MARCO. Je te demanderai la faveur de 
retourner à Venise, et là, j écrirai tout 



ce que j'aurai vu, j'écrirai surtout les 

Sraodes choses que tu as faites; j'appren- 
rai aux peuples d'Occident qu'au-delà 
de« bornes du monde connti il y a des 
empires plus vastes, plus riches, que nos 
plus nuissans empires; j 'apprendrai à nos 
rois d'Europe que dans ce monde nouveau 
j'ai rencontré un conquérant plus illustre 
qu'eux tous; enfin j'apprendrai à mes 
frères, pour qu'ils le transmettent à leurs 
fils et qu'il vive d'âge en âge , j'appren- 
drai le nom de I^enguiz-Kan. 

DGENGC1Z-&AN. £h bien, j'accompli- 
rai tes vœux, tu me suivras ; mais consulte 
bien' tes forces et u résolution, car celui 
qui mardie avec moi ne sait ni dans 
quel lieu ni quand il s'arrêtera. 
MARCO. Je suis prêt. 

DGENGUIZ'KAN , à Un i^fficieT. Qu*on 
donne à cet étranger le meilleur de mes 
coursiers, je l'attache à ma personne, il 
ne me quittera plus. 

Marco s^incline en signe de reconnaissance. 

YELU. Seigneur, des envoyés de l'em- 
pereur Tschongai sollicitent l'honneur 
d'être admis en ta piésence. 

DGENGL'iz-KAN. Je consens à lès re- 



cevoir. 
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SCENE VIL 
Les MiMXS, HIAOTSONG, Mandarins 

€i SoU>ATS CHINOIS. 

HiAOTaONG. Puissant prince, notre 
maître nous envoie vers toi pour, arrêter 
l'effusion du sang. Par ma voix, le soi»- 
verain maître du céleste empire te propose 
la paix. 

DOENGUlz-KAlf. Envoyé de Tschon- 
gai, te souvient-il du motif de cette 
guerre à laquelle aujourd'hui tu veux 
mettre un terme? Tranquille possesseur 
d'un vaste territoire , je ne songeais point 
à tourner mes armes contre vous, lorsque 
Tschongai, oubliant que la victoire m'a- 
vait fait au moi^s son ^al, osa me donner 
l'ordre insolent de lui envoyer en tribut 
les plus belles de nos filles , les plus bra- 
ves de nos guerriers et les plus infatigables 
de nos coursiers. Je t'ai répondu à toi qui 
t'étais chargé de cet imprudent message, 
que j'irais moi-même porter à Tschongai 
le tiibut qu'il m'avait demandé. Je suis 
venu. 

uiAOTSOTiG. Seigneur, Tschongaï re- 
nonce au tribut qu'il avait cru pouvoir exi- 
ger de loi comme des autres chefs mongols. 
DGENGUIZ-&A3Î. Et songe-t-il à m'en 
payer un à moi ? 
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HlAOTSOl^a. A toi? 

t)OB^Gl•l*-KAW. Tu lVtoTme§, n'est-ce 
J»s, de me voir ainsi fouler aux pieds Tor- 
gueil dé ion puissant maître? Si Tschongaî 
vent la paix , je ▼ai« te dire à qtu;l prix il 
!a doit aihcter : je reux, pour premier 
préliminaire, qu'il tne donne pour 
femme une de ses filles ; à cette condition 
seulement je cousen lirai à «wspendre la 
Inarche de mes troupes et j'accorderai nue 

trêve. 

HlAOTSOWG. Je ne puis repondre a une 
pToposiiiou qui n'avait pas été ï^réviie. 
Seigneur, accorde-moi un délai de trois 
jours , pendant lequel tu feras cesser tou- 
tes les hostilités ; permets en ouii-e qu'un 
de tes officiers m'accompajjne à Péking où 
m'attend l'empereur; cet officier trans- 
mettra tes paroles à mon maître. 

DiiENGUiZ-KAN. Tschongaï est un 
prince sans foi et sans loyauté, et je ne 
▼eux pas lui livrer uu de mes braves sans 

défense.. 

MARCO. Seigneur, je comprends que 
ebacun de Va gneiriers te soit cher et 
précieux ; mais s'il ne faut que répéter à 
ton ennemi les parolrs que tu viens de 
prononcer, je me chargerai volontiers de 
€• mcmg^i <|uek|U€ dangereux ^'11 
puisse être. 

DGENGUiZ-RAW. Ma» dans quel but 
06 demaudes-tu cette périlleuse faveur? 

MARCO. Si tu traites avec Tschongaï , 
tu retourneras à Samarkandh sans aller 
jusqu'à Péking, et Pékingest lacapiule et 
la merveille de la Chine. 

dgi:nGCiz-kan. Eh bien, soit. Cet 
étranger vous accompagnera ; wais songea 
que cet étranger doit être sacré pour vous, 
que je tirerai une vengeance éclaïaiite de 
toute insulte qui lui serait farte; songe» 
enfin que Marc- Paul est l'ami et l'hôte 
de Dgenguit-Kan. {Les eni^o^és chinois 
s^inclinent.^ Dgenguit-Kan a Marco.} 
Tiens, tu choisiras parmi mes couwiers, 
et ie veux moi-même te donner tes ariiiea. 
^ * Ht ioricttt. 
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SCENE VIU. 
fflAOTSONG, ELMA!, YANRI, 

Envoyés chinois. 

MIAOTao\G, à part. 1 osolent vainqueur, 
tw onj^eil te perdra. 

ELU AI , qui -f'^-^' assurée quelle est seule 
^ec ks enooyés. Hiaotsong! 

HIAOTSONG. Qui m*appellc? 

WMAI. Moi. 

MIAOT^ONG. L'imperafrice... 

BLMAi. Silence.... D^enguii-Kan ne 
me sait pas en son pouvoir. 



Hi;iOTSOi«G. 6h!iious vous Bauverans^ 

SIMAT. Je ne puis quiner ce TÎflage qtie 
sous votre protection, et je tremble <ru'elle 
n'éveille les soupçons de Dgenguit-Kan. 

HiAOTSOî^G. Que faire? 

ELMAi. Un espoir me reste. Cet étran^ 
ger... 

niAOTSONG. Eh bien ? 

E1.MAI. 11 est brave... ii doit être gé- 
néreux . 

niAOTSONG. Vous oseriez... 

ELilAl. Silence... le voici. 



SCENE IX. 
Les Mêmes, MàRCO. 

MABCO. Envoyés de Tschongaï , je suis 
prêta vous suivre. 

EI.MAI. Seigneur, un mot. Je t'ai «at- 
tendu tout- à- l'heure raconter à Dgeur 
^iiz-Kan qu entraîné par le besoia de 
voir 61 d'apprendre, tu avais quitté ton 
pays, ta uière peut-être... £h bien, croia- 
tu que ta mère donnerait volontiers les 
jours qui lui restent pour te revoir uoe 
ibis encore avant de mourir. 

MARCO. Ma pauvre mère! 

Ei.MAi. Je suis mère aussi, moi... et ma 
fille est loin de iiiMi, et je veux lembras* 
afcrtuie dernière fois. Chrétien, il dépend 
(k toi seul de me rendre à elle. 

MARCO. Parle, femme. 

ELMAI. Mon mari, soldat de Tschongaï, 
vaincu par Dgenguiz-Kan , l'est ren- 
fermé dans les murs de Péking, ma fille y 
est aussi ; ai tu consens à ce que je suive 
oea envoyés, tu m'auras rendues à mon 
époux, à ma fille... Dis, le veus^tu? 

MAECO. Tu peux partir avec nous. 

ELMAI. Sois béni, noble étranger^ et 
fasse le ciel que ta mère te voie à son cbe* 
vet quand sonnera sa dernière heure. 

MAiiCO. Mais j'ai ordre de faire laplua 
grande diligence ; ne crakisr-tu pas la jEa* 
tigue ? 

ELMAI. Je ne crains rien, si ce n'est de 
mourir sans embrasser mon enfant. 
Oa sMène In chevaux de» cnroyci et le moraîtr 
de Marco. 

MARCO. Partons. 

ELMAI , itms, à Yanki^ Tiens, c'est tout 
ce que peut aujourd'hui po«r toi l'impé* 
ratrice Elmaï. {Elle lui donne de l'or.) 
Adieu. 

TANEi. Que le ciel vouapH>tégel 

!nî baisc la main ; et, suivi 6e tooe ki haintani, il 
se dispose à i aecompagncr jiiaqa'à rcxMnîlé dn 
TÎlUge. 
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SCËME PREMIERE. 



IDAMÉ, LES Filles de l'empereub, le 
MANDARtif ifVTEin>âirr bit nii«ân, Maiv- 
BARiNs ET Esclaves. 
Aa kror da xâdMO, lajenae Umbc, deboot «ar fes 
d^cé» da pAlaiSy cotoarée d« se» sobofs eu ricbes 
coûtâmes, Joane des ordres k luie foule de man- 
dacinsct à dosesdaves «{«isooi proifteaiés devant 
«Ue. 

IDAVÉ. Le ciel a eu pitié de nous , il a 
entendu nos prières, il a vu nos larmes... 
il nous rend à tous une impératrice, il me 
rend à moi la plus tendre, la plus chérie 
des mères. L'empereur permet que nous ses 
filles, nous franchissions pour la première 
(bis l'enceinte du palais impérial ; il pei*- 
met qu'avec vous nous allions aunlevant 
de notre mère. {Au mandarin. ) Vous, in 
tendant du palais, donnez des ordres pour 
que ma mère trouve partout uu air de fête. 
{E»piosion au loin,) Ce bruit nous annonce 
que l'impératrice est eo vue de s^ capiule. 
Partons, mes sœurs. 

Idame', suivie de ses sœnrs, des maDdarins et des 
«sciages, descend les degréf du palais, et sort par 
la gauche, ht mandacvi iotendant rentre au palais. 
A peine Idamé est-elle éloignée, qu'on voit par- 
raltre une espèce de chtfise h porttAirs, sonle- 
Tée p«r deux esclaves. A la portière de droite^ 
narcjQe Landiy en costume chinois, et agit- 
fant un vaste éventail ; de Tautre côté, un es- 
clave portant on grand parasol. Dans la chaise 
k porteurs on aperçoit un énorme mandarin. Arri* 
▼& devant le palais, la chaise à porteurs s*arréte ; 
ma des esclaves va frapper avec son front une des 
marches du veslihule ; un officier des gardes pa- 
rait. 

SCENE IL 

PAPOCF, LANDRY, UN OFFICIER. 

PAPOC F> à Vojficier, Le noble mandaiin 
Lipao, intendant du palais, peut-il rece- 
voir le mandarin de troisième classe Pa- 
pouf? 

l'officier. Le prêtre Lipao est fort oc- 
cupé dej préparatifs à faire pour la réception 
de l'impéraiiice; je vais cependant lui an- 
noncer votre visite. 

L*officier rentre au palais; sur un signe de Papouf, 
on ouvre la portière de la litière; oa étend on ri- 
che tapis à terre, et Papouf se tratnant il peine va 
s'asseoir sur le tapis; Tcsclave porte-parasol se 
place derrière, et Landry devant. 



LANiMY. Ah ! e»fia nous stmim^a arri- 
vés. 

PAPOUF. J« l'avais .pré v«m qit< leffl^ 
lais impérial était à restrémicé de Is 

ville. 

LANBAY> J>6!«x Jésua ! qnalle ville ! Mm» 
marchons depuis Qe nnaiin ; je n'anvait pfts 
mis plus de temps à faire le Knir de la iA>U- 
vidk e0€(ei»te de mon jcher Paris. 

PAPOUF. Qu*est-ce que c'est que ça 
Paris? 

LANDRY. Une villed'Emc^pe on jesuiané 
en l'an de grâce 1180» et que >e croyais la 
plus grande et la plus belle du monde, 
mais qui serait plus à Taise da^is un êmj^' 
boui^de votre Pëkingque votre seigneurie^ 
ne Test dans sa chaise à porteur. jLi y a id 
daus cliaqu^ rue de quoi peupler fautes 
une fcincipauié d'AUeiuagne, Le Chinoâr 
nmltiplie beaucoup, 

PAPOUF, uppeluid. Tsi-Tsiog! 

LANDRY, se retournant. Biau vous l>é- 
nisseL. C'est magni>&|ua. 

PAPOUF, avec impatience. Tsi-Tsiag ! 

LANMY. Il s'eurhuiue du cerveaut le 
patron..,. Ça u est pas élpmMMt avec uoe 
coif ure«amme celle-là* 

PAPOUF, a»>ec tolère. Est-ce que tu ne 
m'entends pas, drôle? 

LANORY. Uein.., Gomment? 

PAPOUF. Je t'appelle depuis une heure. 

LANDRY. Ah! pardon, mais vous m'avei 
donné un si drôle de nom... Tsi-Tsing... 
ie ne poia pas m'y habituer... 

PAPOUF. Viens ici.. .J'aiunemoucheatir 
le nez, chasse-la. 

LAMIMIY. OuifSeigneiu-..* (A part.) Sonlh 
ils paresseux dans ce pays! Ik sehiisseraienX 

dévorer plutôt que de Allons donc 

non, elle y tient... mais va-t'en donc. {Il 
4enne un grand eimp sur U nea de Papouf j 
qui tombe presque à la renverse.) Là ! elle est 
partie. 

PAPOUF, se relevant. Tu mets trop dé 
zèie dans ton service... mais je te pardonne 
parce que lu es doux et jovial. Je suis fort 
content de t'avoir acheté... Te trouves-tu 
bien chez moi ? 

LANDRY. Je serais difficile, vraiment; îe 
bois du thé Unt que je veux, je i^angedu 
riz tant que je peux, et j'engraisse à vue 
d'œii. De plus, rien à faire que le ménage 
de vos élèves, vingt mille va« à soie, c'est 
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un peu véiilleuz. ..mais pas fatigsmdu UML 
A propos, seigneur Papouf, serait-ce une 
inaiscrétioQ de vous demander ce que vous 
venez faire au palais impérial, et pourquoi 
vous avcs quitté ces iutéressaiis indus- 
triels À qui vous donnez des feuilles d'ar- 
ères et qui vous rendent de la soie? 

PAPOUF. Je viens prier l'intendant du 
palais, dont je dépends, de m'accorder un 
conné; j*ai une afiPaire très-pressée qui 
nécessite ma présence à Haiifr-Pui petit 
village à vingt lieues d'ici . "^ 

LANDRX. Ah I vous avea^ tinc affaire ? 

FAPOUF. Je me marie.. 

LANDRY. Vous! 

PAPOUF. G'est-à-dj're je me remarie pour 
la douzième fois. 

LANDRY, à pari. Quel gros Cupidon! et 
quelle toumurf. d'amoureux ! 

PAPOUF. Jf ; ne suis pas amoureux du 
tout... O^aiU eurs, selon l'usage du pays, je 
" ne connaiur ai ma femme que le jour des 
noces. .. Je sais seulement qu'elle est jeune, 
j espère q u'elle sera plus heureuse que feu 
"*^ ^"» e épouses, qui à elles toutes n'ont 
:pas pu greffer le plus petit rejeton sur la 
derniè ^^ »ouche des Papouf. 

. ^A .>i0itYy à part. C'est qu'elle est un peu 
•^* lie la souche. 

' PAPOUF. Je t'emmènerai, Tsi-Tsing. 

LANDRY, à part. Une noce chinoise , ce 
doit être amusant. Et si madame Papouf est 
jolie... (Haui.) Seigneur, j'ai dans l'idée 
que ceue fois vous aurez des petits Pa- 
poufs. 

PAPOUF. J'aurai des petits mandarins!.. 
LANDRY, à pari. Oui, mandarins fran- 
çais greffés sur chinois... ça fera une jolie 
race croisée... 

l'officier, rentrant. Le mandarin inten- 
dant du palais consent à donner un moment 
d'audience au mandarin Papouf. 

PAPOUF. Tsi-Tsing... aide-inoi à me 
lever... Attends ici... Je te permets de 
voir le cortège de l'impératrice... 

Papouf entre aa palais a^ec Tofiicier. 
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SCENE III. 

LANDRY seul d'ahord; puis L'IMPÉRA- 
TRICE, , MARCO , HIAOTSONG , 
IDAME, L'EMPEREUR, LIPAO, 
Mandasins, Gardes, Peuple. 

LANDnY. Non, je ue dors pas... C'est 
bien moi qui suisà Péking... moi, pauvre 
diable né dans une ruelle de la Cité, d'un 
barbier étuviste et d une sage-femme. Je 
suis en Chine, j'ai été acheté par un man- 
darin chinois, je suis au service de vingt 



mille petits vers chinois... et je vais têkû 

danser une mandarine chinoise... Tout 
cela me semble un conte de fées. . . Qu'est-ce 
que c'est que ce bruit-là.^ ^ansdoute le coi^ 
téged« Timpératrice? Oui... c'est cela, je 
serai «Ultérieurement ici... Oh! mais c'est 
bien plus beau que le cortège du roi Philip- 
pe-Auguste quand il rentre dans sa bonne 
ville de Paris... 

Le canal ae couvre bieutôt do jonques gamUt de 
femme», de mandarins, etpavoisees debandvrnlles; 

Suis le cortège de rimpcialrice paraît au milieu 
e la foule du peuple qui se presse et qui applai». 
dit ou jette des ileurs. On voit s'avancer : i« la 
garde de Tempcreur ; a* les esdaYcs ; 3' les mu- 
siciens de Vempcreur; 4* les mandarins; 5* les 
porte-«tendards ; 6* Timpératrice sur un cheval ri- 
chement caparaçonné et conduit par deux man- 
darins de premicic classe ; 7* Idamc et ses sœurs 
h cheval auski etconduitespar des esclaves; S^Htao- 
tsong et Marco-Polo h cheval ; ^ la garde de 
Tcmpcieur. Au moment où Timpératrice pariât* 
une grande jalousie qui couvrait la partie supé* 
ricure du palais, se lève, et laisse apercevoir, sur 
un riche balcon ou une tl^gante terrasse, Tempc- 
reur revêtu d^un magnifique costume et .entouré 
de mandarins de première classe. Le cortège s'ai^ 
T^te quand Timperatrice est arrivce devant le pa- 
lais. Moment de silence. 

l'empereuh, ^^ lèifeet s'adresantàElmaï. 
Bénie soit la Providence qui Totts rend à 
notre amour , noble et chère Elmaï. Béni 
soit aussi ce généreux étranger dont la 
belle action nous est connue déjà. Venez, 
madame, venez reprendre à nos côtés cette 
place que nulle plus que tous n'est digne 
aoccuper. 

A ce moment , rîmpératrice descend de cheval en 
posant la main sur Tépaule d^un mandarin, et le 
pied sur Fepaule d'un esclave. L^impératrice, ap- 
puyée sur sa fille Idamc', et suivie des filles de Tem- 
percur, monte sur la terrasse. 

LANDRY, à pari. Oh ! si mon premier 
maître était là. 

L*EMPERBUR. Envoyé de Dgenguiz- 
Kan, approche. 

LANDRY, aperceçant Marco. Que vois-je? 
c'est lui... c'est le seigneur Marco... 

l'empereur. Un courrier qui t'a pré- 
cédé m'a fait connaître les conditions 
au prix desquelles ton maître veut me faire 
acheter la paix... Mais avant que mon 
conseil s'assemble, je veux laisser un 
libre cours à la joie de mon peuple, et je 
te permets d'assister à la fête qu'il a pré- 
parée à son impératrice... 

Aossîtât, et sur un signe de Uiaotsong, des esclaYea 
ont apporté des coussins sur lesquels se placent 
Hiaotsong et Marco. Fêtes, danses, etc. Après U 
fête, Lipao, grand-prétre, «^avance, et après avoir 
salue TempereuT : 
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UFAO. Lumière du monde, fib du ciel! 
ton conseil est réuni et te supplie de te ren- 
dre dans son sein. 

KLVAI, à V empereur. Faites tout, sei- 
gneur, pour la gloire de l'empire. 

L'ESPEnEUR. Je ferai du moins tout 
pour son salut. 

HIAOTSONG, à Marco. Seigneur enroyé, 
attendez ici la décision du sublime conseil. 

HuotsoDg et les mandarins sVloîgnent , les joocjues 
chitgées de monde sVloîgnent aussi. U ne reste 
pins eu scène ^e llarco et Landry. 

<Q9C999QOQo ay ccQ ycM a aoweooaoQ gogasg ooqqq 

SCENE IV. 
MARCO, LANDRY. 

LANDRY. Oh! c'est bien lui. 

■ARGO, regardant autour de lui. Que de 
merveilles!... Me croira-t-on en Europe 
quand je dirai ce que j'ai vu ? 

LANDRY. Enfin je pourrai lui parler. 

MARCO. Oh! rien ne manquerait à ma 
joie si j'avais là, près de moi, mon pauvre 
Landry... 

LANDRY. Il pense à moi... {Se jetant à 
ses pieds. ) O mon maître , mon bon 
maître! 
. MARCO. Qui es-tu ? que me veux-tu ? 

LANDRY. Vous ne me reconnaissez pas? 

MARCO. Gtel! Landry! 

LANDRY. Oui, Landry, qui n'a plus de 
cheveux, et qui s'appelle à présent Tsi- 
Tsing. 

MARCO. Mon bon Landry, le ciel me 
protège, puisqu'il accomplit tous mes 
vœux, et qu'il me rend le seul compagnon 
qui ait voulu suivre ma fortune. Mais 
comment te trouvé-je à Péking , sous ce 
costume? 

LANDRY. Pris par les cavaliers chinois, 
dont les chevaux couraient plus vite que le 
mien, je n'opposai aucune résistance. Vous 
connaissez mon caractère pacifique. On 
m'emmena dans l'intérieur des terres, là je 
fus vendu à un marchand de Péking qui 
me conduisit chez lui et me revendit au 
mandarin Papouf, grosse noblesse du pays: 
figurez-vous une boule de beurre habillée 
de soie et coifiée d'une queue.. ..Voilà le 
seigneur Papouf. Au reste excellent maître, 
qui passe sa vie à élever des vers à soie... 
industrie inconnue en France ainsi que 
bien d^autres. Je suis chargé de nourrir, 
de soigner ces ouvriers, qui sont fort doux, 
fort commodes et pas bruyans. Le reste de 
mon temps, je l'emploie, comme mon maî- 
tre à boire du thé, à manger du riz et à 
dormir.. •• ce qui est un excellent régime. 



MARCO. Tu n'en es pas moios etdaMre... 
mai» je te radbèterai, car le bonheur, c'est 
la liberté. 

LANDRY. La liberté me fatiguait beau- 
coup. Quand j'étais votre domestique , 
j'étais libre, sans doute, mais je marchais 
à user les janibes d'un chameau ; je man- 
geais peu et je ne dormais guère ; enfin 
j'étais fort maigre : l'esclavage convient 
beaucoup mieux à ma santé. Depuis six 
mois que j'ai perdu cette chère indépen- 
dance, je suis rubicond comme un moine et 
rond comme un mandarin... Si la liberté 
est le bonheur; l'esclavage est le bien-être: 
avec l'une il faut toujours courir, avec 
l'autre on reste eu place; j'ai bien assez 
voyagé, et je suis décidé à rester en Chine. 
C*est le paradis desparesseux,et voussarec 
que j'ai toujours été un peu de cette rdi- 
gion-là. 

MARCO. Eh quoi! tu renoncerais au fruit 
de tant de peines, tu renoncerais au plaisir 
et à la gloire de dire à tes compatriotes 
les belles choses que tu as vues ? 

LANDRY. J'aurais le regretde ne plus les 
voir. Puisque j'ai tant fait pour venir 
ici,^ que j'y suis, et que j'y suis bien, j'y 
reste. Vous avez donc l'mtention de re- 
tourner en Eiurope? 

MARCO. Certes. 

LANDRY. Alors je puis vous donner quel- 
ques renseignemens sur cette contrée mhra- 
culeuse et que j'ai été à même d*étudier. 
La Chine est un pays très-vieux et qui n'a 
jamais changé : U paraît qu'il est venu au 
monde comme il est... Chaque ville est une 
fourmilière... si l'empereur voulait s'amu- 
ser à tuer cent mille de ses sujeU par jour, 
il aurait de quoi se distraire sa vie durant. 
On élève fort bien les enfans ici, on les 
envoie à l'école à cinq ans, ils y restent 
jusqu'à quarante pour apprendre à lire ; 
vous me direz : Ils ne sont pas précoces; 
mais leur alphabet a des mille de lettres, 
ça n'est pas commode à retenir. 11 y a des 
mandarins de toutes les couleurs : mon 
maître est un gros mandarin pistache, c'est 
une des dernières classes ; poiu*tant il est 
fort lettré. 11 ma proposé de m 'apprendre 
à lire; mais j'ai calculé qu'ayant trente-six 
ans je serai mort de vieillesse avant d'avoir 
fini mes études, et je l'ai remercié. Ici les 
hommes sont tous gras, les femmes toutes 
jolies, les hommes ont la tête pelée, et les 
femmes les pieds si petits qu'elles ne peu- 
vent pas se tenir dessus. Enfin, les hommes 
ne font pas grand' chose et les femmes ne 
font rien du tout,., que des enfans. Voilà 
ce que c'est que la Chine au physique et 
aumoraL 
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VAmco. Oo vient. 

LAMDRT. C'est mon maître... Teyei. 

comme on se porte dans ce pays-ci. 

0»aWaee< W 9Q9Q999QQ9QQ9Q09S0e999C0gSQ9S0CS0O 

SCENE V. 
Les Mima, PAPOUF. 

PAPOUF. Tsi-Tsing. 

l^ANDi^T. Dieu vous bén Hein?.... 

plait-il? 

PAPOUF. Mous allons partir ; fais avan* 
cer ma diaise... dépécLons-nous. 

LANDRY. Le seigoeur intendant a con- 
senti... 

PAPOCF. A tout.. Nous allons quitter 
Pékiog à Tinslant même. Ma fiancée m'at- 
tend, et je ne me suis jamais senti si bien 
disposé. 

MARCO, bas à Landry, Encore une fois, 
Landry , veux-tu redevenir libre? pars, 
et quelque prix que cet bomme mette à ta 
personne... 

LANDRY. Merci... mais je vous l'ai dit : 
Le bassrd m'a fait Chinois, je resterai Chi- 
nois. 

MARCO. Adieu donc. 
Pendant ce tenapê on a apporte la cbaite de Papoaf. 

PAPOUF. Allons, Tsi-Tsing. 

LANDRY. Me voilà. 
^ MARCO. Que Dieu te smt toujours en 
dde, mon pauvre Landry. 

LANDRY, /«i baisant les mains. Puisse* 
fp-il permettre que je vous revoie encore. 

La chaise se met en marche, et Landry reprend la 
place qu'il avait en arrÎTant. Maico le rait des 
yenx. 

aaQsoacSo no cQQooooooo o ooogQOQQiQeai 
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SCENE VI. 



MARCO, puis IDAMÉ. 

MARCO. Il s'éloigne.... et je ne le verrai 
plus sans doute.... Puisse-t-il être heu* 
reux! 

IDAVÉ, <ooilée. Le voiiè. 

MARGO, se reiottmant. Quelle est cette 
jeune fille?... elle vient à moi. 

IDAMÉ. Noble étranger, l'empereur va 
tout-à-rh«ure te faire connaître sa suprè<- 
me volonté. Aujouitl^hui tu quitteras no- 
tre ville ; tu retourneras sans doute un 
jour dans ta lointaine patrie, et jamais le 
hasard ne nous placera maintenant sur la 
même route... Je n'ai pas voulu que celui 
qui m*a rendu ma mère s^éioignât saos 
entendre mes actions de grâce, sans rece- 
voir toute l'expression de ma reconnais- 
sance. 

Elle 6te son Totfe. 



MARCO. Que voia^e ? la prinoessc Ida- 
nié!.*« 

IDAMÉ. La plus heureuse des filles!*.. et 
cette joie qui £ak battre mon cœur, c'est 
toi qui l'as causée. Sans toi, ma mère au- 
rait péri sous les coups d*un impitoyable 
ennemi ; et que serait alors devenue la 
pauvre Idamé dans cette cour brillante, où 
elle n'a que le cœur de sa mère qui 1'^ 
coûte et la comprenne ? 

MARCO. Votre père... 

IDAMÉ. Tout À sa politique^ il sait k 
peine qu'une de ses filles se nomme Idamé. 

MARCO. Vos sœurs? 

IDAMÉ. Ont perdu lerr mère et sont ja- 
louses des caresses que me prodigue la 
mienne... Je te raidit, ma consolation, 
mon bonbeur, ma vie, c'est ma mère.... et 
tu m'as rendu tout cela. Écoute; fille du 
maître du plus grand empire du monde, je 
ne possède rien; et quand j'aurais voulu 
mettre le trésor impérial à tes pieds, quand 
j'aurais voulu te donner une fortune, ie 
ne puis que t 'offrir un gage d'éternelle 
amitié... Ce collier de perles me vient de 
ma mère, accepte-le ; de retour dans ta pa* 
trie, il te rappellera Idamé ; il te rappel- 
lera que dans un autre monde tu as fait 
une femme bien heureuse. Ne me re* 
fuse pas; si ma recoaoaissance est éter- 
nelle, je veux espérer aussi que mon sou- 
venir ne s'effacera pas entièrement de ton 
cœur. 

MARCO. Oh! il ne s'efiacera jamais. 

Il accepte en s^inclinant le collier de perkf. 
aa9oe>a9Qeaocaagu8flo yii 99QooocQco89 e o9 n aei i 8 

SCENE Vil. 
Lbs Mâmxs, ELMAI. 

ELMAI, avec indignation. Les lâches! 

IDAMÉ, allant à elle. Ma mère! 

ELMAI. Ils traitent quand il faut COOH 
battre. . . Au lieu de venger sa défaite, l'em- 
pereur achète une paix honteuse, incer*- 
taine ; et à quel prix, grand Dieu ! 

MARCO. L'empereur consent... 

KLMAI. A sacrifier une de ses filles. Oui, 
il la jette au vainqueur comme une proie 
à dévorer.... Oli! Dgenguiz n'aurait pas 
fait une semblable proposition à une 
mère. 

IDAMÉ. Quelle est celle de nous?... 

ELMAI. Je l'ignore... mais l'empereur 
m'a juré par nos dieux de ne pas désigner 
Idanié. 

IDAMÉ, Vembrassant, Ah ! je ne vous 
quitterai donc pas, ma mère! 

Les portes du palais s'ouvrent à ce moment. Let 

§ unies, les mandai ins , le grand-piétre, les fiUet 
c l'erapeteur, pais Tempercur lui-même, ps- 
raiiient. Deux prêtres poitent une ucoe d'or* 
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SCENE VHI. 

• 

Lbs MâMES, L'EMPEREUR, LTPÀÔ, 
HIAOTSONG, Lis Filles de l'eaipe- 
RISI7R, Mandarins, Gardes. 

l'empereuii. Envoyé de Dgengniz, après 
aTOk coDsultié ie sublime comei^ ftésirmit 
ayant toutes choses tarir les ton*eii8 de 
sang qui coulent, et rendre à mon empire 
la paix et la sécurité, je ccvn.^ens A L'alliance 
que votre maître veut former ; je. lui donne 

Sour épouse une des filles que le ciil m'a 
onnées. Torrtes me sont «'^^jalement chè- 
res, il me serait donc impo>sible de clioi- 
iir entre elles ; le son désignera celle de 
mes filles qui devra vous suivre au camp de 
Dgenguiz. 

ELVAi. Qu'entends'je?.. Seigneur, vous 
m'aviez promis. . . . 

l'euperëDII. De ne pas désigner Idamé : 
je tiens ma parole. Les^ioms de mes douze 
filles sont dans celte urne. Léiranger va 
lui-même interroger le sort ; mais cfiiel que 
soit le nom qui sortira de Turne, je jure 
que la voloBlé du destin sera sacrée pour 
moi. Au nom de votre uiaîire prenez* vous 
le même ett|[dgemeni? 
HARCO.Oui, seigneur. 
ELMAI, pressant sa fille sur m» fictttr. 
Çh\ ayez pitié délie et de mm^ mon 
Dieu! 

IlPAOy s'inclinant. Tout est disposé, sei- 
gneur. 

l'empereuh. Envoyé de Dgeiiguiz, rem- 
plissez voUe mission. 

Heir«o , après avoir hc^sitc long 4ciiips, »*!iyaTicc tcM 
l^vroe. tir» «n pnrclieftiln roulé <ft U remet k Li* 
p«Q, qui le dwroalc et lit à haol» voix : Idam^. 

-mXMXlet IDAUÉ. Ah! 

I.*EtlPEnEUR, aux mandanns. Faites pré- 
parer la litière impériale..., elle conduir**! 
ma fille jusqu'aux poites do hx ville... J 
Allez. 

ELHAI. Que dites- vous» seijjneur? avez- 
vous donc pensé (jUe je me soumedriis à 
la volonté du sort? l'ai-je jiu'«', moi? Oh! 

non et ce serment horrible .^e fûl-il 

échappé de mes lèvres, je serais parjure à 
à présent. Eh quoi! mon enfant, si jeune 
et si belle, je rabamlonnerais à la ven- 
geance d'un barbare qui vous In demande 
non pour en faire sa femme mais son es- 
clave. Seigneur, il est un autre moyeti de 
aauver votre empire; appelez-en autievooe' 
anent de vos soldats, au patriotisme de vos 
sujets... mais acheter la paix auiHÎxdtt 



bonheur d'une jeune fille, au prix des 
knnM sL'uae mèMl ceignaur^ wmoê ne ii^ 

rez pas cela, car ce serait une lâcheté, car 
ce serait ime action déshonorante, infâme. 
Seigneur, à la marche triomphante de votre 
ennemi^ opposez le courage du désespoir ; 
«lors demandez-moi de mourir à vos c^ 
tés, je suis prête; mais livrer mon enfant, 
oh! jamais! jamais ! 

l'empereur. J*ai juré de me soumettre 
à la volonté du sort; le sort a désigné vo- 
tre fille^ elle partira. Gardes, vous m'avez 
entendu? Envoyé de Dgenguiz, rien ne 
vous retient pins a ma cour ; conduisez à 
votre maître la fille de Tschongaï. 

WARCO, à Elmtiî, Madame, si Se serment 
de veiller sur votre fille peut adoucir vos 
cruelles angoisses, recevez-le. Tant que 
Marco vivra, la pi*incesse Idamé n*a rieuà 
craindre dNtn ennemi, cet ennemi fûl-il 
Dgenguiz lui-même. 

l'empereur. Partez. 

On arradie I^lame îles bvas de sa mûre ; Marco IVn- 
(ralnc , elle est suivie de ses soeurs et des mand^ 
rîns. 

OOÛOOlOûOyOOOOOOOOSOOOOO OQSOBOOOOOOOttOOOOOfltt 

SCENE IX. 

L'EMPEREUR, LIPAO, HIAOTSONG^ 
ELMAI, Mandarins. 

l'empereur, ni^ec vigueur. Et mainte- 
nant que Dgengniz, confiantdans notre al- 
liance, se repose sur ses armes, nousi*epre^ 
nous les nôtres. Quelques jours suffiront 
pour ramener vers le nord toutes les trou- 

f»es qui garnissent les autres parties de 
'etnpire ; dans quelques jours nous aurons 

six cent mille combattans {A ElmcCi\} 

Vous voulez la guerre, madame? vous la 
verrez se réveiller bicutôl ardente, terri- 
ble, impitoyable. 

ELM.%1. Qtt*eûtenda-je? Vous n'avez donc 
consenti à cet odieux hymen que pour 
mieux tromper Dgenguiz? Mallieureuxl il 
se vengera sur ma filLe de votre trahison ; 
c'est à la mort que vous envoyez mou en- 
fant. 

L*EVPEaEUa. Que Dieu la prenne, elq^'il 
sauve rempirel 

ELVAI. Ah ! elie ne partira pas. .. (fciim 
jonque impéiiale sur lafiulle on distingue 
âJatco^ Idamé et .r^ heufs^ pus>t ttu fond.) 
Arrêtez! arrêtez! 

L'EMPERCtia. Etouffe ces cris, femme. 
Si je t'ai enlevé ton enfant, je te jure de 
te la rendre et de la veqger ! 

rut W7 PftCMiam acti. 
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ACTE DEUXIEMK. 
fvtmitr ^blrau. 

Le thc'Atrc rcprc»cnte une salle httmf! de In maison de campa|Rie da mandarm Papoaf. An foml, des jaidiiit. 
An lever dn ruleaii, Papoat est h m toiWile. 



SCENE PREMIERE. 

PAPOUP, LANDRY, Esclaves. 

Apouf est assis et Landry lui peint les sourcils. 

LAMDRY. DécidétiitDt, seigneur Papoiif, 
c*€tt aujourd*liui qii on vous auièoe voire 
femme ? 

PAPOU F. Aujourd*liuS. 

LANDRY. Et vous ne la coonaissez pas? 

PAPOUF. Je t*ai déjà dit que je ne devais 
la voir qu'au uioment uiéuie. 

LANDiiY. A la bonne Iieure.... vienne à 
présent la future madame quand elle vou- 
dra.... De jaune et gris que vous étiez, 
TOUS voilà, («race à mon pinceau, redevenu 
rose et noir... {A part,) II est encore plus 
laid comme ça. 

UNE ESCLAVE, potoissaru. Seigneur 
Pàpouf , les parens de votre fiancée sont 
U. 

PAPOUF. Qu'ils attendent. 

l'esclave. Ils apportent les présens 
d'usage. 

PAPOUF. Ah ! qu'ils entrent. ( Uescia^ 
sari,) J'aclièverai ma toilette quand ils 
seront partis. Je crois que mon douzième 
mariage sera plus heureux que les autres, - 
je me sens tout gaillard. 

SCENE IL 
Les Mêmes , LES PARENS. 

LE PERE. En attendant que ma fille 
TOUS soit amenée, veuillez accepter les 
iaibles dons de sa famille. 

PAPOUF. Très->bien , très-bien ; j'accepte 
tout. Qu'e8t-ce qu'il y a là dedans ? 

LE PÈRE. Entre autres cboses, un ha- 
billement complet qui a été coupé, cousu 
et brodé des mains de ma fille Péki. 

PAPOUF. Pour moi .^ 

LE PÈRE. Elle l'avait fait à l'avance 
pour le mari qu'on lui choisirait. 

PAPOUF. Je veux m'en parer aujour- 
d'hui même pour la recevoir. 

LE PÈRE. 3Inintensnt je vais la cher- 
cher; nous vous l'amènerons tout-à-l'heure 
avec le.4 crrcuionics d'usage. 



PAPOUF. C'est entendit. 

LE PÈRE, j'i/ic/i/«a/ii. Monseigneur... 

PAPOUF. Au revoir. 

Lea parena aorlenL 



SCENE III. 
PAPOUF, LANDRY. 

PAPOUF. Ehl vite, Tsi-Tsing, passe- 
moi ce costume offert par la charmante 
Péki... Il m'ira bien, n'est-ce pas? 

LANDRY. Hum ! hum ! 

PAPOUF. Quoi donc? 

LANDRY. Il parait que la jeune personne, 
en faisant ce costume, n'a pas prévu 
qu'elle épouserait un aussi puissant sei- 
gneur que vous. 

PAPOUF. Gomment? 

LANDRY. Votre seigneurie ne pourra 
jamais tenir tout entière dans cette robi»-li. 

PAPOUF. Avec un peu do bonne volonté 
j'y serai fort à mon aise. Prends cette cein- 
ture et serre-moi. 

LANDRY. Puisque vous le voulez abso- 
lument. (A part.) Il y aura du mal à se 
donner... enfin, en y employant tout le 
monde... {Aux esclaves.) Venez ici, vous 
autres, passez-moi ce bambou. (li fait une 
sorte de toumitfuei,) Il est assez fort; main- 
tenant, tournez-moi cela jusqu'à ce que 
monseigneur ait repris une forme humaine, 
c'est-à-dire , jusqu'à ce qu'il nous crie : 
assez... Y êtes- vous? (Il prend la mesure 
de la robe et lu mesure de la taille de Papouf,) 
II ne s'en faut que de deux pieds, mon- 
seigneur, il faudra beaucoup de bonne vo- 
lonté. Allez, vous autres. 

Les cscIaTes tooment fc bambou qui presse la cein- 
ture. 

PAPOUF. Bien , très-bien , je fonds, je 
fonds à vue d'œil... Allez toujours, tou- 
jours... encore... 

LANDRY, à pari. Le malheureux va 
éclater. 

PAPOUF. Assez, assez..'. Tsi-Tûng; la 
mesure y est-elle ? 
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LANDET. Ob'! monseigneur, vous n*a?ez 
encore gagné que trois pouces. 

PAPOUF. Allez encore, serrez... serrez... 
{On tourne /tf^am^ou.) Là, je dois être arrivé. 

LANDRY. A peu près. 

PAPOUF. Vite, la robe. 
Aprcf bien des efforts, il entre enfin dans la robe 
conome dans nn foorreaa. 

LAND&T. Voilà qui est fait. 

On entend le bruit d^înitmiiieiis. 

PAPOVF. Il était temps, ces sons harmo- 
nieux annoncent ma femme. Ga me gène 
un peu, ipais je m'y ferai. 
On voit «Triver la famille, les amis de Péki, pre'cédés 

de musiciens; deux esclaves portent nne chaise en 

forme de botte, bcrmétiqnement fermée. 

0Qtt 0QAQQOOOQ8OQ 3QOÛ^fiOOOfi^OOO0aOa0OOfifiQ0Qtt 

SCENE IV. 
Les Mêmes, PEKI^ lis Pasens. 
LANDRY. Où donc est la mariée? 
PAPOUF. Silence. 

LE PÈEB. Seigneur mandarin, en exé- 
cution de notre promesse, nous vous ame- 
nons notre petite Péki... vous savez main- 
tenant ce qui vous reste à faire. 

PAPOUF. Sans doute; la garder si elle 
me convient , la renvoyer si elle me dé- 
plaît.,. Dans une heure vous aurez ma 
réponse. 

Les parms saluent et sorteut. 

SCENE V. 
LANDRY, PAPOUF, PERI, dans la 
boite, 

LANDAT, cherchant toujours. Eh bien! 
ib s'en vont? 

PAPOUF. Sans doute. 

LANDRY. Bt votre femme? 

PAPOUF. Je l'ai. . 

LANDRY. Bah! 

PAPOUF , montrant une clef que le père de 
Péki iui a donnée en partant, La voilà. 

LANDRY. C'est une clef? 

PAPOUF. Cette clef ouvre cette chaise, 
et ma femme est là. 

LANDRY. Comment, dans cette boite? 

PAPOUF. Je vais ouvrir la portière, re- 
garder ma femme de la tête aux pieds : si 
elle ne me convient pas, je referme la por- 
tière, je rappelle la famille, on remporte 
la jeune personne, je garde les présens, et 
tout est fini; à une autre. 

LANDRY. Alors ouvrez donc vite. 

PAPOUF. Certes, je suis d'une impa- 
tience... (//.r'onv/e /oiff-^-coiy7.)Tsi-Tsing, 
je ne sais pas ce que j'ai. 

LANDRY. Est-ce que vous vous trouvez 
mal? 

PAPOUF. |i*émotioD, fat joici la robe , 



tout ça me remonte. .;Vottt ça m'étottffe.*.« 
Je dois être bien pâle? 

LANDRY. Il est écarlate. 

PAPOUF, laissant tomber la clef. TsI- 
Tsing... soutiens-moi... les jambes me 
manquent... je crois que je vais tomber. 

LANDRY. Miséricorde!... {Papouf tombe 
sur Landry,) C'est un monde. •. il va m'é- 
craser sous lui. Sauve qui peut! [Laissant 
glisser Papouf) Tâchez de tomber toutdou? 
cernent, monseigneur. (Papauftombe lourde' 
ment à terre, )Le malheureux ! c'est sa cein- 
ture. Au secours ! au secours ! (Les esclaœs 
A:roiire/i/.) Relevez votre maître, trans^r- 
tez-ledans la salle voisine,coupez, déchu-ex 
cette robe... ou c'est un mandarin perdu, 
et adieu la race des Papouf. {Les esclaves 
essayent de soulever Papouf Ils nW peuvent 
réussir,) Il n'y a qu'un moyen d en finir; 
faites-le rouler... ça ira tout seul. 
Les esdaves poussent Papouf, qn*ils font rouler ds* 

Tant eux. Us dispariûssent. 
gQa8OQQQQWa Q Q0 Q O9 Q QQQB99OO0Q09Q0a099eOW 

SCENE VI. 
LANDRY , PEKI ^ dans Ui boite. 
LANDRY. Pauvre Papouf, voilà un jour 
de noce qui commence mal... Et la petite 
mariée qui attend toujours... ça n'est pas 
gai pour les femmes, les mariageaen Chine; 
elle doit étouffer aussi là-di^ans... Si je 
pouvais lui donner un peu d'air... en 
même temps j'apercevrais peut-être... {En 
cherchant il troupe la cirf) Une clef... je ne 
me trompe pas... c'est celle de la boite... 
11 eureux hasard ! . . . • Un moment. . . . j e ne 
connais pas parfaitement les lois du pays, 
il y a peut-être peine de mort pour celui 
qui... Bah! je me risque... je veux lavoir 
le premier. . Si j'allais découvrir là-dedans 
le pendant du seigneur Papouf.... une 
monstruosité.... Non... je suis sûr qu'il y 
a là au contraire une petite femme char- 
mante.. Je suis tout seul.... d'ailleurs, îa 
ne ferai qu'entr 'ouvrir la portière... y& la. 
refermerai tout de suite. 
11 s^approche doucement ât la chaise, entr''ouvre la 
portière, qu^on pousse aussitôt avec force. 

PÉKI, sortant çivement de la boite. C'est 
bienheureux! 

LANDRY. Bonté divine! voilà Foiseau 
envolé. 

PEKI. Ah ! je ne respirais plus. 

LANDRY, /a regardant. Sainte Vierge, 
qu'elle est gentille! 

PÉRI, le regardant. Voilà donc mon 
mari... j'en ai un enfin... il n'est pas 
mal... 

LANDRY, à part. Quels veux!... quelle 

ItaiUe!... quelle fraîcheur!... £t donner 
tout cela à Papouf!.. quel meurtre ! 
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• rfw , à part. Comme il me regarde. 

LANDKY , à pari. Je ne me lasse pas de 
la voir. 

PÉW, à part. Il ne me dit rien.. Est-ce 
qu'il me trouve laide? 

LANDRY y à pari. Il faut pourtant que 
je lui dise de... 

^ÉKI, à pari. S'il allait me refuser! 

lANDRY, haiU. Ma belle demoiselle 

»*KI , à pari. Gomme il a la voix douce! 

LANDRY. J'en suis désole; mais il faut 
rentrer... 

FÉKI. Dans cette vilaine botte?... Ah! 
mon Dieu l vous me renvoyez donc? 

LANDRY. Moi? 

PÉRI. Vous me trouvez trop jeune peut- 
être? Enfin je ne vous plais pas? 

LANDRY, à part. Hein, qu'est-ce qu'elle 
dit? 

PÉRI. Ah ! mon Dieu ! que je suis mal- 
heureuse !... Je ne suis pas si difficile que 
jpuSj moi.., je vous trouvais très-bien. 

LANDRY, à part. Bon.... elle me prend 
pour le seigneur Papouf. 

PÉKL On a?ait voulu me surprendre. .. 
je le vois bien à présent j car on m'avait 
dit t Le seigneur Papouf n'est pas très-beau, 
ce qui veut dire très-laid; pas très-jeu- 
ne, ce qui veut dire très-vieux ; pas ti ès-ai- 
mable, ce qui veut dire détestable; et 
vous ne ressemblez guère à ce portrait*! A. 

LANDRY , à pari. Je me flatte de ne pas 
ressembler du tout à Paponf. 

PÉRI. Ah ! gardez-moi, gardez-moi, sei- 
gneur ; vous verrez que je suis bien gaie, 
bien folle, je jouerai, je courrai avec vous 
toute la journée. 

LANDRY. Pauvre enfant... si elle savait. . 
on vient... je suis perdu... Allons, vite, 
rentrez. 

PÉRI. Pourquoi? 

LANDRY. Parce qu'on va vous surpren- 
dre. 

PERI. Avec mon mari.. Ou est le mal? 
ne serons-nous pas toujours ensemble? 

LANDRY, à part. Son mari., elle y tient. 

PÉRI. D'abord je ne veux plus vous 
quitter. 

LANDRY. Elle est à croquer cette petite 
Chinoise-là!... Oh!... voilà le seigneur 
Papouf. 

SCENE Vil. 

Les Mêmes, PAPOUF. 

PAPOUF. Ah ! je respire... j'ai fait met- 
Ire la robe de côié pour les petits Papoufs 
à venir^ (^ pari.) Qiw voi»-je ? 



LANDRY , èas , Pardon , seigneur. . , |*ai 
craint que madame se trouvât mal aussi... 
et j'ai cru devoir... qu'est-ce qu'on me fera 
pour ça? 

PAPOUF. Tu as eu tort... mais je te 
pardonne, parce que tu ne connais pas 
nos usages. Un naturel du pays aurait été 
assommé s'il s'était permis... Enfin ai je 
me remarie encore tu le tiendras pour 
averii... Voyons un peu la fenuiie qu'on 
m'a envoyée. 

PÉRI, bas à Landry, Dites donc, qu'est- 
ce que c'est que ce gros-là... hein? 

LANDRY. Chut!.. 

PAPOUF. Elle est délicieuse. 

PÉRI. Il est trop laid. 

PAPOUF. Approche , petite. 

PÉRI, à part. Je devine... c'est le père 
de mon mari. 

PAPOUF. M*aimerez-vous, mon enfant? 

PÉRI. Certainement. 

LANDRY, â pari. Ah çàl elle aime tout 
le monde, la petite Chinoise. 

PAPOUF. Serez vous bien contente d'être 
ma petite femme? 

LANDRY. Oui... oui... 

PÉRI. Hein?.. 

PAPOUF. Aurez-vous bien soin de votre 
petit mari ? 

PÉRI. Qu*est-ce qu'il dit donc, ce vieux ? 

PAPOUF. Ce vieux... 
^ PÉRI , bas à Landry, C'est votre père , 
n'est-ce pas ? 

LANDRY. Chut, c'est votre mari. 

PÉRI, avec effroi, Mon mari... lui? 

PAPOUF. Sans doute...Votre mari, vo- 
tre seul mari... cVst moi. 

PÉRI, à part. Ah ! quel dommage ! 

PAPOUF. Je vous prends, entendex-vous^ 
je vous prends, et tout de suite. Voilà vo- 
tre appaitenieni, je vais vous y conduire 

PÉRI. Déjà? 

LANDRY , à part. Pauvre petite! 

Bruit an dehors. 

PAPOUF.r Qu'est-ce que c'est que ça? 

UN iî>SCLh\E^ paraissant. Seigneur, une 
troupe de seigneurs et de cavaliers, escor- 
tant la fille de notre sublhne empereur et 
se rendant au camp des Mongols, vient 
de s'arrêter devant votre maison. 

PAPOUF. Une fille de l'empereur?.. 

LANDRY. C'est un honneur pour vous 
seigneur Papouf. ' 

PAPOUF. Qui vient fort mal à propos... 
Enfin... patience, ma petite fcumie, pa- 
ttcûc»^ tu ne perdras rien |)ottrj.i AUons, 
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TOUS autres, $uî?ez-mol, allons au-devant 
de la princesse impériale. 

LANDRY. La Toici... Jd ne me trompe 
pat, c'est le seigneur Marco qui l'accom- 
pagne. 

SCENE VIU. 

Ui MiiiB4, MARCO. HÎAOTSONG, 
IDAML. 

«ARCO. C'est dans ce village que, sui- 
vant les ordres de Dgenguiz, la princesse 
doit attendre rescorie qui la conduira au 
camp de son noble époux. 

HIAOTjSOXG. Vous éies ici, madame, 
cljez le ji.iiaodarin Papouf. 

PAPOiT.Qui sVstimr bien beureux de... 
{j4 part.) Je ne vais pas avoir le temps de 
me niariiT. .. c'est geutil ! 

HIAOTSONG. Veillez à ce que rien ne 
mnnque aux gens de la suite de la prin- 
cesse. 

PAPODF. Oui, seigneur. {j4 part,) Tous 
ces soldats vont remplir ma maison, et je 
n^aurai pas un coin pour... (£taj à Péki,) 
Patience, ma petite fcinme, patience! 

uiAOTSOiMG. AlUzdonc! 

PAPOLF. Je voudrais avant présenter à 
la princesse... 

niAOTSONG. Votre femme? 

PAPOUF. Qui ne l'est pas encore... enfin 
ça ne tardera pas... au moins je Tespère... 
Avancez, petite, et saHuez. {Bas à Landry.) 
Veille sur elle, Tsi-Tsing. (^/.ar/.) Qu'elle 
est jolie ! . . . . je suis dans un état. . . les 
Papouf ne finiront pas. 

Il tort. 



SCENE IX. 

Les Mêmes, excepté Papouf, 

IDAMÉ. Comment vous nommez-* vous? 

PERI. Péki. 

IDAMÊ. Quel âge avez-vons? 

PÈKi. Dix-sept ans. 

JDAMB. Vous êtes mariée? 

PEEi. Oui, madame. 

ID%1IB. Aimez-vous votre mari ? 

PÉK.I. ^on, madame. 

inAHÉ, à Marco* Elle aussi, on Ta sacri- 
fiée. 

• MAacO. Ma belle enfant, ne pouvez- 
vous offrir quelques rafraîcbissemens à la 
princesse P 

PÈ&i. C'est que je ne connais pas encore 
la maison de mon mari. 

LANDRY, cil I mais je suis là, moi. 

MARCO. Landry! 



f LANDRY. Oui; seigneur, Landry... bien 
heureux de vous revoir encore une fois. (// 
place des rafroichîssemens,) Voilà ce qu'il 
y a de meilleur ici. 

IDAHÉ. C'est bien, (laissez-nous y mes 
amis. Hiaotsongy quand l'escorte que nous 
attendons arriv^a, vous viendrez me 
prévenir. 

PÉK.I, à Landry, Viens, tu me montra 
ras la maison du seigneur Papouf. 

LANDRY. Je vous montrerai tout ce que 
vous voudrez. 

PÉRI, bas. On ne m'avait pas trompée^ 
il est affreux, mon mari. 

LANDRY. Vous trouvez? 

HIAOTSONG. Venez. 

PÉRI, regardant Landry en soup 
Ah ! quel dommage ! 

Ils sortent tous les trois. 

SCENE X. 
IDAMÉ, MARCO. 
IDAMÉ. Seigneur étranger, j'avais be« 
som de vous parler, à vous seul. Je vous 
connais à peine ; mais ce que vons aves 
fait pour ma mère. Je tendre et respeo- 
lueujL iniéiét que vous m'avez témoigné 
depuis qu'a commencé ce funeste voyaoSi 
tout vous a mérité ma confiance. £t ee- 
pendant on m'assure que je suis victime 
d'une inifàme trahison. 

MARCO. Vous! 

IDAMÉ. Ce malin un homme couvert de 
poussière s'est approché de moi ; il m'a 
remis une lettre de ma mère. Voyez vous- 
même ce que cette lettre contient. 

itARCO, lisant. « On me retient captive, 
» je ne puis tromper la surveillance de 
n ceux qui me gardent. Puisse ce billet 
» parvenir jusqu'à toi avant que tu me 
n sois au pouvoir de Dgenguiz!.. Mon eiH 
n fant, ce n'est point à un époux, c'est à 
n un bourrreau qu'on te conduit : l'hymen 
» de Dgenguiz, c'est la mort. Refuse de 
» suivre cet étranger. L'escorte qui t*ao- 
» compagne est composée presque entière 
n. meut de grands du palais.... dis-leur s 
» Sauvez-moi... ils te sauveront. » 

IDAMÉ. Ma mère a raison ; ce mot suf- 
firait, et ce mot, je ne l'ai pas prononcé. •• 
car je n'ai pu voir en vous un infâme im- 
posteur ; je n'ai pu croire que vous ayez 
accompli froidement une aussi horrible 
mission... Oh ! n'est-ce pas, n'est-ce paS| 
on a trompé ma mère? 

HARCO. Ou l'on m'a trompé moi-même. 
Mais non; Dgenguiz vainqueur , et maître 
4e la moitié de cet empire, n'a aucun i*« 
ter et à souiller sa gloire. 
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IDAMK. Jurrz-inoi que vous ne croyei 
pa» à une perfidie, et j'anéantis cette lettre 
et je voua suis. 

UARCO. Arrêtez!... puis-je répondre, 
moi, du cœur et des projets de Dgenguiz ? 
Pouvez- vous entendre ma voix, quand 
celle de votre mère vous crie : On te 
trompe!... Idamé ! je ne yeux pas que 
votre n)ère puisse m'aecuser un jour, je 
ne veux pas que votre sang versé retombe 

sur ma tète Croyez-en votre mère, 

croyez-en ses a*aintes... Le moyen qu'elle 
vous donne est sûr ; les IMongols qui m'ont 
iBuivi sont en petit nombre, vos gardes 
TOUS arracheront facilement de leurs 

mains Je n'opposerai à leurs efforts 

qu'une faible résistance. 

IDAMÉ. Mais Dgenguiz vous punira peut- 
être. 

MARCO. Ah ! que je meure et que je 
vous sauve !... Appelez Hiaotsong? qu'il se 
hâtO) nos soldats sont sans défiance. 

JDAMÉ. Non ; jeneveux pas vous perdre. 

MARCO. Eh bien! je vais moi-même. ••• 
Brait aa dehori. 

IDAMÉ. Qu'est-ce que cela? 

MARCO. Une troupe de cavaliers s*arr(te 
devant cette maison. 

IDAMÉ. C'est un secours peut-être que 
ma mère m'envoie. 

SCENE XI. 
Les Mêmes, HOLKAR , HIAOTSONG, 

Officier^ mongols, PAPOUF, LAN- 
DRY, PEKI. 

HIAOTSONG. Princesse, une escorte nom- 
breuse envoyée à votre rencontre par les 
ordres de Dgenguiz, et commandée parle 
noble Holkar, attend votre seigneurie. 

MARCO. Plus d'espoir ! * 

IDAMÉ, ^/i5. Gomme vous l'avez fait, peut- 
être la Providence me prendra eu pitié. 

nOLKAR. Madame, mon maître, impa- 
tient de connaître celle qui doit régner 
avec lui, nous a ordonné la plus grande 
diligence... 

MARCO. Que faiie? 

IDAMÉ. Obéir à sa destinée. (Haui.) Je 
suis prête. 

niAOTSOXG. C'est ici , madame , que 
nous devons prendre congé de vous. 

IDAMÉ. Adieu, mes amis. Vous reverrcx 
ma mère... dites-lui bien que ma dernière 
pensée, mon dernier soupir seront pour 
elle. 

nOLKAR. Partons. 

MARCO, à part. Quelque danger qui la 
menace, je la sauverai. 
Tov$ le monde sort, il ne reste ploi en scène ^e 
Papouf, Landry et F«;ki^ 
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SCENE XII. 
PAPOUF, LANDRY, PÉRI. 

papoijF. Ail! voilà tout le monde ptrti. 

PÉ&i. Cette pauvre princesse ayait Tair 
bien triste. 

PAPOUF. C'est qu'elle pensait à la dis- 
tance qui la sépare encore de son mari ; 
c'est comme loi tout-à*L'beure, qui faisais 
une petite moue délicieuse eu voyant ces 
gens venir nous déranger. Mais mainte- 
nant nous n'avons plus rien a faire, et nous 
pouvons penser à notre bonheur, n'est-ce 
pas, mignonne? 

PÉKI. Je ne suis pas pressée. 

PAPOiiF. Pudeur de jeune fille... je cou» 
nais ça; mes onze premières femmes n'é- 
taient jamais pressées d'abord ; à la fin elles 
me trouvaient toujours en retard. Allons, 
bon soir, Tsi-Tsing;va te -coucher, mon 
garçon... tu nous apporteras le thé de- 
main matin. 

LANDRY. Ça me crève le cœur. 

Droit an dehon. 

PAPOUF. Encore quelqu'un !. 

PÉKl. Oh I quel bonheur ! 

LANORT. On vient ici. 

PAPOUF. Ah çà ! on ne peut donc plus se 
marier... Au diable! je n'y suis pour per- 
sonne... mets à la porte le malencontreux 
visiteur. 
008000 poooooooo p oocooooo»joyooo ooooooooooo^ 

SCEJNEXIIl. 
Les Mêmes, ELMAI, ONLO. 

PAPOUF. L'impératrice!... Je vais donc 
avoir toute la famille impériale sur ks 
bras? 

ELMAI. Trop tard!., nous arrivons trop 
tard! 

ONLO. La princesse Idamé... 

PAPOUF. Vient de partir sous bonne es* 
corte. 

ELMAI. J'aurai donc inutilement encou- 
ru la disgrâce de l'empereur? je t'aurai 
donc inutdement perdu, toi qui, seul, as 
compris mes angoisses, toi qui, seul, as 
tout bravé pour me suivre?.... Idamé!... 
Idamé est au pouvoir de Ogenguis !... et 
demain la trêve sera rompue, deniam... 
Oh ! non, cet espoir me reste encore. Cet 
étranger a un grand crédit aqprès de Dgen- 
guiz ; cet étranger m'a juré par son Dieu 
de veiller sur mon enfant... (Se Jetant à 
une table et écmant.) Aappelons-lui cette 
promesse... S'il me conserve ma fille... k 
trésor de l'empire est à lui.... Mais qui 
pourra, sans éveiller les soupçons de Dgea* 
guiz, remetU^e ce billet à l'étranger? 

LANDKT. Moi, si TOUS le TOU&c 
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BL11AI. Tu es brave? 

LARDAT. Quaod il le faut. 

ELVAi. Quelle récompense demandes- 
tu? 

LANDiiT« Aucune. Je reverrai le seigneur 
Marco, {à part) et je ne verrai pas le bon- 
heur de ce vieux Papou f. 

ELU AI. Pars, et prends cet or; il t'a- 
brégera la route. 

PÉKI. Adieu, Tsi-Tsing. 

PAi»OUF. ï^fOii voyage, mon garçon. 

LANDRY. Bonne nuit, seigneur Papbuf. 

Il sort. 

ONLO. 11 UiMi retourner sur vos pas, 
madame. 

PAPOi F, à part. Je la voudrais voir loin 
d'ici., je sèche sur pied. 

PÉKI, aiifund. Ah! que de monde! que 
de seigneurs, de mandarins ! 

PAPOCJF. Encore ! 

ONLO. C'est Tempereur. 

PAPOUF. L'empereur!.... Allons, je ne 
me coucherai pas cette nuit. 

SCtilNE XIV. 

Lbs Mémbs, L'ëMPëRELR, MANDAaiifs, 
Gardes. 

1.'£MPISRÈUR. Yons ici, madame? 

KLM Al. Oui, seigneur.... et la fatalité, 
cruelle ainsi que vous, n'a pas permis que 
je sauvasse mon enfant. 

L'evPBRfiuii. Rassurez -vous : moi qui 
vous ai ravi votre Idamé, je la remettrai 
dans vos bras. 

BLMAI. Serait-il vrai? 

L'ESPnEUR. Déjà un des coips d'ar- 
mée de Dgenguis est tombé écrasé sous le 
nombre* Dgenguiz lui-même , entouré » 
furprispar mes troupes, ne peut échapper 



k une horrible défaite. Alors, quand il 
dépendra de moi de l'anéantir, je lui offri- 
rai un passage pour sa retraite en échange 
de ma fille. Pensez-vous qu'il refuse? 

ELVAI. Dgenguiz est brave, déterminé. 

l'eiupeREUR. II s'est cru invincible, les 
revers le trouveront sans force et sans 
énergie. Je n>arclie contre lui non seule- 
ment avec une armée, mais avec tout un 
peuple, qui, a l'ordre de son empereur, a 
saisi ses aimes pour repousser l'étranger, 
liiaotsong, faites distribuer aux habitans 
du village les lances, les flèches qui restent 
encore, Vous, Elmaï, retournez à Pcki^ig ; 
je vous charge de la défense de celte capi- 
Ule. 

ELMAI. Ah ! que ne me laissez-vous 
combattre i vos côtés ! mieux qu'aucun de 
vos officiers, je guiderais vos soldats jus- 

au'à la tente de Dgenguiz, car c'est là que 
oit être ma fille. 

l'empereur. Tout commande votre 
présence à Péking; Onlo vous accompa- 
gnera. 

PAPOUP. J'espère qu'ils vont s'en aller. 

IIIAOTSOXG. Allons, seigneur Papouf, 
il faut donner l'exemple à vos paysans.... 
]H'enez cette lance et marchez à Lair lêle. 

PAPOUF. Moi !... 

niAOTSOXG. L'empereur le veut. 

PAPOUF. Allons! il était écirit la-haut 
que ma femme resterait fille. 

l'empereur. Partons. Avant les pre- 
miers rayons du Jour nous aurons détruit 
la puissance de I/genguiz ; demain, si le 
ciel nous seconde, nous sauverons ma fille 
et l'empire. 

Tableau de départ. 
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Lt tiié&tre reprcs6nte la tenl« de Deéngnis-Kan, qne des soldats parent d*éteiidards et dMnsîgncs guerriers. A 
droite dn spcctateor, une pnrtie inUSneure de la tente, h laquelle on onriTe par âne portière; h ganchc, un 
tràne riche et bizarre. An fond, de larges rideaux fermés. 

SCENE PREMIERE. 

DGENGUIZ-KAN , ÏELU , OmciKas, 

Soldats mongols. 



A peine les soldais ont-ils range devant la tente 
oue Dgengutti-lUn sort de la partie inbérienre suivi 
ae Yelu et d*officicrs. 

DGBNGDiS-sjiN. Je te l'ai dit, Telu, je 
crois cette fois en la sincérité de Tsdionga'i, 
ai sa fille est jeune et belle. 

UN OFFlCiEB, armant du dehors» Sei- 
gneur, un cavalier envoyé pai* Holkar, et 
courant à toute bride, vient d'annoncer 
Vwri?é« de k princesse Idamé. 



DGENGUIZ-RAN. Elle vient, Yelu , la 
guerre est finie... car j'offrirai à TscÎjou- 
gaï une paix honora ble. A s- tu donnt'î les 
ordres nécessaires pour que la réception 
de la princesse soit digne de la fille de lein- 
pereur et de la fiancée de Dgenguii-Kan? 

YEl.u. Oui, seigneur; connaissant ton 
impatience, jVi pensé que tu ne voudrais 
pas attendre le lever du soleil pour donner 
à ta fiancée une fête qui lui prouvera tout 
à la fois ton amour et ta puissance. Des 
feux allumés dans toute l'enceinte de ton 
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camp remplacei'ont les rayons du jour. Re- 
garde. 

On oaTrc les rideaux de la (ente, et on aperçoit alors 
un site pittoresque, au milieu duquel est assis le 
camp de Dgenguii^Kan. Ui lune, qui brille dans le 
ciel, éclaiic ntoins la plaine que les mille feux allu- 
més, et qui, sVtcudaut 6 Thorizon, donnent une 
idée de lu surface tiu lorrain occupce par les trou- 
pes de Dgcnguiz-Ran. 

DGENGUiz-iLAN. Cest bien... Que l'é- 
lite de mes guerriers se mette sous les 
armes. {Unofjidersort,) Les femmes mon- 
goles qui, par amour pour leurs maris, ont 
Toulu les suivre et coiiibaltrc avec eux, 
formeront la garde particulière de la prin- 
cesse. 

YELU. Elles ont devancé ton désir, 
car toutes, en apprenant rapproche de leur 
future souveraine, se sont élancées sur leurs 
chevaux pour servir d*escorte à la prin- 
cesse. {Bruit j act. lama lions, grand moîwe" 
ment.) Ce bruit annonce que la fille de 
Tscliongaï a franchi la dernière enceinte 
du camp. 

DGEKGL'IZ-K.\:V, à Yrht. Qui de notis 
eut osé ciou e, il y a dix ans, que Dgenguiz- 
Kan, chef d*une horde do barbares, serait 
un jour le maître du plus puissant empire 
du monde, l'époux de la fille bien-aimée 
de l'orgueilleux Tschongaï? 

YELU. Prends garde de lasser la for- 
tune. 

Lee acclamations se rapprochent. 
UN OFFICIER. Voici la piiiicesse. 
Dgenguiz-Kan monte aur son trône ; les degrés qui 
y cuuduisent sont occupes par Yelu et les autres 
ofiicicrs. Arrive alors le cottc-ge d^Idamc, qui 
dift'ère du cortège d^Elma^', du premier acie, 
en ce qu'il est tout4t-fait militaire et d'un ae- 
pcct presque barbare. Trécédée et suivie des sol- 
dats de Dgengui/.-Kan portant chacun une torche 
enflanimce, Idamc parait entourée d'une troupe de 
cavalerie composée de femmcf mongoles armées et 
Têtues en amazones. Marco, seul dans le CDrtége, 
ii*a pas un costume complètement guerrier. Le 
cortège s^arr^te lorsque Idame est arrivée devant le 
trône de Dgenguitr-Kan, qui se lève alors. 
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SCENE II. 



DGEKGUIZ-KAN, IDAME, MARCO, 
YELU, HOLKAR, Officiers, Amazones, 
Soldats mongols. 

DGENGtnz-RAN. Noble fîUe de Tschon- 
gaï, ta présence dans mon camp va faire 
succéder le hruit des fêtes à Thorreur des 
combats... Ta présence, .c'est la paix pour 
l'empire de Tschongaï, c'est le bonheur 
pour Dgeuguiz-Kau. 

IDAHL. Seigneur, choisie entre mes 
sœurs pour ujeitrc un terme à une déplo- 
rable guerre, j*ai obéi à la voix du sort qui 
m'avait désignée. J'ai suivi sans murmurer 



l'étranger qui en ton nom m'était venu 
chercher, certaine que Dgenguiz-Kan 
était digne de sa puissance et de ^a gloire. 
DGE:vGUiz-&A3r. Qu'elle est belle! (// 
descend de son trône.) Idamé, ta pLice est 
désormais là, près de moi. (// montre son 
trône. A Mnrcn.) Et toi qui as si birn rem- 
pli la mission que je t'av.iis coiifiép .. jeté 
jure de ne mettre p.is de bornes «\ ma re- 
connaissance... (Marco s'Inrline. ) YeUi, 
donne à mes sujets le signal an'ils atten- 
dent. Idamé, ces ennemis hiîr encore si 
redoutables pour toi, ne sont plus anjour- 
dliui qne des esclaves in)pa(iens de te 
prouver leur joie et leur amonr. ( Dgen» 
guiz-Kan remonte sur son trône et /ail pincer 
ïfiamé prèi de lui. Alors lafétr commence , 
fête guerrière qui ne doit re^semltler nullement 
à la fêle du premier acte^ qui a été foule 
gracieuse. Les sol dits de Dgenguiz-Kun 
commencent par des jeu t et des d*inse'<; puis 
les amazones terminent par une sorte de car-- 
ruusel. Elles courent à c/ieval^ et luttent de 
force, de grâce ou d^adres'ie. La fête se ter-» 
mine par un groupe gMéral auquel lesfiam" 
benu h allumés rloi\*ent donner un osprcl sau' 
cage et hrilant to'4 à la fois, A ce moment^ 
Yelu, qui avait quitté la ti nte^ re nu fait suii^ide 
prêtres porttiiU un iré/ned, et de deux guer-^ 
n'ers portant une riche couronne; alors Dgen^ 
guît^Kun se lèife, descend prendre la cqu^ 
tonne des mains des guerriers^ et remonte la 
poser sur la tête d* Idamé.) Idamé, la plus 
belle des couronnes devait appartenir k lu 
plus belle des femmes. 

MARCO, il part, D'où trient donc ^ue 
mon cimr se serre... et que je souiTre du 
bonheur de Dgeuguiz-Kaii i 
i ptine là çoa 

et Holkar entre en courant. 



A ptine U çoaromM ttt*eUe poace lar la llte d^U 
I ^*iM tninnlte cITroyable m fuit eslf^ilri^ 



SCENE 111. 
Les Mêmes, HOLRAK. 

MOL&AR. Trahison \ trahison I 

DGENOCIZ-KAN. Que dis-tu.' 

HOLRAR. Seigneur, on t*avait tendu un 
exécrable piège.... Cet hymen n'éta^ 
qu'une ruse pour arrêter ta marche et 
donner, à Tschongaï le temps d'appeler à 
lui les troupes qui gardaient le aiidi de 
son empire. 

DGENGUIK-RAN . C'est impossible. 

HOLKAR. Ton avant-garde a été 8tir«* 
prise, massacrée en violation de la trêve 
qui avait été jurée. Nous sommes cernés 
nous-ménies ; de toutes parts arrivent d'in-» 
nombrables cnueuris. Tschongaï est en vue 
de notre camp ; et Hiaotscng^ suifi d« 
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nobles inandarinsi vient te dicter ce qu'il 
appelle les couditions de son maître. 

VABCO, à pari. Oh ' Idaiiie est perdue ! 
DgeDguÎK-Kan, après avoir regarde IdaDK^ en picurS| 
se replace froidement »ur son trune. 

DGE%GfJr8-KA:«. Fais venir les envoyés 
de Tscliongal. 

MARCO, à part. Quel est son projet? 

SCENE IV. 
Lxs Mêmes , HIAOTSONG , Mandarins. 

DGENGfJiz-KA:^. Approche et parle. 

HlAOTSO!«G. Par ma voix le puissant 
maître du céleste empire déclare rompue 

la trêve que la force lui avait imposée 

Usant à son lour delà fortune, qui se dé- 
clare enfin pour lui, Tsihongaï pourrait 
ne t*accordfr ni grâce ni mtrci ; il pour- 
rait tVcraser toi et ton armée sur ce sol 
que tu as eu Torgue dieux espoir de con- 
quérir. Mais, clément et généreux, Tempe- 
reur consent à t'accorder passage, à assurer 
ta retraite jusqu'au-delà de la grande mu- 
raille, si avant tout tu lui renvoies saine 
et sauve la princesse Idamé. 

DGENGUiz-KXN. Et si je refuse ce que 
in'offre ton généreux et clément empe- 
reur? 

HIAOTSONG. Alors n'espère plus de 
quartier, la Chine sera le tombeau de 
))genguiz-Kan et de son armée. Jl ne res- 
tera pas un seul de tes guerriers pour aller 
effrayer les Mongols du récit de (a défaite. 

DGENGCiZ-KAN. C'est bien ! Soldats, je 
crois lire sur vos visages la réponse que je 
dois faire à ces insolentes menact*s; vous 
verrez tout-à-l'heure si je vous ai bien de- 
vinés. Hiaotsong, si, connaissant le message 
qu'on t*avait confié, je t'ai permis d'arriver 
vivant jusqu'à moi, c'est que j'ai voulu te 
prouver, à toi et aux tiens, que j'avais reli- 
gieusement tenu ma parole. J'avais juré 
une trêve, tu as vu mes soldats désarmés; 
j'avais demandé à Tschongal sa fille pour 
en faire ma compagne, tu l'as vue assise à 
mes côtés, tu l'as vue parée de ma cou- 
ronne. J'ai voulu l'apprendre contment on 
respectait un traité, lu m'apprends, toi, 
comment on y manque, lluiuble et lâche 
après sa défaite, Tschongaï a tendu vers 
moi ses mains suppliantes ; soit pitié, soit 
mépris, je n'ai point écrasé mon ennemi; 
et 'Fschongaï aujourd'hui m'ofiie insolem- 
ment de choisir entre la mort et la honte! 
L'insensé ! il a donc oublié qu'il me res- 
tait une autre voie de salut, la victoire. 
{Acclumations des Mongols.) Ah! je vous 

avais donc bien compris , mes braves 

Reprenex tos armes, et ne désespérez pas 



de la fortune ; la muraille d'hommes qui 
TOUS entoure ne sera pas plus insurmonta- 
ble que la muraille de pierres que vous 
avez renversée. Mais il faut encore une 
autre réponse à Tscliongai ; il me rede- ^ 
mande sa fille; Hiaotsong, tu vas lui porter 
la tête d'Idamé. 

U arrache Tiolemment la conronne àt la tête d'I- 
damé'. Mouvement. 

MARCO. Arrête ! 

HIAOTSO^G. Oseras-tu bien verser le 
sang impérial? As-tu pensé qu'aucun de 
nous se diai gérait dun aussi horrible 
message ? 

DGi':%GUiz-fLA9i. En effet ! esclave dé- 
voué, tu ne dois pas survivre à la fille de 
ton maître. Tu l'avais précédée à mon 
camp, tu la précéderas sous la tente de 
son père; tu m'étais venu annoncer son 
arrivée, tu iras annoncer son retour..... 
Soldats, je vous livre ces envoyés d*ua 
prince sans foi et sans loyauté ; qu'ils meu- 
rent, et que leurs tètes lancées dans les 
rangs ennemis apprennent à Tschongaï 
qu'à la gii( rre du serpent nous savons ré- 
pondre par la guerre du tigre. 

Aussi tôt les Mongols sV'lancent avec des hurlemens 
férnces sur Hiaotsong et ses compagnons, déchi- 
rent leurs robes et les entraînent en les frappant 
de leurs armes. Idamc a détourné la tête avec 
horreur. 

■gaS0B9BB0OQSQePQe09QQQa Q OaW9Q9QB0aBa<e>Q 

SCENE V. 
Les Mêmes, hors HIAOTSONG. 

MAftCO. Seigneur, seigneiu*, tu violes le 
droit des gens. 

DGENGuiz-MAN , sans l'écouter. Et 
maintenant, fille de Tschongaï, instrument 
volontaire d*une odieuse pei^die, préparez- 
vous à mourir. 

MARCO. Oh ! 

DGBNGUiz-iLAiv. Soldats, à vous cette 
femme. 
Quelquei gaerriert mongols s'avancent et vont s'enn 

parer d^ldame, Marco veut se précipiter entra 

elle et les soldats, d^un geste elle arrêta Marco 

et les Mongols. 

IDAME. D^enguiz-Kan, l'arrêt que tu 
viens de prononcer, quelque cruel qu'il soit 
est juste... I^Iais avant qu*Idamé tombe 
sous les coups de tes soldais, sache bVen 
qu'elle ignorait le piège qu'on tendait souà 
tes pns ; sache bien qu'Idamé serait morte 
avant de se faire complice d'une traliison... 
Et maintenant, que tes soldats n'hésitent 
pas à me frapper, ce n'est pas sur leurs tcies 
que mon sang devra retomber un jour. 
Elle avance vers les soirlats, qui, smpris de tant de 

Goarage, reculent et laissent tomber leurs armes. ' 

DGBNGuiz-KAiv. Eh quot ! la fille de 



so 
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Tsfhongai trouve cle la pitié dans vos 
cœurs?... Aura-t-il pitié de vos femmes et 
de vos cnfans? N'avez- vous pas entendu 
Hiaotsong? c*est une guerre d'extermination 
qu*on nous a déclarée... Eh quoi ! pas un 
bras ne se lève ? Faudra- t-il donc que ce 
Boi^ le mien qui frappe et qui punisse? 

MAnco. Kon» seigneur, il n en sera pas 
besoin, tu ne souilleras pas ta glorieuse 
épée, tu ne la rougiras pas d'un sang impur 
et déloyal. Si tesguemers hésitent à immo- 
ler une ferame,moi,qiii suis outragé comme 
toi, moi yqu'ou a oussi indignemeut,tronipé, 
je me diarge de notre commune ven- 

Seancc. Tu veux la mort d'Idamé, aban- 
onne-moi la victime, et avant une heure 
je la déposerai morte à tes pieds. 

dgëngviz-kan. Toi? 

HAUCO. Oui; dans mon pays la haine in- 
vente des supplices nouveaux, je te promets 
d'horribles représailles; mais il faut qu'on 
me laisse seul avec cette femme. 

DGENGUiz-KAN. Elle e^t condamnée, je 
te la livre. Yelu, Holkar, suivez-moi; nous 
allons ranimer le courage de nos soldats , 
examiner les positions de l'ennemi. Si 
nous ne pouvons plus vaincre, il faut au 
moins que notre défaite coûte cher à 
Tschongai. {A Marco,) Tu me reverras 
avant une heure. 
11 tort loiTi de tes officiers, les rideaux se referment. 

SCENE VI. 

MARCO, IDAMÉ. 

IDAMÉ. Est-ce bien vous qui venez de 
promettre mon sang? est-ce bien vous qui 
avez consenti à devenir mon bourreau? 
Ah! j'étais préparée à la mort; mais je ne 
croyais pas la recevoir de votre main ; 
que la volonté du ciel s'accomplisse! Frap- 
pez, je suis prête. 

MARCO. Ah! que Dgenguiz ait ajou- 
té foi à ma barbare promesse, je l'es- 
pérais ; mais vous ! oh ! n'avez-vous donc 
pas deviné que si je me faisais le ministre 
de la vengeance de Dgenguiz c'était 

Sonr vous arracher à sa fureur ; n'avez-vous 
onc pas deviné que puisque j'existe encore 
c*est qu'il me reste l'espoir de vous sau- 
ver?,.. 

IDAMÉ. Qu'entends-je? 
MARCO. Idamé, n'ai-je pas promis à 
Yotre mère de veiller sur vous, de vous 
protéger contre Dgenguiz lui-même? 
Elle Ignorait comme moi à quel danger 
vous livrait l'astucieuse et cruelle politique 
de votre père; mais alors même qu'un 
termeut sacré ne me lierait pas, avez-vous 
pu penser que je vous laisserais immoler 



sans verser josqu*i la dernière goutte de 
mon sang pour vous défendre.' 

IDAHÉ. J'avais fait le sacrifice de ma 
vie.... mais j'accusais le ciel d'injustice. 
Peut-on mourir sans regrets quand on a 
seize ans et l'amour de sa mère?... Ali! 
parlez, parlez... est-il donc un moyen de 
me conserver à la tendresse de l'impéra- 
trice? 

MARCO. Oui, il en est un* 

IDAMÉ. Oh ! la vie me sera doublement 
chère si je vous la dois. 

MARCO. Mais ce moyen, osorez-vous 
l'employer? croirez-vous assez à mon dé- 
vouement? 

IDAMÉ. Ah ! puis-je douter de vous ? 

MARCO. Vous me connaissez à peine , et 
je vais vous demander une confiance sem- 
blable à celle que vous auriez en votre 
mère. 

IDAMÉ. Parlez. 

MARCO. Avant de quitter ma patrie 
pour m'aventurer dans des contrées in- 
connues, et craignant de tomber nu pou- 
voir de peuplades barbares, je voulus me 
réserver le pouvoir d'échapper, par une 
mort prompte, à d'horribles tortures. Je 
porte là, dans cette bague, un poison actif 
et sur... En prenant tout ce que contient 
cette bague, la mort doit arriver comme 
la foudre ; mais en ne portant à ses lèvres 
qu'une faible parcelle du poison , il n'a- 
mène plus que le sommeil, mais ce som- 
meil, lourd, profond, est la parfaite image 
du trépas. A peine aurez- vous senti sa 
'terrible influence, que les roses de vos 
joues s'effaceront, votre regard s'éteindra, 
votre cœur ne batu*a plus, le froid du 
tombeau glacera votre front, et vous res- 
terez sans mouvement et sans souffle. 
Ce sommeil doit durer tout un jour. 
Morte aux yeux de Dgenguiz, il con* 
sentira facilement à vous renvoyer ainsi 
à votre mère , à votre mère , à laquelle je 
dirai : La parole d'un Chrétien est sacrée ; 
je vous avais promis de vous ramener vo- 
tre fille saine et sauve... pauvre mère, ne 
pleurez plus, Marco a tenu son serment... 
votre fille existe... embrassez-la. 

IDAMB. Ce poison?.. 

MARCO. Le voila... Vous hésitez en- 
core... et le temps marche et nous presse. 
Ah ! mais que puis-je donc vous dire en- 
core qui dissipe vos doutesou vos craintes? 
Idamé, faut-il vous avouer qu'alors même 
que la religion du serment ne me ferait 
pas un devoir de vous sauver, j'aurais, 
sans hésiter, sacrifié ma vie pour conser- 
ver la vôtre? Faut-il voiu avouer enfin 
que tout- à* l'heure I quand I^enguxz 
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hemttux et sans dëfiftuce, posait sa cou- 
ronne fur TOtre front, j'aurais donne 
tout mon sang pour vous enlèvera lui?... 
Pour la première fois j'ai senti que j*étais 
envieux... jaloux... pour la première fois 
aussi j'ai senti que j aimais. 

IDAMÉ. Qu*entends-je 7 

MARCO. Oui, chère Idamé, je vous aime 
plus qu une sœur... plus que ma mère 
peut-être... Eh bien ! hésiierez-?ous encore 
à présent? 

iDAvé. Non... 

Il A.AC0, lui donnant la bogue ^ dont il a jeté 
p-esque tout it contenu. Y ous serez confiante? 

IDAMÊ. Oui ... car je buh heureuse!... 
(^EUe ptaie la bague à ses lèpres; aussitél 
elle pà/ii et chancelle,) Oh ! Marco... tu ne 
m'as pas trompée... n'est-ce pas? pourtant 
ce n*est pas le sommeil... non... c'est la 
mort qui me glace. 

MAnco. Oh! non... non... c'est impos- 
sible... ne crains rien... tu reverras ta 
mère. 

IDAHS 9 s'a ffailf lissant. Ma mère !.. ma 
mère!... il m'aime. 
Elle tombe dans les bras de Marcn, sans mouvement. 

MAUCO. Déjà froide 4;t glacée... Je suis 
effray/' moi-même de ce que j'ai tenté.... 
Mon Dieu ! vous qui m'avez inspiré cette 

Eenséi!... protégez cette enfant. 
la porte sur les marches du trAne de Dgengtiîz- 
Khan. A ce moment, les i idéaux sont ▼ioleniraent 
onTei'lt, et Dgengoiz-Kan parait suîtî de Yelu. 
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SCENE Vil. 
IDAME, MARCO, DGEK6UIZ-KAN, 
YELU, Officiers monools. 

noEBronjaB-KAif. Tout espoir n'est pas 
perdu , nos soldats sont braves , détermi- 
nes.... la fortune peut encoie revenir à 
nous. Holkar, » la tête de ses cavaliers 
lartares , va commencer l'attaque. Cette 
journée sera décisive pour I)genguis ou 
pour Tscbongaï. (i4llantà Marco.) Uïieure 
est-elie écoulée? 

VARCO. Je l'ignore... (montrani Idamé) 
mais l'œuvre est accomplie. 

DGBNGDiz-KAN. Morte! elle est morte! 

MAnco. Tu vois , Dgenguis, si en 
toute occasion je te sers fidèlement... Je 
vais te demander le prix de mon dévoue- 
ment. 

DGBNGmz-KAN. Parle.... et je te jure 
de l'accorder ce que tu demanderas. 
. MARCO. Confiant comme toi dans la foi 
de Tschongan trompé comme toi par ce 
prince déloyal... je veux lui rendre trahi- 
son pour trahison... Tu vas me donner 
quelques esclaves et un palanquin, et tu 
ne permettras de quitter ton camp pour 
«Uer rendre à Tschongaï sa fille bien*ai« 



mée.«. sa fille qu'il pourra croire endor- 
mie sous son voile. . . sa fille qu'il accueil- 
lera avec des transports de joie. 

UGENGUiz-KAN. Oui, je comprends. «• 
Mais ne crains-tu pas... 

MARCO. Qu'il découvre trop tAt que je 
ne lui rapporte qu'un cadavre... Eh bien ! 
dans ce cas, je venais sa douleur, j'enten* 
drais ses cris de rage... et je serais vengé. 

DGEKGUIZ-KAN , désignant quelques 
guerriers. Ces hommes sont à toi , ils te 
suivront et t'obéiront. 

Tumnltc an dehors. 

Ulf MONGOL. Seigneur, nos lignes sont 
attaquées, l'ennemi a pénétré dans notre 
camp. 

DGENGUiz-KAiv. C'est bien! Holkarva 
commencer sa diversion... Yelu, soldats, 
à cheval ! n'ayons tous qu'une seule pen- 
sée, ne poussons tous qu'un même cri: 
Vaincre ou mourir. 

Pendant qo^on amène les chevaux de Dgcngniz-Kan 
et de Yeln, on a amené le palanqnm dam leqad 
on place Iduné. Dgengniz-Kin, après avoir (tM 
on signe d'adien à Marco, sVloigne suivi des ùens, 
et Mai-co part da côte opposé avec le palanquin 
porté par les guerriers. Les ridcnnx se referment 
un moment pour disparaître ensuite ainsi que Ja 
tente. On voit alors le champ de bataille dans tout 
son désordre : les 'cuvaliers qui se trapiient de 
k'Uis épées et de lours torclics, hs machines <)c 
guerre qni lancent t\ci pierres et les canons gros- 
siers des Chinois qui éclatent. Les comliattanss'c- 
Joigneot nn moment et laissent le terrain iibre. 
On Voit |)araSlrc Papouf armé jusqu'aux dents, 
courant aussi vite que le lui permet son embon- 
point. 

PAPOUF. Grâce au ciel, j'ai pu me dé- 
barrasser de mes soldats ; sous prétexte 
que j*étais leur chef, ils me voulaient tou- 
jours mettre en avant... ils se sont enfon- 
cés je ne sais où et se font assommer, sans 
doute, à l'heure qu'il est... Quelle nuit 
de noces... je ne comprends pas comment 
j'existe encore... Je dois être blessé dan- 
gereusement quelque part. {Cris , comps de 
canon.) La bataille est très-cbaude lÀ-baa; 
si je pouvais trouver à me cacher ici... il 
ne me faut qu'un tout petit coin... Il me 
semble que je tiendrais dans un nid d'oi- 
seau. (Bruit.) Encore la cavalerie mon- 
gole... Comment lui échapper?... il ne me 
reste qu'un moyen de ne pas être tué... 
c'est de feindre d être mort... O Dieu des 
Chinois ! père céleste des mandarins, pro- 
tége-moi contre le fer des hommes et les 

Bieds des chevaux. 
se sauve en courant. BicntAtla scène se couvre de 
Douveaa de combattans Les Chinois en désordre 
entoarent le palanquin impérial, oh Ton aperçoit 
Tschoosai étenda et blessé. Malgré. la résistance 
des gardes diiiioises, Holkar pénètie jusqo^au p«- 
Unauin et en arracbe Tschonsaï, qu'il jette aux 
pieds da cheval de DgeiigBife-&a0. 
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■OLKAO. A inorti le traître. 

DGENGUIZ-RAN. Non... la mort est tiu 
supplice trop doux... Tfichongai... tu vi- 
Tras encore... mais pour souffrir... mais 
pour voir le massacre des tienS| la dc8« 



trifction de ta capitale, l'anëantisiemaiit 
de ton empire... Soldats, encbainez cet 
esclave... et maintenant, à Péking. 
TOUS. A Péking. 

fis DO DBliZlàHB ACTB. 
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ACTE TROISIÈME. 
^vtmitv tilabicatt. 

Llntâriear de la grande pagode de Pffkîns. Le peuple, k genoox, prie. Le grand-prétre brûle des parfonu 
aax piedi de ridoic, et 1 impératrice est prottemée au milieu du temple. 



SCENE PREMIERE. 

L'IMPÉRAJRICE, LE GRAND- 
PRETRE, Pbopl*. 

LB omAND-PBtTBB. Dieu du céleste em- 
pire, tes enfans combattent Tétrauger... 
ne souffre pas que le pied du barbare 
souille les marches de ton temple... ne 
souffre pas qu*il égorge nos pères, désho- 
nore nos femmes, et jette à nos enfans les 
ekaines de l'eKiavage! Dieu du céleste cm- 

Ï»ire, laisse tomber un de tes regnrds sur 
e champ de bataille où le saog coule, et 
donne la victoire à Tschongai. 

ELHAI. Mon Dieu ! reprends^moi cette 
puissance que je ii*ambuionnai jamais... 
cette couronne aue ta bonté plaça sur mon 
front... reprends - moi tout cela, mon 
Dieu! mais rends-moi mon Idamé, rends- 
moi mon enfant! 



SCEJNË 11. 
Lbs MiMBs, ONLO. 

ONLO, nccounvu. L'impératrice! l'im- 
pÀatrice! 

BI*1IAI. Qui m'appelle? 

ONU>. Ah! madame» ne pleures plus... 
ae doutez pas de nos dieuzi... Votre fille... 

BLUAl. Eh bien? 

OHhQ, Elle est sauvée I 

■LM.Ai. Quentends-je? 

OULO» Ramenée par cet étranger qui Té- 
laityenucLercheraunomdeDgenguiz-Kan, 
la princesse Idamé est peut-étre,aii moment 
ou je parle , au seuil de la pagode sainte. 

BLMAi. Ma fille!... elle existe!... elle 
est là!... Tu l'as vue?..«0 mon Dieu! mon 
Dieu! ne me laissez pas mourir de joie! 
▲a bruit qui ta fait enteudre, le peuple court du 

eàié droit de la pagode, et bientôt on Toit paraître 

le palanquin dUdiunc porté par les eaclaTet et 

•uivi de Marco. 
w ceeQaoe soeeaeooQOQ9oaQQeeoeceeaoa>ga>ga> 
SCENE III. 
Les MAmes, MARCO, IDAMÉ, 
Esclaves, 

BLMAi. MftfiUe! nonldanaé ID'oùnent 



donc qu'elle n'est pas déjà dans mes brasf 
d'où rient donc qu'elle est sourde à la voix 
de sa mère? Quelle affreuse pensée!... Si 
Tschongai est un traître, Dgenguiz-Kan 
est un barbare!... Il se sera vengé... peut<« 
être!... vengé sur mon enfant!... Ah!... 
(Ei/e couri au palanquin ; el/e aperçoit Ida» 
mé, paie ei sans mouvement.) Ah ! elle esc 
motte!... 

TOUS. Morte!... 

BLMAI. Mortel... oui!... Ah! je recon- 
nais Dgenguiz!... £t toi, misérable, tii 
n'as pas frémi de te charger d'un pareil 
message ? 

MABCO. Je savais combien était péril- 
leuse la mission qui m'était confiée, et 
pourtant je ne l'aurais abandonnée à au- 
cun autre... Madame, je comprends et 
votre douleur et votre haine!... pourtant 
j'ose espérer qu'avant de me livrer an res- 
sentiment de voti'e peuple, vous m'accor- 
deres un moment d entretien. 

BLMAI. A toi!... 

HAnco. Je vous le demande au nom de 
votre fille. 

BLMAI. De ma fille!... Tu oses inn>* 
quer le souvenir de ta Tictime ? 

ONLO. Ne diffères pas le châtiment de 
cet infâme ! 

LB FBurLB. Oui.. .à mort!... à mort I 

ELMAI. Non, pas ici. 

MABCO. Madame, si vous refusez de 
m'entendre, vous vous le reprocherez cruet 
lëment un jour, et vous offrirez à Dieu vos 
larmes en expiation de mon sang répandu 
par vos ordres. 

ELMAI. Je veux bien l'écouter; mais 
n'espère pas obtenir de moi ni grâce ni 
merci !... car le cadavre de ma fille restera 
là entre nous deux... et ce cadavre deman*- 
de vengeance... {Au peuple») Retirez-vous. 
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SCENE IV. 



ELMAI, MARCO, IDAÎVIÉ-, sur le pa^ 
iauquin, 

ELMAI. Hàle-toi! car ta présence lue 
fait horreur ! 

MARCO. Madame , ce langage impi- 
toyable .. ces menaces... cette baine... 
tout cela va changer et 6*éteindi'e. 

ELMAI. Oh ! jamais... 

MARCO. Avec quelques mots , je vais 
changer votre douleur en joie, votie baine 
en reconnaissance... Ces mots, les voila : 
votre fille existe!... 

ELMAI. £lte... oh! tu me trompes... Tu 
veux par un mensonge racheter tes jours. 

MARCO. Je vous ait dit la vérité... 
Dgenguiz, justement irrité contre Tschon- 
gaif avait fait massacrer Hirotsong et 
ordonné le supplice dldamé.... Dè:i cet 
instant, ce n'était plus que morte que 
votre fille pouvait sortir des mains de 

Ogenguiz Je me suis offert alors 

pour être son bourreau; et, grâce à un 
secret puissant, infaîliible, j ai pu» hier, 
dire à Dgenguiz : Idaiiié n'est plus...» 
laisse-la moi... et je puis vous dire à 
vous, aujourd'hui : Votre fille est vivante, 
je vous la rends. 

ELMAI. Oh ! je voudrais... mais je n^ose 
te croire. 

MARCO. Si, devant tous, je ne vous ai point 
avoué la vérité, c'est pour que Dgenguizue 
cherche pas à ressaisir sa victime si demain 
il entre en vainqueur dans cette ville ; le 
sommeil où j'ai plongé votre fille va cesser 
dans une heure peut-être... Mâtez-voua 
de la faire transporter dans l'appartement 
le plus secret de votre palais impérial .. 
laissez cioire à sa mort... Faites rendre, 
cette nuit même, à un cercueil vide les 
honneurs funèbres dus à la fille desVm- 
pereurs... puis cachez précieusement votre 
joie et votre enfant ; car D^enguiz triom- 
phera de Tschongaï, et Dgenguiz avait 
condamné Idi^mé. 

ELMAI. Non, le mensonge ne peut em- 
prunter ce langage... Non, tu me m'as 
pas trompée!... Ab! sois béni entre tous 
les] hommes , toi qui n'as pas oublié un 
serment fait à une pauvre mère!.... toi 

211 as risqué ta vie pour celle de mon en- 
nt!... ^Jais comment t'arracher à la fu- 
reur du petiple sans lui avouer... 

MARCO. Gardez-vous de trahir le secret 

Se je vous ai confié... Je n'aurais fait 
irs qu'irriter la fureur de Dgenguiz; 
et s'il .faut ma vie pçur sauver celle d*I- 



damé, je n'hésiterai p|is à la donner. 

Bruit au dcbor».Onlo entre précipitamment. 

SCENE V. 
Les I\lÊifEs, ONLO. 
0!«L0. IVfadaine, il ne m'est pas possible 
de contenir l'impatience et la rage du 
peuple.... Des fuyards qui ont pénétré 
dans la ville ont annoncé .la défaite de 
Tschongni... J/armée impériale, disent- 
ils, a été détruite parDgenguiz-Kan-, votre 
époux est tombé au pouvoir de son ennemi. 
Hélas! ces affreuse:! nouvelles ne sont qlie 
trop certaines... Déjà, du haut des tours, 
on aperçoit Tarmée mongole menaçant la 
capitale du céleste empire... le peuple veut 
venger à la fois et votre fille et sa dé- 

[ faite... livrez-lui donc cet honnue ! 

1 ELMAI. Le bvrer!,.. lui!... Oh! îa- 



mais : 



jamais!... 



A ce moment, le peuple, repouuiait tes Ktrde» de 
i rimperatnce, entre dans la pagode. 

I SCENE VI. 

1^8 MÊMES, PEUPLE. 

LE PEUPLE. Mort à l'étranger! mort à 
l'étranger ! 

ONLO. Noble Ëlmaï, tu l'entends, le 

j peuple veut du sang!... Il veut surtout 

effacer un revers par un tiiomphe!... il 

veut combattre, car il sait que, pour avoir 

; vaincu deux fois, Dgenguiz- Kan n'est pai' 

I invincible... Au nom de mes soldats^ \et» 

jure qu'il n'entrera jamais dans la ville 

sainte... Au nom de me^ soldats, je de- 

j mande qu'on jette pour défi aux Afon- 

; gols la téie de leur envoyé... Enfin, pour 

doubler encore la haine et la r«ige du 

peuple, laisse-nous lui montrer ce corpa 

inanimé que la clcnttnce de Dgeu|;uix Ta 

bien voulu rendre. 

ELMAI. Que dis-tu? 

ONLO. U sera porté devant nous... A 69^- 
vue, crois-tu qu'il puisse eue un homm^. 
quelque vieux ou faible qu'il soît, qui- pe 
saisisse ses armes et marche contre le bar*, 
bare ? 

TOUS. Oui... oui... le corps d'Idamé! 
ELMAI, se plaçant de^funt le palanquin. 
Oh! jamais!... 

Oi^LO. Fille de Tschongaï, nous rou^ 
girons ton voile du sang des Mongok. . . et 
qous allons immoler à tes pieds rkomme- 
qui fut ton bourreau peut-être! 
On te jette sur Marco, on le renverse derant le pa^ 
lan(]uin d'Idamé, et Ton Ta le frapper. 
ELMAI. Afrèiez, barbares, arrétea! 
TOUS. Non ! point de pitié ! 
A ce moment Idamé fait an moa?exi\eat et prononot 
cesmob: 
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iDAVi. Ma mère!... ma mère!... 

kouTement général: 
ONLO, reculant et laissant tomber son 

glaù^. Prodige! 

BLM%i. Oui, mes amis, cV^t par un 

prodige que mon enfant m'a été rendue ! . . . 

elle existe... grâce au dévouement de cet 

homme... Il a trompé la haine de Dgen- 

S«« il lui a enleré sa victime! 
euplc, soldais , Toilà ce qu'a fait pour 
TOUS cet étranger, dont , tout-à-rheure, je 
demandais, comme vous, le supplice... 
et maintenant votre impératrice le bénit 
et l'adore à l'égal de Dieu! car il a fait 
pour elle ce qu'il semblait que Dieu seul 
eût la puissance de faire. 
Id«mc, qn't s'éuil soulevée aa moment où on allait 
frapper Marco, écarte son voile et porte la main à 
son front comme pour rapfieler ses sourenirs. 

IDAIIÉ. Où suîs-je? Marco ! tu m'as pro- 
mis de nie rendre à ma mère ! 

BLMAI.* Et il a tenu son serment. . Ta 
mère, ton heureuse mère est là, près de toi. 

IDAMÉ. Ma mère!... oui... oui... oh! 
ma mère!... (Elle tombe dans ses bras.) 
Mes amis!... mes amis.'... mon sauveur... 
c'est lui!... 

MARCO. Oh! vous ne me devez rien 
maintenant; vous avez détourné le glaive 
qui m'allait frapper. 

MonTement. 

ONLO. Quel est ce bruit ? Dgcnguiz 
nous attaquerait-il ? 

— 1899 9eaoa99990QQQOaC09QQOQQ09eoa>QOB<eQg< 

SCENE VIL 
Les Mims, UN OFFICIER. 
t'OFFiCiBR. Madame, l'armée de 
Dgenguiz-Kan s'est emparée déjà de 




l'heure à la porte du Nord et a demandé, 
au nom de son maître, à être conduit de- 
vant vous... il est, dit-il, chargé de traiter 
arec vous de la paix. 

ELMAi. Oh! qu'il vienne! qu'il vienne! 
cette guerre nous a déjà coût^ trop de 
larmeset desang! 

•9>99C99999999999999Q999900900999Q9990Q99a 

SCENE VllI. 

Les Mêmes, IIOLKAR. 
ROULAR. Femme de Tschongaï, tu sais 
déjà la défaite et la captivité de ton époux ; 
si Dgenguiz-Kan n'avait écouté que son 
juste ressentiment, Tschongaï aurait payé 
de sa tête son odieuse trahison!.. Dgen« 
guia-Kan n'a pas encore frappé.... il vous 
o£Fre même, par ma voix, de rendre à 
Tachongaî ses armea et sa liberté. 

MoQVeBMDt. 



EtMAi. Je connais ton maître, et ne 
doute pas qu'il mette à sa clémence des 
conditions telles que nous ne puissions les 
accepter. 

nOLiLAR. Il veut que les portes de cette 
ville lui soient ouvertes | que le trrsor im- 
périal lui soit livré.... que Tschongaï 
renonce pour jamais à son trône, et... 

Ei.MAi. Assez! Je te disais bien que la 
générosité de ton maîire n'était qu'une 
anière raillerie.. Pour sauver l'empereur 
nous ne livrerons pas l'empire!.... on ne 
rachète pas la vie d'un homme avec la 
liberté d'un peuple ! 

o:\iLO. La sagesse a parlé psr votre 
bouclie, madame... Que Dieu veille sur 
l'empereur! maïs plutôt qu'une paix in- 
famante, la guerre ! 

TOUS. Oui, la guerre! 

ELMAi. Tu lentends? ta mission est 
remplie... tu peux te retirer. 

noLRAii. Il est encore une rançon que 
mon maître accepterait pour la personne 
de Tschongaï. 

ELHAi. Cette rançon*.... quelle est-elle? 

HOLkAlE. Cet étranger qui, pour vous, je 
le vois, a trahi la cause de DgAiguiz- 
Kan, qui l'avait appelé son hôte et son 
ami. Je dit ai à mon maître: Idamé est vi- 
vante, je t'amène celui qui la sauvée,veux- 
tu sa tête en échange de celle de Tschon- 
gaï ? Je suis certain qu'il n'hésitera pas. 

IDAHÉ. Barbare ! as-tu pensé que noua 
consentirions jamais... 

HO LEAR .Prenez gai-de, madame, il s'agit 
de sauver votre père ! 

IDAMÉ. Mon père! 

MABCO. Entre Tschongaï et Marco vo- 
tre cœur ne peut balancer un seul ins- 
tant!... Idamé! je vous ai fait le sacrifice 
de ma vie, et ce sacrifice, il me sera doux 
de l'accomplir. Holkar, je suis prêt à voua 
suivre. 

IDAMÉ. Ma mère! 

KLMAI. Arrêtez!... 

ONLO, bas à r impératrice. Madame , je 
comprends qu'il en coûte à votre cœur de 
livrer à la vengeance d'un ennemi impi- 
toyable le généreux étranger oui a remis 
votre fille dans vos bras... mais le salut de 
l'empire doit narler plus haut que la re- 
connaissance oans le cœur de l'impéra- 
trice!... L'arrivée de Tschongaï ranimera 
le courage et l'espoir de nos guerriers; 
avec Tschongaï nous pouvons vaincre 
•encore... Si vous hésitez à prononcer seule 
la sentenee de l'infortuné Marco , faites 
assembler le con^il, et vous exécuterez 
seulement ce qu'il aura décidé. 

BLMAI. Oui| que ]fi cwieil fe réttaiast 
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AU palais Impérial. . • Mais qui nous répon- 
•draque Dgejiguiz nous renverra Tschongaï? 

HOLKAâ. Je resterai| si vous le vouieZ| 
en otage? 

MARCO. Allez, madame, et que la pitié 
ne TOUS fasse pas oublier vos devoira et 
d'épouse et d'impératrice! 

BiiMAl , à pari. Et ne pouvoir rien pour 
le sauver ! 

ONLO. Jusqu'à ce que la décision du su- 
blime conseil soit connue, Marco sera 
renfermé dans la tour. 

IDAHB. mon Dieu! 

OHLO. Holkar, vous attendrez ici la ré- 
ponse du conseil... Vous, madame... 

lOAMÉ. Moi, je reste pour prier. 

ELWAI, regardant Marco. Oui, prie 
Dieu, ma fille! car Dieu seul peut le sau- 
ver maintenant. 
On emmène Marco Tcrs la gaoche; Elmaï. Onlo, le 

peapleiortentparla droite; Holkar reste au fond 

de la «cine. Idamc est leule à Tavant-tcène. 
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SCENE IX. 
IDAMÉ, HOLKAR^ au fond. 
IDAMÉ. Ma mère a raison... l'impéra- 
trice eile*niéme n'osera pas défendre 
Marco devant le consul; carne pas livrer 
l'étranger, c'est perdre 1 empereur! Pau- 
vre Marco! j'ose à peine, à présent, faire 
des vœux pour toi !.. ces vœux seraient un 
crime.... Mou Dieu! n'est-il donc aucun 
moyen de sauver, en méiiie temps, et 
mon père et celui que j'aime!... Car ce 
n'est pas seulement la reconnaissance qui 
remplit moç cœur, c'est Tamour!... et 
cet amour exclusif qui l 'emporte sur tous 
les autres sentimens! Si Marco doit mou- 
rir, je ne puis plus vivre!.... Mon Dieu ! 
je crois que tu as eu pitié de moi, car tu 
m'as envoyé une noble et grande pensée l 



Oh! mem! merci, mon Dieu! Marco! 
mon père ! je vous sauverai tous les deux ! 
(ElU oppelte,) Holkar!.. Holkar!... {Hol^ 
htr approche.) La personne de Marco est- 
elle donc la proie que Dgenguiz-Kan dé- 
sire le plus ardemment!* Crois-tu qu'Idamé 
ne serait pas pour lui une rançon plus 
riche et plus précieuse encore ? 

HOLKAR. Idamé? 

IDAMÉ. Le sang de la fille rachètera 
plus sûrement le sang du père ! Oh! n'est- 
ce pas? n'est-ce pas que I%enguis consen- 
tira à l'échange? 

nOLKAR. Je le crois. 

IDAMÉ. Eh bien! je te suivrai!... Ma 
pauvre mère!... vous pleurerez votre 
fille!... mais vous ne la maudirez pas, car 
elle aura fait son devoir. 

HOLKAR. Mais coumient sortir de la ville ? 

IDAMÉ. J'en sais le moyen.... Un pas* 
sage secret conduit de la pagode au pied 
du rempart... les soldats qui gardent la 
porte du Nord te laisseront sortir, car ils 
n'ont pas reçu d'ordres contraires... Ca- 
chée sous le manteau d un de tes guerrieiY» 
je ne serai pas reconnue... . Pour assurer 
noire fuite, il faut fermer l'entrée de la 
pagode... le temps qu'on emploiera à bri- 
ser cette porte nous suffira pour être hors 
de toutes poursuites... Adieu, ma nièrel... 
vous aurez mon père ei Marco pour essuyer 
vos lai mes!... et toi, qui m'as prouvé tou 
amour en me sacrifiant ta vie, tu sauras 
quidamé avait pour toi même amour, 
puisqu'elle t'a fait le même sacrifice! Par- 
tons! Holkar!.. partons! 

HOLKAR. Guidez-nous, madame!... les 
portes de la pagode sont toutes fermées et 
barricadées. 

IDAMÉ. G*ebtbien... venez! 

Elle sort avec Holkar et les Mongols. 

riR DC FEIHIIR TABLKAU. 
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Le llicitre reprcMute une place et la me principale de PclLÎng ; h droite et h gauche, «les canatnc tar lesqaeb 
«mt jetei dei ponts de fermetbixarres ; an deuxième et troisième plan, la taçade de la grande pagode. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LANDRY, PEKI, Maschands, Soldats, 
Peuple. 

Att lever dn ridean, la place, la rue, les canaux, Ici 
fenêtres des maisons sont garnies de inonde ; de 
tous e6tvs arrivent des jonqoes, des chars chargés 
d^armes ou de soldats; des canons grossiers sont 
tndnes snr le pont qui est jeté sur le canal, en 
prcparatits de défense. Ce tableau doit être fort 
animé; des soldats traversent la tbnle comme 
pour courir aux murailles. 

un GUXBEISB. Courage, mes amis, il 
faut frire de notre Tilk de Pékiutguneii&r 



anticipé pour le Mongol ; s'il y entre ja- 
mais , il y trouvera la mort à chaque pai»... 
placez CCS pièces d'artillerie sur ks ocgrrs 
de la pagode... Quand les murailles nous 
manqueront, nous pourrons soutenir un 
siège ici. 

On voit arriver, par une des mes laléralta, Landrv 
et Peki. ^ 

PÉiLi. Arrêtons, Ttfi-Tsing,)e suis morte 
de £atigue! 

vii 80iJ>AT. L'ani ^ viens^tn de la cam- 
pagne? 
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tAlVDRT. Oui, et c'est par faveur sin- 
gulière que j*ai pu entrer dans la ville ; 
car tontes les issues sont occupées mainte- 
nant par les IVIongols , et il n'est plus per- 
mis de franchir la dernière eoceinie. (A/on- 
traniune maison.) P^ki, eutions là, mou en- 
fant; cette bonne femme voudra bien tous 
donner les soins que votre état réclame. 
{A pari.) Je ne sais pas trop si nous serons 
beaucoup plus en sûreté ici... Décidément 
je suis venu voir la Chine dans un mau* 
vais moment, (//ion/.) Allons, Péki, ve- 
nez : ce qui doit vous consoler , c'est qu*au 
moins vous avez perdu le seigneur Pa- 
pouf. {A pari.) Pauvre petite ! Elle a passé 
une singulière nuit de noces, 
ï^eki et Landry entrent dans une maison avec une 
femme chinoîte qui les accueille. 

LE GUKBRiCR , à ses camarades. Le con- 
seil est assemblé ; sans aucun doute il con- 
sentira à réchange proposé. . Tout-à-riieure 
Tschongai sera au milieu de nous , et de- 
main , )e l'espère, il nous conduira jus- 
qu'au milieu du cauip dfS Mongols ; car 
nous avons une belle revanche à prrnire. 
Bruit au fond. 

UN HAliCHAND. On sort du conseil... 
L* impératrice descend les degrés du pa- 
lais... Nous allons savoir... 
HMiTement ; Elmal paraît suÎTÎe d*Onlo et des Man- 
darins. 
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SCKNli II. 

Les mêmes, ELMAI , ONLO, les Man- 
darins. 
ELMAT. Peuple, soldats!... Si Dgenguiz 
est un ennemi loyal, avant une heure vous 
aurez revu Tschongai. Le conseil a décidé 
qu'on livrerait l'étranger à la fureur des 
Mongols, et qu'Holkar resterait en otage 
pour nous répondre au moins que le sang 
de Marco rachètera celui de l'empereur. 
MouTcment de joie. 
ONLO. Allez annoncer à Holkar la déci- 
sion du conseil, et remettez l'étranger au 
Ï>ouvoir des Mongols qui accompagnaient 
'envoyé de D^enguiz. 

UN OFFICIER , qu'on a vu atrwerdufondy 
et qui a entendu Onlo, Je viens d'entendre 
notre impératrice annoncer qu'Holkar 
resterait en otage jusqu'à l'arrivée de 
Tschongai ; mais Holkar a déjà quitté la 
ville. 

Mouvement. 

ELMAI. Que dis-tu? 

l'officier. La vérité : je me trouvais à 
la porte du nord quand les envoyés mon- 
gols s'y sont présentés ; et comme Tofiicier 
qui conuauinde ceitte partie de la ville n'a- 
vait point reçu d'orare contraire, U Ae 



s'est point o'fipoaé au départ d'HoIkar tt 
des siens. 

ELMAI. Mais, au moins, Holkar est 
parti seul? 

l'officier. Les Mongols emmenaient 
avec eui une personne renfermée dans on 
palanquin , et que nul n'a pu voir. 

ELMAI Piusdedoute : c'est Marco qu'ils 
entraînent!... Marco qu'ils pourront mas- 
sacrer impunément ; car ils n'ont pas laissé 
d'otage. 

ONLO. Je ne puis croire qu'il ait à ce 
point violé la foi jurée et le droit des gens; 
je cours m'assurer >moi-mèuie. (// monte 
les degrés.) Mais cette porte est fermée.. . 
et je crois entendre... 

ELMAI. Quoi donc? 

ONLO. Des u'is... desgémissemens... 

ELMAI. Ah! ma fille euil restée dans la 
pagode: Onlo, brisez, brisez cette porte! 
{Après quelques efforts d'Onlo et des siens ; 
la parle cède ei tomhe. FAmaï veut s 'élancer 
dans la pagode en s" écriant ;) Ma fille! ma 
fille! 

A ce moment, Marco paraît sur le aeuil de la pagode, 
qui e&t clevé de plusieurs degrés. 
TOUS. Marco! 
Chacun reste muet de surprise et recule à meiore 

que Miirco descend. 
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SCENE III. 

Les Mêmes, MARCO. 

ELMAI, courant à Marco. Ma fille? 

MAnco. De la fenéire de la prison où 
Ton m'avait enfermé, j'ai vu votre fille 
guider elle-même Holkar et les siens.... 
Devinant hon généreux projet, j'ai voulu 
l'an êter par mes cris... mais elle ne m'a 
répondu que par un geste d'adieu, et elle 
a pressé sa marche. Dans l'espoir de la 
pouvoir suivre ou retenir, j'ai biisé la 
porte de la tour; mais tous mes efibrls se 
sont épuisés sur celle-ci. 

ELMAI. Ail ! je comprends tout main- 
tenant I Idamé s'est dévouée pour sauver 
à la t'ois son père et son libérateur. 

MAUCO. Elle se perdra sans rien rache- 
ter; car Dgengniz-Kan n'épargnera pas 
son ennemi, et moi, je ne survivrai pas 
à tout ce que j'aimais... Par pitié!., par 
grâce!... laissez-moi suivre Idamé, au 
moins, partager son supplice et mourir 
avec elle. 

UN OFFICIER , arrivant du fond. Ma- 
dame, une jonque portant le pavillon des 
Mongols a demandé passage.... elle ra- 
mène, dit-on, Tempereur Tschongai. 

TOUS . L'empereur ! . . . 

MABCO. On vous trompe!..... Dgen* 
gttk Ile sait i^s faire trâte. 



MBltGUIMlâlf. 
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BLM4I. RetenezJe ! 



tiei hi jonqae paraît aa fbad ; un mqI homme la eoa- 
duitt cW le mandaiio Papoaf. 
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SCENE IV. 
Lis Mêmes, PAPOUF. 

TOUS. Papouf !«•. 

B^POUF. Oui, met ami^, cW moi, Pa- 
.pouf, mandarin de quatrièiite classe. Com- 
ment, vous m'avez reconnu? je dois être 
pourtant bien changé!... Si vous saviez 
.iDUt ce qui m'est arrivé depuis... Llinpéra- 
trice!... Je dois, avant tout, remplir ma 
mission auprès de vous, madame... Fait 
l^isonnier hier, je m'attendais à être mas^ 
•acre aujourd'hui, quand tout-à-l'heure 
. Dgenguis-Kan m'a fait appeler: « Tu 
• es libre! tu vas retourner à Pékin g!., n 
Je croyais rêver!. ..il me semblait *que je 
ressuscitais ! . . . Dgengn iz-Kan ajouta : 
« Tu conduiras seul la jonque que tti ra- 
« mèneras à Péking, et tu remettras à Tiui- 
u pératrice ce parchemin.» Je suis parti seul 
dans cette jonque, et voilà le parchemin! 

ELM/U. Que signifie^... Donne! 

FAPOUF. Je suis si étourdi de mon 
bonheur, que je ne peux plus nie tenir 
sur mes jambes. 

BLHAI, lisant. « J'accepte l'échange.... 
« je vous renvoie Tschougaï. » 

PAPOUE. Hein!... 

ELiilAl, continuant. « Je vous traite, 
« cette fois, comme vous m'avez traité. » 

ONLO. L'empereur!., où est l'empereur? 

PAPOiT. Je n'ai pas eu , que je sache , 
l'honneur de voyager avec lui... je suis 
venu seul, tout-à-fait seul... il n'y avait 
dans la jonque qu'un grand coffre soi- 
gneusement fermé, et que, d'ailleurs, je 
n'ai pas songé à ouvrir. 

ELMAI. Quel soupçon!... 

OKLO. Ce coffre? 

PAPOUF. Le voilà! sans doute quelque 
présent. 

ONLO, à ses guerriers, Suivez*moi. 
Il court à la jonque. 

BtMAI, à part. Ah! ce serait horrible! 
Elle court aussi ï. la jonque. 

ONLO , la reienarU. Ah ! n'approches pas, 
madame! ce n'est pas l'empereur... c'est 
son cadavre qu'on vous renvoie. 

Mouyement d^horreur. 

PAPOUP. Je suis perdu! 

ELMAI. Un cadavre ! voilà ce qu'il nous 
renvoie en échange d'Idamé! {A Marco.) 
Et tu veux courir te livrer à ce bourreau ! 
oh ! non, tu ne nie quitteras pas... Garde 
toutes tes forces, tout ton sang pour la ven- 
geance ! {Au peuple,) Pourquoi baissez-vout 
ainsi vos fronts vert U terre ? vos armei 



semblent près dé É^échapper de vos mains! 
est-ce que le désespoir a remplacé la colère 
dansvos cœurs? Regardez-moi! il n'y a plus 
de larmes dans mes veux! écoutez-moi !i. 
il n'y a plus de sanglots dans ma voix... 
et pourtant je suis mère ! et je n'ai plus 
de fille!... je suis femme! et on me ren- 
voie le cadavre de mon époux!... Ce ne 
sont plus des larmes que je dois... c'est du 
sang ! ce n'est plus la douletu* qui rem- 
plit mon cœur, c'est la haine!... Oui, 
haine et mortàDgenguiz-Kan !!... et ee 
cri va bientôt sortir de toutes les bouches! 
Mères, femmes ! voilà ce que Dgenguiï 
fera de vos époux et de vos filles!... 
Armez- vous donc, car la nature vous don- 
nera de la force pour défendre tout ce qui 
vous est cher!... Et vous, soldats!... 
ne croyez pas aue Dgeuguiz vous ait 
privés d'un chef!... A défaut d'un empe- 
reur, vous aurez une impératrice; et, si 
elle ne sait pas vaincre, elle saura du 
moins combattre et mourir a^ecvous! 

TOt'S. Aux armes! 

MABCO. La patrie d'Idamé est devenue 
la mienne ; donnez^moi donc des atines ! je 
vetix vivre à présent pour venger votre fille ! 

Explosion. 

ONLO. Dgenguîz a compté sur cet af- 
freux spectacle pour troubler nos cœurs 
et glacer notre courage... il attaque la 
viUe! 

ELMAI. Onlo, coures aux murailles... 
opposez à. l'assaut de Dgenguiz une opi- 
niâtre résistance!... Moi, je vais parcourir 
les rues de la grande cité... je ferai porter 
le corps de Tempereur, et pour auxiliaire 
je vous amènerai tout un peuple; car, 
fenunes, vieillard^, enfans, tout sera sol- 
dat... Ne désespérez pas de l'empire : une 
armée perd et gagne des batailles ; mais le 
peuple , quand il se lève, sauve toujours la 
patrie ! . . . 

TOUS. Aux armes! 

Les ordres d^Elmaï s^executent. t^s soldats saÎYent 
Onio en criant : .4ux rempart» i Les hommes 
du peuple Tont prendre sur la jonque le oorp* de 
Fempereur et le portent devant Elmaï, qui a saisi 
une e'peeet^ii appelle toute laJviUe aux armes; le 
peuple la suit en criant : Atix armes ! La scène 
reste TÎde. 

ow»999aootto<Q<9«» Q ca9Q» s oa s yytf OQ w o iwm é i m 

SCENE V. 
PAPOUF, puis LANDRY. 
PAPOUF. Grâce à Tattaque desMongols, 
on n'a pas songé à moi... Je comprends 
maintenant la clémence de Dgenguiz , il 
voulait me faire déchirer par mes compa- 
triotes.. . Décidément , j'ai du bonheur au- 
jourd'hui ; il ne me manquenut plus «pie 
de retrouver ma femme.. « 
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UUIDftT» soriani de ia maiêon. YoilA la 
bataille qui recommence ici... A tout ha- 
sard, J'ai cadié Péki du mieux que j'ai 
pu... Ciel! je ne me trompe pas... 

PAPOUF. £st-ce encore un rêve?... 

LANomT. Papouf!... 

PAPOUF. Tsi...Tsiog!... 

LANDRY. Il n'est pas mort !... 

PAPOUF. Il n'est pas tué!... 

LANomT. Il va me demander... 

PAPOUF. Ma femme ! qu'as-tu fait de 
ma femme? 

LANJomY» à part. Ah! je ne me sens pas 
la venu de la lui rendre... 

PAPOUF. Mais parle donc? 

LANDAY. Hélas! 

PAPOUF. Hein? 

LANDRY. Votre femme! 

PAPOUF. Eh bien? 

LANDRY. Supposez que vous êtes veuf y 
seigneur Papouf... 

PAPOUF. Elle est morte? 

LANDRY. On me Ta enlevée... et je... 

PAPOUF. Dis -moi qu'elle est morte, 
j'aime mieux ça... 

LANDRY. Les Mongols ne tuent pas les 
femmes, surtout quand elles sont jolies. 

PAPOUF. Ma Péki!... ma fiancée!... 
ma femme ! serait devenue la proie de l'Ar- 
mée mongole... Mort aîix Mongols ! Où 
sont-iU? où sont-ils? Oli! je voudrais les' 
avoir là, en fjcc de moi... 

cnis y au dehors. Lts Mongols ! les Mon- 
gol»!... 

PAPOi'F. llein!... 

L/iNDRY. Vous êtes servi à souhait, sei- 
gneur Papouf... les Mongols ont pénétré 
dans la ville. 

PAPOUF. Bah! 

LANDRY. \oilà une occasion de venger 
Thoutieur de voue femme. ..Les voilà I ven- 
gez^vous à voire aise. 
U rentre et forme la porte. A ce moment, le peuple 

et les Boklat* cliiuoi» entrent en dcsouirc. £lm. ï 

paraU avec Marco. 

UN SOLDAT. Dgenguiz est dansla ville ! 

ELVAI , paraissant, feh bien ! la ville 
sera le tombeau de Dgenguiz... Défen- 
dons-nous ici; 

Combat ; les Cliinois sont dispersés ; Dgenguis pardt 
suivi de ses officiera. 
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SCENE VI. 

Les Mêms, DGENGUIZ -MN, puis, 
ELMAI, MARCO, IDAME, PAPOUF, 
LANDRY e/ PEKI. 
DGBNGiJiZ'KAN. Soldato! TOUS le voyez, 

la fortune n'a pobt encore ajyuidoiwé 

▼otre chef. 



YZtv, aeeJSurant Sei^eur» la villa tout 
entière est soumise ; l'impératrice Elmai» 
qui a opposé la plus opiniâtre résistance, 
vient d être désarmée ainsi que Marco, 
qui combattait à ses côtés. 

DGENGUiz-EAN. Qu'on les amène! (£^ 
maî et Hâarco sont traînés aux pieds ikDgen^ 
guit-Kan.) Ehnai, j'estime et j'admire ton 
courage.Parle, que veux- tu de Dgenguit ?.. 
et je jure Dieu que la faveur que tu me de- 
manderas, quelle qu'elle soit te sera accor- 
dée. 

KLM AI. Meurtrier, nemesëparepasplns 
long«*temp8 de ma fille ! 

DGENGUiz-EAN.Tu as raisott, j'aurais dâ 
me rappeler que tues mère !... Tu deman- 
des à rejoindre ta fille... je vais vous réu- 
nir. . . Soldais ! . . . {mouvement d^ effroi) sol- 
dats, ouvrez vos rangs ! Fille d'£lmaï^ em« 
brassez votre mère ! 

Idamtf te jette dans les bras de ea mcre. 
TOUS. Idamé ! 

ELMAI. Idamé I. .. mon enfant ! vivante ! 
sauvée encore une fois }. . . Oh ! c'est une 
erreur! un songe! mon Dieu, ne me ré* 
veillez pas! 

DGcxGUiz-iiAiv.En punissantla trahison, 
m rc'spectautle dévoue ment filial, Dgenguiz 
aiail juslice...Elmaï, Idamé, vous vivrez ; 
mais vous quitterez Tempire... Quant à 
toi, (Vlarco, lu mérites ia mort, car tu m'as 
trouipé!... pourtant je te laisse la vie... je 
te icuds la liberté, parce que je veux que 
par loi TËurope apprenne le nom de Dgen- 
guiz Khan. 

E LSI Al. Seigneur, je te demande une 
dcruicre grâce : prrmets-nous de suivre cet 
étranger -y sa patrie doit cU*e hospitalière, 
sa patrie sera la nôtre. 

DGEXGUiz-iLiN. Partez, Elmai, partez 4 
rinsiant iiicuie, si vous ne voulez pas être 
témoin de la dévastation et de la ruine de 
cette ville ; j en ai promis le pillage à mes 
troupes, car le pillage est leur part de 
gloire... Partez donc, et que Dieu tous 
protège !...( Une jonque s^OQatwe, Eimaî^ 
Idamé et Marco y montent,) Soldats ! pen- 
dant trois jours et trois nuits la ville dA 
Pékingestà vous. 

Acclamatiom des Mongols qui fe ripandent avec le 
fer et le fea dans les met et lei maîsoi». Le dée- 
ordre cstgcncrai er Finccadie derore bient6l toute 
la TÎUe ; ii la laeur, on aperçoit au fond U joaquo 
qui emporte Elmai, Idame et M^rco. 

FIN. 
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ACTE m, SCENK XVIlt. 



L'OFFICIER BLEU, 

DRAME Eff TROIS ACTES ET EN DEUX ÉPOQUES, 1785-1792. 

|litr MM. Ilotii Jancï^n et ^IMzt. 

ftlPRÎSBVTB POUR LA PRRMIBRB FOIS , SUR LR TUBATRB DR l'aMRIGU-COHIQDR, LR 4 OCTOBRE 1837. 



r- PBRSONNjéGES. ,j4C2'EURS. 

L'AMIKAL. M. Emile. 

LE MAKQÛIS D'ATSDRE- 

VILLE, garde da pavillon. . . M. SAiKT-FitniN. 
LE COMTE DE SOUVRAY], 

garde du paTÎllon M. lliMiKA. 

LE VICOMTE DE BEAUGEN- 

CY, garde' du partUon. ... M. Barbirs. 
HErfRI DE MARSAY, jeune 

gentilhomme M. Albert. 

CERDIC, armateur breton ... M. SAiNT-EtRRST. 
MARIAUNE, femme de Cerdic. M«»« Gautiri. 
ANGELIQUE, lear enfant (cinq 

La scène est à Brest; les deux premiers actes en 1785^ le dernier en I7M. 
»OTA. Le premier des personnages inscrits tient la droite de Tacteur et ainsi de suite. 



PERSONNAGES. JCTEUBS. ' 

ou six ans.) W^ Maillet (petite). 

GEKVAISE, vieille domestique 
de Cerdtc M"« SAiNT-Frimir. 

MICHEL, jeune paysan à leur 
service M. FiAMciSQUB jeone. 

JEAN, autre pa3'san M. Salyaocs. 

MARCEL, aubergiste. . . . w . M. Gilbeit. 

UN ENSEIGNE DE VAIS- 
SEAU M. JOSEPB HCTIN. 

UN REPRÉSENTANT DU 

PEUPLE M. Morhbt. 

Un Soldat. 
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ACTE PREMIER. 



Le théÀlre représente nn ▼illagc près de Brest. A droite du spectateur, une auberge avec celle enseigne : 
Au Gardr do Patillok> avec des tables. A gauche, la maison de Cerdic. Li mer au fond. 



SCENE PREMIERE. 

GERVAISE, JEAN, Paysans, Paysannes. 

An lever du rideau Forage est dans toute sa force ; 
tout le monde est à genoux devant une Vierge 
grossi^cment sculptée, au niilieu du théâtre, nn 

' peu & gauche du spectateur. 
GïitVATSB. O vierge Marte, proti^ei- 



Bous!... sauvez mon pauvre Êloi qui est 
en mer, apaisez la fureur de la tempête, 
éteif^nez le tonnerre, si vous ne voulez pas 
que mes enfans soient oiphelins. 

JEAN. O mon Dieu, entendez-nous; 
mou vieux nère est allé aujourd'hui à la 
mer pour la dernière fois... faites*lui 
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ji'àce encore; ne le laissez pas mourir 
oia de nous, mon Dieu, et que ses eufans 
puissent lui fermer les yeux. 

Ht prient ; Forage continue ; Marianne iort de la 
maison tenant ta petite fille par la main. 

GERVAISE. Ah! voici madame. 

11ARL\NNE. Toujours l'orage !.... et le 
vaisseau de Gerdic ne reparait pas!... En- 
core là, mes amis ! vous êtes inquiets de 
vos frères, de vos maris qui sont allés bra- 
ver la tempête ; priez pour eux, mais gar- 
dez un souvenir dans vos oraisons pour 
Charles Gerdic, qui fut si bon pour vous 
comme pour moi, pour Gharles Gerdic, 
l'honneur du peuple breton, pour Char- 
les Gerdic, mon ëpoux. * 

GERVAISB. Oh ! madame, ce serait un 
deuil général dans tout le pays s'il aiTivait 
malheur à mon bon maître, M. Cerdic, 
si terrible pour nos ennemis, si charitable 
pour nous tous. . . Mais il est dans un bon 
vaisseau qui peut tenir la mer et résister 
-aux orages, et nos pauvres pécheurs n'ont 
que de misérables barques qu'un coup de 
vent peut faire sombrer... 

MARIANNE. Oui, j'ai tort sans doute de 
m'inquiéter; mais cet orage est si opi- 
niâtre... 

SCENE II. 

"^ Les Mêmes, MICHEL, arriponi une bmr 
itUle de sauvetage à ia main. Un instant 
après, HENRI DE MARSAY, enveloppé 
a un matiteaUj traverse ia scène et s'oT' 
rite aufondy oit il parait écouter. 

MICHEL. Madame, madame, une bou- 
teille de sauvetage qu'on vient de recueil- 
lir à la côte^ et j'ai reconnu le cachet de 
M. Gerdic, quoique la mer l'ait bien en- 
dommagé. 

MARIANNE. C'est de mon mari... ce 
sont de sesinouvelles, voyons... {Elle brise 
la bouteille et en tire un papier. Usant,) 
« A bord .du Frométhée , 12 septembre 
» 1785... six heures du soir... » (Haut.) 
C'était hier. {Lisant.) « Nous sommes en 
n vue des côtes; mais le navire, avarié 
» par les combats que nous avons gagnés 
» sur l'Anglais, ne peut résister à l'orage 
» plus de vingt-quatre heures ; si le mau- 
• vais temps se prolonge aundelà , nous 
» n'avons plus d espoir de salut. Priez 
» pour nous ; adieu à Marianne et à An- 
» gélique, si je ne les revois pas. » 

Charles Gerdic. » 

* Gervaise, Marianne, Michel, Jean, Henri & droite 
au fond. 



GEEVAISE. Grand Dieu!... 

MARIANNE. Vingt-quatre heures!., mais 
elles sont presque écoulées déjà... et le 
temps couvert partout... et le vent plus 

terrible que jamais Ah! mon mari est 

perdu!... 

HENRI, à part. Bientôt veuve peut-être! 
Oh! mon Dieu! pardonne-moi la joie que 
me donne cette pensée ; c'est encore la 
moins coupable!... 

n disparaît. 

GERVAI8E. Pauvre M. Cefdic!.. 

MICHEL. Et dire qu'on ne peut pas le se- 
courir !... 

MARIANNE. Oh! que devenir!.... Mes 
amis, invoques avec moi le secours du 
ciel... Mais la prière d'un enfant doit at- 
tendrir Dieu; joins tes petites mains, mon 
Angélique; demande le salut de ton père ! 
( Ils se jettent à genoux et prient ; au même 
instant on entend des cf}ants joyeux sortir de 
la toQem^.) Qui ose chanter ainsi 1... qui 
ose se livrer à la joie devant la mort qui 
menace nos frères?... 

MICHEL. Qui? est-ce que ça se de- 
mande?.. Ce sont les gat-des du pavillon... 
ils ont passé la nuit à boire dans ce caba- 
ret, et ils se réveillent pour recommencer 
sans doute. 

MARIANNE. Mais au milieu des dangers 

Sui nous menacent... ah! c'est infâme!... 
Ton contens de nous persécuter dans nos 
fêtes, ils nous Insultent dans nos mal- 
heurs!... 

MICBEL. Ils ne respectent rien, ces mé- 
créans ! Dieu ! que je voudrais en étran- 
gler un, quand ce ne serait que pour l'em- 
pêcher de chanter! 

MARIANNE. Mais je ne me trompe pas.... 
les nuages se dissipent... et du côté d'où 
vient le vent, le temps se lève... oui, voilà 
un rayon de soleil... ah! il y a encore de 
l'espoir!... Oui, la prière de mon Angéli- 
que a été entendue ; il n'ya pas de voix plus 
forte auprès du ciel que celle de lenfant 
qui demande grâce pour son père !^. . . 

JE4N. Et tenez, Gerva^ise, voici Eloiqui 
revient.... et cetie autre barque.... C'est 
mon père ! oh ! quel bonheur ! 

MICHEL. C'est pourtant cette Yierge-là 
qui a fait tout ça ; quand je vous disais 
que c'est la meilleure du pays. 

Des barques paraissent au riTaj^e , les p^clieura en 
descendent, et se jettent dans les bras de leurs 
iâmilles. 

MARIANNE. Gervaise, cette fois, je l'es- 
père, nous reverrons aussi ton maître; 
je vais moi-même à l'amirauté savoir si 
Ton a quelques nouvelles par les signaux. 
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Toif pendant ce temps, cours chez mon 
orfèvre, et tu reprendras cette boîte qu'An- 
gélique avait cassée en jouant, et à laquelle 
j attache tant de prix... Adieu, mon en- 
fant, je vais revenir. 

Marianne se dirige vers la ville ; Gcnraisc reconduit 
Ang«niqne; lei chanta continuent dans la tarerne. 



SCENE m. 

* Les Mêmes, excepfé MARIANNE ei 
ANGÉLIQUE. 

MICHEL. Ah çâ! mais chantent-ils!.... 
chantent-ils!.. Ils vont se fatiguer la voix, 
c'est sûr. 

GBRVAISE. Quand donc le bon Dieu, qui 
nous a délivnfs de l'orage, nous débarras- 
sera-t-il de cet autre fléau ? 

MICHEL. Il est réel qu'il est impossible 
de plus molesterune population qu ils nous 
molestent. Je n'en rencontre jamais un, 
qu'il ne me jette [mon chapeau parterre... 
il n'y a rien de sacré pour eux. 

JEAN. Oui, parce qu'ils sont nobles et 
qu'ils servent dans la marine du roi, ilslse 
croient tout permis... ils se font appeler 
les cardes du pavillon, et ils appellent les 
marms sans naissance des officiers bleus... 
C'est leur terme de mépris. . . mais les of- 
ficiers bleus pourraient bien leur appren- 
dre qu'ils ont le sang tout aussi chaud 
dans les veines. 

GERVAlSe. Ma foi, il aurait bien dû s'en 
trouver quelques-uns avant-hier au spec- 
tacle. Nous voulions y conduire Angélque 
avec madame, loi*sque nous avons trouvé 
deux gardes du pavillon qui se prome- 
naient devant le théâtre l'épée à la main, 
et nous ont déclaré, poliment du reste, 
qu'on n'entrait pas parce qu'ils ne vou- 
laient pas qu'on entrât. 

MICHEL. Et les enseignes de la ville, 
qu'ils s'amusent souvent à changer pen- 
dant la nuit; de sorte que, le matin, on 
entre chez un traiteur pour se faire faire 
la barbe, et on va demander une sage- 
femme dans un pensionnat de demoiselles. 

6ERVA1SE. Encore, s'ils n'allaient pas 
plus loin dans leurs plaisanteries. . . . mais 
ils en usent avec Brest comme avec une 
ville prise. Oubliez-vous ce capitaine qui 
a emmené ses créanciers en mer et les a 
menacés de les expatrier s'ils ne lui don- 
naient quittance? et cette jeune fille de la 
rue des Sept-Saints, qu'ils ont enlevée à 
set parens ! 

MICHEL. Oui, mais l'amiral la leur a 
fait rendre. 

* GerTaisc, Michel, Jean. 



GEEVAI8E. Sans doute : mais elle était 
folle. 

TOUS. Folle! 

GERVAISE. Oiû. mes enfans... folle!.... 

JEAN. Et dire que cela peut arriver à 
nos femmes , à nos sœurs , à nos filles !. . . 

MICHEL. Dis donc à nous-mêmes, et 
c'est bien pis ; car ce n'est pas seulement 
aux femmes qu'ils s'attaquent, mais ce 
sont encore les hommes dans toute la force 
de leurs années qu'ils insultent... Us n'ont 
de respect ni pour le sexe ni pour l'âge. 

JEAN. Comment ! il n'y a pas de justice 
qui nous défende? 

MICHEL. Dieu ! si j 'étais roi de France, 
je les enverrais aux galères sur leurs vais- 
seaux... ça fait qu'ils seraient tout portés. 

GERVA18E. Si le capitaine Gerdic était 
ici... lui qui va chercher des ennemis si 
loin de Brest!... 

MICHEL. Oh! oui, s'il était ici... tout 
officier bleu qu'il est , il les tiendrait fiè- 
rement en respect les habits rouges... c'est 
que c'est un dur à cuire... celui-là... Il 
a fait amener pavillon, dans ses vîngt ans 
de service , à des écumeurs de mer qui 
avaient le tempérament plus nerveux que 
nos amis du grand corps de la marine... 

GERVAI8E. Fort bien... mais ma mai- 
tresse m'a dit de faire une commission 
très-pressée. . . d'aller chercher sa boite. . . et 
je m'amuse ici à vous écouter *, 

MICHEL. Mais dites donc, dites donc... 
vous avez le temps... Qu'est-ce que c'est 
que cette boite à laquelle madame semble 
tenir par dessus tout? 

GERVAISE. Chut! c'est un secret!,.. 

MICHEL. Un secret!... Dites-nous-le 
hein? 

GERVAISE. Plus souvent!.. 

MICHEL. Ce doit être un fameux se- 
cret, car je l'ai vue, cette boite dont il est 
question... mademoiselle Angélique jouait 
avec... c'est en écaille noire tout boune- 
ment ; et il y en a de plus jolies ches tous 
nos marchands forains. 

GERVAISE. C'est possible... mais il n'y 
en a pas comme ça , toujours. 

MICHEL. Allons I allons, bonne Ger- 
vaise... nous sommes tous les amis de 
M. Cerdic... Voyons, contez-nous ça... 

TOUS. Oui, oui... 

GERVAISE. Vous le voulcz ! j'y consens ; 
mais promettez-moi de n'en parler à ame 
, qui vive? 

MICHEL. N 0U8 VOUS le promettons tous. . . 

GERVAISE. Eh bien ! cette boite vient à 
madame de son mari, qui l'a eue par héri- 
tage. Comme cet objet avait été bénit par 

* Micljcl, Gcrtaisc, Jean. 
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un saint personnage , il y a déjà plus d un ^ 
siècle, c'est à son influence que la inère 
de M. Cerdic avait attribué la manière 
miraculeuse dont son mari avait échappé 
à tous les périls de la vie de marin... Elle 
l'avait transmise à son fils après avoir vu 
enterrer son défunt ; mais M. Cerdic ne l'a 
portée que par complaisance, et, dès qu'il 
a eu fermé les yeux de sa mère, il n'a plus 
voulu s'en servir. . . Ou cet objet n'a pas de 
vertu, a-t-il dit, et il est inutile que je le 
poite, ou bien il en a, et alors je ne veux 
pas qu'on dise que le capiuine Cerdic 
ne partage jamais les périls de son équipage. 
Madame, qui ne doute pas de la bénédic- 
tion du saint personnage, l'a supplié d'em- 
porter cette boîte dans ses traversées i cela 
n'a servi qu'à amener entre eux la première 
querelle que j'aie vue , et il a même dé- 
fendu à madame de laisser jamais repa- 
raître ce bijou à ses yeux... A présent 
vous en savez autant que moi. ^ 

MICHEL. Eh bien ! je vous réponds que, 
si j'avais cette boîte seulement une heure 
en mon pouvoir, j'irais sur-le-champ cher- 
cher dispute à ces maudits gardes du pa- 
villon. 

JEAN. Toi? laisse donc... tu ne 1 oserais 

pas... 

MICHEL. Je ne l'oserais pas, . . si la boîte 
éuit bonne... Eh bieni je te parie une 
diopine de vin à boire sur-le-champ de- 
vant tous. . . 

JEAN. Ça va... 

MICHEL, oppelarU et frappant sur la ta-- 
A/«, Garçon! garçon! !«.,,:,,, 

GERVAiSE. Que fais- tu , Michel ? c est 
la taverne des gaides du pavillon. 

MICHEL. Raison de plus... Garçon! 
garçon ! 

GERVAISE. Mais, naalhcureux ! il y a un 
écriteau... lis. 

MICHEL. Voyons : (// /*/.) « H est dé- 
fendu de boire et de manger ici tant que 
les gardes du pavillon y seront. . . » ^tiaul.) 
Yoyez-vous cette insolence ? 

GERVAISE. Il y a encore quelque chose. 

MICHEL, lisant, « Après leur départ, on 
sera libre de manger leurs restes, s'il y 
en a > au prix double de la carte ordi- 
naire. » » j- î 

JEAN. Hein! en voilà de l'hardiesse.... 

MICHEL. Ah çà! mais c'est une farce 
amère! Comment! ils empêchent qu'on 
s amuse, qu'on sorte librement... passe 
encore pour ça.,., mais maintenant ils 
veulent empêcher qu'on boive et qu'on 
mange... Ohl cette fois-ci je me révolii- 
tionue... je veux boire et je boirai... je 
boirai du vin du père Marcel; c'est le 



meilleur et le moins cher... ^Garçon!... 

Il frappe tor la table* * 

GERVAISE. Mais tu vas te faire aasom* 
mer... 

MICHEL. J'aime mieux ça que de mou* 
rir de soif... D'ailleurs, après tout, un 
homme en vaut un autre, et celui qui est 
à jeun doit être fièrement plus rageur que 
celui qui a bien sonpé. {U appelle). Garçon î 
garçon ! 



SCENE IV. 

"^ Les ]\!êjiEs, D'ANDREYILLB, une ser- 

tfieite sous le btas et une paire de piskh- 

lets à la main. 

d'andreville. Voilà, monsieur... Que 
désirez-vous? 

MICHEL. Pardon... je ne croyais p^s... 

d'andrbville. Monsieur veut-il choi- 
sir? 

MICHEL. Pardon, ce n'est pas ça... 

d'anpeeville. Ah! monsieur préfhre 
l'épée... k son choix. 

U porte la main & la «ienne. 

MICHEL. Pardon, ce n'est pas à vous... 
c'est au garçon..^ 

JEAN. A-t*il peur! a-t-il peur! 

d'andreville. C'est mot qui suis gar- 
çon traiteur pour le moment, et je vous 
jure que je vous traiterai bien. 

MICHEL. Je vous remercie, je n'ai plus 
soif. 

d'andreville. Ah! vous n'avez plus 
soif... pourtant, les choses ne peuvent se 
passer ainsi... il faut que vous ^renïtz 
quelque chose. . . vous ou quelqu un de 
ces messieurs... voyons, qui est-ce qui a 
soif?... parlez... 
U avance au milka de la fonle, qni recule devant loi. 

JEAN. Le plus sûr c'est de s'en aller. 

d'andreville. Personne ne répond ?... 
Comment! vous me dérangez ainsi inutile- 
ment ! ... Ça ne se passera pas comme ça. .. 
Et morbleu! le premier qui ne boira 

pas... 

U arme un pûtolct. 

MICHEL. Sauve qui peut ! 

Tout le monde sort en courant. 

SCENE V. 

D'ANDREVILLE, BEAUGENCY, Garde» 
DU Pavillon, puis SOUVRAY. 

BEAUGENCY. Qu'est-ce donc qu'il y a? 
d'andreville. Oh! cela ne valait pa» 
* Jean, Gcrvaise, Michd, d^AndreviUc. 
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la peine de vous déranger... c'est moins 
que rien... pas même un bourgeois., • 

BEADGBNCT. Mats encore... 

* o'AMDaBViLLE. Une nuée de paysans 
auxquels j'ai voulu faire des politesses, et 
qui ont eu la grossièreté de s'enfuir à mon 
approche , sous prétexte que je leur fai« 
sais peur... Mais voici Souvray qui a été 
mandé par Tauiiral... £h bien! Souvray, 
quelles nouvelles? 

SOUVEAY. Demain nous partons... nous 
allons croiser sur les côtes d'Angleterre. 

d'andrbville. Ah! tant mieux; je 
commençais à ui'ennuyer... mystifier tou- 
jours les autres, c'est si monotone! . 

SOUVRAT. Ah! bah! le bourgeois est 
si amusant à vexer ! 

D'ANnssviLLK. Nou, il n'y a pas de. 
plaisir avec lui, il ne se fâclie pas. On 
l'empêche de sortir, il se trouve bien chez 
lui ; on l'empêche de rentrer, il se trouve 
bien dehors ; on lui interdit le spectacle, 
les acteurs étaient mauvais... on lui prend 
sa femme. . • çaledébarrasse. Parles*moi de 
rAop.Uis au moins... Si nous lui envoyons 
une bordée, il prend trës*bien la plaisan- 
terie, il nous en rend une autre... Nous 
le coulons ou il nous coule... il y a de 
l'enjeu... ça va... Et puis, je ne suis pas 
fâché de revoir l'eau , c'est un bel élément ! 
Depuis huit jours que nous n'avons mis le 
pied à bord et que nous buvons ici, sans la 
pluie, nous n'en aurions pas vuune goutte. . . 
La terre, qu'est-ce que c'est ça? la terre, la 
trës-humbie servante de l'Océan... c'est 
bon tout au plus pour faire sécher le 
poisson. Messieurs, je ne connais qu'un 
élément supérieur à l'eau, c'est le vin! 

SOUVRAY et LES AUTRES. Bien dit. 
Benri paraît au fond. 

d'andreville. Mais qu'est-ce que j'a- 
perçois là-bas?... On dirait... 

SOUVRAY. Qu'est-ce que c'est? Eh! par- 
bleu! oui... je ne me trompe pas... c'est 
notre ancien camarade, Henri de Marsay... 
9B89e»a9ae9o noo« ga^wwa9< Hi Qa98^w M i<i<wwiOOOM 

SCENE VI. 
* Les Mêhxs, HENRI DE M ARA Y . 

HENRI. D'Andreville! 

d'andrbville. Mon cher Henri... (Ils 
s'embrassent,) Avec quel plaisir je te re- 
vois !.. par quel hasard? 

HENRI. Ce n'est point un hasarda. . je 
viens exprès. 

b'andreville. En effet, tu faisais autre- 
fois tes études pour entrer dans la marine. 
Est-ce que tu serais des nôtres ? 

HENRI. Peut-être. 

* Beangcncy, <f Andnville, Souvray. 

* Beaii{;ency, d^Andreville, de Manay, SonTray. 



d'andrevillb. Tant mieux, morbleu ! 
Messieurs, je vous présente le comte Henri 
de Marsay, mon ami et notre camarade. 

HENRI. C'est un titre que j'ambitionne, 
messieurs, mais dont je ne suis pas encore 
certain. 

d'andrbville. Pourquoi cela? 
HENRI. Le ministre m'a envoyé ici avec 
le brevet de garde du pavillon que ma 
famille a sollicité ; mais je suis encore libre 
d'accepter ou de refuser cette faveur, et 
aujourd'hui même Tissue d'une affaire qui 
m'a attiré à Brest doit me décider. 

D'ANDREVILLE. Il faut accepter. Ah ! tu 
ne connais pas la vie joyeuse que nous 
menons ici. Garde du pavillon ! quel beau 
titre!... Avec cela, vois- tu, on pénètre 
partout, on arrive à tout, on a tout, on 
peur tout. Le garde du pavillon est l'enfant 
gâté des femmes, la terreur des maris, le 
roi des hommes et la gloire des marinr. 
Le garde du pavillon est maître dans Brest, 
comme lamiral l'est sur son bord; il sou- 
met tout à ses volontés, à ses caprices, fait 
des dettes et ne les paie pas, des maîtresses 
et ne leur est pas fidèle, des sottises sans 
les réparer ; trompe les feminea, se moque 
des hommes, insulte les officiers bleus, 
1 osse les bourgeois, et ne déroge que poiur 
les bourgeoises. 

HENRI. Une pareille vie peut te convenir 
parfaitement à toi que j'ai toujours connu 
d'un si heureux caractère... Mais moi... 
d'andreville. En effet, tu es tout 
triste, tout étonné... Est-ce que tu serais 
amoureux? 

HENRI. Amoureux... moi ! 
d'andreville. Je le parie... Messieurs, 
est-ce que ce n'est pas bien là une figure 
d'amoureux? 

HENRI. Mais je te jure... 
d'andreville. Oh! tu nies.... alors 
ce doit être une femme mariée... tant 
mieux ! encore un vengeur pour moi. 
HENRI. Un vengeur ! 
d'andreville. Oui, -Que je te conte 
cela... Depuis que nous nous sommes per- 
dus de vue sur cet océan de Paris, il m'est 
arrivé une foule de choses; j'ai été tour- 
menté, menacé d'être abbé , marié et 
cœtera... puis enfin garde du pavillon pour 
changer de périls* 
HENRI. Explique-toi. 
d'andreville. Tu sais que j'avais le 
tort, quand tu jn'as coimu, d'être le troi- 
sième enfant d'une famille médiocrement 
riche et excessivement noble. L'ainécomme 
toujours; prit le patrimoine entier, afin de 
faire figure pour nous tous; il se dévoua 
pour ça. Mon frère le second de la la- 
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initie n'eut rien ; moi je fus trailé en pro- 
portion descendante... Tu vois que ça pe 
fait pas grand'chose à recueillir. Il fut dé- 
cidé dans le conseil de famille que je n*é- 
uis plus bon qu'à faire un abbé. Je com* 
ineDçai alors à croire ce qu'on nie disait 
depuis si long-temps... que je ne valais 
rien... Quoiqu'il en soit, comme je ne 
m'étais senti jamais de vocation que 
pour entrer dans les couvens de femmes, 
j'opposai une résistance héroïque, je criai à 
l'injustice, je maudis les préjugés de la 
naissance... Enfin un de mes oncles, qui 
m'avait pris en amitié, m'annonça qu'il 
avait trouvé un moyen de me sauver de 
Tapostolat, dont je me sentais si indigne; 
c'était d*époiiser une héritière de sa con- 
naissance, prodigieusement riche, à qui 
j*avais plu sans la voir moi-même. Il m'en- 
gagea à la prendre les yeux fermés. Hélas ! 
c't:st ce que je pouvais faire de mieux, car, 
quand on m'apporta son portrait, je reculai 
d*horreur!... et il était flatté. 

HENRI. Et enfin?... 

d'andrgvillb. Enfin ! que veux- tu? je 
ne pouvais éviter autrement de me laisser 
prendre au petit collet. Je pensais, d'ail- 
leurs, que, dans un mariage pareil, il y 
avait un apprentissage de bravoure qui me 
compterait pour mes campagnes. J'épou- 
sai : je fus pendant six mois le plus résigné 
des époux!... Pas une plainte à former 
contre nia femme, qui était, je l'avoue, la 
douceur même. . . pas moyen de lui cher- 
cher querelle !..... tu conçois quelle exis- 
tence c'était!... Enfin le ciel ou plutôt le 
diable vint à mon aide!... Un soir, en 
rentrant chez moi, je surprends un amant! 

nCNHl. Un amant! 

d'andrevillb. Oui ; qui s'enfuit sans 
que je le pusse reconnaître ! Je comprends 
sa honte I... être surpris avec ma femme, 
et sans y être forcé encore ! . . . Alors je tem- 
pêtai, je fis parler la morale indignée , je 
déclarai ne pouvoir survivre à un tel scan- 
dale , et je m'enfuis désespéré, en passant 
par la caisse de notre banquier. J'arrivai 
à Brest, je m'enrôlai parmi les gardes du 
pavillon , où j'ai mangé mon argent pour 
m'en défaire, et où je fais le siège de toutes 
les femmes pour me venger : c'est la loi 
du talion , c'est le droit dés représailles, 
tout-puissant à la guerre; j'ai fait entrer 
tous mes amis dans mon plan de ven- 
geance !... Tu y entreras toi-même!... Ce- 
pendant nous avons encore de la clémence : 
nous faisons grâce aux laides. 

HENRI. Et tu ue donnes plus de tes nou- 
velles à ta femme? 

D*Ai«DhEYiLLE. Oh! si fait ! très-réguliè- 



rementpar mes créanciers... Je lui envoie 
tous les mois des lettres... des lettres de 
change !... Ah çà ! voyons, confidence pour 
confidence, parle-nous de tes amours. 

HENRI. iVlais je te juf^e que je n'ai rien 
à dire. 

D*ANDREV1LLE. Tu peux me dire ça à 
moi... je comprends les passions... Moi et 
toutes les femmes, excepté la mienne, nous 
étions nés l'un pour 1 autre. {De Marsay 
fuiiun signe de refus.) Tu fais lediscret !.. . 
Nous saurons bien te forcer à parler... 
Messieurs, grisons-le. 

HENRI. Me griser!... 

d'andrbville. Sans doute : à la nuit , 
nous avons ordre de nous embarquer. Jus- 
que là, nous ne quittons pas cette taverne. . . 
Nous allons faire ensemble notre dernière 
orgie. . . uneorgie grandiose. .. et tu ne peux 
pas te dispenser d y assister. .. 

HENRI. Je te remercie, mais... 

d'andrbville. Ce serait manquer au 
premier devoir d'un garde du pavillon... 
Une orgie avant le départ... mais , mon 
ami , c'est aussi nécessaire au marin aue 
le baptême à l'idolâtre.. C'est sacré!... 
Marcel! Marcel!... * 

HARCEL, accourant. Me voilà, monsieur. 

D*ANDRBViLLE. Meu tout te que tu as 
dans tes casseroles ou à la broche ; si tu 
n'as rien , va chez les bourgeois . et em- 
prunte-leur au nomdesgardesdu pavillon; 
monte ta cave tout entière dans la salle à 
manger. C'est la dernière fois que tu as 
l'honneur de nous faire crédit ; nous par- 
tons demain pour frotter les Anglais. 

MARCEL. Ah çà ! n'allei^ pas vous faire 
tuer... je n'ai que vos personnes pour 
gage de vos créances. 

d'andre VILLE. Imbécile! Est-ce que 
nous achetons nos quittances si cher? Al- 
lons, leste, et sers chaud. Nous, cama- 
rades, allons faire dresser le couvert et in- 
specter la cuisine et la cave. Viens, Henri. 

HENRI. Je ne le puis, d*Andreville... C'est 
avec le plus grand regret, mais, incertain 
comme je le suis encore, ces messieurs 
voudront bien m'excuser. .. Insister davan- 
tage, ce serait me désobliger. 

d'andrbville. Allons, à ton aise, mou- 
sieur l'amoureux... Chacun prend son plai- 
sir où il le trouve... toi à soupirer, nous à 
boire... Comment! tu as le départ si triste 
que ça!. ..11 a toute la mine d'un homme qui 
va faire son testament... moi! le mien ue 
serait pas long ; je n'ai plus que des dettes, 
et je les lègue à ma femme. 

11 iort a^ec les gardes do pavillon. 

* Beaugencyi Souvray, de MarHiy, d'Andrerillc, 
Marcel. 
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SCENE VIL 
HENRI, seai. 
Oh! qu'il me tardait de le Toir s'éloi- 
gner!... Marianne peut revenir d'un mo- 
ment à l'autre, et jVi tant besoin de lui 
parler! . . Que va-t-elle me dire, ô mon Dieu! 
en me voyant ici malgré sa défense?... 
Pourvu qu'elle veuille m'entendre!.. Oh! 
oui ! dussé-je affronter sa colère , son mé- 
pris, je veux la voir, lui parler une der- 
nière fois... Marianne! Marianne! Mais 
j'aperçois quelqu'un qui s'approche de ce 
côté... c'est une femme... c'est elle!... 
O mon Dieu! mon Dieu!... du courage! 
car je tremble comme un enfant. 

SCENE VIII, 
HENRI, MARIANNE. 

MARIANNE, à part. Je suis plus calme 
maintenant... Oui, c'était bien le vaisseau 
de Gerdic qu'on avait signalé et qu'on voit 
maintenant paraître à Thorizon... Allons, 
rentrons embrasser ma fille. . . {Apercei'ant 
Henri!) Ciel ! que vois-je?... se peut-il?... 
Monsieur de Marsay ! . . 

HENRI. Oui, madame, c'est moi. 

MARIANNE. Malgré ma défense. 

HENRI. Malgré votre arrêt. Je ne l'avais 
pas mérité... Etre éloigné de vous, c'est 
l'exil ! Et quel est mon crime pour le subir? 

MARIANNE. Quel est votre but? que 
voulez- vous... je ne puis croire que vous 
soyez amené ici par des espérances dont je 
pensais vous avoir prouvé la folie. 

HENRI. Vous me demandez quel est mon 
but, je l'ignore... mes espérances, je n'en 
ai point!... j'avais besoin de vivre et loin 
de vous, je me mourais! Ici l'on souffre 
encore, mais l'on vous voit du moins. 

MARiAi^NE. Ah ! je comprends ! vous n'a- 
vez pas voulu souffrir seul. Il vous console 
de penser qu'en échange de vos douleurs 
vousrendezà une feuunedes tourmens,des 
inquiétudes qu'elle ne mérite })as, et au- 
devant desquels elle n'a jamais été. 

HENRI. Oh! pardonnez*moi...si je vous 
fais souffrir!... pardonnez-moi!... Je ne 
veux point troubler votre repos... non... 
mais laissez-mot vous voir... respirer le 
uiéuie air que vous, habiter la même ville. 

MARIANNE. Mais cela est impossible... et 
quand j e devra is mé me a jouter fo i à cette pas- 
sion à laquelle je neveux pas, je ne dois pas 
croire, quand même je serais assez faible 
pour tolérer votre présence, qui serait un 
danger pour mon repos , mais non pour 
ma conscience , je ne puis enfreindre un 
vœu de mon mari que je dois req>ecter à 



tout prix. On lui a dit que vous m'aviez 
recbeixhée avant mon mariage, que j'a- 
vais refusé cette union où ma naissance eût 
humilié votre famille!... On lui a dit qu'à 
mon dernier voyage à Paris vous vous 
étiez attaché à mes pas... 

HENRI, vwemeni. Quel espion a osé...? 
MARIANNE. Oli ! pas un soupçon n'est 
entré dans le cœur de Gerdic sur la mère 
de son enfant... Mais la jalousie en a-t-elle 
besoin?... « Marianne, m'a- t-il dit, jecrois 
à ton honneur comme à celui de ma mère, 
mais pardonne à ma faiblesse... je me sen- 
tirais peut-être humilié de la comparaison 
involontaire que tu ferais entre un homme 
noble, jeune, doué de tous les prestiges que 
peuventdonner l'usage, le mondeetréduca- 
tion, avec moi, moi, déjà vieux pour toi, 
moi, sorti du peuple, simple marin!... Si je 
t'ai plu, si tuni'asaimé, c'est que peut-être 
U famille t'avait empêchée de fréquenter 
cette société pour laquelle tu es née, et dont 
les séductions t'auraient fait rejeter mon 
alliance. Mais daigne exaucer mon vœu... 
ne reçois pas ce jeune homme... Je ne 
doute pas de U vertu, de ton amour, je ne 
doute que de moi ! 

HENRI. Et vous me condamnez à un dés- 
espoir éternel, à la mort peut-être.... 
pour satisfaire à cette injuste exigence. 

MARIANNE. Oui , injuste... car il n'avait 
à redouter aucune comparaison... Oui, 
c'est un homme du peuple, un marin ; mais 
c'est pour moi le défenseur le plus fiei- et 
le plus terrible, l'esclave le plus soumis et 
le plus respectueux ! Cet homme, qui ne 
tremble devant aucun péril, frémit de me 
causer un cliagrin et recule avec épouvante 
devant une de mes larmes... il me sacri- 
fierait jusqu'au beau nom qu'il m'a donné, 
jusqu'à sa gloire... je ne parle pas de sa 
vie... il l'expose tous les jours pour son 
pays qu'il aime moins que moi... Et vous 
voulez que dans ce moment j'aille encou- 
rager l'aveu d'une passion qu'il est déjà 
criminel dëcouter? Oh! monsieur, s'il en 
était ainsi, comment oserais-je tout-à- 
rheure Tembrasser quand il va revenir? 
comment oserais-je embrasser mon en- 
fant? Oh! non, laissez-moi; de grâce!... 
laissez-moi!... Jai déjà des inquiétudes 
de vous avoir écouté si long-temps; si cet 
entretien se prolongeait, je crois que j'au- 
rais des remords... 

HENRI. Oh ! j'aurais dû rester éloigné de 
vous.. C'est une fatalité bien cruelle eu 
effet qui m'a poussé à venir ici écouter de 
votre bouche l'éloge de l'homme que je 
dois le plus détester au monde... Mais si 
vous saviez combien je souffre... quand je 
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pense que vous aoriex pu être à moi , et 
que, pour de niinérables iotéréts d'argent, 
pour ne pas vous sentir humiliée devant 
une famille, vous m'avez condamné à un 
désespoir éternel en vous jetant brusque- 
ment dans les bras d'un autre! . . • Ah! voyezr 
vous, vous ne savez , vous ne pouvez pas 
soupçonner tout ce qu'il y a cf'infemales 
tortures au fond de cette espérance déçue, 
de ce bonheur manqué de ai près... oh ! 
si vous le saviez... vous ne me parleriet 
pas comme vous faites... vous auriez an 
moins un peu de pitié... vous m*accorde* 
riez quelques larmes pour celles qui char- 
gent ma paupière sans pouvoir sortir!... 
qui m'étouffent... qui m'oppressent... qui 
me dévorent... Oh ! pitié... pitié... si vous 
saviez comme je suis malheureux! . . 

HAïUANlilfi , à part, O mon Dieu ! que 
cet homme me fait mal!.,. (Haut.) Mon- 
sieur de Marsay , de grâce , pardonnez-moi 
à votre tour œ que j ai pu vous dire de 
trop cruel... mais, voyez- vous, il faut que 
nous nous séparions. . . c'est dans votre in* 
térét, croyez-moi... 

HENmi. Oui, vous avez raison... après 
tout , un homme né pour braver la mort 
ne doit pas succomber devant la douleur. . . 
Puisqu'il ne me reste plus qu à mourir, au 
moins je puis me choisir une fin et me la 
faire glorieuse. Ce brevet d'officier de ma- 
rine que j'allais refuser, je l'accepte... On 
part demain pour aller coipbaltre Us es- 
cadres anglaises, je partirai... voilà du 
moins pour moi une chance d eire^uéri. 

MARIANME. Oh! ne parlez pas ainsi, 
avec cette ironie amère!... elle déchire 
mon cœur, qui voudrait tant adoucir vos 
souffrances... Puisque vous voulez «iban- 
donner en désespéré l'existence brillante 
qui vous attendait à Vei-sailles, votre pro- 
jet est du moins noble et beau... ce n'est 
que votre but que je blâme... Monsieur 
de Marsay, ne faites que braver la mort, et 
ne songez qu'à la gloire qui vous attend... 

HBNEI. Lagloirr! la gloire! sans vous!... 
Et qu'en ferais- je } Eh ! encore si j'empor- 
tais dans mes traversées quelque gage de 
votre amitié... et, si c'est trop dire, de 
votre compassion... je ne chercherais jamais 
à vous revoir!... vous en avez ma parole 
de gentilhomme. Mais, en échange de ce 
aacrificeauprès duquel celui de ma vie ne se- 
raitrien, né in'accorderez-vous pasquelque 
souvenir? quelque chose avec quoi jepuisse 
parler de vous? quelque cli ose sur laquelle 
meslèvres puissent rendre le dernier soupir? 

MAniANNE.Monsieurde Marsay!... Mais 
que voulez-vous? que puis-je vousdonner?. . 
(A pari.) OUI qu'il s'éloigne!... qu'il s'é- 



loigne!... car avant de voir couler ses 
larmes, oh! je ne savais pas tout ce que 
je ressentais pour lui... mais il serait bien 
cruel pourtant de ne pas exaucer sqn der^* 
nier vœu... On peut se montrer bienveil- 
lante avec un homme qu'on ne reverra ja- 
mais!... et cependant je ne sais... 

HBimi. Pour la dernière fois, ne me 
refusez pas, madame... Est-ce donc un 
crime que de donner un souvenir à celui 
qui vous donne sa vie ? 

MAUIANNB. Oh! silence!... monsieur... 
silence!... on vient!... 

CO9OCOCQaQQ9 €> OQ«O8€ I CQCOOQQa OQ0fl9COeaCO9QO 

SCENE IX. 
Les MiMEs . 6ERVAISE. 
GEitVAiSB. Madame, voici votre botte 
que je viens de chercher chez votre or- 
fèvre. 

■ARIANNB. Oh ! merci, ma bonne Ger- 
vaise... c'est bien, je suis contente... re- 
tourne auprès de ma fille. 

Grnraiie lOrt. 
aQi>iWQy<iywiiMtfQ»qoo>oa>^iy<^»a»^^^^MM^ys9»<oo 

SCENE X. 
MARIANNE, HENRI. 
HENRI. Puisque vous ne répondez pas , 
madame, adieu!... dans une heure je se- 
rai à bord , demain en mer, et avant^huit 
joura peut-être... 

Il sVloigne lentenent. 

MARIANNE, à pari. Cette boite, que 
Cerdic ne veut plus qu'on montre à ses 
yeux... et qui sauverait peut-être ce mal- 
heureux jeune homme... Mais cependant 
je n'ose m'en sé|>arer... C) mon Dieu! le 
voilà qui s'éloigne... {JlaiU,) Monsieur de 
Marsay!... 

HENRI. Madame!... 

MARIANNB. Tenez! tenez! vous allez 
courir bien des dangers... On dit que 
cette boite, bénite par un saint prêtre, a 
une vertu pour préserver de toute mort 
violente!... c'était une vieille mère qui le 
disait à son fils.. . Vous te savez. Us femmes 
se font comme cela des idées ; moi, je n'ose 
pas y croire à ce pouvoir... mais gardes 
du moins cette boite en souvenir de mon 
amitié. 

HENRI. Cette boite I... cette boîte que 
vos mains ont touchée... à moi!... pour 
moi!... Ah! c'est votre souffle qui l'a bé- 
nite... c'est vous qui en avez fait un talis- 
man... Oh! que vous êtes bonne... oh! je 
vous rends grâce... oh! il y a donc en- 
core pour moi quelque bonheur sur la 
terre! dans ce souvenir de vous... dans ce 
témoignage de votre aniitié se résument 
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toutes mes affections, toutes mes crojauces» 
toutes mes iliuiions... Ob! merci!... mille 
fois nieri'i!... 

MARIANNE O iiion IKeul maintenant, 
<;e que j'ai fait... j'en ti*emble!... j'en ai 
peur!... 

HENni. Vou< en avez du repentir?.. 

ll\niA\NB. Non,., seulemeiii des re* 
niordsl... oIj ! du moins, caclitrz birn à 
tous les regards... h toutes les questions... 

BENAi. Alil |>oiivcz-vouH en douter? 

VARiANNB. G Vsi parcc que je ne dois 
jamais vous revoir que je me suis décidée 
à ce sacnlicp... Henri ! 

nivNiu . H(*nn ! elle m'a appelé Henri !.. . 
(Test la pr< inière fois. . 

■ARIANE e. CVst (a dernière... mon- 
sieur de Marsay, adieu ! L'épouse du capi- 
taine Cerdic fait des vœux pour votre 
tranquillité et pour votre gloire... Adiru! 
ne nu: suivez pas... adieu! adieu pour 
toujours !... 

Elle rentre dans la nuitoii. 
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SCKNE XL 
lIi:NRI,5fa/. 

O mou Dieu ' est-il bien vrai que je ne 

la rt'vrrrai p^us? Mallieureux !.... 

iiioi qui croyais pouvoir encore supporter 
la vie... Oli ! gage de la bienveillance de 
celle que j'aiiue, console-moi de sa perte, 
a*il se peut; parle-imi délie sans cesse.... 
ne ine quitte plus dans tous mes périls.... 
sois inséparable de moi comme mon amour! 
viens reposer sur ce cœur qu*ellc^reuiplit 
tout entier; et reste là, reste toujours là, 
jusqu*à ce qu'eu6n un boulet ennemi t*y 
fasse enircj... Oli! viendront-ils bientôt 
ces périls qui doivent m'étonrdir sur mes 
diagrins ou y mettre le seul terme que 
j'y puisse espérer? (On entend du hruii ei 
des cris dmis la ttueme,) Mais j'entends 
d'Andreville tt ses amis qui reviennent... 
éviions-icH... ma douleur est une de celles 
dont ou lie veut pas se distraire et dont 
on ne peut pas se consoler. 

Uaort. 

SCENE XII. 

D'ANDREVILLE, BEAUGËNGY, SOU- 
VRAY, GariSes do pavillon. 

Nait gra(]uclle pendant cette icèoe. 

d'a^dremi LE. Mais, messieurs, écoutez- 
likoi donc... Nous ne pouvons pas nous en 
aller ainsi... Ta le punch du départ? 

SOI) vil AY C'est juste... rentrons. 

n*A.NfiREviLLE. Au Contraire, restez... 



Nous prendrona 
. ça rafraîchit et 



J'ai pensé à tout, moL. 
ce pnncb au grand* air., 
ça donne des idées... et ça fera passer le 
goût du vin... qui étaitdétestable. CeMar- 
cel s*ima{',ine, parce que je suis marié, que 
je m'b ibitueà être trompé. {Maicel apporte 
du punch*) Yoici notre gargaiione... bu- 
vons. 

TOUS. Buvons. 

Us boÎTcnt. 

d'andreville. £h bien ! messieurs, est* 
ce que la place n'esi pas inerveilleusement 
clioisie? Nous ? oyon< concher le soled, et, 
s'il arrive quelque bâ'iii^eut, nous répon- 
drous à ses salves par une rasade. 

SOUvnAY. Onu'atiend qu'un vaisseau, et 
c'est celui de cet ajinateur bourgeois ^ 
Charles Cerdic. 

d'audrc VILLE. Ali! cet officier bleu... 
à qui on a retiré le commandement de$ 
fréj'ales de l'élat parce que les gentils- 
bouillies ne voulaient pas servir sous lui!... 
On ne sait pas doù ça est sorti ! Les bravea 
né^ociaiis m retour se sont révnltrs contre 
cette mesure de prudence... Ils ont fait 
construire et ai mer à leurs frais te Piomé' 
thée, dont ils lui ont donné le commande- 
ment, de sorte qu'il fait maintenant de la 
gloire de contrebande et du patriotisme 
extra-légal. Qu'il se balte bien... qu'il ait 
coulé des vaisseaux anglais, c'est possible!... 
il faut qu'il ait quelque chose pour lui;- 
mais qu'il ne s'avise jamais d'embarrasser 
mon chemin, ou je lui prouverai à ses dé- 
pens que je ne sui.^ pas un Anglais. 

SOCVRAY. Oh! s'il aréussijusqu'à présent» 
c'est qu'il n'a jamais eu affaire qu'à des 
écu meurs comme lui ! 

BEAUGBNCY. Rien n'est étonnant comme 
l'idolâtrie qu'il inspire au peuple. Je 
crois que, s'il était là, nous serions menacés 
dans notre bonne ville de Brest d'une ré- 
volte dont il serait le chef. 

SOUVBAY. C'est là le fruitde ces doctrines, 
philosophiques qui se répaudeut dans Ut 
masse, et qui sembleraient vouloir changer 
la face de l'Etat, si c'éuit possible. 

D'ANDREVILLE. Bah! bah! ces rêves-là 
ne m'empêcheront pas dedormirl.. Mais 
trêve de politique; occupons-nous de choses 
plus sérieuses... Dites donc ^ est-ce que 
nous retournerons au vaisseau comme nous 
en sommes venus ? 

SOUVRAY. Et comment donc veux-tu que 
nous y retournions? 

d'anaeeville. Mais , mes amis , pour 
des enfans de bonne maison, nous sommes 

d'une négligence impardonnable Il 

manque. à notre fête la plus belle chose. 

* Soiitisy, d'AndmiUe, I 
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MllMIOBIlICT. QttOÎdfRlC? . 

II^AfMMiMinLfcB. bes fiemnietl 

MIAKGBNCY. Il a ranon. 

.MtiJf. OfiU oui, de» femmes^ 

Sot»VAAY . Mais oà en trouver?.. .surfont 
è-Uieiire qu'il est? 

»*AAi»ftsv]LLB. C'est moi qui suis iecoa* 
pabie. .. J'aurais dii songer à cela, moi qui 
organise toutes nos orgies... Mttis je vais 
réparer ma faute. 

BEAUGE^CY. Gomment cela? 

D-^i^DRBVii.Lfi. Buvons (l'abord. 

T0UB. Uuij buvons. 

MARIANNE, à lafenélre. II me semble.. « 
Oui!... là-bas... sur la mer!... un iÂti- 
iatnt...deloin... Ce jour qui baisse m*em-» 
pêche de bien distinguer. Oh! descendons, 
■courons vite... JNon, non, c'était une va* 
peur à l'horizon... Oh! j'ai tant besoin de 
revoir Cerdic!... 

Elle rmtre. 

BOCvnAY. Eli bien! t'expliqueras-tu 
maituenant? 

D'ANDttCViLLE. Oui. La première femme 
^r passe sur cette place, je l'enlève. 

TOUS. Bravo! 

iroùVRAT. Tu ne Poseras pas. 

d'a^^iidiieville. JeneToserai pas... veux- 
ttt'pârier.... les diauiaos de la couronne? 

MtlVRAT. Non, car si tu perdais, tu me 
mdei'aîs comme tes créanciers... Mais à 
rutl de nous deux revient le droit de com- 
immdér le prochain abordage... que celui 
qui perdra cède ses prétentions à Vautre. 

D'ANDnsvn.LE« Trinque... Souyray.i tu 
m perdu ! 

MAcroENCT. Ce d'Andreville est le dia- 
ble!,.. 

O'ÂNÏJRE VILLE. Pas d'insuks,messieitrSk . . 
iTlne' m'est pas prouvé que le diable soit 
getfttlhomme!... 

MARIANNE, à la fenêtre. Grand Dieu! 
cette fois, je ne me trompe pas! oui , c'est 
Hten son vaisseau. •. Oui , plus de doute I 
mre eiiibarcation s'en détache et vient de 
ce' côté. . . Descendons. . . descendons , je 
4*embrasserai quelques instans plus tôt, 

E1I« disparaît 

I^^ÀNDRE'VILLE. Oui, ouM Se présente une 
filUMie!... quelle qu elle soit! je l'enlève ! 

90f]VRAT. Quand elle serait vieille ! . . . 

BiîAVGENCY. Quand elle Serait laide! 

b'andrevillb. Quand ce serait ma 
ftllttne! 
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SCENE xnr. 

Lbs MûmMê , MARIANNE. 
B^AUDRBDjiaaiflt!- 



Restez « ittessletirs , restez ,, laîssez-tAdi 
faire. (// s' approchfiik Marianne.) iVladame, 
voulez- vous me faire l'honneur d'accepter 
mon bras? 

MAniANifE, passant rapidement*. Mon» 
sieur, je ne vous connais pas. 

d'andreville. Ni moi non plus; sans 
(m, on serait le plaisir? Si nous nous con- 
naissions, ce serait la chose la plus simple; 
mais,ne nous étan t jamais vus,con venez que 
c'est original. 

VARiANNE. Mais monsîenr .. 

d'anorkville. Allons, madame, vous 
voyez que j'y mets de la politesse, des 
formes, et je ne voudrais pas être obligé... 
II veok Ihi prendre le bras, 

iiarian:«e. Grand Dieu! en quelles maias 
suis-je tombée !... Qui étes-vons? Ab ! vous 
vous trompez, ce n'est pas à moi que vous 
en voulez... Laissez-moi... laissez- moi... 

d'ai\drk ville. Vous laisser .'.... Non 
pas!... vous n^avez pas le moindre titre à 
la clémence : ni laide ni vieille! Allons, ma- 
dame, venitlez nous accompa|*ner à bord. 

TOUS, i^ui, à bord! 

MARIANNE. A bord!... Mais je ne me 
trompe pas!... des épaulettes, des uiiifor* 
mes !... ce sont des officiers de marine.... 
Ah! je suis sauvée!... Messieurs, mes- 
sieurs, vous ne savez pas qui vous insul- 
tez... Je suis la femme de Cerdic, un offi- 
cier, un marin comme vous... celui qui a 
fait amener pavillon à trente navires an- 
glais; qui compte ;dix«-huit blessures re» 
çues dsiis qnarante combats... Oh! vous 
ne fondrez pas déshonorer un de vos frè- 
res dermes, insulter à une gloire si pa- 
rente de la vôtre... Officiers de marine, 
qm que vous soyez, respect, respect à la 
femme de Cerdic le Breton ! 

D%\NDRtivrLLe. Cerdic! Cerdic, dites^ 
vous?... cet officier bleu , le plus insolent 
de toast... Gomment! il oserait, au nez et 
À la barbe des gardes du pavillon^ avoir 
une tfusst jolie femme!. . Oh! le ciel est 
jnste en nous jetant sur votre passage.... 
il nous fdit réparer un oubli... Les jolies 
femmes aippar tiennent aux nobles marins. 
Il làt mdnt^ ses camarades prêt* & la saisir. 

MARIANNE. Quoi ! VOUS osehez!... Oh! 
lâcheté ! lâcheté ! dix hommes contre une 
femme!*.. £h bien! si ce n'est point par 
honneur que vous me respectiez, que ce 
soit par prudence du moms! Cent te re- 
vient; il est en mer... il approche de la 
côte... Trembliez! tremblez!... Si vous 
l'insultez dans tout ce qu'il a de plus cher, 
tremblez'! Et ne vous croyez pas en sûreté 

^ tyjtodrefttlë, HàHabné , SotiVray, Bcâugeiicj. 



fur Tos Taûaeaiui; il eiUanme toujmmi 
cejux qu'il attaque, et ce nVst pas en coi»> 
iMittant des lâches comiue vous jqu!U.atto 
comberait. 

d'a:voreville. Oh! oh! de la colère, 
des iusulies! c'est fort maladroit dans yq^ 
tre sjiuation ; car enfin, si nous fous laia* 
sions aller, vous croiriez que iious avons 
peur. Tons continuerez vos déclamations 
abord. Allom, allons, plus de délai; et, 
puisqu'il le faut, eniployous la force avec 
toute la douceur possible. 

Ml la MÎsÎMent. 

«ABiANNE, sr débattant. Au secours! au 
•ecoura ! . . . fit Ordic n'est pas loin peut- 
être... Ah! fiitaliié! fatalité! 

On remporte. Gerraite sort de la maison. 

D'ANDitEViij.E.J*ai gagné mon pari. 
Il sort à la suite des gardes da paTÎllon. 



SCENE XIY. 
GERVAISE, MICHEL. 

GERVAiae. Gr^nd Dieu!... 4iUflls cria 
Tienfr>ie d'entendre?... Ma pauvre mai- 
tresae nVst plusU... Une femiue qu'on 
emporte au loin dans une Joarque.... Oh I 
plus de doute, c'est elle... Oh ! laaUieurl 
malheur ! 

MICHEL. Qu'est-ce ? qu'y a-t*il 7 

GERVAISE. C'est ta maiiresae qu'on «n- 
lève. 

MICHEL. Qui donc? 

GEitVAiSE. Faut-il le demander?... les 
damnés gardes du pavillon. 

MICHEL. Se peut-il!... au moment où 
je venais lui annoncer Tarrivée de son 
mari. 



GEBVAiw. Son mari ! 

MICHEL. Oui, U.... voyez de «e^M...» 
cette barque... c'est le capitaine Cavdk. 

OEEVAi^^fi. Ah ! c'est lecini qui IViiaoîlé 
Mais pourra-t^il les rejoindre idaili le 
nuit ? .. . Capitaine, capitaine, par i«i ! 

Elle fait (àm ÙBom «■ agitant smi nkoocholr. MîsM 
appelle. La Karque sur lacpelle sont Genlic<4t-|il 
matelots apparaît, Cerdlc dcbar^ue le '>-*'nLM 
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SCENE XV. 
GERVAISE, CERBIC, MICHEL, 

MaXELOTS. 

MICHEL. Capitaine, elle est enlevée. 

CBEDIC Qm donc? 

GERVAME. Votre femme! 

CBRinc. Marianne!... Par qui? 

OREVAISE. Les gardes du pavillon. 

CBRDIC. Lfs gardes du pavillon!... In- 
fâmes ! et de quf>l côté? 

GERVAiRB. A bord du vaisseaur-am irai. 

CBRDIC. Flambardii! je croyais nos coRH 
baia temiinés; iiiaia on enlève la femmsa 
de votre capitaine quand il n'eitt pas 41 
pour la défendre... la laisserec-^vous « 
ttager sans vengeance? 

TOn. Non ! non ! 

CBRDIC. Ou nous, ou nos ennemis, * 
périrons tous. 

TDVB. Oui ! oui ! 

CCH»ic. C'est on corsaire de pins à roi»» 
battre dans le port. . . Et vous vaincrez ! «mr 
vo«a ne déféndies jusqu'à présent «pia 
)%omirair de non armes... ici, flambaréi^ 
c'est l*kooneiir de votre nom, c'est le îMil«t 
devoafaMiillea... En mer! en mer! 

T8IIB. En nier! 

viH PO ratwim actb. 
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SCENE PREMIERE. 

flOUVBAY, BEAUGENCY, D'ANDRE- 
VILLE, Gardes dit Pavillon, HENRI. 

An lerer da ridraa, ils sont tons groupe autour de 
la scène el endoratis après roigi«.On cotent battue 
le tambour sur le vaiaaeaa et crier : Changement 
de quart. Au même iostant parait Henri. 

HENRI. Quart de huitheures, messieurs, 

réveillez- vous. 

TOUS. Quart de huit heures. 

S0|l\B.4Y, à deux ujfhciers, C*est voti^ 
tour, messieurs. 

Les officiers sortent. 



BEAVGENCT. Oli ! VOUS aTez perdu, mon 
cher comte, en n'assistant pas à notre 
dernièr<^ orgie... Tent-z, voyez ce btenr- 
heureux d'Arnireville, il dort toujours. 

aoi]\aAY. Il faut le réveiller.... l'amiral 
peut venir d'un instant à Vautre. (// i^ap- 
proche de d'^/i</rewV/c.) D'Audreville!,.. 
d'André ville! 

D*ANDiiE VILLE. A boîre!... fai soif!... 
{Tout le mond' rit; d*AndrevilU se ièh^e.) 
Où suis-je? Tiens, sur le vaisseau amiral.... 
ah ! oui, je vien.< de faire mon quart. 

SOCVRAY.Il appelle cela faire son quarts 



It 
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D'A!«Bm«viLi.c. (7e9t drAIe, je me sens 
toat froissé!... tout abîmé. . . Ali ! j'y suis 
maintenant^ c'est l'orgie grandiose que 
nous avons commencée hier à terre et finie 

eette nnit à bord Ah!... oui, je me 

souviens ..oh ! mais nous avons été excu- 
sables de nous griser, nous buvions à la 
santé de tous nos parens qui sont prison- 
niers chez TAnglais. Le dernier combat 
nous a i'aics tous orphelins de nos oncles , 
de nos cousins et de nos neveux... Mais 
tu n y étais pas, H«*nri, à notre souper?.. 
HE.-VRI. Il .est vrai; retenu cette nuit 
dans la ville par le mauvais temps, je ne 
sub arrivé au vaisseau que ce matin. 

D*ADRBVii.LG. Figure-toi que nous 
avons parié avec S.iuvray !... Ah çk ! mais 
où est- elle donc la belle que nous avons 
enlevée ? 

BEi^Ri. Enlevée... vous avez enlevé 
une femme? 

I>'a;«drevilli:, se f ei^anf"^. Ont ^ mon cher ; 
mais avec tous les égards dus à son sexe , 
avec la politesse qui nous caractérise. . C'é- 
tait un pari avec Souvray... et je lai ga- 
gné!... la belle est ici. 

HEMRI. \'ous avez osé faire cela après 
Texeinple de cette jeune filie qui est de- 
venue folle? 

d'aiudreville. Oh! une fois n'est pas 
coutume... D'ailleurs, de quoi te méles- 
tu , puisque tu n'es pour rien dans tout 
^a? 

HBNEI. Vous me révélez* vous-mêmes 
des torts qui rejaillissent sur le corps tout 
entier dont je fais partie, et ces torts que 
j'assumerais sur ma tête devant le monde, 
j'ai bit-n le dioii de vous les reprocher 
peut-être? 

b'andreville. U parait que c'est en 
Qualité de prédicateur que tu es entré 
oans la marine? 

HENRI. Si j'y suis entré, ce n'est point 
pour II l'associer aux excès ni aux violences 
odieuses des officiers; c'est pour y parta- 
ger les périls, pour recueillir la gloire de 
ce noble état que vous semblez prendre à 
tâche de discréditer; et si vos exploits ne 
changeaient pas de caractère en changeant 
de théâtre, si nous n allions pas être 
bientôt en face d'un ennemi plus digne 
de nous, je dépouillerais pour jamais cet 
uniforme dont la seule vue fait éclater 
dans Brest et la haine et Tindignation. 
Qu'importe que vous éloigniez les périls 
de votre pays si vous vous payez vous- 
mêmes de vos services en odieux impôts 
levés à voire profit ? Qu'importe que le 
tranchant de votre épée se fasse sentir aux 
^ Beaugency, Henri, d^Andreville, Souvray. 



Anglais si du plat vous frappez sans cesse 
ceux que vous défendez? Ah! je connais les 
gens que vous mépriser, messieurs, et dont 
vous faites les jouets de vos caprices ; n*a* 
busez pas de leur patience, car ils aime- 
raient inietix être traités par vous comme 
des Anglais que comme des concitoyens; 
et prenez-y garde, ils ont pour eux It 
nombre et le bon droit. 

souviiAT. Monsieur de Marsay, vous le 
prenez sur un ton... 

d'à ndur VILLE. Laisse donc, laisse donc, 
Souvray ; Henri est le plus novice de nous 
tous... indulgence pour riimocmce et la 
jeunesse... dans huit jouis il n'y paraîtra 
plus. . Du reste, je vaU vn quelques mots 
calmer la noble colère dHenii. La ftinine 

Sue nous avons enlevée e»t une venu, mon 
[ler... mais une vertu.... qui a su résister 
même aux gai des du pavillon .. Nousnout 
sommes inutilement efforcés de lui plaire... 
pas un seul n'a réus>i.... et tu comprends 
que nous sommes trop bien élevée pour em- 
ployer la violence, parce que la violence 
c'est très-indélicat et beaucoup moins 
amusant ; nous avons dii respecter ses 
beaux sentimens... c'est assez rare pour 
ne pas tirer à conséquence... Ainsi tu vois 
que la belle qui t'intéresse tant peut être 
rendue à son mari sans qu'il en puisse 
prendre ombrage. 

HRNiti. Goinment! elle est mariée? 
D'\NDnEVii.LB. Parbleu! sans cela, où 
serait le plaisir? tu connais mt s principes 
scrapuleux à cet égard ; mais le plus amu- 
sant et ce qui a déterminé l'affaire^ c'est 
que c'est la femme d'un officier bleu. 
BEKRI. D'un officier bleu! 
D*ANDnEViLLB. Oui, qui a presque as- 
sisté à Tenlèveiuent, et qui nous a pour- 
suivis sans pouvoir nous atteindre, sans 
doute À cause du gros temps de cette nuit ; 
de sorte que maintenant nous sommes 
obligés d'attendre ici qu'il \ienne récla- 
mer sa femme pour la lui rendre. 
HENRI. Pourquoi attendre? 
d'andrbville. Parce qu'il croirait que 
nous avons peur, que nous ne cédons qu'aux 
menaces de sa femme... Ça ne se doit 
pas... nous pouvons avoir tort, mais avoir 
peur, jamais. Amis, le vin est tiré, il faut 
le boire, c'est ma maxime. 
BEACGENCY. On le voit. 
HENRI. Mais Tamiral, messieurs, l'ami- 
ral^ si à son retour il apprend... 

d'andrbville. Ah! c'est différent.... 
l'amiral aura peut-être le caractère assez 
mal fait pour faire fusiller deux ou trois 
d'entre nous, vu la récidive.... mais la 
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crainte d*étre fusillé ne doit pas pins nous 
faire céder que la crainle de ce Gtrdic... 

HENRI, éerdic!... Gerdic... dis-tu?... 
C'est Marianne, la femme de Gerdic, que 
TOUS avez enlevée? 

D*Ai«DnEViLLE. Je ne sais pas si elle 
a^appelle Marianne : mai» à coup sûr c'est 
la femme de cet officier bleu y à ce qu'elle 
dit du moins. 

HENHI. Malheureux ! qu'a ves-Tons fait? 

d'andrcvillr. Oh ! c'est peut-être une 
mauvaise idée qui m'est venue là, je l'a- 
voue; nous n'avons bu, pour nous im^pirer, 
que du vm frelat»^ depuis hier... une es- 
pèce d'eau rougie qui était à peine de 
l'eau douce; mais n'importe, ce fameux 
Gerdic, cette idole du (leupie de Brest vien- 
dra nous demander sa femme diapeau 
bas et eti s hu Util iaiit devant nous; c'est 
toujours quelque chose. 

HENRI. Ne Tespérez pas... ce Gerdic, je 
le connais de réputation : il n'a jamais re- 
culé devant le danger, et, loin de paraître 
ici en suppliant, il se présentera en maî- 
tre. 

d'andreville. Bah! vraiment... il se 
fâcherait!., on sait ces gens sans éduca- 
tion... mais se présenter en maître... tu le 
crois? 

he:«ri. Je n'en doute pas. 

d'andreville. Alors, messieurs, nous 
sommes sauvés... 11 faut attendre Gerdic ; 
l'insolence de cet officier bleu mettra tous 
les torts de son côté et nous obtiendra 
grâce de l'amiral... Oh! mes amis, c'est 
une vraie bonne fortune... venez, venez 
sur le pont... allons lui donner la main 
pour monter à bord. 

HENRI. Mais écoutez du moins. . . . 

Ils sortent en riant tout liant sans récoutcr. 



SCENE II. 

HENRI, seul. 

Ils s'en vont sans m'entendre... Oh! je 
ne puis me contenir plus long-temps, et 
je vais leur arracher la liberté de Ma- 
rianne, dont l'honneur m'est plus cher 
que le mien ! {Il fait quelques pas,) Insensé! 
que vais^je faire?... la compromettre aux 
yeux de ces hommes qui ne croient à au- 
cun sentiment honorable... Non! avant 
fout, il faut que je voie Marianne... il 
faut que j'apprenne de sa bouclie... Mais 
•o est-elle ? où l'aura-t-on cachée ?. 
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SCENE III. 

HENRI, MARIANNE, paraissant par U 
fond à gawhe, 

HENRI. Oh! madame , je viens d'ap- 
prendre à Tinstant que vous étiez ici, que 

vous av*ez été brutalement enlevée! 

Yous ! vous ! Marianne... 

lf%RiA!«NB. Oh!.. VOUS jonez bien l'é- 
tmint ment , je l'avoue , monsieur de 
Mar8.iy... Ge sont de bons amis que les 
gardes du pavillon qui se dévoutmi ainsi 
aux iniérèis de votre aniour ; mais vous 
devriez leur dire de respecter un peu plus 
celle qu'ils enlèvent si bnitalenieut au 
bénéfice de leur nouveau camarade. 

nESvm. Que dites-vous?... quoi !.. vous 
avez été enlevée, insultée... et vous me 
soupçonnez d'être Tanteur, le complice 
de celte horrible maihination !.. moi, ho- 
noré de votre estime, d'un gage de votre 
bienveillance!... moi!... vous le pouvez 
croire!... Ah! de tojus les sujets deionne- 
ment que me donne ce jour, celui-là est 
encore le plus grand et le pliis doulou^ 
reux! 

MARiANmit. Gonvenezdu moins que mes 
soupçons étaient fondés. 

HENRI. Vos soupçons ! quoi! lorsque des 
misérables ont abusé de leur nombre et de 
leur force I 

MARiAivNE Oh ! rassurez-vous, si toute- 
fois vous êtes encore jaloux ! Ils ont reculé 
devant le sentiment de leur propre infa- 
mie! 

HENRI. Ah! Ils m'avalent dit vrai!... 
Mais si vous voulei que je vive, que 
j'ose encore regarder le ciel.... dites* moi 
il l'instant, à l'instant même, que vous 
ne me croyez pas leur complice !... Oh ! je 
ne pourrais vivre un seul moment chargé 
de votre mépris. •• Vous ne répondez pas? 
£li bien ! vous me croirez quand je parle- 
rai devant eux, peu tr être... venez avec 

moi sur le pont je vais leur demander 

raison a tous de leur infamie!... L'épée 
qu'ils m'ont donnée va me servir con- 
tre eux, et tout mon sang coulera, s'il le 
faut, pour les punir de leur trahison, pour 
les punir surtout des soupçons que voua 
avez formés contre mci. Eh bien ! venez ! 
suivez-moi; venez! qui vous arrête? 

MARIANNE. Henri!... non» non !... cela 
suffit, je vous crois... j'ai trop besoin de 
vous croire. G'est moins pour vous encore 
que pour moi que je veux conserver cette 
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dernière illusion... (Henri fait unmowe- 
jBtêii) cetle d^^ii^Ke tx^^ué» !«•• Oh ! .qmxI 
vouloir ainsi triomplier par la \ioience 
d'une feiTiiiie qui vous .4 tendu la main 
pour un adieu de sœur, la livrer à une 
jtroupe d'iufânies pour la ravaler jusqu'à 
soi... cil! non > vous n*avez pu avoir ce 
projet, cette pensée... 

BK^Ai. Ab ! que je vous remercie, Ma- 
rianne;! que votre parole me faU de bien!.. 
Mais je ne renonce pas au droit de vous 
venger. 

MARIANNE. Sauvez.-nmoi plutAtl . . .n'dlez 

Eînt exposer inutilement votre vie 
:uri, un seul bomine a le droit de me 
vengpi, et ce n*est pas vous. . . Un seul 
homme a le droit de me redeutander et de 
sue reprendie ; mais c'est sur votre secours 
^ue je compte pour lui faire retiouver ma 
trace qu'il ignore sans doute , puisque je 
«e l'ai pas rucore revu. 

HfcNRi. Qui? moi, que je l'avertisse, 
pour qu'il vieone vous reprendi^, vous sé- 
parer de moi ! 

MARiANKR. Vous voyez bien, Henri, qiie 
je vons ai rendu mon estime, puisque je 
vous demande ce service ! 

BKNni *, Il suffit : vous n'aurez pas en 
vain coiupté sur ma loyauté ! Ecrivez* lui 
que vous êtes encore digne de son amour. 
Écrivez v ite ! . . J^Marianne êcrii rofudemên i. ) 
Cebillft, je le lui ferai paivenir... Et une 
fois quM sera rassuré sur vous, il viendra 
vous réciauicr... Et» comme vous le dites, 
lui seul a le droit de vous venger. 

MARIANNE. Merci, merci, monsieur de 
MarS'iy, vous me sauvez Tbonneur... Ma» 
^el est ce bruit?... Ce sont eux.... je les 
entends. . . Oh ! je ne veux pas paraître en 
leur présence. 

HE^ai. Venez, venez, madame, nvec 
Mioi- .. vous St:rez en sûreté... Yenes vite.,* 
oaQaQaww»Q9eeo9Q^ w goQaQQ8eQ9SQs eaasaaeQa o oa 

SCKNK IV. 
S013VRAY, D'ANDREVILLE, BEAU- 

GE^CY , GAsnEs no Pavillon ; puis 

CERDIG. 

d'ai^oreville. Par ici, messieurs: il 
faut le recevoir dignement et montrer que 
notre séjour sur mer ne nous a pas fait 
perdre l'usine du grand monde. Asseyons- 
nous {(Is s^ asseyent tous aoec une grapîié 
ironique. jVicomte de Beaugency, introdui- 
sez le requérant. # 

BCAiGENCY, indiquant à Cerdic . C'est id, 
monsieur. 

CKUbic. Ici? Je n'aperçois pas la per- 
sonne que jeeliPidie... [Messieurs, qui est^ 
ce qui commande sur ce vaisseau? 
e, Ucaii. 



d'abunibvilui. Nous commandons tM» 
dans cette aalte où nous vous amenons 
exprès... L'amiral ^t absent i^our le vttO" 
ment. 

CEnnic. J'en suis bien aise pour son 
honneur. 

d'akoheville. Monsieur ! 

CEROIC. Pas de menaces, messieurt; je 
ne sois venu ici ni pour vous en faire ni 
pour eu recevoir... Je suis Venu avec le 
calme et la dignité d'un vieux marin dont 
le pavillon est attaqué, mais u 'est pas<oa- 
tragé encore ; car s'il l'étaii jamais. . . 

n'A»nRKviLi^. £b bien! s'il l'était?... 

CERUic. S'il Vêtait!.. 
nsaygnaui i OSwiMSoaaaaaca noo aaoMMi nn e i i a aaM 

SCENE V 
Les Mêmes, HENRI \ 

Vnnni. Capiiaine Cerdic, arrêtez... voici 
la pr<>ttve que votre femme n'a su'bi aucun 
outrage. 

CERMC. Une lettre... Une lettre de 
Marianne... 

Ulit 

n'AiVDABViLLB, à Henri. Tu t'es dow: 
faufilé Aiipi es d'elle ? 

UKNEI. Je l'ai cackée dans le vaisseau 
pour vous la soustraire, et je vais la chec- 
cber pour la reudre à son é|K>ux. 

n'ANUREVlLLE. Garde- t'en bien; nousjie 
la laisserions pas sortir a vaut quM nexmus 
l'ait demandée de manière convenable. 

BRMRi. b'Andreville ! 

n'ANDREViLLE. G'e&t décidé! 

CERDIC, a part, après aooir lu. J'avais 
besoin de cette assurance pour contenir 
mon iodigiiation..'. Pauvre Marianne!.... 

Mais du sang-froid, du calme je me 

le suis promis à moi-même. {Haut.) Cette 
femme que vous avez enlevée hier, par 
distraction sans doute, vous ignoriez que 
ce fût la mn-nne ? 

n'ANnitEVii.i.K. Au contraire, nous le 
savions!... Mais il fallait bien toujours que 
ce iûi celle de quelqu'un. 

CERDIC. Ah ! vousiesaviez.. . cela suffit... 
Mais votre intention est-elle de la garder 
plus lonp,-lenips? 

d'andreville. Nous ne savons pas... 

CERDIC. Il paraîtrait qu'alors c'est à moi 
à vous apprendre ce que vous devez faire. 
Pardoiiuez-moi la leçon, c'est vous qui me 
la dfmaiidr>z. 

DANDREViiLE. Faites votre requête 

mais n'oublit z pas que vous êies sur un 
vais^ieau du roi, que vous parlez à des 
gentilshoiiimps de sa marine, et que vous 
leur devez ie>pect.. 

♦ SouTray, d'Andrcville assis , Hsnri un peu aa 
1 fond, G«idic, Bvaugencj. 



ceftDic: Respect! reipect! Dieu me 
pr^rve de Toublier!.... ÂUis ce n'est pas 
parce que je suis sur un vaisseau du roi^ 
ce n'est pas |>8rce que je parle a des geii- 
tllshotnntes!... (Jli : non, nous autres offi* 
ciers bleus, nous faisons peu de cas de la 
naissance. Ge sont vos services qui me pé- 
nètrent de respccl et d'admiration . Qu'ai-» 
je fait, moi, d ms ma carrière qui puisse me 
mértier considéraiion ?...J'ai passé dans le 
feu dé vmgt comlMita sur m^r I mais vous, 
pour conquëiir vosgraden, vcms vous êtes 
promenés fièrement et sans pour devant 
celui de toutes les clieiuinétsde Versailles. 
J'ai fait amener pavillon à trente bâti m eus 
anglais... mais vous, vous avpt enlevé de 
force des fennues en l'absence de leurs 
pères ou de leurs époux. J'ai fait des des- 
centes à main armée jusque sur la côte 
il'Angleterre, et j'y ai fait briller le pavil- 
lon national... vous, vous avez force la 
porte de vingt tavernes, vous vous- en êtes 
emparés insuleinnient, et vous avez cru in<- 
digne de voire rôle deconquéraus de payer 
le vin bu. Moi, j'ai le corps sillo«iné de 
vingt balles ou éclats d obus ; mais vos 
têtes ont été frappérs vingt luis dans vos 

2uerelles par des débris de bouteilles et 
'assiettes. Moi, j'ai |iarcourueu vamqueur 
tons les océans du monde ; mais vous, on 
TOUS a ramassés ivres morts dans tous les* 
ruisseaux deBi\st. OU ! vous a vex raison... 
mes services ne sont rien au près des vôtres, 
et pour tous les affronts dont vous voulez 
bien ui*honorer, je vous dois respect ,obéi»> 
sance et remerciemens. 

D'ANDRfiVlLLB. Capitaine Gerdic, il est 
dans noire caractère de prendre très-bien 
la plaisanterie; mais nous tenons à la ren- 
dre... Demandez-vous seideiiieiit s'il fst 
dans votre intéi-ét d'aborder avec cette 
ironie amère des Lomnies qui sont inatires 
encore du trésor dont vous venez solliciter 
la restitution ! 

CERDIC. Oh ! je ne crains plus rien pour 
Marianne; je sais qu'elle a écliappir à tous 
lesdangeis de la nuii... je le ^ais, et pour 
l'avenir je suis l.i... car, si vos violences 
eusseut été ks plus fiTtes, ce n'est point 
seul et calme que vous ufeussiez revu; 
c'est avec une salve à mitraille ([ue je 
vous eusse salués... cVstdans un abordage 
que j'eusse mis le pied sur ce vaisseau. 

d'anorkville. Quoi! vous auriez osé 
attaquer un vaisseau du roi avec votre 
navire marchand? pavillon blanc contre 
pavillon blanc! 

CCRDiC. On ne l'aurait vu que d'uti 
c6lé. Vous oubliez qu'il n'y » pliu de p»- 
viUoB» blancsouâ des taches ! 
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WM^^AT. IWiA^ettr! Ai(Ais?éiii^ ntms né 
pouvons tolérer pli» long-temps vos in- 
sultes. 

tous. Non ! non ! 

CBttiHrc. Pourquoi pas? je supporte bieii 
votfe présence... mais tout ceci me pèse. 
Youlez-voiiB, avant que nous comp^ 
tions ensemble, remettre en mes^ maint 
celle que je viens chercher? 

D'ANOUCVif^Le. Noui étions assez dis- 
posés à vous la rendre; mais vous avez eu 
tort, en non» la demandatic, de nous inspi- 
rer la curiosité de voir ce que vous Icriez* 
si >nous vous la révisions. 

CBnDi€. Vous n'attendiez pas long- 
temps... Mais j'ai à vous prévenir d'ime 
cbose... J'ai aus^i à mon bord quelques 
personnes qui vous iritéressent! 

soiiVRAT. Quelques personnes qui nous 
iiitéres^enl? 

CRnpic. Mais j'ai le droit de le supposer 
du moins. N'y a-i-il pas ici un monsieur 
d'Andreville qui a perdu son cousin prir 
par les Anglais? Un parent de l'amiral de 
Souvray t^alement captif, et quelques au- 
tres officiers qui ont À déplorer des pertes 
semblables? 

SOiiVRAY. Oui, eh bien ? 
CERDIC. Tous ces gentilshommes des 
plus hautes familles de France s'étaient 
laissé faire prisonniers par dvis vaisseaux 
anglais î j'ai mille pardons à vous de- 
mander de mon audace trèi-grande, mais 
moi, pauvre officier bleu, j'ai osé prendre 
sur moi d'attaquer la frégate qui les con- 
duisait en Angleterre, de lui faire ame- 
ner pavilloo, et de rendre à tous vos illus- 
tres parens une liberté roturière. J'espère, 
messieurs, que vous me pardonnerez ma 
grande hardiesse en faveur de l'intention. 
d'ai^diievillb. Quoi! mon cousin... 
SOUVRAY. Mon oncle ramiral... 
CERDIC. Ils sont tous à mon bord, mes- 
sieurs; ce sont des otages... et ils ne re- 
viendront ici que par échange ; et je vous 
jure, par le pavillon du capitaine Cerdic, 
que, si Marianne eût succombé à vos ou- 
trages, pas un de vo* parens ne vivrait. 
Oui, vous avez été bien inspirés de vous 
arrêter devant le crime dangereux qu'il 
vous est venu à la pensée de commritre, 
et dont l'inexécutiou a sauvé voire noble 
famille; car, en retour de mon honneur tué 
par vous, je vous eusse rendu tous Us 
corps de vos parens criblés de balles. (Ca- 
davres pour cacbvres, mes geniil!»liommes ! 
MUVRAr. LcanieDacts apiiès l'insulte ! . . . 
Messieurs, quoi qu'il doive arriver, dus- 
sent tous dos parens, dût mon oncle Vsh 
mirai périr pour être veagiés cmelletnent. 
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•out ne pouvons rendre au capitaine ta 
femme, nous oe peu? ont faire droit à une 
requête si insolemment pr^ntée. 

CERD1C. Vous ne paraissez guère em- 
pressé de revoir votre oncle l'amiral, mon- 
neur de Soiivray. En hériteriez- vous par 
hasaid? et ctla vous gênerait- il de lâcner 
du bien dont vous vous croyez déjà le 
maitre?Au dt-rnier siècle, il y a vait ceitains 
poisons coiiiplaisans pour les héritiers, 
qu'on appelait poudre de succession; peut- 
être aviez- vous «otiipté que l'Angbis vous 
rendrait le service d'envoyer à votre res- 
pectable parent quelque boulet de suc- 
cession. £h bien ! vous vous étf s trompé, 
votre ODcle ne se porte que mieux du com- 
bat terrible qu'il a soutenu et où il a été 
fait prisonnier. Cela prouve adresse et 
prudence merveilleuse dans un amiral *, 

d'andreville. Monsieur Cerdic, assez 
de plaisanteries comme cela; si c*est pour 
vous attirer uti châtiment, vous eu avez 
dit assez; plus, et* serait du luxe... Moa avis 
diOere de celui de Souviay ; je crois qu'il 
faut cou sentir à IVdiange pi opobé par le 
capitninc; unis comme il ne faut pas payer 
tous les frais de l:i guerre avant d'a\oir 
été bien dcci dément battus, monsieur Ce r- 
dic comprendra qu'il nous doit raison de 
toutes les plaisanteries fort spirituelles 
qu'il nous a adressées, et il nous prouvera 
qu'il ii\st pas moins spirituel que ses plai- 
santeries pnr la manière dont il en subira 
les coiiséi{Ui'nccs. 

CEUOir. A votre aise, messieurs. Quel 
est celui qui me fera Tlionneur de aie 
châtier ? 

TOUS. Moi! moi! 

n'ANOREViLLE. Ecrivons tous nos noms, 
et tirons au SDrt. 

CEitoic. Je vous engage, pour éviter la 
perte de temps, à élire tout de suite les trois 
premiers. 

pV\ndrevii.le. Nous verrons .s'il en 
est besoin. (//< èmi'ent et jt Vent tous leurs 
nom.^ dans un rhapeau. Henri, qu on a perdu de 
çuependaiit tout ce temps, reparaît et veuf écrire 
son nom. If jindre^fiile l'arrête.) Toi anssi? 
mais cela ne se peut, tu n'étais pas de la 
partie; tu nous as désavoués hautement. 

BEMui. C'est l'Iionneur de votre uniforme 
et non celui do votre conduite que je défend.'- ; 
cedangcinrappariientcoiiimelesautres. 
Il jette soo Dcm clans le chapeau. 

MUVAAY. Et qui mettra la main dans ce 
chapeau pour en retirer le nom ? 

d'andrevillb. Le capitaine Gerdic lui- 
^éme. En fait de châtiment, il faut au 
noins lui laisser la (satisfaction de dioisir. 

* Soavrny, Bcaugeoej,' d'AndrevilJc, Ccrdic. 



CBBDIG. Soit! {Il met la main dansle chu- 
prou et en retire un nom.) \icomte deBeau- 
genry. 

TOtts. Le vicomte! 

d'andreville. Notre prévôt de salle ! 
Eh bien ! vous avez la main heureuse, ca- 
pitaine, votre affaire ne lera pas longue. 

CEEOIC. Le spadassin de la bande sans 
doute. Le ciel ne veut pas que j'aie un seul 
regret *. 

Le combat commoice, reste quelque tempa indvcia; 
les gardes du pavillon enconrageiil du geste et de 
la roix leur cbiiuipion ; luuis enfin Beaugrncy 
bIcMé à mort tombe dao« leurs bras; on Femporte. 

TOUS. Vengeance! vengeance! 

o'andbevillb. a un autre. 

TOUS. Oui, à un autre. 

CEKDIC. Je Tespèrc bien aussi ce 

n'est qu*un de moins, ce n'est pas assez. 

D'ANMtBViLLE. ChoisisMZ encore un 
combattant. 

CERDiC. En vérité, je crois qu'il me 
vient maintenant un mouvement de pitié. 
Avoir pour soi la force et le bon droit... 

c*e6t trop de sécurité je joue à coup 

sûr. {Il met la main dans le chapeau et en 
retire un /to/it. )lleuri de iVlarsay... Monsieur 
Henri de Marsay est ici? 

UENRI. Il est devant vous! 

CEnnic. Quoi ! c'est vous, monsieur? 
(A part.) Je ne l'avais jamais vu et ne le 
croyais pas si bien ! Lui qui m'a rt mis le 
billet de Marianne... lui ici!.. Quel horri- 
ble soupçon ! On croit Marianne enlevée.. . 
était-elle son complice? 

d'andbevjlle. Toi, Henri, pour le pre- 
mier jour exposé à un tel péril!.. Tu ne 
sais pas te battre... tu te ferais assassiner.*! 
Un antre nom ! un auUe nom ! 

TOUS. Oui, oui, un autre. 

HEKBi. Non pas, messieurs, le sort m'a 
désigné... 

Les gardes Pentonrent. 

Ciiiinic, à f-art. Oli I non, non !... niais 
sans doute, c'est lui i\\\\ a fait conspirer 
ses caniarailes au profit d'une passion bru- 
tale qu*elle aura n- pousser. Oh ! mallieui* 
à lui!... je ne voulais que désarmer mou 
second adversaire ; mais le nom de celui- 
ci, c'est sou arrêt de mort. 

D*ANDRiù\iLi.i!:. Nouj ne souffrirons pan 
que Henri combatte... il tst trop jeune, il 
n'a pas encore l'expérience des armes.... 
Choisissez un autre dVntre nous. 

TOtS. Oui, oui, un autre. 

CEiiniC. Je choisirai son successeur; 
mais lui, il me le faut, et je le veux ! 

* SouTray, Beaugencr an fond, Cerdic se bat- 
tant le dos tout ne an publie, d'AnclieriJlc, Henri. 
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■EHEI. Et moi donc!..* (^ pari.) Ah! 
8a haine me meta Taise... Je n'avais que 
le droit de me défendre, j'ai celui d'atta- 
quer maintenant. 

CBEDic. Oh ! cela fait mal, la jalousie I 
Oh! quand je l'aurai tué, je serai plus 
tranquille, j espère. 

HENRI. Monsieur, je vous attends *. 

Toiu font place : le dael recommence. Après quel- 
ques pas&es, Cerdic effleure U poitrine d^Henri, 
puis il baiwc son ëpëe et interrompt le combat. 

Ceedig. Arrêtez ! Je ne veux plus de 
cette lutte perfide ; je consentais à me bat- 
tre contre des débauchés, des ravisseurs ; 
mais je ne me bats pas contre des traîtres 
et des assassins. 

TOUS, afecindignati'on. Des assassins!... 
des traîtres ! 

GERDic. Oui, oui, des traîtres!.... Car 
comment nommer autrement celui qui 
porte sur la poitrine une cuirasse en com- 
battant un adversaire qui n'a sur la sienne 
que des cicatrices? 

TOUS. Une cuirasse! 

HCKRI. Infâme fausseté! 

CERDIC. Si c'était une fausseté, tu serais 
mort, jeune homme ; tout-à-llieure mon 
épée allait droit à ton cœur et l'eût tra- 
versé... mais elle a rencontré sous tes 
vêtemensun obstacle., .c'était une cuirasse! 

d'andrbville. Une cuirasse! ce serait 
une trahison... c'est impossible ! 

HENRI. Oui, une trahison. 

d'andreville. Et je ne crains pas d'en 
montrer la preuve. 

li on^re TÎoIemment lliabit et la Teste d^Henrii une 
boite en écaille tombe. Cerdic la ramasse. 

HENRI, Grand Dieu! qu'as-tu fait! 

CERDIC. Cette botte, je ne me trompe 
pas; oui, c'est bien eUe. 

d'andrbvilie. Yous voyez bien que ce 
n'était pas une cuirasse.. .. Et maintenant 
que le combat continue. 

gbrdic. Cette boîte ! cette[botte !... Je ne 
me trompe pas. (// l'owre.) Oui, c'est bien 
elle.... {Prenant de Marsay par la main,) 
Jeune homme, vous portez un uniforme 
et une épée... Vous êtes devant la mort, 
qui plane sur un de nous deux. Au nom 
de votre honneur, si vous en avez, de vo- 
tre mère, de Dieu lui-même, si vous y 
croyez, enfin si vous avez quelque chose 
de sacré au monde , au nom de cela, ré- 
pondez-moi... Avez-vous volé cette boite? 

HENRI. Volé!... moi!... 

cerdic. Vous ne l'avez pas volé! Oh! 
non, non... si c'était cela, vous n'auriez 
pas osé la garder sur votre cœur... Non, 

^ Cerdic, Henri lor le devant, Sonvray, Bem- 
genty an fond. 



non... on vous Fa donnée... je le vois...: 
Oh ! l'on vous a peut-^tre annoVicé, jeune 
homme, quand on vous a* fait ce présent, 
que ce talisman vous préserverait dans un 
duel de là mort.. . On ne vous a pas révélé 
cependant toutes ses vertus ; on aurait dâ 
voua prédire qu'il tuerait votre adversaire, 
n tombe snr un sî^e à droite* 

HBIVRI, à part. Marianne!... Et ne pou- 
voir la justifier!... 

d'andreville. Eh bien! qu'attendez- 
vous pour continuer?... Si M. Cerdic ne 
veut plus t'accepter, je demande ta place. 

TOUS. Nous la demandons tous. 

HENRI. Je ne la cède pas. 

cerdic. Mais j'abandoone la mienne, 
moi ! Il suffit ; je me déclare vaincu , je 
renonce au combat; vous avez raison.... 
Vos parens vous seront rendus, et, quant 
à Marianne... ce qu'elle voudra... 

d'andreville. Ah ! le sort vous a favo- 
risé une fois, monsieur Cerdic, mais main- 
tenant... vous sentez qu'un misérable of- 
ficier de fortune ne s'attaque pas deux fois 
de suite heureusement à des gens de cœur 
et de naissance. 

Ils Tentoarent tons^ excepta Henri. 

SOUVRAY. Allons donc! allons donci vous 
qui aviez tant d'insolence tout-à-llieurei 
ayez en donc un peu maintenant. . . on ne 
vous demande que cela. 

d'andreville. Votre esprit satirique 
vous a abandonné; il parait que vous 
maniez plus aisément une épigramme 
qu'une épée. 

80UVRAY. Comme vous voilà pâle! Fau- 
dra-t-il donc trouver un moyen de rappe- 
ler le sang sur vos joues ? 

d'andreville. Messieurs, n'avons-nous 
pas à bord quelque cordial qui soit tout- 
puissant contre la peur? 

cerdic. La peur!... 

SOUVRAY. Il en faudrait un contre la U- 
cbeté. 

CERDIC. Peur! lâcheté!... Misérables! 
peur, moi! moi, Cerdic!.... Et de qui?.^; 
de quoi?..:.. De vous ?... soldats d'anti- 
chambres, officiers de boudoirs, qui es- 
croquez vos titres par le privilège et l'in- 
trigue... vous ! tout gonfles de l'orgueil de 
l'honneur de porter ime épaulette que 
vous déshonorez, une épée qui ne sert 
qu'à effrayer des femmes et des enfans... 
vous ! misérables gentillâlres, qui, sans vo- 
tre naissance, ne seriez quedes mets! . .Oui, 
oui, des valets! car vous vous cacherez tous 
devant le premier péril. Vous déshonorerei 
notre pavillon, comme vous avez déslio* 
noré votre uniforme* Ce patilloD; qui oe 
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peuldemeinrer témoindelaBtd'iailimieyje 
rarrache de ce vaisseau I Vous n'êtes plus 
dignes de Tarborer, vous ne le reverrez 
plus I Je le jette à la mer pour le purifier 
de tant de souillures. 
U auach« le pavillon au fond elle jctto k k mer, à 

ganche; les gardes restent ua instant atapefails et 

poussent nn cri. 

TOCS. A mort \ à mort, l'officier bleu ! 
CEHBlCy leur pifésénâani deux pêaideis. 
Ma mort vous coûtera cher. 

•'AMsaKViLLE. N'ioipoite! Il a« peut 
tuer que deux dentce nous!*.- et nous 
aurons sa vie apiès. 

CEROic. Deux d*entre vous ! Vous vous 
trompez. (// oui>re précipUamment une 
trapf.e-) Au-dessous de nous est la Sainte- 
Bai be ! Ces deux derniers coupa de feu suf- 
firont pour anéantir ce vaisseau. Suivez- 
moi là, si vous Tosez. (Tous reculent.) £k 
bien! maintenant, mes gentilshommes, ré- 
pondez... qu'est-ce qui a peur ? 
Gerdic est descendu à deuii dans la trappe; les offi- 
ciers se consultent Tivemcnt entre eux; un enseigne 
de marine parait. 

l'skmi6NE. Messieurs y l'épée dans k 
fourreau. . . C)iapeau bas ! . . voki Tamijal ! 



SCENE VI. 

Les Mêmes, L'AHilRAL^. 

l'amiral. D'où vient ce tumulte, mes- 
sieurs? Des épées, des pistolets en main!.. 
Je sais l'origine de cette querelle, dans la- 
quelle tous les torts appartiennent aux of- 
ficiers du roi. Ils devraient se souvenir 
qu'il ne convient ni à leur rang ni à leur 
éducation de se commettre avec des offi- 
ciers de bas étage et de se donner des 
torts vis-à-vis d'eux. Je sais que la femme 
du capitaine Cerdic lui a été enlevée... 
qu'elle lui soit rendue à l'instant même. 

d'andreville. Commandant, vous ailes 
être obéi. Nous ne nierons point nos torts 
devant vous; mais voire arrivée, nous 
l'espérons , ne pourra mettre obstacle à la 
satisfaction éclatante et légitima que nous 
demandions au capitaine. 

l'amiral. Il me semble que c'était à lui 
plutôt à la réclamer. Ce n'est qu'un offi- 
cier de fortune, il est vrai, mais enfin il 
est marin. 

d'a!«dreville. Oui, commandant! Mais, 
en venant redemander cette femme, il nous 
a prodigué des insultes dont ta moindre 
serait tcop peu payée de tout son sang... 
Il nous a menacés de faire fusiller nos pa- 
rens qu'il a délivrés de la captivité des 
Anglais pour les retenir prisonniers sur 

*■ SouTray, d'AudrevUe, FAntralji Henri an fond, 
Cèrdk*. 



fOML bord... II a. aitftcbd 6l jell à k mer 
BOlre pavillon* 

l'amiral. Se peut-il?... En effet, iln'esft 
plus là. Est- il bien vrai, capitaine Gerdîc? 

GBROiC. J'ai rexxUs insulte pous kiauke; 
mais noua ne sommes pas quîltes. . • Je le«r 
dois un désespoir éterael... Bieis ^^^j, 
je m'acquitterai. 

d'andreville. J*espère, commandant, 
que voua comprendrca q»a l'honneuc du 
corps vemdait un d«<l à mort ittévitaUe; 
aussi l'un de nous, le vicomte de Beau- 
gency, a succombé dans la httu. 

l'amiral. Quoi! le brave vicomtel... 

D'ANDRRVua.R. Il est mort! Henri d9 
Marsay lui avait succédé , et noua aurait 
vengés, si M. Cerdic, Uû-méme^ ne a'était 
refusé au combat ; et alors a eu liau k| 
scène violeote qu£ voua blâmez. 

l'amiral. Je cherchaia ua cb^timettt i 
infligera votre première faute, messieurs, 
un châtiment qui fût sévère et qui na me 

E rivât pas de vos services, dont je vaia avoir 
esoin devant l'ennemi. Ce ckâtinKat, je 
l'ai trouvé : je vous prive du droit de 
venger voua-méa^es l'injure irrémiasible 
que vous avea reçue de cet officier. 

d'andreville.; Quoi ! commandant. .. ! 

l'amiral. L'arrêt est irrévocable. Mais 
Taffiront que M. la capitaine Cerdic a fait 
à toute la marine royale, sur ce vaisseau , 
est trop grave pour que Ton puiasc se coar 
tenter d'une réparation ordinaire... C'est 
mai qui me ckarge dek ven^^I Moi, chef 
suprême de la marine de Brest, condanna 
le capitaine Cbarlea Ceidic à dix années de 
détenticndana les paiaMis Ae la vilk, pour 
avoir violemmaMt outofa rfa^iUMiur na- 
tioMaldana som paviUoo. 

cerdic. L'honneur natiouall... Oui,îf 
l'ai outra^ comme ces nasaîauxa la dé- 
fendent.*. Mais, auveate, jaiefl4ftgvâc« a 
votre arrêt. M*y soudDae&tra, c'e|t une dé* 
misaion comne une aviue. Jane vaux plus 
servir une patrie oà la fauûUe a'esl plut 
req>ectée ; je na veux pKis verser mon saMg 
pour l'indépendance d'une natian qui m. 
preaaière renonce honteusement, juaim'aa 
aca foyers même, à sa propre liberlé. 

l'amiral. £t naaintenant, qu'on antoura 
le vaisseau du capitaine Cerdic, et que da 
force OM de gra les priaonniera soiant 
repria. 

CERDIC. Arrêtes f Mea flambardstt'obâ- 
ront qu'à moi, et, plutôt que de rendre lea 
prisonniers sans mon ofdra, ils aa feraient 
toua hacher sur le bâtiment mitraillé. .. Je 
Be doia point les sacrifier pomr une ven- 
geance inutile et incomplète... lin, povte- 
Toix !, . (// s'approche de lafenètti^ aé cfîa i ) 
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A bord, les prisonniers!... Les prisonniers 
seront ici dans cinq minutes , et mainte- 
nant qu'on me conduise à terre, dans ma 
prison. 

soirvBAY. Ob ! nos pauvresparens, nous 
allons donc les revoir! 

TOUS. Oui, oui, nous allons les revoir. 

GERDIG. Bien ! erabrasse%*les! savourez 
la joie de leur retour , de leur présence. 
Moi , je pai s , ]e vais ensevelir dans un 
cachot le regret d'une vie perdue et de 
mes services payés jar tant d'ingratitude ! 
Mais quelque cLose me dit là... qu'une 



crise terrible tous fera bientôt expier an- 
delà de tout le mal dont vous nous acca- 
blez depuis si long-temps... On est las de 
vous. Oui, jouissez bien de vos derniers 
momeûs... Epuisez jusqu'à la dernière 
goutte les coupes de vos orgies ; car uu 
mot terrible va luire sur la muraille du 
festin ! car je vous annonce à tous, pour 
vous réveiller de votre ivresse insensée, fat 
main vengeresse de la révolution!.. 

On rentonre. La tjUe tombe. 



ACTl. 
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ACTE TROISIEME. 

Une chambre dam la maison àe Cerdîe. Deux portes, Ttine, à gaacbe, donnant sor le dehors; l'antre^ b 
âroiU, donnant sur la chambre de Blarianne; une troi^me maïquëe, sur le premier pUn k droits; one 
fenêtre an fond, ayant vue snr la mer. 



SCENE PREMIERE. 

MARIANNE , en scène; GERYAISE , qui 
entre précipitamment, 

MARIANNE. Eh bien! Gei-vaise, quelles 
nouvelles ? 

GEaVAiSE. Toujours le massacre et la 
proscription... c^est le représentant arrivé 
d'hier... celui-là même que vous avez été 
forcée de loger dans cette maison, qui 
excite le peuple à k vengeance.. • si l'on 
m'avait dit, il y a sept ans, lorsque vous 
Mtes enlevée par ces prdes du paTÎUoa, 
qu'un jour je les plaindrais, j'aurais bien 
accusé de mensonge celui qui m't4t dit 
cela... Ils étaient si insolens et si impi- 
toyables alors!... mais aujourd'hui ils 
sont si malheureux!... ou plutôt il est 
à cra indre qu'ils ne le soient déjà plus. 

MA^RtAimE. Que dis-tu ?... en effet, les 
gardes du pavillon échappés à la guerre 
civile étaient renfermés dans cette prison, 
où le peuple a pénétré pour se faire jus- 
tice par lui-même... 

GEHVAISE. Oui» ils crient tous que les 

Srisonnieis conspiraient ; qu'ils s'euten- 
aient pour nous livrer aux Anglais, qui , 
en ce momeut, bloquent notre port... 
qu'il faut égorger les aristocrates jusqu'au 
aei^nier; rien ne peut les sauver, car ils 
échapperaient , que nul ne pourrait don- 
ner asile à un proscrit. . . sans être frappé 
par la loi. Mais qu'avez- vous donc?,., 
comme vous êtes pâle ! 

MAiiiANNE. Gervaise , ne fais point at- 
teution ; c'est la suite de mes journées de 
larmea, cU mes nuits sans sommeil... j'ai 



tspit pleuré depuis que Cerdic, à peine dé^ 
livré de' sa prison par le ipeuple, qui lui a 
rendu son épée » est paru » sur l'ordre de 
la république » pour une croisière péril* 
leuse sans vouloir me pardonner ni me 
revoir l il est parti en me maudissant » et 
il mowra peut«ètre en me croyant cou- 
pable, car îe ne le reverrai plus sans 
doute.. « 

GSBVAisfi. Pourquoi ces tristes pensées? 

MARIANNK. £t comment veux-tu qu'il 
lentre dans le port au milieu de cette flotte 
anglaise qui foudroierait cent fois son bd- 
Umeat au passage ? Non, Gervaise , non i 
te dis^je, je ne le reverrai plus !.. . je mour- 
rai sans espérance et sans pardon l 

aQa9oac m >QBQeQaeB9QyeBBaa9aaea<eoQaQotai 

SCENE IL 
Lis VkknM, MICHEL» JEAN. 

KicnsL. Victoire !... victoire!... nous 
sommes de retour... nous sommes vain- 
queurs!... 

JtxH, Qui? nous?... 

MKHEL. Nous! M. Cerdic! il est dans 
Brest. 

MARiAUfiiE. Mon mari !... 

MICHEL. Lui-même!... Il a filé cette 
nuit» comme un esturgeon, entre tous les 
vaisseaux anglais ; ce matin , les derniers 
bâiimens de l'ennemi l'ont reconnu et ont 
voulu lui donner la chasse ; ils se sont pris 
aux cheveux avec le capitaine... mais celui- 
ci les a si brusquement coudoyés qu'il est 
entré triomphant dans le port malgré 
eux. .. à présent nous sottunes invincibles. 
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elnousirons ce soir mettre le feu avec lui 
à la flotte ciiocniieî... quand je dis nous... 
c'csl-à-tlirc liiil 

siARiAr^i^i:. Ceidicî mon Dieu! il revient, 
et ce n'est pas pour moi ! 

MicuEL. Nous avons voulu le ramener 
en triomphe dans sa maison ; mais il s'y 
est refusé... 

MAitlANNE , àpart, Jele prévoyais bien,.-. 
BiiCHEL. Mais, quand on lui a dit que 
le représentant y demeurait, il a consenti 
à y revenir pour demander au représentant 
la grâce définitive de deux gardes du pa- 
villon que nous avons arrachés au peuple. .. 
quand je dis nous... 

' MARIANNE. Comment! que dis-tu? il a 
sauvé. . • 

MICHEL. Oui , Jean va vous conter ça, 
c'était dans la prison... je n'y étais pas, 
parce que, moi, quand on se bat, c'est 
étonnant, ça méfait un effet... sans ça, 
j'aurais beaucoup aimé la guerre. 

JEAN*. Oui, voilà ce qui eri est... vous 
savez, madame, que, depuis que je me 87iis 
établi à Brest, la maison que j'ai achetée 
de mes petites économies a été incendiée, 
même que mon enfant a manqué périr 
et qu'il a été sauvé par un garde du 
pavillon que je n'ai pas eu le temps de 
voir, et qui ne m'a laissé d'autre trace de 
son passaf;e qu'une aiguillette tombée 
dans les décombres... j'étais donc aujour- 
d'hui de garde à la porte de la prison, et 
j'entendais le tapage qui s'y faisait , les 
cris : A mort les gardes du pavillon!... la 
• voix de M. Cerdic , qui venait d'arriver, 
et qui demandait grâce pour eux... quand 
tout-à-coup je vois venir à moi M. Cerdic, 
qui me dit : 11 ne reste plus que deux 
gardes du pavillon*., l'uu d'eux, j'en suis 
certain, est le sauveur de ton enfant... ne 
souffre pas qu'on les massacre! Alors je 
ne me le fais pas dire deux fois; nous ren- 
trons dans la prison... il était temps... ils 
se défendaient comme de beaux diablei ; 
mais ils allaient succomber... Je dis aux 
camarades que l'un des deux a sauvé un 
enfant du peuple... je presse, je supplie, 
et nous obtenons enfin un sm*sis. 

MARIANNE, à part. Mon Dieu! pardonne- 
moi la joie que ces mots font naître en 
mou cœur... 

Oa entend crier : f^we le citoyen Cerdicl 
MICHEL. Ah! j'entends M. Cerdic... Il 
arrive porté en triomphe parle peuple... 
Nous arrivons... 

MARIANNE. JMon mari!... ah! rentrons, 
Gervaise... Je ne me sens pas encore la 
force de braver sa présence et sa colère... 
* Gcrvaisé, Hariaiine, Jean, Michel. 
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SCENE III. 

MICHEL, CERDIC, PEUPLE cniouraiU 
Cerdic, 

CEiiDiG. Oui, mes amis, c'est une èi*e 
d'indépendance et de gloire qui commence 
pour la patiie!... mais, plus de proscrip- 
tion, plus de massacre... rappelez-vous 
que la révolution 4loit être clémente 
comme elle est grande et juste. . . Citoyens , 
la flotte anglaise bloque notre port... des 
puissances se coalisent contre notis... In- 
sensés, qui croient pouvoir quelaue chose 
devant la liberté qui se lève... Citoyens, 
avant sept heures je serai mort, ou le port 
de Brest sera débloqué , je vous le jure... 
on le verra de cette fenrêu-e. 

' CRIS DU PEUPLE. Yive le capitaine ! 

CERDIC. Merci , mille fois merci , mes 
amis, de votre amitié... de votre dévoue- 
ment... reportez-le sur la patrie; pour 
moi, je n'oublierai pas que vous m'aves 
rendu mon uniforme , qui m'avait été ar- 
raché par les nobles ; que c'est le peuple 
qui m'a mis à la main une épée à la place 
d'une chaîne... {Nouveaux cm.) Mais je 
m'attendais à voir ici le représentant... 
je n'y suis venu que pour cela. 

JEAN. Citoyen Cerdic , le représentant 
TOUS prie de l'attendre... il ne peut tarder 
à revenir... ces fonctions le retiennent en- 
core... 

CERDIC. J'attendrai... 

Tout le monde tort. 

TOUS. Vive le conunandant ! 



SCENE IV. 

CERDIC, seul. 

Ah ! ce courage et cett£ tranquillité que 
je feins devant eux sont bien loin de mon 
cœur... Je ne suis revenu que pour le re- 
présentant , ai-jc dit... ce n'est pas pour 
lui que je reviens... je reviens pour la re- 
voir et me venger !... pour elle et pour un 
autre. . . j e ne veux plus vivre après avoir été 
trahi... mais je ne veux pas mourir sans 
l'avoir regardée une dernière fois, elle qui 
fut si coupable et que j'ai tant aimée!.. . 
c'est pour cela que j'ai épargné mon sang, 
qui coulera ce soir, j'espère... car elle esl 
coupable... oh! oui... et si Marianne ne 
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rétait pas, ne serait-elle pas ici déjà à 
mes pieds, et ine demandant grâce... 

Mariaime e»t entrée pendant cet derniers mots. 

aQBgegSBQQBWQPBBWOQQBBQOaaCQSCOBpgeQBQQea 

SCENE V, 
GERDIC, MARIANNE. 

HARIANNC 9 à ses pieds. Elle y est!... 

CERDic. Marianne!... 

MARIANNE. Quand vos ordres me coa- 
damnaient, j'ai youIu êire entendue... 

GERDiG. Vous le voulez , madame ; eh 
bien I soit , ce sera un droit de plus pour 
moi de vous fuir... 

MARIANNE. O mou Dieu ! moi, qui étais 
si ferme tout-à-rheure , je me sens trem- 
blante et troublée... 

GBRDic. Vous aviez compté sans votre 
conscience, madame... 

MARIANNE. Ab ! je ne fus pas coupable ! 

GERDIG. Pas coupable!... 

MARIANNE. Je ne fus qu*imprudente. . . 
mon excuse sera dans mes aveux. . . et ma 
fi-aiichise les fera tous sans restriction : 
Cet homme , dont vous fûtes si jaloux , je 
le rencontrai avant de vous connaître; 
jeune, noble, de cœur surtout, le premier 
il m'adressa des paroles de tendresse ; je 
ne vous dirai pas qu'elles ne m'avaient 
point émue... et quelle autre à ma place 
eût été complètement insensible à tant de 
qualités, à tant de dévouement surtout ? Je 
ne chercherai en rien ici, dussiez-vous 
m'en blâmer , à diniinaer le mérite de 
l'homme auquel je vous ai préféré... 

GERDIG. Auquel vous m'avez préféré, .. 
toujours?.,. 

MARIANNE. Ah! cclui que j'avais re- 
poussé quand j'étais libre, pou vais- je l'ac- 
cueillir quand j'étais engagée envers vous, 
quandi*ctais épouse, quand j'étais mère?. .. 

GERDIG , lui montrant la boite. Ce don de 
votre main, c'est une preuve de vos ri- 
gueurs, n'est-ce pas? 

MARIANNE. Ah! ce fut là ma faute, sans 
doute; mais lorsqu'il s'engagea dans la 
marine pour aller chercher la mort, je me 
trouvai trop cruelle de lui refuser cette 
marque d'estime en échange du sacrifice de 
sa vie; et je pensai qu'il m'était permis de 
lui donner cette boite , dont la seule vue 
excitait votre colère. 

GERDIC. Et à laquelle vos croyances at- 
tribuaient la vertu de lui sauver la vie. 

MARIANNE. Pourquoi pas?... puisque sa 
vie n'était pas pour moi!... et maintenant 



voilà tout mon crime!... l'aveu en était 
contenu dans mes lettres que vous avez 
renvoyées sans les lire... je ne me croyais 
pas si coupable , je l'avoue , que votre co- 
lère m'a faite; mais l'eussé-je été cent 
fois plus, ah! je vous le jure, Gerdic, 
mon désespoir, mes larmes, mes souffrances 
de deux années, mes inquiétudes sur votre 
sort, mon repentir déchirant m'auraient ac- 
quis encore des droits à votre indulgence, 
à votre pitié ; Gerdic , regardez-moi , c'est 
moi que vous avez tant aimée , c'est moi 
dont vous avez étudié autrefois les moindres 
désirs pour les satisfaire , dont vous avez 
épié les plus légères douleurs pour les 
guérir; cest moi que vous laissez expi- 
rante à vos pieds, sans me tendre la main... 
moi , la mère de votre enfant , et encore 
digne de ce titre... moi, qui en appelle à 
votre amoui', ou, si vous n'en avez plus, à 
votre humanité... moi, qui ai peut-être 
droit de réclamer justice , et qui ne vous 
demande que clémence... 

GERDIG. Oh! relevez-vous, relevez- vous, 
Marianne, je ne vous en veux pas^ voyez- 
vous!... Je vous ai tant aimée!... vous 
m'avez rendu si heureux... autrefois... je 
crois à votre sinsérité, qui me touche!.. Je 
suis plus calme ! Mais il y a une pensée, une 
pensée fatale qui est entre nous!... entre 
nous , et qui ne nous laissera jamais 
réunir. 

MARIANNE. Et quelle pensée, grand 
Dieu?... 

GERDIC. Cette pensée. . . cette pensée!... 
G'est que la préférence est pour lui, et que 
je n'ai pour moi que la fidélité!... Gette 
pensée... c'est que c'est à un de ces nobles 
insolens, qui m'ont abreuvé d'affronts toute 
ma vie, que votre penchant involontaire 
me sacrifie !... Lorsque enfin, après d'in- 
croyables efforts, ma gloire... oui, ma 
gloire, je puis le dire, eut arraché au roi 
un brevet de capitaine de vaisseau» qui me 
fit le supérieur de ces insolens officiers , pas 
un ne voulut m'obéir, ils brisèrent leurs 
épées, et aimèrent mieux sur mon bord la 
prison que le service!... Affront sanglant, 
irrémissible!... Oui, grâce à ces misérables 
gentilshommes , je ne pus prendre mou 
rang dans aucune bataille qui porte un 
nom !... Grâce à eux, Gerdic n'était plus 
qu'un corsaire breton, et ne pouvait deve- 
nir un amiral français... Grâce à eux, 
l'histoire m'était à jamais fermée!... Et 
quand, pour oublier tant de maux, je m'é- 
tais réfugié dans votre amour, dans notre 
bonheur, il a fallu encore que je retrou- 
vasse un de ces hommes entre vous etmoi, 
il a fallu qu'on me les préférât... partout! 
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et que cette horciUe pensée empoison- 
nât^ à jamais l'avenir de gloire et de 
r^énératiou qui s'ouvre à moi mainte- 
nant ! ... Oh ! non, laissez-moi, laissez-moi , 
Marianne !... Je ne vous en veux point, je 
▼OU8 pardonne! c'est la fatalité qui a tout 
fait!... Mais, voyez-vous, c'est kii que 
vouvme rappelez ; c'est lui que je repousse 
en voiB ; c'est à lui que je conseille de fi^r 
en vous disant de vous éloigner. 

HARIANNB. Eh bien ! non, tant d'injus- 
tice, tant de cruauté me révoltent à mon 
tour ; je chercherais en vain à vous fléchir, 
je le vols , la haine a tant de charmes pour 
vous... que, pour nourrir la vôtre, vous me 
calomniez de vos suppositions, vous inven- 
tez dans mon cœur une passion coupable 
afin de pouvoir la flétrir. Eh bien! puisque 
dans ce jour où tout vous est rendu, seule, 
je ne puis retrouver votre estime, qui 
m'appartient encore, je ne prends plus 
conseil que de mon désespoir ; vous nie 
condamnez i mort , j'exécuterai l'arrêt de 
▼otre haine*. 

Elle fait quelques pas. 

CEaBIC. La haine!... Ah ! j'en suis bien 
las pourunt ! . . . Oh ! j'ai bien besoin, je le 
sens^ de tendresse et de bonheur. Oh ! 



je ny puis 



lister!... peut-être est-ce 



faiblesse , peut-être aveuglement, mais 
malgré moi tu recouvres ton empire, mal- 
gré moi mon amour rendit dans ce cœur, 
je ne me souviens plus de mes sermens de 
colère et de haine. Tiens, me voilà à toi, 
reprends^moî, je suis ton bien, je suis ton 
esclave. 

llA1il.\9i3rE , se jetant dans ses bras. Ah ! 
Cerdic!... 

CerdiC. Oui, je t'aime, je le sens... nous 
sommes réunis pour la vie. . . 

MARIANNE. Gerdic, mon époux! j*ai re- 
trouvé le père de mon enfant, sa tendresse, 
sa confiance que je n'ai jamais trahie, et que 
je ne trahirai jamais! 

CERDIC. Oh! oui , je te crois, j'ai tant 
besoin de te croire !. . c'est que, vois-tu, si je 
rencontrais encore cet homme près de toi, si 
son regard pouvait me jeter un doute sur 
ton amour. . . oh ! alors il n'y aurait plus de 
freins assez sacrés au monde pour contenir 
ma fureur... il n'y aurait plus de crimes 
assez grands pour l'assouvir... Tiens, ce 
matin seulement, quand je l'ai revu dans 
cette prison... mais on allait l'assassiner... 
je me suis levé pour le défendre ! il ne me 
restait plus que cette vengeance... Oh! si 
c'était un méprisable libertin comme les 
autres, il ne me semblerait pas dangereux 
cet liomme. . . dont le nom ne peut sortir de 
* Mariaone, Gecdic, 



mes lèvres, car il me semble qu'il les brû- 
lerait ! 

HA-RiAiimE. On vient!... 

GERDIC. C'est le représentant... Nous 
avon9 a eamer *enBeiiiDle. ... mit "l e^^eat"* 
tion de ce soir. 

HARIANIVE. Encore des périls !,..• 

CERDIC. Oh ! ne crains rien, Marianne ! 
Ce matin, j'étais décidé à y mourir, main- 
tenant j'y défendrai des jours qui t'appar- 
tiennent. 

MARIANNE. Au revoir, Cerdic. . . je compte 
sur ta confiance. 

CERDIC. Comme moi sur ton serment , 
n'est-ce pas?... 

Marianne sort. 

SCENE VI. 
CERDIC, LE REPRÉSENTANT. 
LE REPRÉSENTANT. Eii bien! Cer4ic,as- 
tu rêvé aux moyens de délivrer Brest? 

GBRDiG. Crois- tu que je t'aie attendu 
pour oela? crois-tu que je n'aie pas vu le 
danger qui augmente de jour en jour ? 

LE REPRÉSENTANT. £hbie|l?... 

CERDIC. Je connais la position de la flotte 
ennemie; je connais nos forces navales; 
j'ai tout calculé, tout prévu... mon plan 
est là ; mais, pour l'exécuter, il me man- 
que un marin. 

LE REPRÉSENTANT. N'en as-tu pas mille 
sous tes ordres?... 

CERDIC. Oui , et tous inti'épides , témé- 
raires même , tous briguant llionncur de 
mourir les armes à la main ; mais pas un 
habile au commandement, pas un adroit 
dans une expédition hasardeuse... en un 
mot, il faut un officier pour cela, et depuis 
la révolution nous n'avons que des mate- 
lots... Mais, n'importe , je réussirai , je 
réussirai à tout prix. 

LE REPRÉSENTANT. Ah ! dis-moi , on 
m'a raconté que tu as soustrait à un châti- 
ment mérité les deux seuls gardes du pa- 
villon qui restent de ce coips détesté. .. Tu 
as eu tort... la journée ne finira pas sans 
que leur sentence soit prononcée et exé- 
cutée. 

CERDIC. Oh! non, non... les choses ne 
peuvent se passer ainsi, vois-tu ?. . . Je veux 
bien livrer lun d'eux au tribunal; mais 
l'autre m'appartient... L'autre n'est justi- 
ciable que de moi... Il me le faut... je veux 
aa grâce. 

LE REPRÉSENTANT. Sa grâce ! 

CERDIC. Om' ; tu peux me la donner, toi 
qui as des pouvoirs illimités de la Conven- 
tion... Tu me demandes de sauver Brest 
des Anglais; je te demande de sauver cet 
homme de l'échafaud. 
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TiE MlFUiëhsfixAUT. Mftis, cftoycn... 

CCKDIC. Qli! sois tfanqnille; si je de- 
lAande sa vie, c*est que je resei*ve à moi 
«eul le droit de la prendre.. . d'aîHeurs, il 
mérite sa grâce, c'e* hri qni, dans un in- 
cendie, a saové des flatmnes, an péril de 
8M joîlrs, uu enfant dv peuple. 

tfi ACPAÉgENTUNT. Et la pjeuve? 

CSBBic. Soin aiguillette qu'il aï laissée 
louihtt dans le tumulte et qui m'a été 
apportée.», lat voilai... on saura recon* 
naître celui à qui elle ap{Mirtient. 

LE REPRÉSENTANT.. C'est bien!. .. jVi 
donné Tordre d'amener ici ces dem gar- 
des tiu paviHon ; je Tenx les interroger 
moi-même, et celtii-là sera sanvé, pnisqtie 
taTeliges ; mats ce soir, à sept heures.... 

€ER1>1C. A sept heures, le passage dn 
port sera libre. 

LE Reniés«!rrx!fT. Le temps de faire 
|>ai«tir« devant moi ton firoiiégé, «t je le 
délivre. 

Gerdic tort. 



SCENE VII. 

LS iŒPRÉSENTANT , puis MICHEL 

€f JEAN. 

VR WErRÉ9E1«TA!«T. Il est à flOttS !.... 

Brest est sauvé! et ma mission Mra glo<- 
rlduementRocoBiflie.,. QuamH k ce garde 
du pavillon, dont il désii*e la grâce, il 
ravra... Quelqu'un!... {Michel paraiL) 
Qu'on porte cet ordre au tribunal révo- 
lutionnaire... qu'il s'assemble à l'instant 
pour juger un gaide dn pavillon. 

BiCHEL. Un garde du pavillon!... j'y 
cours, mon représentant.... Vive la na-* 
fionl 

JEAN. Citoyen représentant, voici un 
prisonnier que tu as donné Tordre d'ame- 
ner devant toi pour être interrogé. 

I.E REPRÉSENTANT. Qu'il entre. 
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SCENE vin. 

D'ANDREVILLE, LEREPRÉSENTANT 

JEAN, G AEDES*. 

b'andrevillb. Aèi çà ! on diaUe me 
conduisez- vous ? 

LE REPRESENTANT. Tu es devant le re- 
présentant du peuple. 

D* ANDRE VILLE, à part. C*est ça qui re- 
présente le peuple... il est bien laid. 

LE REPRÉSENTANT. Comment t'appelles- 
tu? 

^ Jean an fond, le lepr^sentant « d'Andccvilky 
Mîdielaafond. 



n'AiimREViLLl. Léon, marquis d*Andre- 
ville. 

LE REPRÉSENTANT. Andreville tout 
court! la noblesse et les titres sont aboTis. 

d'akdreVtlle. .C'est ça^ on commence 
par les noms et on finit par les têtes. 

LE REPRÉSENTANT. Tu recomais avoir 
fait partie des gardes du pavillon ? 

d'anareville. J'ai encore l'uniforme 
rouge ; il n'y a qu'en bonnet que la cou- 
leur m'a toujours déplu. 

LE représentant. Trève de réflexions, 
je suis pressé. 

d'andre VILLE. Et moi je ne le suis 
pat. 

LE REPRÉSENTANT. Recounais-tu cette 
«iguilleUe? 

d'andrevilijl Oui. 

LE représentant. T'appartîont-^lk ? 

d'andreville. Ah! ma foi, je n'en sais 
rien; comme elles se ressemblent toutes, 
et qu'elles n'ont point de marques... 

LE représentant. Chcrcbe bien dans 
la mémoire ; cette aiguillette est à toi ou 
à ton camarade Henri de Marsay, prison- 
nier aussi; elle a été laissée par l'un de 
vous dans une circonstance telle que tu dois 
te rappeler, si cette aiguillette t'appartient. 

d'andreville. Ali! diable!... {A part.) 
Du ton dont il me dit ccla^ cette aiguillette 
ne présage rien de bon. .. mais n'importe, 
elle doit être à moi. .. Ce pauvre Henri, lui 
le Caton de la marine, oublier ces objets- 
là, qu'on n'oublie quedans quelque mau- 
vais coup... sans compter que, ai c'est une 
chance de condamnation, je ae dois pas la 
lui laisser. 

LE représentant. £h biea! 

d'andreville. Eh bien, je réfléchis... 
je cherche... Si vous croyee que c'est fa- 
cile... il y a tant d'excursions d'où je suis 
revenu sans chapeau, sans épée^ et avec 
la moitié d'un habit... c'était bien pire... 
et quand on a une mémoire riche en ce 
genre. . . {/^ pari,) Serait- ce le jour des ban- 
quettes cassées au théâtre?... le jour delà 
prise d'assaut du café?... 

LE représentant. Tu rcfuscs de ré- 
pondre? 

d'andreville. Non, j'ajourne.... ( A 
part.) Ah parbleu! m'y voilà.... c'est le 
soir où nous avons fait invasion chez ce 
marchand du port, que nous avons mis sur 
le pavé par une nuit d'hiver, pendant que 
nous soupions avec sa femme... il me sem- 
ble en effet, que c'est le mari qui m'inter- 
roge... Ob ! alors, ma téie est en danger... 
c'est la peine du talion. 

LE REPRÉSENTANT. Accusé AndtevlUe, 
ma patience est à bout* 
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D'ANDREViLtB. C'est comme la mienne. 
(A pari,) Ce n'est pas le mari, je me trom- 
pais... cependant il a bien la tournure 
d'un.. . mari.. . enfin, que ce soit là où ail- 
leurs, je suis bien sûr... {Haut.) Oui, re- 
priésentant, cette aiguillette m'appartient. 

I.B EBtRÉSENTANT. Et tu vas nous dire 
dans quelle circonstance tu l'as laissée. 

D'ANDREViLLE.Dansquelleicirconstance? 
oh ! pour cela, par exemple, ma modestie 
m'empêche de parler. 

JEAN. C'est lui!... c'est ce brave jeune 
homme. 

LE REPRÉSENTANT. Il Suffit !... Citoyens, 
l'action du ci-devant Andrerille, que vous 
connaissez tous, lui mérite sa grâce... Ci- 
toyen Andreville, tu es libre. 

TOUS. Yive la nation! 

d'andrbville, à part. Comment ! ma 
«race pour avoir soupe à crédit avec la 
femme d'un marchand du port! ma grâce! 

^ JEAN *, Je crois bien. . . tu ne l'as pas vo- 
lée. 

d'andreville. Mais je crains... Vous 
vous trompez peut-être. 

le représentant. Apprends, ci-devant, 
qu'un représentant du peuple ne se trompe 
jamais... ( A Jean et à Michel. ) Suivez- 
moi. 

JEAN. Citoyen, tu as eu là un beau trait 
de courage, et je ne tarderai pas à venir 
t'en témoigner ma reconnaissance. 

Jean, Michel et le repre'sentant sortent. 

SCENE IX. 

D'ANDREVILLE, seul. 
Un trait de courage, je n'y comprends 
rien. . . Si la femme avait été laide encore.. . 
Ces gens-là sontfous, c'est sûr... Oh! il faut 
qu'ils aient perdu la tête, pour conserver 
la mienne sur mes épaules. 
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SCENE X. 

D'ANDREVILLE, CERDIC, 

d'andreville. Le capitaine Cerdic !... 
Où suis- je donc ici ? 
CERDic. Chez moi. 
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d'andreville. J'ignorais avoir cetlion- 
îur... Merci de rhospitalité! mais, puis - 



* liC représentant, d'Aodrcviile, Jean* 



oue le hasard nous fait rencontrer, je vous 
dirai que je suis à vos ordres pour certain 
rendez-vous qui dut être pris par nous il y a 
sept ans, et auquel votre captivité d'abord, 
et ensuite la mienne, nous auraient mu- 
tuellement empêchés de nous rendre. 

CERDIC. Vous avez bonne mémoire ; 
monsieur, et me rappelez un affront que 
j'ai voulu oublier depuis que vous êtes pro- 
scrit; mais, depuis la révolution, le capitaine 
Cerdic ne se oat plus avec les gaides du 
pavillon^ il les sauve. 

d'andreville. Oui, oui, j'ai été témoin 
de votre générosité; mais moi et Henri, 
nous ne vous la demandions pas... d'ail- 
leurs, je ne suis plus proscrit, je suis libre, 
et j'userai de cette liberté pour vous rap- 

tieler que je suis toujours garde du pavil- 
on, et vous toujours officier bleu. 

cerdic, à pari. Ah ! libre aussi, lui, à 

Ê résent... eh bien! tant mieux! {Haui.) 
TAndreville, le peuple a pris soin de punir 
les officiers de votre uniforme... je n'ai 
plus l'affront d'un corps à venger ; je n'ai 
plus que celui d'un homme, et je le venge- 
rai, monsieur... mais non pas sur vous.... 
vous n'êtes pas celui que je cherdie, vous ; 
vous êtes un marin comme moi, noussom- 
mes frères. 

d'andreville. Et amis, n'est-ce pas?.. 
Je sais que ce langage est une mode mainte- 
nant.... mais depuis la révolution je ne le 
suis pltis. 

CERDIC. Trêve aux plaisanteries, mon- 
sieur... et parlons sérieusement... Vous 
êtes brave!... 

d'andreville. Personne ne m'a fait 
l'honneur d'en douter. 

CERDIC. Vous êtes le seul qui reste des 
gardes du pavillon... vous, et un autre.... 
mais il n'est pas question de lui dans ce 
moment. . . c'est à vous qu'il appartient de 
réhabiliter ce corps dont vous avez fait 
partie et qui n'a laissé dans Brest que des 
souvenirs de violence et d'injustice... cela 
vaudra mieux que de vous couper la gorge 
avec le capitaine Cerdic, qui ne peut dispo- 
ser de son existence avant que Brest ne 
soit sauvé. 

d'andreville. Expliquez-vous... 

CERDIC. Officiers bleus, gardes du 
pavillon , nous sommes tous solidaires 
de la gloire nationale, sous le pavillon 
blanc comme sous le drapeau tricolore. 
Le port de Brest est cerné par une flotte 
, anglaise ; toute mes dispositions sont prises 
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pour l'attaquer et la mettre en fuite; 
mais je ne puis m'exposer isolément, je ne 
puis mourir avant le combat, et, pour le 
commencer, il faut une expédition préli- 
xninaire dans laquelle on risque la vie. 

s'armevills. Ek bien?..«. 

CEHHC. J'ai besoiit d'un offider habitué 
au commandement, qui puisse comprendre 

mes instructions et s'y conformer Mes 

flambarts ne savent que mourir, il me faut 
qudqu'un qui sache mieux faire. Je vous 
ai choisi pour cela. 

d'andrbvillb. Moi?... 

GBBDIG. Oui, j'ai réservé cette mission 
a un uniforme qui a besoin d'être purifié; 
et s'il est vrai que le feu purifie, c est ce- 
lui de l'ennemi surtout. 

n'ANaanviLLB. Et en quoi consiste 
ectte mission? 

cnniG. 11 faut mettre le feu aux vais- 
seaux anglais. 

d'andebvillb. Diable!.... capitaine 
Gerdic, si j'acceptais, ce ne serait pas pour 
réhabiliter un corps qui n'en a pas besoin; 
ce serait pour jouer un bon tour aux An- 
glais que je n'aime pas! 11 est vrai qu'en 
même temps je rendrais service à la ré- 
publique, une et indivisible, qui n'est 
guère davantage de mon goût. 

GSBDIG. Ainsi vous refusez ma propo- 
sition ? 

d'andrevillb. Je ne refuse pas; et, si 
je ne donne pas encore ma parole, c'est que, 
malgré la légèreté de mon caractère, si elle 
était une fois engagée, vous pourries re- 

Sarder la flotte anglaise comme sautée.... 
ussé-je lui tenir compagnie en l'air.... 
Donnez-moi quelques momens pour ré- 
fléchir. 
GBauiG. Je tous donne cinq minutes. 
n'ANDaBVTLLB. C'est bien peu pour 
un homme qui n'en a pas l'habitude. 
GBBDIG. Pas une de plus ; mon temps 

est précieux Si vous acceptez, je vous 

remets mes pouvoirs écrits ; mes matelots 
vous obéiront comme à moi!... Je reviens 
dans un instant... à vous de bien méditer 
votre réponse. 

n sort par la porte intërieme. 
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SCENE XI. 

D'ANDREVILLE, seul. 

Ce que c'est que les révolutions ! pour 
la première fois de ma vie, j'hésite à aller 
donner la chasse aux Anglais. Mais, j'y 
songe. .. je serais sous les ordres d'un offi- 
cier bleu !.. Moi!... je n'avais paapensé à , 



cela... Oh ! c'est impossible!., tel ne doit 
pas être le dernier acte d'un garde du pa- 
villon!... 



SCENE XIL 
JEAN, D'ANDREVILLE, BQGHEL. 

aBAN. Le voilà! le voilà!... 

MIGHBL. C'est lui ? 

JBAN. Oui, c'est lui-même. 

n'ANURBViLLB. Eh bien! oui, c'est 
moi!,«. A qui en ont ces gens-là? Que 
voulez-vous? 

JBAII. Ce que je veux?... tu me de- 
mandes ce que je veux !... Citoyen!... je 
n'ai pu , devant le représentant , te dire 
tout ce que j'avais sur le cœur, et puis, 
j'étais obligé de m'en aller... mais tu le 
vois, je suis revenu... Viens, viens, que 
je t'embrasse. 

d'anubbyillb. Moi!... 

mcHBL. Ma foi, quoique ex-garde du 
pavillon, tu as mon estime et je me ris- 
que... Citoyen, je t'embrasse aussi. 

d'anurbvillb, ies repoussa/a. Un in- 
stant, que diable!., avant de recevoir le 
baiser de deux manans comme vous, je 
veux savoir pourquoi j'y suis condamné. 

JEAN. Quoi! après avoir sauvé mon 
fils! 

n'ANDBBViiLB. Votre fils!... laissei-moi 
donc tranquille, je ne le connais pas... 
Moi, être le sauveur de votre fils, moi!... 
passe pour en être le père, si votre femme 

est jolie Eh! vous vous trompez, vous 

dis-je!... 

JBAN. Nous nous trompons mais 

puisque tu as reconnu ton aiguillette que 
tu as laissé tomber au milieu de l'incendie 
en emportant mon enfaot. 

D'ANDREVILLE. Quoi! cette aiguillette?.. 

JEAN. C'est moi qui Tai rapportée au 
capitaine Cerdic... et c'est à elle que tu 
dois ta grâce. 

d'andrevillb. Malédiction!.... et moi 
qui ciToyais! Ah ! de Marsay ! de Marsay ! 

JEAN. De Marsay, dis- tu ? Eh bien! son 
compte est bon à celui-là, il vient d'être 
condamné à mort par le tribunal révolu- 
tionnaire. 

d'andrevillb. Condamné! 

MICHEL. Et il va être exécuté dans une 
heure. 

d'andrevillb. a mort! dans uue heure, 
dites-vous?... Mais, malheureux, c'e^t 
lui, c'est de Marsay qui a sauvé votre fils! 
cette aiguillette, c'est la sienne. 

JBAN. Mais vous l'ayez reconnue pour 
vous iq>partenir. 
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if^'MMteVTLiE. Je croyars â!ort qtit 
c'était an signe de proscription et non dte 
délivrance ; mais, puisqu'il en est ainsi, je 
VAIS irouvar ie ruprflinnlaitf ^im dfrfi 
rer. . . 

mciiBL. U liai tftyp taidy la sentence 
est «poooacëo. 

D ANDREVïLLE. Ah! c'est vrai*!.. et, juste 
ou injuste, ils l*^éeCitetft ioujotifs... Un 
représentantdu peuple mc se tiTVi^ jamais, 
a-t-il dit!... «h éiottfFeraîeirt tna wix... 
irt pourtant êe Marsay ne pwrt ■motnrhr... 
West-cc pas que tu ne reux pastju'on taie 
le sauveur de ton enfant? 

*EA!t. Non certaîncment, je ne le ytux 
pa8...'eljesi/îs prêt à tout feirc. . . 

ftiCHBL. Et moi aussi. 

JEAîf . Mais quel inoycn?. .. 

t^'AWMTEVfLLE. Allez, rëvnissez vos 
snnis, tt» pat-ens, deitiandet la grftoe de 
Henri... Alkx! (Jean et Midmî mf tenté) 
Mais il ne s'agit pas fle la demander ici, 
91 fetft l'arracher à l'échifandl... ^ui 
TWmrtttm'y aider?... 

oM^oa^MjaoïMwaMQ nnii iiWMimiiiiiwamnùUuuu 

scEMfi xm. 

«GfSlDIG, en uni/oftme, D'ANDR'E¥I1jI£. 

CERDIG. £h bien ! d'Andreville, aecqp- 
tei-vous? voici vos pouvoirs. 

D'ANDREVILLE, à/îar/. GraudDieu ! c^'ast 
le ciel qui me l'envoie ! cette mission^ cet 
ordre aux matelots de m*obéir en tout!.«. 
(Huut.)X)au capitaine, jaccepte. 

CEUDIC. Vous sauverez Brest? 

D'ANDREVILLE. Je le jurc ! (A part.) 
Après mon ami. 

CERDIC. Prenez ces papiers, vos pou- 
voirs... ordre d'obéir à vous,' à vous seul; 
un uniforme sera à votre disposition... 
AL! vous pouvez avoir à me parler à Fim- 
pro viste. . . comme vous serez constamment 
occupé sur le port, prenez cette clef, elle 
ouvre une petite porte/ qui y aboutit, et 
qui par un passage secret communique à . 
cet appariement... c'est plus court que 
par l'autre entrée. 

d'andreville, à part. Tout cela peut 
servir, (ffaut.) Allons, adieu, capitaine. 
{A part.) Ali! messieurs du peuple, vous 
m'avez pris mon nom, ma liberté, et je 
n'ai rien dit... mais, quand c'est pour y 
faire monter un ami... vous ne me pren- 
drez pas mon échafaud!... Adieu, capi- 
taine. 

U sortprécipitammeat. 

CERDIG. Et nous, maintenant, allons 
trouver de Marsay. 

lliort. 



SCENE XfV. 

MARIANNE, m^imu pMdfùmmmeid. 

Ausecomn!... MiMseoats I...OIi!fieii... 
witmL.. «e tt'éùHt %«'an tève, « téve 
aibnucl... j«m'éttM assoupie «nittilnit... 
Mais rien mt mt meomce plos?^. Cméic 
m'a renAu «oo Maoar. .. Henri est liiire^ on 
■lei'A dk.^ O mon Bwal A imo Dim! 
pardonnez-moi mon io^iéliide tmr ses 
jo urs! J'ai refusé de k Mfiroir... ye ne le 
î«twimi {lias... Oh! «u'il viv« loin de 
Bwii nMit ^u'â wiwi <0b mtmd iotûr 
4awÊ lamêt u Arrêt dit «riboBal révok- 
» tionnaire qui coodaniae k ^re eaéciM 
« Mirrhav», pour«vahitaieB««M larë- 
» publique, Jérôme-Martial^ «lio«ui>, 
il Piim-F«aiiçm, con^iirAteur, ikiiri 
» de Marsay, ci-devant noMa et msi»- 
» erftte.»Xaa«ûs«Waj^Q0.)Ok!»MiAieu! 
#eiMii(hil?B'«tt^paswMiiomUe iUnnoa? 
(Ninmmuc €m. dm/tt U nte.) Nm, les «m 
de ce peuple qui m firesse 8«r te lieMMUMM- 
pliee «ans dottte,... J« Tai bien entandH. 
Kit vne Henri 1 U va BMMuir . . . f rosqve aons 
ma fenêtre; il «ira refusé sa i^câce i ^ c'est 
moi qui le tue !. . et nid noyai de k mtt«- 
ver!... il faut k voir mourir !...(/< Uçsin 
sonne.) Grand Dieu! qu'entends-je ! c'est le 
tocsin qui ne «onne qne pour les «x^u- 
tioDS... Onle tue en ce moment, on k tw! 
Elle tombe sans mouT^pneut; Geryaifle entre. 

"" GERVAiftB. Madame! madame! Qh! 
moa Dieu ! elle est évaaome !., . Madame 
entendez- vous ces ois? 

MAAiABOtt» Pi^waatM elle. £b Uni A 
bien?... 

MRVAifiB. Il VA une émeute^ cm veut 
idier les ooodamnés au svpplice i 

HARiAKn. Que dis-Hu? Ahi cam, 
eottis, Gervaise! dis-m<Hj'ikaontdéliTrés ! 
c'est quetVois-vlift,€espaiivres gens, jepene 
àlew: famille,Â leurs Csmmes, âkws en*- 
iam ! oours, cours, le dia->je ! 

GEftVAiftK. Mais vou»-niême, VMS aves 
besoin de secours... 

■aaïAiWE. Ne songe pas à moi ; va, et 
rapporte-moi des nouyelles. ( GerQoise 
99ft.) Mais, ^ue dia^e, mmmsêe! peuMl 
y avoir une lueur d'espoir ? L'exécution... 
oui.... je me rappelle, le tocsin a retenti... 
Oh! le peuple ne s'est souleva que pour 
arracher des cadavres à Téchafaud! Mal- 
heureuse! j'entends du bruit, on monte 
l'escalier à pas précipités... Quelqu'un... 
on m'apporte des nouvelles peut-être !...! 
BUeoatre la porte. « 

BiUCtfHIle» 
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SCENE XV. 
HENRI, MARIANNE. 

n parait, jette son mantcan. Il est sans habit ,* U 
tête rasée ; des boats dte cordes coopees encore 
aux. poignets. 

BAniANNE. Henri! 

HENRT. Marianne!... oui, c'est moi ! 

MARIANNE. Henri!... Ah! sa vie est 
sauvée sans doute! 

. HENRI. Je ne sais; mais qu'importe? je 
te revois. 

MARIANNE. Henri !... 

HENRI. Ah ! pardonne-moi de te parler 
ainsi. Vois-tu 1 c'est que devant la mort 
il n'y a plus ni lois ni société qui nous 
sépare! 

MARIANNE. Mais comment se fait-il? 

HENRI. J'étais condamné, on me traînait 
liors de la prison; et moi, qui avais cherché 
opiniâtrement la mort; moi, qui avais re- 
fusé toute chancedc salut, eh bien! te la- 
voucrai-je, Marianne? j'avaispeur!.. Oui, la 
mort des combats, c'est notre vie à nous ! 
c'est à peine une émotion; mais être traîné.. . 
plusjde puissance et d'avenir. . . sur cette hor- 
rible charrette, dont chaque cahot vous ôte 
une part de force, qui vous mène au sup- 

Slice lentement, et qui ne vous arrête que 
evant votre tombeau! mais savoir que vous 
mourez entre des mains infâmes, loin de 
ceux qui vous sont chers! eh bien! oui, je 
l'avoue, j'avais pçur! et alors je pensais 
à toi î et il me sembla te voir, et tu me 
dis : u Moi seule te reste; moi, je ne t'a- 
bandonne pas!...» Oui, tu me disais cela 
pendant le chemin !.... Et alors un désir 
ardent de vivre me reprenait!,., et tous 
mes muscles se raidissaient sous ces cordes 
dont j'étais garrotté^ toute mon ame, entre 
le ciel et toi, ne demandait, ne voulait que 
ta présence î 

MARIANNE. -Henri!... 
HENRI. Nous approchions; déjà nous 
reconnaissions l'instrument hideux! cette 
infâme guillotine l cet assassin fait avec 
du bois et du _fer... Alors tout mon être 
se révolta; je t'appelai, tu as répondu! et 
soudain des cris se sont élevés, les flots du 
peuple se sont agités dans la nuit; une 
autre voix d'ami s est fait entendre. . . à bas 
réchafaud... sauvons les prisonniers!... 
des coups de feu ont étendu morts les 
soldats qui me conduisaient.... alors une 
force invisible m'est venue, j'ai rompu mes 
liens, je me suis élancé dans la foule... un 
homme, que Dieu le récompense, m'a jeté ' 
son manteau sur les épauleS| et j'ai couru» 



I j'ai renversé tous les obstacles, parce qu'il 
I fallait bien que je te revisse avant de 
mourir; et je t'ai revue, et me voilà! 

MARIANNE. Oli ! pourvu qu'il puisse 
échapper encore!... 

HENRI. Echapper ou non, qu'importe ! 
pourvu que tu me parles, pourvu que tu 
me regardes T Pourvu que tu m'aimes, 
qu'importe le salut après ? 

MARIANNE. Henri, pas d'espérance cou- 
pable ! . . . Laissez-moi, cette maison ne peut 
être pour vous qu'un asile. 

HENRI. Un asile!... Ah! mon Dieu! 
quelle idée!... Je me rappelle!... Qui- 
conque donnera asile à un proscrit, la 
mort! la mort sans pitié!... et je suis 
chez toi !... et j'apporte une part de ma 
proscription à toi!... aux tiens!... Oh! 
non, non !... Il faut que je sorte, il faut 
que je parte ! Tout le sang'qui ne coule- 
rait pas de mes veines, on le prendrait 
dans les tiennes!... Laisse-moi!... je suis 
un proscrit... ma présence tue... mon re- 
gard brûle, mes pas écrasent!. .. Ne me 
touche pas ! ne me touche pas ! 

Bruît de tambonr au debors. 

MARIANNE. Henri!... 

HENRI. Adieu !... adieu !... Oh! pourra 
qu'on ne me voie pas sortir ! 

MARIANNE, se plaçant detfarU la porte. Tu 
ne sortirai pas, insensé ! N'entends-tu pas 
qu'on est à ta poursuite sur la place ! 

HENRI. Mais les poursuites viendront 
jusqu'ici, et alors ta tétc et la mienne 
tomberont. 

Il veut ouTtir la porte. 

MARIANNB, se plaçant dei^ani lui. Henri, 
tu ne passeras pas ! .. . Je ne te laisserai pas 
descendre à l'écbafaud par cet escalier... 

HENRI. Mais tu veux que nous y des- 
cendions ensemble! , 

MARIANNE. £h bien ! oui, je le préfère ! 

HENRI. Mais tu m'aimes donc?.... 

MARIANNE. Mais tu le sais bien !... 

HENRI. Toi!... toi!... Oh! bénie soit 
ma mort si elle me révèle de ces secrets ! 
Mais pourquoi, cruelle, avoir été si impi- 
toyable jusqu a présent? 

MARIANNE. Oh ! c'est qu'en te le disant 
plus tôt je ne pouvais partager que des cri- 
mes avec toi, et maintenant ce n'est plus 
que la mort!. .. Oh I la femme qui n'a pas 
vu celui qu'elle aime sous le couteau, elle , 
ne sait pas si elle l'aime ! 

HENRI. Marianne! Marianne!., toi, tu 
m'aimes ! . . . bonheur ! . .. délire ! ... je reste. 
Mais, si je reste, je te perds!... Que faire? 
que devenir?... Oh! mon Dieu! du se- 
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cours!... ma léte biûlc!.. ma raisou s'é- 
gare... 

HAniANNE. On vient!... des pas mul- 
tipliés!... 

UENHi. Oui, Ton vient!... c*esl mol qui 
t*ai perdue. 

VARIAXNE. Pas d'autre sortie! 

HENni. Cette fenêtre, du moins... 
U sVlaoctf vers la fenêtre. 

MARIAMES. Malheureux! 

hëNri. Kt si je te sauve! 

niARiAKOlc. Tu ne me sauveras pas !... 
Là... plutôt dans ma chambre... 

HE!^iil. Dans ta chambre!... 

HARlArvNE. Mais, vite donc!... vite^ on 
vient!... 



SCENE XVf. 

MARIAINNE , LE REPRÉSENTANT 

Soldats, Peuple. 

LIS nEPRÉSENTA.NT. Citoyenne Cerdic, 
une émeute d'aristocrates a arraché des 
coupables à i'échaf.md; Tun d'eux s'est 
dirigé de ce côte, et a trouve un asile... 
peut-être dans celte maison. Nous venons 
faire ici notre visite dounciliaire ; permet- 
tek que mes gens cherclieut partout. 

U fait signe k Jean et aux loldiits, qui Kortent. 

MARIANNE. Monsieur, cette maison est 
aussi la vôtre, et je ne suppose pas que les 
coupablislacboistssent pour se cacher. 

LE REPnÉSBNTANT. Peut-étre : l'excès 
d'audace fait souvent la sûreté ; mais je ne 
leur conseille pas de jouera ce jeu-là avec 
moi... Il faut que la loi ait s^^n coura; et 
si la ville entière de Brest se révolte pour 
sauver des coupables, je ferai raser la ville 
de Brest. 

UN SOLDAT, rt titrant. Citoyen représen- 
tant, nous n'avons trouvé personne. 

LE REPRÉSENTANT. Personne?... et 
pourtant, d'après les rapports qui m'ont 
été faits.... A-t-oii visité cette chambre? 

TI1ARIAXNE. Monsieur, c'est ma cliam- 
bre à moi, et nul ne peut y être. 

LE nEPKÉSENTANT. Le condamné peut 
s'y être caché à votre insu. 

MARIANNE. Non , monsieur , je vous 
ju^e.... 

LE REPRÉSENTANT , à SCS hommes. En- 
trez là.... 

MARIANNE. Mais, monsieur, on ne pé- 
nètre pas ainsi dans la chambre d'une 
femme ! 

LE REPRÉSENTANT. Pourquoi? 



SCENE XVII. 
Les Mêmes % CERDIC. 

GERDic. Quel est ce bruit?... Qu'y a-t- 
il? 

MARIANNE, à port. Ciel!... Gerdic ! 

LE REPRÉSENTANT. Citoyen , nous fai- 
sons une visite domiciliaire chez toi. 

CERDIC. Chez moi! 

LE REPRÉSENTANT. Oui, pendant l'é- 
meute qui vient d*avoir lieu, un condam- 
né s'est, dit-on, réfugié ici; etjuons deuian- 
dions à la citoyenne... 

CERDIC. Et tu pourrais supposer que 
Marianne aurait recueilli un homme frappé 
par la loi, au risque de sa vie et de la 
mienne, qu'elle jouerait en même temps?.. 

LE REPRÉSENTANT. Non; mais mon de- 
voir est de fouiller partout dans cette mai- 
son , qui est aussi la mienne ; et ta femme 
refuse de laisser pénéU'er dans cette pièce. 

MARIANNE. C*est ma chambre, mon 
ami, et je ne et ois pas qu'on ait le droit 
d'y pénétrer ainsi. 

CERDIC. Citoyen représentant, pour con- 
cilier tes devoirs avec les égards que la 
femme du capitaine Cerdic est eu droit 
d exiger de ses concitoyens, je te propose 
un moyen... Je vais entrer dans cet 
appartement, et je te jure sur l'honneur 
que, si, par un hasard que je ne puis com- 
prendre, un proscrit s y est intioduit à 
notre insu, fût-ce mon ami le plus cher, 
je le le livrerai. 

MARIANNE. Que dit-il?... 

LE REPRÉSENTANT. Capitaine Cerdic, 
j'accepte et je m'en Be à ta loyauté. 

CERDIC. Tuas ma parole. 

Il entre un flambeau h la main. 
MARIANNE. Tant de tortures, deremords, 
d'angoisses, mon Dieu !. .. Cominentse fait- 
il que ma vie ne se brise pas? 

Cerdic rcstort ; son maintien est calme, mais sa 
figure est bouleversée. 

LE REPRÉSENTANT. £h bien? 

MARIANNE. Gt âce, mon Dieu ! 

Silence. 

CERDIC. Il n'y a personne. 

LE REPRÉSENTANT. Il suffit; mesdevolrs 
ne vont pas jusqu'à douter de ta parole... 
Continuons nos recherches dans la mai- 
son qui suit. 

U sort arec ses hommes. 
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SCENE XVIIl. 
CERDIC, MARIANNE; /Wy HENRI. 

UARIANKE. Monteur ! . . . 

GCRDIC. Ob! silence, madame.... Je 
n'ai plus a£faire ici à une femme. (// oui^te 
la porte de la chambre.) Sortez, luonsieiu ! .. 

* HE^RI. Me voici ! 

MARIANNE. Mon Dieul qu'est-ce qu'il 
va y avoir dlionible ici ? 

GCRDIC, après avoîrfermé toutes les parles, 
Henri de Marçay, nous sommes prison- 
niers Il n'y a plus pour nous deux ici 

que l'espace d*un tombeau 

HENRI. Mais écoutez-moi du moins... 

CBRDIG. Henri de Marçay, j'avais de- 
mandé ta 'grâce, elle m'avait cic promise 
solennellement.... J'ignore par quelle fa- 
talité tu as été condaniué. 

HENRI. Quoi! monsieur, vous aviez de- 
mandé ma grâce?... 

CSRDIG. Oh! trêve à la reconnais- 
sance!... Tu sais bien que je voulais t'ar- 
racher au bourreau, parce que tu m'ap- 
partiens avant de lui appartenir.... parce 
que l'injure que tu m'avais faite était plus 
ancienne que celle faite à la nation, parce 
que le bourreau venge l'affront fait à la 
loi, et que Gerdic seul venge l'affront fait 
à Gerdic... (tti! tu ne m'échapperas pas 
cette fois.... Gette terrible querelle entre 
l'officier bleu et les gardes du pavillon 
n'était pas finie... il fallait une dernière 
rencontre; mais je la désirais partout ail- 
leurs.... je ne l'attendais pas au sein de 
mes foyers. 

HARIANNB. Monsieur, écoutez-moi du 
moins. 

GERDIC. Oh! silence, Marianne! vous 
vous défendez la tête baissée... Regardez- 
moi donc un peu I Oh ! vous avez peur 
du regard d'un honnête homme !... mais, 
encoreune fois, il ne s'agit pas d'une femme 
ici... Henri de Marsay, c'est la maison 
de ta complice que tu as choisie pour asile, 
cette maison ne t'a pas trahi, je le vois ! . . . 
Madame a eu soin de te cacher, de te sous- 
traire à tous les yeux.... Elle te conser- 
vait pour moi.... Ah! merci j madame, 
merci ! (// saisit deux épées.) Et mainte- 
nant, choisis!... 
MARIANNE. Horreur!... 
HENRI. Nous battre ici!... 
GERDIG. N'y a-t-il pas assez d'espace, et 
n'avoRS-nous pas un témoin? 

MARIANNE. Moi, VOUS pourriez me con- 
damner à cet épouvantable spectacle! 
GERDIC. Tous craignez la vue du sangy 

^ Henri, Gerdic, Varianne. 



madame ?. . . cela ne vous a pas empêchée 
cependant d'exposer le mien. 

HARIAN:ve, se mettant entre eux. Non, 
non! cela no ^e peut! cet. horrible com- 
bat ne souillera pas cette chambre, ou 
bien c'est dans mon cœur, que vous per- 
cerez à la fois, que vos deux épées se ren«- 
contreront. 

HENRI. N'ayez pas peur, Marianne, il ne 
peut y avoir de duel. 

GERDIC. Et qui pourrait te soustraire à 
moi? 

HENRI. Ma volonté... Je ne me battrai 
pas. 

GERDIC. Tu ne te battras pas, miséra- 
ble!... Ah! je t'y forcerai bien. 

ucNRi. Je ne me battrai pas, vous 
dis-jo... Trissrz-moi sortir pour mourir et 
vous sauver. 

GERDIC. Sortir! toi?... 
HENRI. Oui, oui, à Tinstaut. 
GERDIC. Henri de Marsay, ta tombe est 
ici, et tu ne peux t'en éloigher. 

HENRI. £h bien! je briserai cette porte. 
GERDIC. Tu n'y passeras que sur mon 
corps. 

MARIANNE. Gerdic! Gerdic! au nom de 
ta mère, abjure cet horrible projet! laisse- 
le fuir, je t'en supplie ! 

GERDIC. Non, madame... Vous l'avez 
voulu recueillir dans ma maison, 11 y res- 
tera. 

MARIANNE. Gerdic! au nom de notre 
enfant!... 

GERDIC, ia repoussant et allant à de Mar^ 
sajr. Au nom de notre enfant ! . . . . De Mar- 
say, défends-toi ! 

U croise Pépcfe contre loi. 
HENRI , brisant la sienne. Non ! tu veux 
un adve>*saire,etmoi je ne veux qu'un bour- 
reau. . .Egorge-moi ! égorge-moi I . . . car je 
suis sans défense, et je veux mourir ici ou 
sur l'échafaud.. .Ghoisis à ton tour mainte- 
nant, ou me livrer ou me tuer, choisis... 
GERDIC. Oh! rage !... Eh bien! oui! le 
bourreau! le bourreau pour nous deux! il y 
a un duel comme un autre sur l'échafaud, 
et je l'ai mérité pour t'y avoir soustrait; 
je vais me dénoncer moi-même, et nous y 
marcherons tous deux... Tu vois bien que 
le duel est encore possible entre nous. 

MARIANNE. Que dis* tu , Gerdic? que dis- 
tu? Oh! c'est trop horrible !,.. 

GERDIC. G'estma volonté aussi, à moi... 
chacun a la sienne... ici. .. 

MARIANNE. Excepté moi, qui jusqu'ici 
ai craint de la manifester; mais écoute-la, 
Gerdic : elle est aussi impitoyable que la 
tienne peut l'être.. Si tu fais un pas, si tu 
dis un mot^ je dirai tout à mon tour... Je 
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dît ai que no! mu1« ai caché cet homme, 

que moi seule mérite la mort ! 

CERDic. Tu ne le diras pas... De quel 
droit osei*a9-tu révéler que tu as perdu 
ton mari pour sauver ton amant ?. . . Oh ! 
silence, malheureuse , silence! baisse ia 
téce et tais^toi... tu n'as plus le droit de te 
dévouer, tu es mère... 11 te faut un châ- 
timent... ie te coodamnie à vivre pour ton 
enfant. Yiens, suis-moi!. . 

MARIANNE. Gei die!... 

■SURI. Et moi!... moi!... . 

CCRDIC. Toi!... Attends ici... nous nous 
letrouverons sur IVchafaud ; je ne man- 
querai pas au rendez- vous. 

Il sort en êptralnant Marianoe et ferme la porte sur 
lui. 
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SCENE XIX. 

HENRI, seul. 

Cerdic!... Cerdici... Marianne!... Il 
m'enferme. . . O mon Dieu ! . . . que faire ? 
Comment sortir d'ici... Ce Cerdic, il va 
tent révéler, tout dire, il va s'accuser lui- 
même. Oh! c'est horrible!... et rien! 
rien.... Ah ! si, ce tronçon d'épée... à son 
retour qu'il ne trouve que le cadavre 
d'Henri. 

II s^appuîe Te'pce sur la poitrÎDc au même instant 
la porte secrète s^oayre et d*Andrevilie parait. 

■a— QaBaoaooaagaoaniKoooiPOiî'BaQOC pooeooB— 

SCENE XX. 
lyANDftEYILLB, HENRI. 

d'andreville^ Arrête, malheureux! 

HENBI. D'Andreville ! 
^ ]>'aiidre\u.ls. Oui, ton anù, ton com- 
pagnon d'armes et de prisoa, qui t'a déjà 
aauvé de la mort, et qui maintenant vient 
te aauver de Téchafaud. 

BEAkEi. Que veux- tu dire? 

d'andee VILLE. Viens , suis-moi 9 je te 
l'expliquerai. 

HENRI. Mais encore? 

D'ANDREVILLE. Les momeus sont pré- 
cieux. . . le temps presse. . . 

HENRI. Mais on vient de ce côté... on 
accourty je dois rester. 

d'andreville. Tu dois me suivre, te 
dis-je.». Jetais tout... j*ai tout appris... 
Vien^, viens... 

UFc 
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SCENE XXI. 

MARIANNE, CERDIC, LE REPRÉSEN- 
TANT, JEAN, Peuple, Gardes. 

CERDIC. Ici ! c'est ici que je veux m'ex- 
pliquer devant tous... 

LE REPRÉSENTANT. Que VCUX-lU? 

CERDIC. N'est-il pas vrai que la loi con- 
damne à la guillotine quiconque soustrait 
un condamné à la justice? 

LE REPRÉSENTANT. Ouiîl.. 

CERDIC. N 'est-il pas vrai que la loi est 
impitoyable ? 

LE REPnÉ$ENTA^T. Oui, impitoyable. 

CERDIC. Qu'elle ne fait grâce à per- 
sonne ? 

LE REPRÉSENTANT. Non, à personne... 
Pourquoi ces questions, citoyen Cerdic?... 

CERDIC. Citoyen représentant, il est un 
homme qui a soustrait un condamné à ht 
justice, qui l'a caché chez lui, qui l'y cache 
encore. 

LE REPRÉSENTANT. Cet homme, nom- 
mez-le î nommez~le ! 

CERDIC. C'est moi!... 

, LE KEPRÉSENTANT. Toi?... 

CERDIC. Oui, oui, le capitaine Cerdic, 
moi ! qui m'avoue coupable, d'avoir caché 
Henri de Marsay, condamné à mort par le 
tribunal révolutionnaire , de l'avoir caché 
ici, ici, où il est encore!... 11 n'en peut 
être sorti. 
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SCENE XXII. 

Les MiMEs , D'ANDREVILLE , reparais- 
sant à ia porte. 

d'andrsville . Tons voua tromptez, ca- 
pitaine Cerdic , Henri de Marsay n'est pas 
ici... c'est moi qui viens réclamer mon 
poste sous vos coupa. 

cerdic. Vous, d'Andreville? 

D'ANDREVILLE. Moi»inéme, et î^ suia à 
ma place; car de Mavsay avait sauvé l'en- 
fant de Jean ; car à de iViarsay appartenait 
l'aiguillette qui portait avec elle sa grâce , 
et de Marsay marchait à la mort... Je suis 
venu rétablir les choses comme elles de- 
vaient être... je suis ventt mettre Henri de 
Marsay en liberté, et si 1 ecbafaud «'at- 
tend, je suis pi et. 

CERDIC. Quoi!... il m'échapperait en- 
core I . . . Trahison ! . . . tiahison de tous cô- 
tés... D'Andreville, vous avez manqué à 
votre devoir... D*Andve ville , il est sept 
heures, et à sept heures vous deviez être 
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au milieu de la flotte anglabe , vous Tavez 
juré sur Thonneur. 

d'andreville. J'avais un rendez-vous 
tout aussi important) monsieur... et fai 
craint de faire attendre le bourreau..'.. 
Mais si j'ai pris la place de de Marsay ici, 
il a pris ma place là-bas! 

MARIANNE. Grand Dieu! 

GEROIG. De Marsay! 

d'andrbvillb. Oh! soyez tranquille, 
monsieur., toutes mes dispositions sont 
prises... Les pouvoirs que vous m'aviez 
donnés ne pouvaient servir qu'à un seul 
d'entre nous... Je l'ai revêtu de l'uniforme 
qui m'était .destiné, et je Tai vu partir au 
milieu des matelots ; et il est brave, mon- 
sieur, brave autant que moi, plus instruit 
et plus calme dan» le combat ; vous n'avez 
pas perdu au change, il réussira... Et te- 
nez, tenez... je crois entendre.... (Bruit 
d'une explosion suifi de trois coups de car 
non.) Trois! c'est le signal du succès... la 
flotte est incendiée... Capitaine Cerdic , j'ai 
rempli mon devoir, à vous de remplir le 
vôtre. 

Grand tamalte aa dehors, crii : Fiçe la nation! 
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SCENE XXIII. 
Les MiMSs, MICHEL, Peuple. 
MICHEL. Capitaine! capitaine! voilà vos 
matelots qui rentrent dans le port en criant 



victoire... Le feu est sur les vaisseaux an- 
glais.... Tenez, tenez, voici vos braves 

marins. 

j 

SCENE XXIV. 

Les Mêmes, HENRI, blessé à plusieurs en'- 
droits^ porté par les marins, 

MARIANNE, à pari. Ciel! mourant! 

D'AKl^ttEVlLLE. De Marsay ! se peut-il? 

BENRjl. Capitaine Cerdic , ma mission 
est accomplie... J'ai jeté les brûlots sur les 
vaisseaux ennen)is... Je meurs sans regret 
pour la France ! 

MARIANNE, à part. Et pour moi. 

HENRI, à voix busse^ éloignant "et Andre^ 
ville du geste, et dans les bras de Cerdic. 
Capitaine Cerdic, je vais paraître devant 
Dieu. . Elle est innocente! ma vie pourfson 
pardon. 

11 metirt. 

CERDIC , bas. Innocente! c'est la der- 
nière parole d'un mourant. (// tend la main 
à Marianne, A voix haute,) Citoyens, que 
tous les vaisseaux du port arborent pavillon 
noir en signe de deuil... C'est un brave ma- 
rin qui a succombé... Allons demander 
compte à l'Anglais de la mort de notre 
frère... Citoyens, l'heure de l'attaque a 
sonné ! Le vaisseau que je vais monter pour 
combattre l'Anglais, je le baptise le 
Vengeur!.,, Quelque chose me dit là que 
Dieu, comme à de Marsay, nous accordera 
à tous une belle fin. 



FIN. 
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ANECDOTE HISTORIQUE EN UN ACTE, 

|liir MM. <tù%mati^ lOtsUn^ et mtUtcr, 
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PSRSONNjéGBS. JCTBURS, 

PICARD, vieux portier M. Piosrxi. 

BONIVET M. Htacihtù». 

KDOUÂilD, étudiant en médecine. M. Danteamt. 

HENRI, ami d'Edouard M. Euofciiv. 

EUGÉNIE, ouvrière M'I* GBoactiVA. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS, 



PAUUNE, I 

JULIE, I onvrièrei 

GÉSARINE, ) 

FAI^TNY, fille de Picard. ..... M»« BBacka. 

UN GARÇON TRAITEUR. 



I Mil* EllIBtTIIIB. 
I Mil* EATHBa. 
f Ml>« FLoas. 
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Le théAtre repréaente nn intérîear de cour. A ^oche, Tentrée de U inaiaon, retcalier. A droite, la loge da 
portier. Au fond, la porte cochère. Un taoonret en dehors de la loge et nue cage accrochée au mur. 



SCENE PREMIERE. 

BONI VET 9 entrant w^ec précaution et al- 
lant vers la loge j</ui est ouverte. 

Le vieux Picard balaie le devant de la 
maison. . . profitons de ce moment de pro- 
preté du père... pour m'insinuer jusqu'à 
sa fille. (// appelle à voix basse.) Fanny !... 
Fanny !.. c'est moi, Ronivet... ton chéri !.. 
Personne... elle sera allée porter une lettre 



att second ou au troisième... Redescenu» 
vite, ma Fanny I... pour loi je m'expose 
au manche à balai de ton père... J'aime 
trop cette femme-là, ma parole!..,, je 
l'aime comme un Allemand aime sa pipe... 
comme un Anglais aime son boule-dogue.. . 
comme un Cosaque aime sa gousse d ail!., 
et son diable de père me reçoit toujours 
comme un chien dans un jeu de dames. 
Un Garçon sort de Tescalier de gauche ; Edouard 
paraît h la fenêtre. 
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EDOUARD f. OU garçon f Garçon!.... gar- 
çon !... apporte aussi un fromage glacé... 
et du Bordeaux... nous n'en avons plus... 
dépêche-toi!.,. 

LE GARÇON. Oui, monsieur... 

Il tort; Edouard rentre. 

BOiaVET , regardant lafaniirt d^ Edouard, 
Il y a des gens qui ne songent qu'à leur 
estomac... Les goulus!. .C'est l'étudiant en 
médecine qui régale ses amis... Ces étu- 
dians... ou croit que ça étudie... et ça se 
boturr€ de blanc de volailles.... Confie^ 
donc votre peau à ces gens^là.».. Où j'en 
éuis donc resté?... Ah!... à maudire le 
vieillard qui sert de père à mon objet... 
Ce vieux vétéran en retraite me fera faire 
de vilaines choses!... Tiens, vois-tu, 
Fanny, s*il te refuse à ma tendresse... foi 
deBonivet... je... 

aoaaaxoawxga wiminooo QQQa n aeQQaesaa sassog 

SCENE II. 
BONIVET, PICARD. 

. PICARD, hu prenant ForeUie, U parle a^ec 
bonhomie. Ah I je t'y prends encore!... 

BONIVET, criani. Aïe!... aïe !.,^ père 
Picard, lâchez, lâchez, je vous l'ordonne... 
et, au besoin, je vous en supplie!.., 

PICARD , le lâchani. Peux-tu me dire 
ce que tu viens faire ici ? 

BONIVET. Père Picard.... je viens vous 
parler... et j'en ai le droit... il y a sur 
votre porte : « Parlez au portier. » Je 
me suis dit: Je vas parler au portier.... 
Un enfant de six semaines qui saurait 
lire comprendrait ça... 

PICARD. Tu viens, mon drâle, pour en 
conter à ma fille... 

BONiviiT. Ah! père Picard!... quelle 
erreur est la vôtre!... Eh bien, au fait.... 
père Picard... je viens potir en conter à 
votre fille, mais dans des idées légitimistes; 
mon amour demande une publication de 
bans... voilà mon cceur à nu.. Maintenant, 
père Picard. .. levez votre arme sur moi. . . 
frappez... j'aime autant mourir de votre 
main que d'un amour rentré. 
^ PICARD, posant son balai. Et ma fille, 
t'aime-t-elle?... 

BONIVET. Puis-je vous le dire sans 
danger?... sans redouter la colère d'un 
père/... 

PICARD. Oui... 

BONIVET. Vous ne vous oublier» ni 
envers elle, ni envers moi 7. . . 

PICARD. Non... voyons, parleras-tu ? 

BONIVET. Eh bien.. . elle m'idolâtre. . . . 
iU^miledo5.)k\Q\,.. 



PICARD, àpaH, Au fait, c'est un bon 
garçon. (Haut.) Mais tu n'as rien... 
^ BONIVET. 11 y a un an , père Picard , 
j'étais encore sans position dans le monde; 
mes bottes avaient des fentes secrètes, et 
je boutonnais ma redingote avec des 
éningles... Mais je viens d'obtenir un em- 
ploi dans le gouvernement... on m'a 
nommé, il y a six mois, visiteur des 
champignons du marché... et l'on vient 
d'ajouter à mes fonctions celle d'inspec* 
teur des bonnes et mauvaises herbes.... 
Voilà mes titres... voilà ma position dans 
le monde... 

PICARD , souriant. Eh bien, je verrai... 
je parlerai à ma fille. 

BONIVBT. Ah! père Picard!... permet- 
tez que je dépose un baiser sur le dos de 
votre main... la main gauche... du côté 
du cœur. . . je Jure sur vos vieilles cicatrices 
de faire la félicité de votre demoiselle, 
et d'embellir vos cheveux blancs... c'est- 
à-dire, non, vous n'en avez plus... 

PICARD. C'est bon... va-ten... jeveux 
être seul pour parler à Fanny. 

BONIVET. C'est ça... je vas faire ma 

ronde bonheur!.... le ciel enfin 

comble mes vœux!... ah! ah!... que je 
suis heureux !... Au revoir, père Picaid. 

ktwiije regardais MadeiinetU, 
Je m'en Taii Caire ma toame'e , 
J>Oiu en prie, arraogex toat ça ; 
Et j^ vous répoodi qo'aTant Tannée, 
Pèr' Picardy vous s*m grand papa ! 
Et c'est gentU d'ëtr' grand papa 1 
Comme ils naîtront parmi les nerbes. 
Tons les enfans que nous aurons 
Ne peuvent manquer d*étre snperbes, 
Et apousser comm** des champignons, 

REPRISE ENSEMBLE. 

BOBITBT. 

Je m'en Tais (aire ma tournée, etc. 

PICABD. 

Va TÎte fiiire ta tournée, 

Je tAcherai d'arranger ça; 

Ayant la fin de cette année 

Ça m' f ra plaisir d'étr' grand papa. 

Bonivet sort, 

SCENE IIL 
PICARD, puis LE GARÇON. 

PICARD. Oui, il conviendra à ma fille... 
et d'ailleiurs, Fanny est en âge d'entrer 
en ménage... (lie garçon traiteur rentra 
chiu-gé deplaU et de louUilles, Au garçon.) 
Ghes qui allez-vous? 

I.E GARÇON. Chez M. Edouard. 
Le garçon rentre. 

PICAR0. Ah! l'étudiant... il doit être 
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furieux contre moi... c'est pas ma faute... 
Hier, mon gaillard amenait à souper des 
amis et des jpetites dames... les amis, je 
les ai laissM passer... mais les petites 
dames... balte. là!... c'était de la contre- 
bande la propriétaire ne veut pas que 

les jeunes gens de sa maison en reçoiyent. 
J'ai barré le passage... c'est ma consigne... 
M. Edouard s'est fâtbé... et ils sont allés 
souper autre part.... ce qui fait qu'il est 
rentré trop tard, et que je l'ai laissé frap- 
per, cette nuit, un bon bout de temps... 
Car c'est encore ma consigne de fermer 
ma porte à minuit.... Au premier coup, 

je me lève de dessus ma chaise au 

dernier, crac !... la grosse clef fait son jeu; 
tant pis pour les traînards... C'est pas 
rembarras, il doit enrager, j'enoonyiens... 
à sa place, j'en ferais autant. 

AiA : ÉpatiOB imprudentfJUs nbeiië. 

Non, je n^aîme pas les obstaclcf. 
Moi, Ticox soldat... car dans nos rcsimeos 
Un mot d' Tancien nous fiait iair' des miracles ! 

Aux portes des gooTem^mens, 
Je ni*en sonTiens,noat n*frappions pas long-temps. 

Devant nn^ çrand* TÎUe, un' place forte, 
Qoaod noas disions : Le petit nons eonduil, 
L'cordon!..c^est noos!..Fut-c'mlme après minoiti 

On nons ouvrait tout d** mém^ la porte. 

On nous ouTrait toujours la porte. 

Après ce couplet^ le garçon sort. 



SCENE IV. 

PICARD, FANNY. 

faunt, entrant. Bonjour, papa... 

PICARD. Bonjour, ma petite Fanny.... 
tu viens de porter ton ouvrage, c'est très- 
lûen... il faut aimer le travail, parce 
qu'un jour, vois-tu, il faudra t'étabUr, 
entrer en ménage.. . plus tard... dans long- 
temps... quand ton coeur aura parlé... 

FANNT, owemenL Maisii aparlé> papa... 
il a parlé. 

yiChnDf jouant Têionnement. Vraiment! 
et pour qui donc? 

FANNT. Dam !... vous vous en doutez 
bien... 

PICARD. Pour Bonivet, peut-être?.... 
{Eiie lui fait signe que oui, ) Ab çà, tu l'ai* 
mes donc ce qui s'appelle bien? 

FANNT. Oh! oui, il est si bon... et puis 
il m'aime tant, lui.. . Mais vous le rudoyez 
toujours. 

PICARD. Et si je te promettais de ne plus 
le rudoyer... 

FAHIIT. Vrai!...Ob! papa, voilà qui se- 
rait gentil. 

PICARD. Eh ! mon Dieu, je jouais )e Cro- 



qnemitaine avec lui pour voir s'il t'aimait 
réellement... maintenant que j'en suis sûr ; 
eh bien! nous verrons, je tâcherai d'ar- 
ranger tout ça. * 

FANNT. mon bon petit papa, que 
vous êtes bon! 

PICARD. Que tu sois heureuse, et je serai 
content... Ah ! si mon colonel avait vécu, 
t'aurais une dot... Pauvre colonel !... En 
parlant de ça.... faut que j'aille faire ma 
tournée quotidienne. 

FANNY. Encore!... ^ 

PICARD. Mon enfant, c'est un devoir sa- 
cré. ( Tirant un papier cacheté,) Je ne sais 
pas tout ce qu'il y a lâ-dedans, mais j'ai 
juré à mon colonel mourant de restituer 
ces papiers à celui qu'il m'a désigné... et' 
je tiendrai ma promesse. 

FANNT. Mais puisque vous ne pouvez 
pas découvrir celui à qui ça appartient... 
faudra bien y renoncer. 

PICARD. La personne est à Paris, j'ensuis 
sâr, et je finirai parla joindre... Donne- 
moi mon chapeau, mon enfant... garde 
bien la loge pendant mon absence ; si l'on 
vient voir le petit logement du quatrième 
à louer, sois bien engageante... la proprié- 
taire me bougonne toujoura de ce qu'il ne 
se loue pas... comme si c'était ma faute... 
Ah! tu prendras gafde de laisser monter 
des dames chez M. Edouard... Si Bonivet 
vient, tu peux lui dire tout ce que tu sais 
bien. 

FANNT. Oui, papa... Oh! je suis bien 
heureuse, allez. 

PICARD. Tant mieux, mon enfant.... 
adieu! 

FANNT. Adieu, mon papa. 

PICARD. Adieu, mon enfant. 

FANNT. Adieu, mon petit papa ! 

11 Tembrasse et tort 
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SCENE V. 
FANNY, puis BONIVET. 

FANNT. Oh ! quel bonheur ! quel bon- 
heur! il consente mon mariage. 

BONIVET, entrant aoec précaution. Fanny ! 

FANNT. Bonivet! 

BONIVET. Oui, c'est moi ; je guettais le 
départ de votre père... Fanny, répondez- 
moi de toute la vitesse de voire langue. .. . 
Fanny, c'est-y oui, bien décidément ? Oh ! 
je tremble comme le ressort d'une montre 
qui avance... Fanny, parlez donc... votre 
père vous a dit... 

FANNT. Oui, monsieur, mon père m'a 
dit que vous lui aviez demandé ma maint 
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qae vous m^aiinies... que tous vonlkifidre 
fuon bonheur. 

MMHiVET. En effet, je lui tint à peu près 
ce langage... Et qu'avez-vous répondu ? 

FANÇiY. Que je vous aimais aussi, et... 

BONiVET. N'aclievezpa8,FaBny...Jedois 
être pâle... la joie... aves-yous un peu de 
sucre et de fleur d'orange... ou une tran* 
che de jambon?... car, Fanny, depuis que 
je vous aime, je ne bois plus, je mange de 
même, et je dors encore moins. 

FANNY^ Voyons, remettez-vous, et cau- 
sons... £St-ce que vousaves fait votre in- 
spection?... 

noNiVKT. De champignons?... non, la 
cloche n'a pas encore sonné. . . Saves^vous, 
Fanny, que j'aî eu mille fois l'envie de 
mettre dans ma poche les champignons 
vénéneux que je rebutais, pour m'en faire 
un breuvage éternel... Savez- vous, Fanny, 
que depuis qu'on a ajouté à mes fonction* 
celle d inspecteur des herbes pour les chè^ 
vres et les lapins, je me suis surpris à en 
brouter de rage? 

FANNY. Vraiment, mon pauvre Bonivet? 

BONIVET. Savez-vous, Fanny, que je ne 
me mets au lit qu'eu tremblant, tant je fais 
des rév^ horribles?., cette nuit encore, je 
croyais être cafetière, et je me voyais bouil- 
lir devant le feu... Jugez si ça échauffe le 
sang... ça n'était plus tenable. 

FANNY. Mais puisque papa consent à 
notre mariage. 

^ BONIVBT. Aussi, c'est fini, jene veuxplus 
rêver que guirlandes de roses et petits pots 
à la crème... O Fanny, Fanny!... je suis 
bigrement heureux... et pourtant il y a 
encore une chose que je désire... pour 
mettre le comble à mon extase. 

FANNY. Qu'est-ce que c'est donc? 

BONI VST. 

AiA : Petit blanc, 
Ali ! ne sois point cruelle, 
Je compt* sur ton bon c«ir 
Pour obtenir, ma belle, 
Un^ grand* decim* faveur 
Qui complet* mon bonhenr. 
Fanny, calme ma peine. 
Je teraia si joyeux 
Si j^avais une chaîae 
De tes jolik cheveux. 
Ah î ne sois point rcv^cbe, 
Fais-moi ce cadeaa-lh I 
Seulement une mècbe, 
£t Dieu te la rendra. 

ENSEMBLE. 

BOHIVVT. 

Ah ! ne sois pas revéche, etc. 

VAITNT. 

Je dois être revëche 

El refuser cela ; 

Car c'est trop d'une mècbe; 

Demandes h papa. 



Du tout, monsieur... si papa le permet^ à 
la bonne heure. 

BONIVBT. De quoi faire une natte à trois; 
il ne pourra pas me refuser ça... n'est-ce 
pas? 

FANNT. Dam! puisqu'il m'a permis de 
recevoir vos yisites.... 

BONIVBT. Oh ! bravo! bravi!... {On en- 
tend frapper.) Bon! v'ià les importuns... 
(// 'va tirer ie cordon.) Laisses, Fanny, je 
vas ouvrir. . . Trop douce mission ! 



SCENE VI. 

Les Mêmes, CÉSARINE. 

cûâi mm^rtdonnmntet se dirigeantven festaèhr» 
Le tenpe que je regrette. 
Est le temps dei combats. 
Le temps^ tra la, la, la. 

FANNY, farrétani. Pardon, où va ma-^ 
dame ? 

CÉSABINB. Merci, petite... je connais les 
êtres de la maison. 

FANNT. G'estpossible... mais j*ai besoin 
de savoir... 

, CÉ8ABINB , poulant passer. Chez M. 
Edouard.. . je sais où c'est. 

EtU chante» 
Je loge an quatrième étage, é. 

FANNY. Je suis bien fâchée, madame, 
mais vous ne pouvez pas monter... mon 
père a les ordres les plus sévères... 

BONIVET. Madame^ son père a les ordres 
les plus sévères... 

GÉSABiNB. Ça ne m'importe nullement ; 
je suis la sceur de lait de M. Edouard... la 
même crème nous a nourris, je veux mon- 
ter, et je monterai. 

BONIVET, Varrùani. Mais , madame , 
puisqu'on vous dit... 

CÉSABINB. Qu'est-ce qui vous parle à 
vous,grand orang-outang?. . .taisez donc vot' 
bec... C'est un peu fort de café de^m'em- 
pêcher dépasser... Je conçois que lesfem* 
mes n'entrent pas à l'école de natation des 
hommes ; mais ici... c'est violent! je veux 
monter, et je monterai. 

BONIVET, lui barrant le passage. Et moi, 
qui suis le gendre de la loge... Madame, 
je vous dis que vous ne monterez pas. 

Pauline et Julie se montrent ^ la fenêtre d^Edouard; 
elles sont en hommes. 

PAULINE tft JULIE. Eh! mon Dieu! qu'est- 
ce qui fait ce tapage-là? 

PAULINE. Tiens! c'est Césarine... Bon- 
jour^ César ine. 

JULIE. Bonjour, Césarine. 

BONIVET. Là ! . . c'estses amans , j'en éts*' 
sûr! 
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CÉ8ARINC. Ah ! vous v'Ià.... vou« au- 
tres!.... TOUS dcj€une£ sans inoi là- 
htttt... c'est régalaut... 

PAULINE. Viens prendre ta part. 

céSAftiNE. Puisqu'ils ne veulent pas.... 
Il faudrait U forte-armée pour passer..... 

FANNV. Je suis désolée de vous déso- 
bliger, madame ; uiais vous nous feriez 
perdre notre place .... 

CÉSARINE. Et moi, vous me faites per- 
dre un bon déjeuner elle est char- 
mante, la petite !...'J'ai faim, moi... aussi 
je veux monter. 

ElU ehanie. 
Gnuiun ne connaît pas d oUtacle... 

BOXlVET, rarr^/an/. Vousn'passerei pas. 

PAULINE. Elle passera. 

JULIE. Elle ne passera pas. 

GÉSARINB. C'est iuoui.... Grand imbé- 
cile, va!... si j'étais homme, je te roule- 
rais dans la poussière. 

BONIVET. Allons donc !..« votis devriet 
rougir d'être sur voUrc bouche d'une ma- 
nière aussi énorme... grosse gourmande !•• 

cÊftAEiNB. Goujat! 

EUe chante. 
Ftnt^U qann boaim* loit diatcutier ! 

■OiavET. C'est pNOSsible I... 

PAULINE, à demi'HH>ix. Dis donc, Cesa- 
rine.... fais comme nous... mets-toi en 
homme... ils n'y verront que du feu. 

GBSARINE, c^ méifitf. Laisse-moi donc... 
j'ai essayé... mais j'ai pas trouvé de vê- 
temens asaes larges... Oh!... mais je me 
vengerai.. .. Dites-donc , gardci-m'en un 
peu.... ne dévorez pas tout... 

inOUARD, dans la chambre. Allons donc, 
mes amis, et le Champagne, donc. 

PAULINE et JULIE. Du Champagne, nous 
v'ià!... Adieu, Césarine. 

Ellci rentrent 

GÊ6ARINE. Du Champagne!... et moi 
qu'en raffoUe. 

EUe chante. 
An gkmgloa dn jus divin !... 

Je suis sure qu'il est frappé !... oh ! c'est 
à se manger les poings. . . . Mes petite amis, 
vous ne le porterez pas en paradis. . . . Pe- 
tite bégueule.... 

BONIVET. Assez, assez !... 

CÛAEINE . Grand serin !.. 

BONIVET. Oh ! uop.. • . beaucoup trop !.. 

ENSEMBLE. 
ciaAAiHS. 
Oui, je vais reTenir, 
Et Toos me livrerez passage » 

Ou redoutes ma rage, 
Car jt MOtai bicD Viims ponîr. 



BOKIVBT et FAKUT. 

A quoi bon rerenir ? 

Vous ne iiionf tcK pas davantage; 

Non» bravons voir» rage, 
Kolic devoir c»t crobcir. 

Césarine sort furieuse, 

SCENE VU. 
BONIVET, FANNY. 
BONIVET. Elle est vexée î... elle voulait 
manger un morceau avec eux !... On de- 
vrait donner congé à cej gens-là... dau- 
Unt que ce monsieur Edouard tournaille 
quéqu^ois autour de vous. 
FANNT. Lui ! . . . par exemple I 
BONIVET. Hum!... il vous regarde plus 
souvent qu'à son tour.... uiais quil y 
prenne garde.... qu'il ne cherche pas a 
m'enlevu' votre cœur.... ou, ma foi... je 
Tempoisonne... 

FANNT. Quelle horreur! 
BO.NIVET. Oui, je me déguise en homme 
de campagne.... je lui offre des champi- 
gnons repoussés par la loi .... il les mange, 
et.... Ah! que dis-tu, Bonivet?.... est-ce 
ainsi que tujustiGcs la confiance du gou- 
Ternement?... Non... j'aime mieux que 
vous lui disiez qu'il vous ennuie....^ que 
vous le trouvez cagneux, qu'il est betc et 
laid.... ça le dégoûtera de vous.... (O/i 
entend sonner une cloche.) Oh . vTà^ ma 

cloche (Regardant du côté de la maison.) 

Et justement les autres qui descendent.... 
quel ennui de m'en aller. •• 

FANNY. Rassurez-vous, je vais rentrer 
dans la loge.... 

BONIVET. Oh!... très-bien! {On entend 
la cloche.) On y va.. 

AiA ï La paix est trop payée. 

C'est la doch' qui m'appelle, 

D'ici je doit partir; 

I^ laisser avec elle, 

Ça n' me fait pas plaisir. 

TANKT. 

Vous n' craigne» rien, je pense? 

Au moment d' vous quitter, 
En vous j'ai confiance ; 
[a part.) 
Mai» j'atœ'rais mieux rester. 

ENSEMBLE.' 

BORIVXT. 

C'est U doch' qni m'appelle, etc. 

TAKRT. 

La docbe vous appelle, 
Allons, il faut partir ; 
Lk bas montrer dn sèle, 
Tâche» de vit' revcnii. 

Bonivet sort. Fanny renimi 
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SCENE VIII. 
EDOUARD, HENRI, EUGÉNIE, PAU- 
LINE, JULIE. Ils entrent tous en chan- 
tant un air dijférent, 

EUet font dans leur costume dliomme, tontes ont nn 
cigare à U boncbe. 

ÉDOUABD. Commeut?... cette pauvre 
Césarine a encore ëchoué? 

JULIE. Mon Dieu oui... repoussée avec 
perle... 

BiGÉNiB. Elle doit €tre furieuse. 

PAULINE. Je crois bien elle qui aime 

Im bons morceaux. 

ÉDOOARD. Aussi pourquoi n'a-t-elle pas 
fait comme TOUS?... ces babils d'hommes 
TOUS vont si bien ! 

PAULINE. Elle n'en a pas trouvé d'assez 
larges... et nous , vraiment, nous arons 
donc l'air d'hommes?.. r 

EDOUARD. De trois vrais gamins... ^ulie 
s'est fait un superbe collier grec! .. 

JULIE. Je m'appelle Jules, monsieur.... 
je ne suis plus femme, je ne suis plus lin- 
gère.... je sub étudiant. 

PAULINE. Et moi je me nomme Paul... 
il n'y a plus de Pauline... il n'y a plus de 
fleuriste !... 

HENRI. Alors Eugénie s'appellera Eu- 
gène... 

BUGiir», chantant. 
Gonnainez mienx le grand Eugène.... 

(Parlant.) Et l'on se flatte que rien n'y 
manque... jusqu'au cigare de rigueur... 
Je ne sais pas si le grand Eugène fumait... 
mais je m en acquitte pas mal. 

JULIE. Et moi donc?... on sait un peu 
lancer sa bouffée de tabac... dernier 
genre.... 

Elle lance une bouffée. 

iDOUARD. Je défie bien le père Picard 
de ne pas y être pris.... 

PAULINE. Savez-vous que c'est pas amu- 
sant, une maison comme celle-ci, où l'on 
ne peut pas traiter ses amisdes deux sexes. 

EDOUARD. Aussi je déménagerai au terme 
prochain; mais j'ai payé celui-ci d'avance. 

PAULINE. Est-ce que ce sont vos parens 
qui ont donné cet ordre-là à la proprié- 
taire?... 

EDOUARD. Mes parens ! ... je n'en ai pas ! 

EUGÉNIE. Gomment ! yous n'avez pas 
de papa ni de maman?... 

EDOUARD. Je les ignore... Seconde édi- 
tion d'Antony, un être invisible veille 
sur moi.... Tous les mois un notaire me 
dit: Yoilà votre pension, prenez.... seu- 
Wment il m'a prévenu que ça ne durerait 



plus Qu'un an, jusqu'à ma' majorité*.:; ni 
ce qu il y a de drôle, c'est qu'il n'en sait 

pas plus que moi Aussi, dans un an, 

mes amis, je ne vous traiterai plus 

avec autant de luxe! 

JULIE. Oh ! ce pauvre Edouard ! 

HENRI. Eh bien! dans un an tu seras 
reçu docteur.... et d'ailleurs ne suis-je 
pas là?.... ma bourse sera la tienne... 

EDOUARD. Merci, Henri, merci... mais 

laissoDS-là mon histoire et pensons 

plutôt à terminer gaiment notre joiunée..^ 

PAULINE. Moi, avant tout, je veux me 
venger du portier, qui nous a mises hier 
à laporte,et nous a forcées de nous d^ui- 
ser.... je veux lui faire des farces... 

EUGÉNIE et JULIE. Oui, oui^ des farces 
au portier ! 

EDOUARD. Je suis de la partie, et de 
bon coeur. . . . car vous ne savez pas tout! . . 
Figurez-voiis qu'hier au soir, après tous 
avoir refusé la porte avec tant de cruau- 
té, M. Picard a eu l'infamie, quand je suis 
revenu, de me faire passer une parde de 
la nuit à la belle étoile.... sous prétexte 
qu'il était une heiu'e du matin.... et voi- 
là dix fois qu'il me joue ce toiu-'U.... 
aussi je me réunis à vous.... il faut nous 
venger I... 

EUGÉNIE, PAUUNE et JULIE. C'est çai 
yengeons-nous ! 

PAULINE, S'il nous avait reçues en fem^v 
ine8,nous aurions respecté notre costuma. • 
nous aurions été timides et modestes...» 
N'est-ce pas , Julie ? 

JULIE. Nous aurions fait notre possible 
pour ça,... 

EUGÉNIE. Mais puisqu'il nous a fait 
changer de sexe.... au diable la retenue! 
vivent les folies ! 

PAULINE. Refuser la porte à des femmes 
aimables.... c'est ime horreur d'infamie!.. 

JULIE. Ça crie toutes sortes de ven- 
geances!... 

EUGENIE. C'est dégo&tant!... aussi... 
faut nous montrer ! faut pas agir en blancs* 
becs!... 

JULIE. Soyons hommes, mes chers ca» 
marades ! 

PAULINE. Adopté!... faut tout boule- 
verser, faire du tapage, faut faire des 
émeutes ! Tout le monde en est-il ? 

TOUS. Oui y oui ! 

PAULINE. Vous promettez de m'imiter I 

TOUS. Oui, oui ! 

PAULINE. En ce cas, à l'ouvrage ! 

TOUS. A l'ouvrage ! 
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A» : ^ As SoirOrBardkéUnyr. (Variétés.) 
Que chacun ioil de la partie, 
TrottTons aoe bonne fuie ; 
A rintUnt, de ce vieuz grigoa 
VengeoMHMMia ! 

Tooa* 
Vengaons-Dotu! 

PAOLISI. 

'Vom jnret d'agir k m» gaise? 

TOOS. 

Noos jn^oni! [his,) 

rAVLIlfl. 

Quand mlm* je frai* qnel^oa bétÎM? 

TOUl. 

Nons jurons! (//i«.) 
Poor panir son ton arrogant , 
En ayant! (bis.) 
Il faut qnHl tremble, {his.) 
Point de quartier ! 
Jnrona ansemUe, {his,) 
Guerre an portier l (ter.) 
Tous se dirigent en sautant vers la loge de Picard 
en criant : 

Ohé le portier ! ohé le père Picard! 

frnrîtrfm ri HrrgrrPT'**^'*A'^*^'*" " nr^nna aaannn flan 

SCENE IX. 

Lsfl MAmu , FANNY , el pm eifrès 
MCARB, 

FAinyT* Que déûrez-vQiUi messieurs? 

EDOUARD. 3«dut à rainaable FauMy.,«.. 
à la jolie fiUe de mon terrible concierge... 
il n*y a pas de lettres pour pnoi?... 

VAinrr. Non, monsieur. 

niLlB. Et M. Picard est sorti? 

VAimr. Oui, monsieur. 

PAULCVi, à Julie. Essayons l'influence 
du costume. {Elle retient Fantvjr^ qui peut 
rentrer.) Sayez-vous, charmante ranny, 
que votre père est bien heureux de vous 
ayoîr pour fille ! 

FANNT. Pourquoi cela, monsieur? 

PAULINE. Parce que, grâce à votre gen- 
tillesse, TOUS faites oublier les sottises qu'on 
reçoit de lui. 

FANNT. Quelles sottises, monsieur? 

EUGÉNIE. Nous empêcher de recevoir 
nos amoureuses... 

xuuB. N'est-ce pas affreux, épouvan- 
table? il ne sait pas & quoi il s'expose, 

M. Picard? 

Fîotfd antre al toote «p hwL 

MiMT. A quM s'enKMe-t41 donc? 

jvuBf èm c^^iani. D'aboid, à çù qu'on 
fMM la ooinr à aon aimable fiUel 

«veimB, de même. Pûur emu, je veux 
BM venger de lui eu tous adorant.. 

Elle cajole aoui PknBy,qaft se ééteui* 

PIGAED., aaprochani. Mes petits mes- 
sieurs, vous chercherez, sll vous plait,une 



autre vengeance, car celle-U, BMinsieur 
Picard ne vous la permettra pas. 

n prend sa fllle par la main et U fait rentrer dans sa 
loge. 

PAULtifB. CHi! eh! quelle sévérité! 

EUGENIE. Je vous conseille de vous 
ftcfaer après les tours que vous nous avez 
joués. 

PICAED. l'ai fait mon devoir, mopsieur, 
tâchez de comprendre le vôtre! 

JULIE. Là, là, monsieur Picard, pas 
d'emportement! vos cheveux se dressent 
déjà sur votre tête. . . 

On rît. 

PICAED. Mpnsieur! 

PAUilNB. Edouard, pour ses étrennes, je 
te conseille de lui donner uppet de la 
pemmade du lion... En cinq minute!» ç« 
&it pousser une foret de cheveux. 

PICAED , (wec colère. Assea y monsieur , 
aaset. Je vous prie de laisser ma tète tran- 
quille,., Si les vôtres sont garnies à 1*^0- 
rieur, ça ne prouve pas qu'il y ait grand 
chose dedans... 

Bl»BNIB, Ohl oh! dels; sstire! 

PICAED. Vous êtes vexés parce que vous 
avez déjeuné sans vos amoureuses. .. 

ÉDOUAED. Oh ! mon DieU| oui, ça nous 
a désolés. 

PAULINB, Et là, vraiment, vous ne vou- 
lez pas qu'il en entre une seule? 

PICAED. Pas une seule... 

JULIE. C'est impossible 7 

PICAED. Impossible. 

PAULINE. Et si nous trompions votre 
vigilance! 

PICAED. essayes ! 

EUGÉNIE. Pauvre bonhomme , vaj tu 
l^'es pas fort!... 

PICAED. Bonhomme, bonhomme... De- 
mandez à monsieur Edouard s'il a passé 
une bonne nuit... 

BDOUAEO. Use moque de moi, je crois : 
dans tous les cas, je vous avertis que si 
vous me faites encore une fois la même 
plaisanterie, je casse tout, j'ameute tout le 
quartier. 

PICAED. Une émeute ! ça regardera le 
préfet de police. 

ÉDOUAED. C'est donc la guerre entre 
nous que vous voulez ? 

PICAED. Oh ! la petite guerre, les fusils 
chargés avec vos billets doux. 

EUGÉNIE. Et les vôtres, avec vos papil- 
lotes... 

Tons rieol. 

PICAED. Itfes papillotes! C'est bon... 
moquez- vous de moi; je ne vous remettrai 
pas moins à votre place, mes petits 
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neon , quand tous en conterex à ma fiUe; 
et je ne tous ei^ laisserai pas moins à la 
porte, monsieur Edouard, quand vous ren- 
trerez après minuit. 

BDOUAmn. Prenei-y garde, monueur, le 
grand cordon!. 

FICAED. Le cordon,]eyous le tirerai,c*est 
mon devoir.. • Mais quand il pleuvra, je 
me ràenre le plaisir de vous le faire de- 
mander deux et même trois fois. 

BOOUABD. C'est ce que nous verrons! 

FIGABD. C'est ce que nous verrons! 

PAULINS, séparant cwniquement Edouard 
et Picard. Allons! allons! n'allez-vous pas 
vous prendre aux cheveux, monsieur Pi« 
card! 

Ou rit. 

PIGAED, emaroucé. Aux cheveux ! mau- 
vais plaisant ! Tenez , je m'en vais , car je 
me mettrais en colère, et vous n'en valez 
pas la peine. 

n ranlre dani m loge. 

>w<ggoaa«8aa<QBao6gQOB9gBoosB6eB9SB6Ba6Qe 

SCENE X. 
Les MiMxs, €xcq>té PICARD. 

PAULINB. Messieurs, messieurs, je tiens 
notre tren^eance ! 

TOUS. Qu'est-ce que c'est! 

FAULINB. Avez-vous remarauë la mau- 
vûse humeur du père Picard quand on 
lui parle de ses cheveux? 

TOUS. Oui, oui. 

FAULINB. Puisque c'est le c6té faible de 
la ciudelle, profitons-en... Il faut nous 
amuser avec sa tète. . . Enfin, il faut le faire 
enrager. 

ÉnouABD. Non , non , c'est un tour de 
gamin ! 

FAULINB. Eh bien! tant mieux... soyons 
gamins! Je veux être gamin, moi!... Je 
vas me mettre en blouse... Oh! je vais 
m*en donner \ 

JULIE. Et moi aussi... Si vous voulez, je 
vais commencer ? 

EUGÉNIE. Elles ont raison... il faut ri« 

re Le père Picard fera une drôle de 

mine ! 

ÊnouABD. Allons, puisque vous le vou- 
lez, soit, jVn suis! 

FAULi<ME. Faudra aller prévenir Césarine, 
qui ne demandera pas mieux que d'être de 
la partie... Je sais le rôle que je lui don- 
nerai. 

JULIE Moi, je tiens le mien. .. 

PICABH, f*arai%surU a rentrée de sa loge. 
Ils ne sont pas encore partis. 

Il i^anied tnr un tabooret. 

PAULINE, a demi^poùc. Attention ! voilà 
VeiMicmi! ÀUçn» dresser nos batteries. . . 



Atâ : Le eordon^ s'il vousplatu 

Venes, amis, (Ai«.) je ▼ont le jure, 
ÀTftDt pen chacua sera venge'. 
Je rij d((jà de sa figure, 
n laat qa*il ioit bien corrige'. 
Que le combat soit bien TÎte engagé. 

HoêU à Picard. 

An reroir, portier trop aimable» 
Portier Traiment incomparable ! 
Je vons demande avec reipect 
Le cordon, s^il tous plaît! 

TOUS, saluant Picard' avec affectation. 
Le cordon, {bis.) s'il tous plaît! 

Us sortent. 



SCENE XI. 
PICARD, FANNY, puis JULIE. 

PiCABn, tabordsmd. Allez, allez^ blancs- 
becs, je memoque de vous. Ce M. Edouanl, 
jeFavais pourtant prisen amitié... Aufait, il 
a bien le droit d'être un peu fâché... Ah ! 
c*est toi, mon enfant; où vas-tu donc? 

FANNT, un panier au bras. Je vais au 
marché, papa... chercher le dtner. 

PICABD. Oui... et puis au marché... on 
peut rencontrer Bonivet... Il n'y a pas de 
mal, mon enCsnt, puisque je t*ai permis de 
l'aimer. . • Dis-moi, amène-le à diner, si tu 
le rencontres par hasard.... 

n appâte mr ce mot. 

FABiirr. Oh ! je le rencontrerai, papa, je 
le rencontrerai, soyez tranquille. 

PICABB. Oh ! je ne suis pas inquiet; va, 
ma fille, va... (// la regarde sortir avec ter^ 
dresse,) Chère enfant.... est-elle heureuse! 
Oui, oui, faut les marier. (On frappe. Il tire 
le cordon f Julie entre,) Ah! c'est un de mes 
jeimesgens.Qu'est-ce qu'il me veut encore? 

JULIE. Monsieur Picard... j*ai laissé 
partir ces messieurs, et je reviens auprès 
de vous, car j'ai à vous parler? 

PiGABn. A moi, monsieur? 

JULIE. A vous-même. Tout-à-l'heure, 
monsieur Picard, j'ai plaisanté avec mes 
amis... im peu légèrement peut-être... 
Vous savez, on déjeune, on s'échauffe. .. et 
après ça va plus loin qu'on ne veut... Mais 
laissons les folies de c6té, et parlons af- 
faire... 

PICABD. Je ne coinprends pas, monsieur. 

JULIE. Monsieur Picard, je suis spécu- 
lateur, à l'affût de toutes les choses rares, de 
toutes les curiosités. Je profite des manies 
et des caprices du jour... Je commerce sur 
les objets d'art, sur les bahuts, les auto- 
graphes, sur les antiquités, sur tout ce qui 
vient des grands hommes... Par exemple, 
j'ai acheté une pipe culottée qui a appar» 
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tenu à Jean-Bart, et une vieille paire de 
bottes qui vient en ligne droite de Ponia* 
towski... Ce matin, j*ai échangé un gilet 
de flanelle d'Abdel-Kader contre une dent 
de Jean-Jacques Rousseau. Ga m'a donné 
l'idée de vous proposer une spéculation. 

PICARD. Une spéculation, je ne vois pas 
trop... Je n*ai pas d'antiquités... j'ai bien 
quelques culottes assez vieilles... mais je 
ne crois pas. . . 

10L1E. Écoutei-moi... vous n'êtes pas 
sans savoir que tout ce qui vient du grand 
Napoléon est à un prix fou... 

FICABD. Je le conçois. 

JULIE. J'ai vu vendre cent louis le verre 
d*une de ses lorgnettes , et dernièrement 
encore son petit chapeau a été payé dix- 
huit cents francs. 

PICARD. Oui, et c'est un Français qui l'a 
acheté!... 

JULIE. Et cela devait être. 

Am nouveau de M. Henry Potier» 

Oui, fon petit chapeau. 

Que cbacnn nom euTie, 

Est pour notre patrie 

Un «ouTenîr trop beau. 
Vainqueur, il traversa les pays de la terre. 
Pour en rester maltresse, oh ! oui, la France eoSÈAm 
Aurait souscrit pour son petit chapeau. 

PICAED. 

De son petit chapeau, 

Oui, i^ai bonne mémoire ; 

Ah I pour nous quelle gloire ! 

Combien il serait beau , 
Si Ton pouTait trouver, ce qu^au ciel je demande, 
Une tétc assez belle, une tête asses grande 
Pour mettre un jour sous son petit chapeau ! 

JULIE. Ga se présentera peut-être... Mais 
revenons à mon affaire. Il y a un mois , 
père Picard, j'ai vendu à un Anglais une 
bague contenant des cheveux de l'empe- 
reur ; cet Anglais a perdu cette bague, et 
m'écrit de Londres de lui en envoyer une 
semblable.. . Je vous avoue que je n'ai plus 
de cheveux du grand homme... 

PiCino. Eh bien? que puis-je à cela? 

JULIE. Voilà, père Picard... Vous avez 
absolument la chevelure du erand homme, 
et je viens vous proposer de m'en céder 
une boucle... enfin... 

EUe ehanie. 
Portier, je reax 
Une mèche de tes cheveux, (bit.) 

EUe rit aux éclat*. 

PlCABD. Oh! c'est trop fort!... une pa- 
reille plaisanterie... Et moi qui Vécoutais 
bonnement ! 
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SCENE XII. 
Les Mêmes, EUGÉNIE. 

EUGÉNIE. Qu'est-ce que c'est.'... qu'y 
a-t-il donc? je suis sûre que tu viens de 
tourmenter encore le père Picard ; c'est 
mal! 

lULiE. Non, c'est une plaisanterie. 

PICABD. Oui, jolie plaisanterie ! en effet! 

EUGÉNIE. Voyons, contez-moi ça, père 
Picard, je vous consolerai, moi. 

PICARD. Allons donc, vous voulez aussi 
vous moquer de moi. 

EUGÉNIE. Non, vraiment, et pour vous 
prouver le contraire, je veux vous dédom- 
mager des contrariétés que l'on vous fait 
endurer. 

PICARD. Gomment cela? 

EUGÉNIE. Je sais que vous allez bientôt 
marier votre fille. 

PICARD. Eh bien? 

EUGÉNIE. Eh bien! je veux vous faire 
cadeau de son portrait. J'ai fait celui d'E- 
douard ; vous savez comme il est ressem- 
blant ! 

PICARD, j(ïyeu%. Vrai!... vous me feriez 
ce cadeau- là... j'aurais l'image de ma 
Fanny!... {A Julie.) Il n'est pas comme 
vous lui ! 

EUGÉNIE. Je n'y mets qu'une légère con* 
dition... 

PICARD. Oh ! tout ce que vous voudrez.. . 

EUGÉNIE. Je fais un grand tableau d'his- 
toire pour l'exposition prochaine : j'ai be- 
soin pour représenter mon principal per- 
sonnage d'une tête comme la vôtre , et il 
faudrait avoir la complaisance de poser 
pour mon ouvrage. 

PICARD. Comment donc, monsieur, mais 
avec un grand plaisir^et quel est lesujet de 
votre tableau? 

EUGÉNIE. Absaloin suspendu par la 
nuque... Je vous accrocherais les cheveux 
à une branche d'arbre... ça fera un effet 
superbe. 

PICARD. Les cheveux ! les cheveux !. .. • 

ENSEMBLE. 

JOLIS et BVGÉSIB. 

Aim : Au Jardin courons vite. 
Oui, ▼nirnent, c*est risible... 
Dieu ! quel emportement ! 
Oui, portier, cest horrible. 
Le tour est excellent. 

riCAKII. 

Ouï, vraiment, c'cét risîblc... 
Ah ! cVat trop ontmfveaiil ! 
Ah ! messieurs, c'est horrible, 
C'est par ti<»p insolent. 
Julie rt tlu^énie sovtmt en riant par PeseoJierde 
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SCENE XIIL 

PICARD, puis GÉSÂIUNE. 

PICARD, seul. C'est affreux! c'est indi- 
gne! Etre le jouet de ces messieurs... Oh! 
je ferai donner congé à M. Edouard pour 
recevoir chez lui de pareilles gens. 
On frappe, Gétarine eatre. 

cBSAEMBy thanUta. 

Cnt là prinetiM de NaTtm... 
Qoe je vous annonce.... 

( Parlant à Picard. ) Monsieur Picard , je 
vous prie... le concieige de céans ? 

PICARD. C'est moi, madame ; que tou- 
lez-vous? 

CÉ8ARINB. Monsieur Picard , il est bon 
d'avoir des amis paitout... et je désire que 
TOUS deveniex le mien... 

SIU ehùnêe. 
El Toiik» «iiî, voilà toat ce que je ve«x 1 

PICARD. Comment donc, madame! mais 
arec plaisir... Madame désire peut-être un 
logement, et veut connaître le fort et le 
Caible des localités... 

CÉ8ARINE. Concierge , vous tournez le 
dos à la chose qui m'amène... Avant tout, 
et pour vous prouver que vous n'avez pas 
affaire à une intrigante, ie vous dirai que 
je me nomme £udoxie-£vélina de Saint- 
Preux... Je pris naissance sur les bords de 
la Suisse... je suis née de parens pauvres, 
mais pas honnêtes, car à Vâge heureux de 
quinze ans, ma mère me mit à la porte 
sans rime ni raison... et je n'apportai, 
hélas! en France... 

Elle chante, 

Qœ ma béante, quinze ani, 
Trente francs, et respërance... 
Et Fespérance... et... 

{Pariant,) Ca se répète quatre foia. 

PICARD. )VIais enfin, madame... 

GÊSARINE. J'arrivai à Paris... D'abord 
l'avenir m'effraya, et je me disais, en pous- 
sant d'assez gros soupirs. . . 

Elle chante. 
Rendez-moi ma patrie, on iaine^moi nonrir ! 

PICARD. Mais cela ne me dit pas au 
juste... 

CÉSARINE. Je ne mourus pas. . . au con* 
traire, vous voyez... L'énergie prit le des- 
sus... Je fis feu des quatre pieds... Je ne 
vous dirai pas tous les états que j'ai faits... 
œ serait un ruban de queue trop long à 
dérouler.. • Sachez seulement, concierge. 



qii'aujovrd'hui j'ai trouvé kÉi»yetid'e«a- 
pécher les humains de Vieillir et de réparer 
rinjiure du temps... Grâce à moi, il n'y a 
plus de vieillaids; j'dte trente ans de la 
tètë d'un homme , avec la même lacilité 
que vous buvez un verre d'aniaette... Je 
rajeunis également la grande dame et la 
grisette, le pair de France et le portier.... 
Enfin, monsieur Picard, je suia épileuse... 
à votre service... 
PICABD. Epileuse!... Je ne comprends 



CÉ8ARINB. G'est-À-dire extirpant les 
cheveux blancs des personnes qui ont l'in- 
commodité d'en avoir, et j'ose dire... 

nOARD. Assez , madame , faitea-moi le 
plaisir d'aller vous promener le plus tAt 
possible. 

GÉSABINV. Qu'eshce que cela signifie ? 

PICARD. Ca signifie que vous êtes une 
folle... Tenez , regardez... 

U ie déconvre. 

CESARINE. Ah ! mon Dieu! qui est-ce 
qui a fait cet ouvrage-là? 

EUeritaazAaato. 

PICARD. Vous seriez-vous entendue 
ftvee tous ces vauriens ? 

CB8ARINB. £h bien oui, vieux Cerbère; 
oui, yieux dogue! ça vous apprendra à 
me fermer la porte au nez... et à m'em- 
pécher de déjeuner. {Elle rit.) Ah ! ah I 
ah! 

PICARD. Sortez, madame, ou je ne 
réponds pas... 

ctoARiNE. Oui, je sors, mais ravie , 
mais enchantée de vous avoir fait enra- 
ger. 

EUechanU, 
Portier, je venx 
Êpiler loni tea blancs cherenx ! 

EUe ton. Picard est/arieux, 

PICARD. Et je souffrirais cela? Oh non! 
j'irai me plaindre au juge de paix , au 
commissaire de police... Ah! les drôles ! 

eaaaaoaeeoQO aBeQeeoeeeaeaQQQeegaa l ii sa sa oww 

SCENE XIV. 
PAULINE, PICARD. 

pAuLira entre en sautant h la corde ftjait net*- 
ter Picard. Elle est en blouse et a un bonmtt 
grec. Elle chante, 

lie potttUon de mam* AUou, 

Tra la la la la la la... 
Des doubles tours en foolcz-Toos, 

Et des croix de chevalier!... 

PICARD. Qu'est-ce que ça veut dire?.... 
Finissez donc avec voire corde... en* 
tends-tu , monsieur le sauteur P 
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MUUNK. Oufl j'ea peux plus.,. Bon- 
jour, père Picard... Oh! la rate! oh! 
cVat-y amusant... et pas cher. 

PICARD. Àh çky tu t*es trompé de 
porte... mon garçon. Tu vas me faire le 
plaisir de t'en aller en doubles tours ou 
en croix de chevalier... Allons, allons... 
▼m voir chei l'épicier si j'y suis. 

PAULINE. Concierge, ce n'est point par 
erreur que me Toilè ... Oh ! que c'est drôle ! 
oh! que ressemblance! cré nom! c'est 
frappant. 

PtGARB. Quoi ? on a frappé... 

PAULINE. Non... je disque c'est frap- 

Sant , parce mie vous ressembles comme 
eux gouttes d'eau au polichinelle qui est 
sur mon cerf-volant. 

PICARD. Comment, je ressemble au po- 
lichinelle! 

PAULINE. Avant tout, père Picard, 
c'est-y vrai que voua avez un logement à 
louer? 

PICARD. Un logement? oui, mon gar- 
çon , si c'est pour ça qu'on t'envoie , à la 
bonne heure. . . c^est différent ! {A part.) Ga 
ferait joliment mon affaire, la propriétaire 
ne me bougonnerait plus. 

PAULINE. C'est^y grand? c'est-y petit? 
c'est-y propre? c'est-y haut de plafond ?.. 
Oh ! plus je vous regarde , plus vous êtes 
mon polîdiinelle. 

PICARD. Voyons , laisse-là ta ressem- 
blance... et parlons... 

PAULINE. Oh ! sacristi , quelle heure 
qu'il est... hein? regardez donc à vos ai- 
guilles. 

PICARD. Pourquoi ça? 

n tire sa montre. 

PAULINE. Oh! le joli bijou c'est 

comme pour tirer aux macarons... Quelle 
heure? 

PICARD. Midi vingt-cinq. 

PAULINE. Bon ! j'suis fait au même, en- 
foncé! . .moi qui voulais aller au chemin de 
fer , à Saint-Germain... trop tard! Y étes- 
vous allé, père Picard, au chemin de 
fer? 

PICARD. Non... mes occupations ne 
m'ont pas permis. •• 

PAULINE. Vous restes donc collé à vo- 
tre loge comme une coquille d'huître?... 
Faut voir ça, comme ça file... Cré nom ! 
deux mille voitures à la queue leu leu!.. 
Figurez-vous que tous allez au bureau... 
vous demandez un billet, vous donnez 
une pièce de cent sous... disparais... on 
TOUS rend votre monnaie à Saint- Ger- 



PICARD. Oui, ondit qu' ça va tres-Tite... 



mais dis-moi : le loganent , est-«e pour 
une personne seule? 

PAULINE. Oui, un Tieux garçon , sans 
enfans..'. Oh! la belle chose que la va- 
peur ! Par exemple, on ne descend pas en 
route... ça se conçoit; dites donc, le 
temps de se mouiher, et on a changé de 
département... l'année prochaine, ou ira 
en Russie... c'est ça qui sera crâne!.. Vous 
dtnez à Paris STec des pommes de terre 
frites , et vous prenez votre café Â Saint- 
Pétersbourg. En v'ià des jouissances à 

la vapeur!.. tElU tire des cliquettes et bût un 
roulement.) Ran , ran , ran , pataplan ! 

EUe fait aller ses cliquettes et Ta s^asseoir sur le 
taboaret près de la loge , et écrase le chapeau «la 
Picard qu*il j avait ppsé. 

PICARD , la faisant relei>er. Allons , bon I 
oh! le maladroit... y\k mon chapeau dans 
un joli état... Petit imbécile, va!.. 

PAULINE. C'est rien , ça se retape. Père 
Picard, voyons ce l<^ement, finissons^eu. .. 

faut que je porte la réponse A quel 

étage r c'est-y commode? c'est-y logea- 
ble? 

PICAED. Certainement... il y a trois jo- 
lies petites pièces demi-mansardes... au 
quatrième... par le petit escalier. 

PAULINE. Oh ! ça sera un peu aénant. 

PICARD. Pourquoi ça? c'est donc un 
mylord , que ton vieux garçon ? 

PAULINE. Non ; mais je vas vous dire... 

c'est un marchand de chevatiz et ça 

sera difficile pour mettre ses bétes avec 

ça, il veut un manège ! 

PICARD. Un manège !.. MauTais dr61e. . . 
veux-tu bien me laisser tranquille , alors ! 
Méchant garnement... un marchand de 
chevaux au quatrième ! 

PAULINE, allani à fenirée de la loge. 
Ah ! le drôle de papier que vous avez dans 

votre loee c*est gentil chez vous ça 

fera un oeau pigeonnier. 

Elle entre dans la loge. 

PICARD. Eh bien... il entre dans ma 
loge, à présent. 

Il court à sa loge. 

t kVLiMEf ferm€Uit la porte. 
EUe chante en faisant aller ses ctùfaettesm 
Ran, ran, ran» ran I 

PICARD, cherchant à rentrer. Veux-tu 
bien sortir , poliaMn , mauvais drôle! 

PAULINE , passant sa tête- à travers tin 
carreau de papier. Monsieur demande 
quequ' chose... parles au concierge. 

PICARD , courant prendre son balai. Ah ! 
tu veux que je te ficottc*., attends» at^ 
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tends! J'aurais dA me douter qu'il était 
envoyé par les autres. 

Il natte le manche h balai pur le carreau de papier; 
Pauline le tire en chantant : 
En arant, marrboas, etc. 
Puis elle le lliche; Picard manque de tomber; eu- 
suite Pauline santé par la fenêtre ; Picard d*nn 
coup de balai enfonce la porte de sa loge , dam 
laquelle il entre. Pendant ce temps Pauline ouvre 
la cage et prend le sansonnet de Picard ; celui-ci 
renort de sa lo^c cl sV-lance Tcrs Pauline en levant 
son balai sur elle. 

PICABU. Je vais l'apprendre A casser 
mes carreaux ! 

PAULINE, lui présentant son oiseau. Frap- 
pez, si tu l'oses. 

PICARD. Mon sansonnet!.. ah! malheu- 
reux!... veux-lu bien me le rendre.... 
Voyons, je te laisserai partir sans te faire 
de mal. ... mais rend»-moi moi sansonnet ! 

PAULINE. J'y coosens, mais à une con- 
diiion. 

PICAID. Laquelle? 

PAULINE, lui rewlantson oiseau. C'est... 
que... vous me ferez présent... d'une mè- 
che de vos cheveux ! 

Ji'Ui e/ KVOBHii êe metient k laftnéire et rient 
aux écUis m chanttutt avec rauLiMS : 
Portier, je veux 
Une mèche de tes clieTcnx. 

PUard poursuit Pauline ^ qui s"* échappe et referme 
sur elle ia porte eoehèrr. 

PlCAio, exaspéré. Ils ont donc juré de me 
faire mourir! ^ On frappe^ Picard tire le cor- 
don; Pauline passe sa tétepar la porte entrou- 
verte et lui crie.) Je vas vous envoyer le 
coiffeur. 

Klle referme TiveiBent la porte. On frappe de 



Picino. Ah ! cette fois, il faut que je me 
venge. 

Il va onvrir la porte par le pêne, et se tient derrière 
In porte; Bonivct enln». Picard loi allonge un 
coup de pied d:uis 1c dcriièie. 

•0»3QOJC8J O 9i W Q ->WJ 0Q a Q0 m OQOQ ii ooOQQQOQQQii 

SCENE XV, 

PICARD, RONIVET. 

BONivET, il crie. OUI oh! oh!.... aïe! 
aie! 

PICARD. Ah! mon Dieu! c'est toi, mon 
pauvre Bonivet? pardon, mou ami, c'est 
une erreur. 

^ BONIVET. C'est une forte erreur, mais je 
l'oublie... une auirc fois faudra mieux 
mettre l'adri-JsMS. {A part. ) Je crois que je 
me fâcherais»! je n'avais pas à lui deman- 
der ce que Fanny ma promis. 

PIGAED. Je suis hmiif ux do le voir, mon 



I ami^ car je n*en puis plus,., lui au moins 
ne se moquera pas de moi. .. Bonjour, mou 
ami. 

lONiVBT. BoDJour, père Picard; bon- 
jour, mon bou père Picard ; bonjouTi mon 
ix>n vieux père Picard. 

D lui donne des poignées de main. 

PICARD, souriant. Ah! ah! tu as donc 
vu ma fiUe? 

BONIVET. Si je Tai vue! je n'ai jamais 
cessé de la voir... si je l'ai vue!... je crois 
bien... Je l'ai vue dans le moindre cham- 

i>ignon, dans la plus petite crevette, dans 
e plus énorme potiron ; mais je la vois 
dans votre personne , père Picard, dans 
vous qui ne ressemblez pas plus à une jo- 
lie fille qu'une botte de chiendent à un 
bas de coton noir. 

PICARD. Ah ça! es- tu devenu fou? 

BONIVET. Oui, fou d'ivresse, de bon- 
heur !.. . Je suis le jeune homme blond le 
plus fou de tout le huitième arrondisse- 
ment, huitième légion... et je viens pour 
TOUS prier de mettre le comble à ma fé- 
licité. 

PICARD. Que puis-je donc faire pour toi ? 

BONIVET. D'abord, ô père Picard, ne 
voyez pas en moi un gendre, mais une 
masse de pâte que vous pétririez comme 
de la galette... Père Picard, je ferai toutes 
vos commissions. . . Si vous redevenez jeune, 
ce qui ne se peut pas... mais enfin si ça 
arrive, et qu'on vous mette de la garde n»- 
tionale, je la monterai pour vous... si vous 
en voulez à quelqu'un, je casserai ses car- 
reaux ; si vous êtes enrhumé, je tousserai 
pour vous ; enfin, père Picard, vous pouvez 
vous dire : Voilà un esclave dont je peux 
disposer jour et nuit... advitam ceternam. 

PICARD. Ah çà ! où veux-tu en venir, 
avec toutes tes bêtises?.. Me diras-tu ce 
que tu veux de moi ? 

BONIVET. Voilà, j*ai une montre, père 
Picard. 

PIC.\RD. Eh bien? 

BONIVET. Elle git dans mon gousset, et 
peut à chaque instant giser dans le gousset 
d'un auti'e... it ya tant de filous! 

PICARD. Je ne te comprends pas. 

BONIVET. Ga serait de me permettre.... 
oh ! n'allez pas me refuser. (A part,) O ma 
natte à trois ! 

PICARD. Voyons, tu m'impatientes. .. de 
quoi s'agit-il f 

BONIVET. £h bien ! il s'agit d'une mèdie 
de cheveux, rien qu'une mèche de che- 
veux que je vous prie... 

PICARD, /ii/ieua;. Une mèche de cheveux ! 
Ali! tu l'en n;éles aussi... toi ! oh! tu paie- 
ras pour les autres. 
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BOmvBT. Qu'est-ce qui lui prend? Père 
Picard y rien qu'une mèche de cheveux.... 
j'en veux, j'en ai soif! 

PlCAiD. Sors, malheureux, sors à l'in- 
stant, ou je te casse les reins. . . et, songes-y 
bien, jamais tu ne seras l'époux ma fille... 

BQNIVET. Ah ! ciel de Dieu ! qu'est-ce que 
TOUS me dites ! 

PIC AID. Que je te chasse... mais va- 
t'en donc , misérable. (Ilie pousse par les 
épaules, } Une mèche de cheveux ! toi 
aussi! 

lONTVBT, dignement. Ne pousses pas, 
monsieur^ ne pousses pas. . . je vais m ab- 
senter... votre manière d'agir m'indique 
assez que vous avez été mordu par quelque 
chose d'enragé... mais tout a des bornes... 
Je sors, parce que ma fierté est blessée, et 
parce que vous me jetez à la porte... Adieu. 
( Refrénant, ) Ah ! voilà une lettre que le 
facteur m'a donnée pour vous... c'est six 
sous... je les ai avancés. 

PiCABD. C'est bon, donne. 

BomvBT. Donnant, donnant... je ne 
peux pas me mettre â découvert. 

Il donne la lettre, Picard le paye. 

PICAED. Maintenant, va-t'en. 
BOiiiVBT. Pour une malheureuse mè- 
che! 
PICARD. Ya-t'en donc! 

ENSEMBLE. 

riCARD. 

Pins d'ami, plot de gendre, 
Disparais à rinstanl. 
Je refus^ de l'entendre, 
Grains mon emportement. 

aosiTBT. 
Je n^ suis pins votre gendre, 
Oui, je pars à Finstant; 
il refus* de m*enlendre. 
Quel cerbère efirayant ! 



SCENE XVI. 

PICARD, puis ÉDOUAI^D, JULIE, PAU- 
LINE, EUGENIE. 

PICAEO. L'insolent!... et moi qui le 
croyais un bon garçon, sans malice, sans 
méchanceté... Oh ! non, il n'aura |>as ma 
Fanny... Voyons cette lettre... je n'en re- 
çois jamais... encore quelque mauvaise 
plaisanterie de ces messieurs... {Il ouvre la 
ieiire,) Mais non... ah! mon Dieu ! est-ce 
possible?.. «Du village de Saint-Brice. 
» Monsieur, nous ayons reçu des reosei- 
» gnemens certains sur celui que vous cher- 
a chez... il demeure rue du Gros-Chenet, 
» n!.12... a Ici... « et se fait appeler.... » 



C'est lui! c'est lui! c'«2St donc cela que 
malgré moi je l'aimais! 

JULIB ei BU6BK1B desceudentVitcttUer m {honUmU 

Portier, je veux 
Une mèche de tes clieyenx ! 

Edouard €t PtnU/ne, qui a repris son prtmier 
habit, reviennent du drhors. Chaciui va ve.s 
Picard, et /ni chante le refrain précèdent, 

BoouABD , entrant à ton tour et allant vers Picard, 

Chantant. Portier, je veux 

PICABD, Varréittni et, lui prenant le hras. 
Vous aussi, monsieur Edouard, vous aussi, 
vous voulez une mèche de mes cheveux , 
n'est-ce pas ?eh bien! je vais vous en donner 
une. 

TOUS, riant. Que dit^il? 

PICARD. Oh! ries, messieurs, riez...- 
màintenant je ne me fâcherai plus... Si vos 
plaisanteries m'ont affecté, c'est que, voyez- 
vous, elles m'ont rappelé un souvenir ter* 
rible... elles m'ont rappelé, messieurs, 
que je devins chauve en une nuit, alors 
que je n'avais pas trente ans. 

TOUS. Ah! 

PlCAiD, après une pause. C'était en Espa- 
gne. . . pendant cette guerre toute de cruau- 
tés... Cela va vous étonner; vous qui ne 
connaissez la guerre que de nom... J'éisis 
soldat dans le premier de la vieille garde ; 
j'aimais mon colonel, comme on aime son 
pays, comme on aime son drapeau !.. . Oh ! 
c'est qu'il était bon, lui !... dbaque soldat 
il le chérissait comme son enfant... cha- 
que vieillard il le respectait comme son 
père! 

BDOUAUD. Continuez, père Picard, con- 
tinuez. 

PICARD. Un jour nous tombons dans 
une embuscade, la résistance était impossi- 
ble; nous fûmesfaito prisonniers, mon colo- 
nel, moi et soixante hommes. . . Le soir, mon 
colonel me prit à psrt, et me dit : <• Picard, je 
vais tenter la fuite, avec quelques-uns des 
nôtres, pour venir vous délivrer... je puis 
être fusillé, car les Espagnols sont sans 
pitié pour ceux qui cherchent à s'évader... 
Avant de partir, je te dois un aveu, mon 
brave, écoute-moi. -« J'écoute, eolonel. 
— Picard, continua-t-il, j'ai commis une 
grande faute dans ma vie ; j'ai séduit une 
femme que j'ai délaissée... elle est morte 
de chagrin en mettant au monde un en- 
fant... — Que vous avez aussi aban- 
donné? lui dis-je. — Oh ! non, j'ai pourvu 
à son existence, à son bien-être , jusqu'à 
l'âge de vingt-un ans. » 

EDOUARD. De vingt-un ans? ' 

PICARD. « Je puis être tué, PicRrd« car 
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je Tais ftiir ; toî, reste, je le Teiix : si tu en 
réchappes, voici im phpier qui assure à 
nioo fiU toute ma fortune; tu connaitras 
80D ucm, celui du village où on l'élève... 
Aime-le pour moi, et parle-lui quelque- 
fois de son père... Adieu, tnon vieul. » — 
Bientôt, au milieu de la nuit, profitant de 
l'obicuritë... mon colonel... 

XDOIJAKD. Il s'échappa... 

PiCAKD. Oui, mais on l'atteignit, lui et 
ses compagnons, et à l'instant même l'ordre 
de les fusiller fut donné. • . et par un raffine- 
ment de barbarie. . . on nous mit des armes 
dans les mains, à nous autres Français,pour 
frapper nos compatriotes, nos frères d'ar- 
mes... Oh! tenez tenez... d*ici, je vois 

encore le groupe... lissent U tous les cinq, 
je sens encore dans mes mains la carabine 
qu'on m'avait forcé de prendre. .. J'enteuds 
mon colonel me crier en souriant. . Au 
cœur, mon brave Picard... songe à ta 
promesse. . . Une détonation se fit entendre, 
il y avait cinq braves de moins... Mon co- 
lonel!... mort... fusillé... je me traînai 
jusqu'à son cadavre... j'embrassai sa tète 
mutilée... et pensant à ce fils qu'il m'avait 
recommandé, je coupai une mèche des 
cheveux du père en me disant, ce sera pour 
son enfant... Puis, moi, soldat de la garde, 
je m'évanouis, j«* me sentais mourir... car 
je venais de perdre tout ce qui m'était cher. 
On me porta à Thèpital.. . ce jour-U j'avais 
trente ans... le lendemain, quand je revins 
à moi... j'en avais soixante... 

Air : Les yeuat en pleurs. 

Mon «Ulenee, elle était uûae et fanve ; 
J'étais vivant... maii, 6 malhear afireu! 
Le laDdemaîn cette tête était chauve, 
Le lendemain oai, messicors, jVtaii vîenx I 
En an lenl joar le chapon qoî dévore 
II*avait flétri, m^avait cremé let jenx! 
Et maintenant, ma dire^-vom encore : 
Portier ! je veax de tea cheveax ? (àis.) 

TOUS. Oh! pardon, pardon, monsieur 
Picard. 

piGAitD. Depuis lors, je fis tout pour 
ramplir ma promesse, et enfin... aujour* 
d'hui, après dix-huit années de patience, je 
découvre celui que je cherche... je me ré* 
jouia de sauter à son cou, de serrer dans 
M^ hcas cet enfant que je voulais chérir 
comme le mien... Eh bien! le croiriez* 
vous, cet enfant, il m'a raillé, il s'est 
moqué de ma pauvre tête chauve... chauve 
pour avoir trop aimé son père... Pour 
toute vengeance, moi, je lui dirai : Enfant, 
reprepez cette fortune que j'avais juré de 
voua fendre... Enfant, baisez ces cheveux, 
ce sont ceux de votre père... Prenez donc, 



monsieur ÏSdintard, ne voyet-TOua paa que 
c'est à vous que je parle? 

n lai donne les papiers qu'il a tirés de sa pocha. 

BDOCAiD. Est bien possible? ce récit., 
ce colonel, c'était mon père ! Ah ! monsieur 
Picard, monsieur Picard! comment répa- 
rer mes torts envers vous? 

n se jatte dana sca Was, Fambrassa avec cfloaion ; 
tons les jeunes gens viennent serrer les mains de 
Picard. 

PICAID. En devenant bien heureux... 
Vous êtes riche, cette maison est à vendre, 
achetei-la et laissez-moi portier... et si 

vous rentrez après minuit Eh bien! je 

vous ouvrirai tout de même. 

SDOUAiu». Vous, mon portier Oh! 

non, soyez mon ami. . . vous ne me quitte- 
rez plus... nous parlerons de mon père... 

PiCAitD. Oh ! comme ça, à la bonne 
heure. 

EDOUARD, à Pmûime quipUure, eh bien, 
Pauline.... en veux-tu enoorc au père 
Picard? 

PICARD. Pauline? 

EDOUARD, manêtÊnt Julie. Et Julie et 
Eugénie, qui avaient changé de costume 
pour tromper votre vigilance. 

PICARD. Et se moquer de moi. 

EUGÉNIE. Oui, mais r;iil en sont d&io- 
lées...Moi^ d'abord, pour vous le prouver, 
je veux vous broder une belle paire de 
bretelles en caoutchouc... 

JULIE. Et moi... de bonnes pantoufles 
fourrées. 

PAULINE. Et moi, un beau bonnet grec 
pour cette bonne tête chauve... 

PICARD. Merci, mes enfans... Oui; mais 
si on venait à apprendre... 

EDOUARD. Ne craignes rien, le nouveau 
propriétaire lève la consiene, désormais les 
dames auront leurs entrées. 

PAULINE. J'aime mieux ça. 

JULIE. Et moi aussi. . . 
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SCEI4E XVII. 



Lu MÊMES, CÉSARmE, puù BONIYkr 
rt FANNY. 



ciiàauiB, en blouse et en bonnet grec. Elle chante. 

rui'a 

Tralal 



ru r camin d' Paris, (bU,) 
~i la la. 



{Bas à Pauline.) Ne dis rien... c'est moi... 
cachée sous les habits d'un enfant de Pa- 



ns. 



TOUS, riant. Ah! Césarine. est-elle drAlc 



comme ça 
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nCAmo. Eh maisl c*c8tl'épileiifle... 

GB8ARINB. Ah ben! ii n'y a phis d' pkn 
8Îr, tout le monde me reconnaît ! 

PAULINB. Tu n'as plus rien à craindre, 
tu peux rester. 

CB8ARINI. Tant mieux, alor» je vas 
aller déjeuner... Ah! j'ai besoin. 

Boniirct cl Puiny entrant 

BOmVBTy tenant mi panier d'une main et 
un manche à balai de V autre * Père Picard 9 
dans ce manireau sont des chamoîgnons 
qui donnent la mort, champignons destinés 
à l'intérieur de mon indiriau ; dans cette 
main, un maoche a balai destiné à l'ex- 
térieur de mon individu.... Choisisses 

consentes k me rendre ma Fanny, et si Je 
suis fautif... frappes, je reçois. Rechasses- 
moi, et j'arale... un temps de colique, et 
je suis flambé... j'ai dit. 

FAimT. Oh ! mon petit papa. 

ncann. A11<mis, touche là. .. je te par- 
donne. Mais pourouoi te moquer aussi de 
moi et me demander... 

BOniVBT. Des cherenx de ma Fanny ?... 
mais pour me faire une chaîne de montre, 
père Picard... 

ncABD. Gomment? ce n'était donc pas 
des miens? 

BONiviT. Puisque tous n'en aves pis, 
père Picard I Pour tous demander de tos 
cfaereux, mais faudrait que je soye bien 



béte, bête..... ou bieilméchantl.. ou qui 
j'aje beaucoup trop bu... 

EnouAan. Assez, assez, moa cher Boni- 
vet. 

piCAnD. La leçon ne Tient pa« de moi, 
messieurs; tôt ou tard, chacun reçoit la 
sienne... Bonivet, tu épouseras Fanny. 

BONIVBT. Dès ce jour mon bonheoi^ 

commence Ma Fanny! soyez à mol 

comme je suis à toi ! Père Picard, nous 
ferons un gros repas de noces, et c'est mol 
qui choisira les cnampignons. 

BnouABn. Et moi, je me charge dif 
trousseau. 

BONIVBT. Vous... de quel droit?,, c'esl 
égal, j'accepte. 

CHOBUR. 
AiA : 

AHmiB toof k table 
faire sani retard 
Amende honorable 
An père Picard. 

FiCARS, au ptbiie, 

A» : Oui, son petit chapeau, 

LlxmuDe au petit chapeau 

De là iiaat veille ea père 

Sur le ▼ieoz militaire 

Fid^ à ion drapeau 

Contre votre rigueur il est ma saiiTe-f arda. 
Ahlpennetto, nMMeim, an viens soldat d*la fffKàê 
Dt s'abiiter «nu jon petit chapeau. 



FIN. 
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ACTE IV, HCE'^r. XI. 



RITA L'ESPAGNOLE, 

DRAHE EN QUATRE ACTES, 

|lmr MM. <01|. 9t0ii0Str, Baulif tt €l)ab0t ic Ôonin^ 

REPRBfSKTB rOUH hk mBMIKRB FOIS HUR LB TUBATRB DK LA POnTB SAIXT-MaRTI?! , LB 1? OCTOBRE 1837^ 



PERSONNAGES. ACTEURS, 

iny INCONNU M. MÊLiHcuE, 

RITA, duchesse de Saa-Fe'lice. . U}^ THioDoaiKB. 
LA. COMTESSE DE VAUDRAY. M"* Dvpokt. 
JULES DE YAUDRAY, soa fils. M. Susville. 
PEREZfintendantde la duchesse. M. Raucoust. 
LE MARQUIS DE SANNOIS. M. Eugème. 



PERSONNAGES, ACTEURS, 

LE VICOMTE DURANTAL. M. Akfbbd. 
LE CHEVAUER DE SERVI- 

GNÊ M. KMiLB-DuPut.H. 

FRANÇOISE, rermière M»« Clasa Stéphany. 

ANTOINE, valet de la duchesse. M. A. Albeit. 
Dames ET Sbigiveuis, Patsaivs et Yalets. 



L'action a lien dans le commencement de la Régence ; le premier et le quatrième acte se passent à f^ersailles ; 
le deuxième et le troisième en Bretagne. 



ACTE PREMIER. 



liCS ROUÉS. 

\^ scène se passe à Versailles, cbes la duchesse. Un petit salun. Sur le devant de la scène, à la droite du public, uon 
toilette. Au fond, trois portes conduisant à d^autres salons richement éclaires. Deux autres portes late'rales, sur le 
premier plan, celle de droite conduit au boudoir de la duchesse ; par ceiie de gauche, on entre du dehors. 

I éclairés. 



SCENE PREMIERE. 

RITA, FEREZ, une Femme de chahbhe, 
Valets. 

Rita est assise devant une glace , une femme de 
chambre est auprès d''clle, et achève sa toilette. 
Perer., sur le troisième plan, est entoure de valets 
k «ni il donne des ordres. 

FEREZ, aux valets. N'oubliez rien de ce 
que je vous ai dit. . . Le bal pour dix heu- 
res... qu'à neuf heures les salons soient 



Vous ferez aussi disposer les ta- 
i blés de jeu.. . Antoine, je te charge de l'il- 
lumination des jardins. 

ANTOINE. Cela suffit, monsieur Ferez, 
vous serez obéi. 

Ils sortent de différens côtes. 
KITA, à sa femme, de chambre t en se re- 
gardant ai*ec complaisance devant une glace: 
C/est bien, je suis contente... laissez-moi. 

Sortie de la femme de chambre. 
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wSCENE II. 
RITA, FEREZ. 

RITA. Approche, mon bon Perec, mon 
fidèle serviteur... Crois-tu que je plairai? 
Afe trouves-tu assez belle pour faire mou- 
rir de dépit toutes les nobles dames que 
j'ai invitées à cette fête? 

PBREZ. Vous m*aviez promis, ma bonne 
maîtresse, de ne plus... 

RITA. De ne plus être coquette... c'est 
vrai ; maisque veux-tu? je suis femme, et j'y 
reviens toujours malgré moi... la force du 
naturel... dk ! mais je me corrigerai, je te 
le jure... Tu m'as dit, toi à qui il est per- 
mis de tout me dire, et que je veux tou- 
jours croire, mon brave Castillan, tu m'as 
dit combien, à cette cour de Versailles où 
m'a jetée ma destinée, on est prêt à ca-^ 
iomnier ma conduite... moi qui n'ai fait 
de inal à personne,* j'ai des ennemis, beau- 
coup d'ennemis. 

FEREZ. Tous ceux dont vous avez re- 
fusé d'être un peu plus que l'amie, et 
toutes celles qui sont délaissées par leurs 
adorateurs, depuis que vous avez paru à la 
cour... Ces dames ne vous pardonnent pas 
de leur avoir enlevé tant d'hommages. 

RITA. Et ces messieurs ne me pardon- 
nent pas d'avoir été pour eux plus inhu- 
maine que toutes ces dames... Oui, Rita 
l'Espagnole a vu à ses genoux l'élite de 
la noblesse, rejetons dég«^nérés des plus 
anciennes familles de France, plus glorieux 
d'obtenir un succès de boudoir , que de 
contribuer par leur bravoure au gain d'une 
bataille, qui regardentcomme le plus beau 
de leurs titres celui... 

FEREZ. Celui de roué... c'est un mot de 
création nouvelle, mot qui fera époque en 
France ; nous autres Espagnols, nous n'a- 
vons pas de ces idées^là... Pour nous, un 
roué, c'est tout bonnement un scélérat, un 
voleur de grand chemin qui expire sur la 
roue ; mais pour les courtisans de monsei- 
gneur le régent, un roué, c'est le reste le 
plus pur de l'ancienne chevalerie, c*est 
l'homme gracieuxet élégant par excellence, 
l'homme à bonnes fortunes auquel ne doit 
pas résister la plus vertueuse des femmes ; 
enfin, c'est le comte de Noce, ou le jeune 
duc de B.ickelieu... Ah! c'est une admira- 
ble langue que la langue française ; il ne 
s'agit que de la bien comprendre. 

RITA. Eh bien, je les ai vus tous solli- 
citer, mendier un seul de mes regards.... 
J'ai entendu le brillant Richelieu lui- 



même jurer à mes pieds au'il m'ado- 
rait, que d'un mot de ma Douche allait 
dépendre ou sa vie ou sa mort!... oui, sa 
mort, c'est ce qu'ils disent tous. J'ai con- 
stamment refusé de les croire, et tous ils 
vivent aujourd'hui. 

FEREZ. Ils vivent parfaitement, et ils 
jouissent de la vie.... mais ils vous dé- 
testent. 

RITA. Les misérables !... que leur ven- 
geaRcea été lâche' et petite!... comme ils 
ont cherché à me flétrir parce que j'avais 
repoussé le titre de leur maltresse ! . . . Restée 
veuveà vingt ans, je pleurais l'homme gé- 
néreux à qui je devais un nom et des ri- 
chesses. .. Ils ont calomnié jusqu'aux pleurs 
que je versais sur la tombe d'un vieillard. 
Puis, lorsque le sourire a reparu sur mes 
lèvres, lorsau'au milieu de l'ivresse des 
fêtes, et proclamée par eux la plus belle, 
j'ai laisse voir, pauvre femme, un mouve- 
ment de joie, d'orgueil peut-être, ils m'ont 
fait un crime de cotte joie, comme ils m'en 
avaient fait un de ma douleur. Je persis- 
tais à rejeteir leurs hommages, et ils ont 
prétendu que des intrigues secrètes pou- 
vaient seules armer mon cœur de cette sé- 
véiité. Ah ! la pensée de toutes leurs calom- 
nies me fait encore trembler de colère . Tou- 
jours froide et calme eu apparence, tou- 
jours rieuse lorsqu'ib venaient me reparler 
de leur amour, je ne leur ai pas laissé voir 
quelle indignation ils avaientsoulevée dans 
mon ame... Mais avec toi, Perez, avec toi 
seul, je ne veux pas me contraindre, et 
quand je voudrais te cacher ce que j'é- 
prouve, ne le devinerais-tu pas ?. . . Eh bien! 
sous cette riche toilette, le front couronné 
de fleurs, et à l'instant de présider une fête, 
lorsque je songe à cette vie brillante 
en apparence, et que leur perfidie m'a 
faite si misérable, je soulTre... et je suis 
prête à répandre des larmes... Ah! les in 
fâmes ! les infâmes !. . . 

FEREZ. Ma bonne maîtresse, contenez 
vous... et songez bien que ces larmes, un 
de ces nobles seigneurs, un de ces roués 
pourrait les surprendre. 

RITA. Je ne pleure plus, Perez. 

FEREZ. Mais si vous avez quelque ami- 
tié pour voire vieux serviteur ; 'si j'ai tenu, 
moi, le serment fait au lit de mort de ma 
pauvre femme, votre fidèle nourr'ce, de 
vous consacrer ma vie jusqu'à son dernier 
souffle ; si vous croyez que mon cœur bon- 
dit de colère en pensant à vos ennemis.... 
madame la duchesse, éloignez-vops à tout 
jamais de cet odieux séjour. . . que celle 
fête soit la dernière. 

RITA. Oui, bientôt nous partirons. 



RITA L'ESPAGNOLE. 



PBiBZ. PourTEtpagne?... Je reverrai 
ma patrie ! 

RITA. Pas encore ; mais je quittera Ver- 
sailles... j'irai passer la belle saison en 
Bretagne, dans mon château de Kervan. . . . 
Il le faut... des affaires à régler... la suc- 
cession de mon mari... puis, nous retour- 
nerons à Madrid. 

FEREZ. Enfin l 

RITA. Mais aujourd'hui... aujourd'hui, 
la duchesse de San-Felice fera dignement 
ses adieux à la cour de Versailles. .. On ne 
supposera pas qu'elle se retire de dégoût 
et de lassitude, qu'elle fuit en tremblant 
devant les perfidies de ses ennemis.. . On la 
Ycrra partir radieuse et triomphante, objet 
d*envie et non point de pitié... Oui, Perez, 
ce bal, je veux qu'il soit long-temps après 
mon départie sujet de tous les entretiens ; 
qu'il efface le souvenir de ceux qui l'ont 
précédé. .. (Musique,) Ah ! déjà les salons se 
remplissent. 

FEREZ. Oui... M. le vicomte Durantal , 
M. le chevalier de Servigné. 

RITA. Je te laisse, ami... moi, pour les 
recevoir, j'ai besoin de plus de calme et 
de sang-£roid.... Dans un instant je re- 
viens. 

Elle sort par la petite porte à la droite do public, 
«ur le devant de la scène. 



SCENE III. 
PEREZ, DURANTAL, SERYIGNÉ, Sei- 
gneurs. 

De jeanes seigneurs, parmi lesquels Durantal et Ser- 
vi gne, paraissent au fond dans les salons. 

DURANTAL, entrant en scène. Sur moB 
ame, chevalier, c'est vraiment une fête 
royale que nous donne ce soir notre belle 
duchesse. 

8ERVIGNÉ. Et quel est le gënie qui a 
présidé à toutes ces merveilles? 

PEREZ. Le génie... c'est moi. 

DURANTAL. Ail ! Perez!... le bon, Thoin 
nête Perez, le compagnon inséparable de 
notre divine Espagnole, son intendant, son 
factotum, son ami... homme universel, qai 
renferme dans sa tête plus de savoir et de 
connaissance que nous n'avons à nous tous 
de quartiers de noblesse... Je vous le re- 
commande, messeigneurs, comme un mé- 
decin très-habile, un chimiste dont le ta- 
lent va jusqu'à la magie... Le hasard me 
l'a fait surprendre ud jour au milieu de 
ses alambics et de ses fourneaux ; il était 
sublime!... C'est pour cela qu'il possède 
toute la confiance de la duchesse... Son- 
;ez-y donc, il peut fabriquer à sa fantaisie 
les philtres pour rajeunir, pour rendre 



amoureux... quesais-je?... il en a de tou- 
tes les espèces... Aussi, Dieu me garde de 
me brouiller jamais avec lui.... un satr' 
cier ! 

FEREZ. Avez-vous fini, monseigqeur? 

DURANTAL. Non, vrai! tu peux compter, 
Perez, ^ue tuas en moi un ami véritable, 
et vienne la mort de mon oncle le com- 
mandeur, je te prends à mon service, à 
moins cependant qu*il ne vienne la fantai- 
sie au vieux pécheur de me déshériter... 
ou d'emporter avec lui sa fortune en enfer. 

FEREZ. Il vous resterait l'espérance d'al- 
ler l'y joindre. 

DURANTAL. Hein ! plalt-il? le joindre... 

8RRVIONÉ. En enfer... Eh! eh! eh! 
mon cher vicofhte, tu me fais terriblement 
Teffet d'en prendre le diemin. 

DURANTAL. Eh! eh! eh! mon pauvre 
chevalier, tu me fais terriblement l'effet d'y 
marcher avec moi. 

SBRVIGNB. Aussi, est-ce parce que je me 
vois damné en perspective que je commence 
par goûter de mon vivant toutes les joies 
du paradis. 

DURANTAL. Et, comme nous mettons au 
nombre de nos plus doux momens ceux 
où nous venons nous damner auprès de ta 
belle maîtresse, hàt^toi de nous annon- 
cer. 

FEREZ, se plaçant deoûni la porte par où 
Rita rient de sortir. Désespéré, c'est inutile. 

DURANTAL. Inutile! 

TOUS. Inutile ! 

DURANTAL. Et depuis quand cette chère 
duchesse ne serait-elle plus visible pour 
nous? 

FEREZ. Pas plus pour vous que pour 
d^autres, mes nobles seigneurs. 

SER VIGNE. Maître Perez se permet donc 
dérailler? 

FEREZ. Quelquefois, pas souvent, et au- 
jourd'hui, je suis très-sérieux. 

DURANTAL. Bien te prend de ne pas t'y 
jouer avec des gens de notre sorte. 

FEREZ, secouant la tête d'un air d*ironiê. 
Dieu m'en Rarde, messeifi|neurs ! 

8ERV16NE. Prouve-le donc en nous an- 
nonçant. 

FEREZ. Non. 

8ERVI6NÉ. Encore la même réponse 

FEREZ. Oui. 

DURANTAL. Je te conseille d'obéir. 

FEREZ. Oh! pour cela, non. 

DURANTAL. Misérable!... ailleurs que 
chez la duchesse, tes épaules de rustre au- 
raient déjà fait connaissance avec le plat 
de ma lame. 

FEREZ, /ro/Vfemen/. Calmez-vous, mon 
Jeune seigneur. . . et faites en sorte de bien. 



MAGASIN THEATRAL. 



muiBfpc^Ht ceci dans la tnéiuoiie... Vous 
avec plaisanté toiit-â-l'hpurc sur mes con- 
naissaBces, mes ti^ivaux en cLiinie, et vous 
aviez raison... car si le vieux Ferez a la 
manie... Eh! qui n'en a pas à soixante 
ans?. . . de passer une heure on deux de 
temps en temps dans son laboratoire , s'il 
frouve là une occupation qui te distrait et 
Tamuse, il sait bien qu'à son âge on n'a 
plus assez de temps pour s'instruire, et il 
n'a pas la prétention de devenir ou un sa- 
vant, ou unsorcier. Mais, avant de se livrer 
à cette étude paisible, avant d'être au ser- 
vice de M"** la duchesse, Ferez a été soldat, 
et de cette profession il lui est resté plus 
que le souvenir... il lui est resté ce qui 
vaut mieux pour se défendre et se venger 
que tous les philtres du monde, un mous- 
quet, uueépée et un poignard. {Mawement 
fies seigneurs . } I& y a quelques années, j 'avais 
accompagné ma maîtresse à Mapies, lors- 
qu'un soir, un noble italien, qui ainsi que 
moi suivait à cheval une rue déserte, eut 
l'imprudence, je ne me souviens guère à 
quel propos, de me frapper de son fouet. 

DURANT AL» i»ec ironie. Et qu'en ad- 
vint-il, maître Ferez? 

PERBZ. Il en advint, monsieur le vi- 
comte, que je le tuai sur la place ! 

DiJRANTAL, à part. C'est un sauvage que 
cet Espagnol ! 



SCENE IV. 
Lfs Mâmbs, SANNOIS. 

SANNOIS , qui a paru aufomly et a entendu 
les dernières paroles de Pertz, C'est bien... 
c'est très-bien, mon cher Ferez, tu es le 
type du dévouement et de la fidélité. 

FEREZ. Merci... {A part.) Avec tescom- 
plimens, toi, je te déteste encore plus que 
tous les autres. 

SANNOIB , légèrement. Ah çà ! nous som- 
mes donc incorrigibles ?. . . 

nURANTAL. Incorrigibles?... 

8ANNOI9. C'est le mot... Youlez-vous 
que je vous dise, galans chevaliers, ce 
que vous venez faire ici avant l'heure du 
bal?... Vous venez brûler l'encens aux 
pieds de l'idole du jour. .. Eh! mes pauvres 
amis, vous voulez donc perdre le peu de 
raison qui vous reste?... Vous me direz 
que celui qui aujourd'hui vous prêche 
la sagesse, hier encore était aussi fou que 
vous... Soit! mais, Dieu soit loué, j'ai pris 
mon parti ; et si je compte une bonne for- 
tune de moins, e^ revanche, je compte une 
amie de )Jus... il y a bénéfice. 



FEREZ. Je ne sais pas an juste si vous 
êtes de bonne foi, monsieur le marquis.. . 
je le désire, nuiia... mais je ne le crois 
pas... Au revoir, mes nobles seigneurs. 

11 tort par la porte k la gaacbe do pnUîc. 
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SCENE V. 
Les MImbs, excepté FEREZ. 

SANNOIS. Insolent! 

DURANTAL. Attrape , marquis! 

SANNOIS. C'est votre faute aussi... que 
diable allez->vous, novices que vous êtes, 
vous attaquer à ce rude vieillard, modèle 
de la fidélité... animale? 

SERViGNÉ. Ne vas-tu pas nous querel- 
ler, toi qui ne crains pas de déserter notre 
cause? 

DURANTAL. Et de te déclarer le cham- 
pion d'une coquette?.. 

SANNOIS. Moiy son champion ! ah ! ah ! 
ah ! bonnes gens que vous êtes, je vous 
pardonne de m'a voir soupçonné. Votre 
esprit n'est pas à la hauteur du mien, et 
vous étiez incapables de deviner mes 
grands projets. 

DURANTAL. Tes grands projets! com- 
ment! 

SANNOIS. Ecoutez... écoutez-moi, et 
prosternez- vous devant votre maître. 
Cette coquette, cette Espagnole superbe et 
indomptable, je la hais plus à moi seul 
que vous tous ensemble ; et pour moi, dont 
elle a insolemment repoussé les homma- 
ges .. oui, je ne m'en cadie pas , dès ma 
première déclaration, j'ai reçu d'elle mon 
congé, mais un congé formel, définitif, dans 
les termes les plus polis et les plus ironi- 
ques du monde, de manière à m'ôter jus- 
qu'à la pensée de lui reparler jamais de 
mon amour. Aussi, pour la voir se prendre 
à quelque piège infernal, à quelque bonne 
rouerie, je don fierais ce que j'aime le mieux, 
mon beau cheval anglais et ma jolie dan- 
seuse. Ah ! madame la duchesse! vous restez 
de marbre devant toutes les séductions j et 
nous, vos victimes, nous blessés dans notre 
orgueil d'hommes à bonnes fortunes, vous 
vous figurez follement que nous vous per- 
mettrons de vous conserver vertueuse, ir- 
réprochable, et cela, à la cour du régent... 
erreur ! seulement , votre chute fera plus 
de bruit que les autres... Et cela sera, 
car je l'ai voulu, car ce projet qui doit vous 
perdre a été profondément médité, mûri 
dans cette tête, dans la tête de votre plus 
mortel ennemi. 
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DURANTAL. Taîs-toî... quelqu'un s'ap- 
proche. 

SANNOTS. Oui, c'est Jules de Vaudray. 
Pour celut-là, je le déclare incurable. Il 
conserve à notre belle inhumaine une ado- 
ration, des sentiniens qui feraient honneur 
au bourgeois de Paris le plus crëdule. . . et 
le plus béte. 

DURANTAL. Silence, donc! il vient à 
nous. 

Jules paraU au fond, «^avançant lentement et triste- 
ment. 



SCENE VI. 
Les Mêmes, JULES. 

SANNOIS , fi'un ton elcgogé. Salut au che- 
valier Juîes (le Yaudray!.... 

JULK3. lui tendant machinalement la main. 
Bonjour, marquis de Saunois... mes- 
sieurs!... 

SAMVOis. Si j'ai bonne mémoire, vous 
êtes des nôtres cette nuit... je crois avoir 
entendu prononcer votre nom par notre 
aimable duchesse. 

JULES. Yoîci son invitation. 

9ANN0IS. Et vous VOUS garderez bien d'y 
manquer? 

JULES. Je ne sais... 

SANKOlS, avec étonnement. Yous ne 
savez?... 

JULES. Je vois peut-être cet hôtel pour 
la dernière foi h. 

SANNOIS. En voilà bien d'une autre!... 
la volonté de la duchesse serait-elle pour 
quelque chose dans cette résolution ? 

JULES. T^on... Rita me voit sans répu- 
gnance, comuie sans plaisir. 

SANNOIS. Alors, pourquoi la fuyez- 
vous ? 

JULES, a9ec douleur. Pourquoi? c'est 
que... pour un amour comme le mien, 
l'indifférence est cent fois plus cruelle que 
la haine. 

SANNOIS « à part y à ses amis. Que vous 
disais-je? Pauvre chevalier!... incurable ! 
(/Téftif.) Allons, cher anii... c'est trop tôt 
se désespérer... Qui sait? peut-être aban- 
donnez-vous la partie au moment de la 
gagner... Les femmes sont tellement capri- 
cieuses!.. Yotre inexorable est peut-être à 
la veille de s'humaniser pour vous... En- 
fin, peut-être... 

JULES. Eh bien, achevez, monsieur le 
marquis... que voulez- vous dire? 

SANNOIS. Par principe, autant que par 
prudence, je crois peu à la vertu des 
femmes. A mon sens, leur réputation dé- 
pend presque uniquement du plus ou du 



moins de discrétion de leurs adorateurs... 
c'est au point qu'en voyant un brillant 
mousquetaire de service à la porte du ré- 
gent, ou un grand seigneur au petit lever, 
on pourrait dire, sans trop les ofTenser : 
voilà peut-être la réputation de M"» la 
marquise qui monte la garde ; ou bien la 
vertu de M"* la baronne qui fait la révé- 
rence à son altesse royale. 

JULES. Assez, monsieur de Sannois, as- 
sez... Un tel langage. . . 

SANNOIS. Tout le monde ici vous le 
tiendra conmie moi, et si vous aviez encore 
pour vous conseiller à ma place votre frère 
aîné, le brillant Henri de Vaudray... 

JULES Henri! mon frère... quel souve- 
nir m'avez -vous rappelé?... et dans quel 
moment? 

SANNOIS. C'est un noble et brave gentil- 
homme, que chacun de nous doit se glorifier 
dedioisir pour modèle... N'est-ilpas vrai, 
messieurs?... Celui-là ne se serait jamais 
laissé prendre aux piégea dorés de notre 
belle Espagnole... Cavalier accompli, au 
langage séducteur, irrésistible... enfin, 
digne élève de Richelieu, déjà il com- 
mençait à égaler, à surpasser son maître ; 
chaque jour voyait augmenter la liste de 
ses conquêtes, lorsque je ne sais quelle 
fatale destinée l'a entraîné loin de nous, 
loin de la France. 

JULES. Dites plutôt, monsieur, qu'mi 
Dieu tutélaire, jaloux de l'honneur de 
notre famille, l'a fait rougir tout-à-coup 
de lui-même, de sa jeunesse inactive : il a 
préféré alors aux délices de la cour l'O- 
céan et %eB tempêtes ; le pont d'une fré- 
gate à un boudoir ; au misérable plaisir 
de tromper UBe femme, celui de conduire 
des hommes à la victoire... Ah ! c'est alors, 
messieurs, qu'il fallait se glorifier de le choi- 
sir pour modèle! et moi qui l'aimais tant, 
moi qui avais juré avec lui que nos deux 
existences seraient à jamais inséparables... 
Lorsque j'ai voulu le suivre, j'ai été retenu 
parles larmes de ma mère... elle tremblait 
de voir partir à la fois ses deux enfans. .. je 
me suis arraché des bras de mon frère pour 
rester auprès d'elle... et depuis, j'ai paru 
à mon tour au milieu de cette cour de 
Yersailles, pour y prendre, grâce aux 
rigueurs de la duchesse, ce désespoir, ce 
dégoût mortel de la vie, que rien ne peut 
vaincre, rien, pas mêtnela tendresse d'une 
mère, pas même le souvenir d'un frère et 
l'espérance de le revoir! 

SANNOIS. Mais, encore une fois, cheva- 
lier, c'est du délire, c'est de la foHe. Que 
diable! nous ne sommes plus au temps des 
Amadis... je vous en conjure, soyez de 
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votre siècle. . . Une coquette vous'dëdaigne, 
oubliex-Ia, et vengez-Yous par quelque 
bonne perfidie. 

JULES.^ Me venger! ah! monsieur, me 
venger d'une femme!... et dune femme 
que je regarde, quoi que vous en disiez, 
comme la plus vertueuse en même temps 
qu'elle est la plus belle de toutes.... Ah ! 
brisons là-dessua... car je ne pourrais da- 
vantage vous entendre parler avec cette 
légèreté de la duchesse de San-Felice, de 
celle à qui je serais honoré de faire accep- 
ter aujourd'hui et mon nom et ma main. 

SANNOiS. Vraiment? c'est à ce point-là? 
{j4 part,) Au fait, il est bon à faire un mari» 
et voilà tout... c'est un homme perdu!... 
{Haut.) Je n'insiste pas, mon cher ami ; et 
comme j'aperçois votre inhumaine qui se 
dirige de ce côté... 

JULES. Riu !... 

M ooTemeDt de tous les teignean. 

SANN0I8. Je veux du moins vous servir 
en ami, en vous ménageant un tête-à-téte. 

JULES. Oui, de grâce, laissez-moi, il 
faut que je lui parle. 

SANNOis. A votre aise! Messieurs, qui 
m'aime me suive! nous avoua encore une 
heure avant le premier coup d'archet... 
je vab la passer au cabaret le plus joyeu- 
sement possible. 

TOUS. Au cabaret! 
lU torteat par le fond. Ilita rentre par la porte à U 
droite du puUic. 



SCENE VU. 

RITA, JULES. 

JULES. Ah I de ce dernier entretien va 
dépendre ma dernière espérance! 

RITA, saluant aœc grâce. C'est vous, 
monsieur le chevalier... vous m'attendiez 
peut-être ? 

JULES. J'ai voulu vous revoir, madame 
la duchesse, avant de me séparer de vous 
pour toujours. 

RlTA , 5oicrûi#i<. Pour toujours!.... oh! 
laissez-moi croire qu'un tel projet... 

JULES. Je le tiendrai, 

KiTA. Nous verrons... 

JULES. Je le jure. 

niTA. J'ai entendu prononcer tant de 
sarmens, que je finis par ne plus croire à 
un seul. 

JULES. Je vous dis, madame la du- 
chesse, que si je sors de ce salon sans 
(^u'un mot de votre bouche m'ait rendu 
1 espoir et le courage... vous ne me re ver- 
rez jamais. 

aiTA. Et moi, je vous dis, monsieur 



le chevalier, que je n'ajoute naa foi â 
cette parole. . . que tous vos nobles amis 
me l'ont souvent adressée, en afiectant, 
comme vous le faites maintenant, le plus 
violent désespoir, et que tous je les ai 
revus... lorsqu'ils ont été bien convaincus 
que je ne voulais, que je ne pouvais être 
pour eux qu'une amie.... comme je vous 
offre d'être la vôtre. 

JULES. Si vous me confondez en effet 
avec ceux dont jusqu'à ce jour vous avez 
repoussé les hommages, si vous ne voyez 
dans mes chagrins rien de plus vrai, de 
plus réel que leur douleur de commande, 
si vous me donnez le titre de votre ami 
comme ils l'ont reçu de vous.... eux que 
vous haïssez, et aue vous méprisez au 
fond de l'ame... alors, madame, tout est 
fini dès à présent entre nous, et notre der- 
nière entrevue ne se prolongera pas 

Adieu... 

RITA. Restez... un instant, un instant 
encore.... £t si vous êtes sincère*, mon- 
sieur... car je vis dans un monde où il me 
faut douter de tout ce que je vois, de tout 

ce que j'entends pardonnez-moi de 

vous avoir méconnu, affligé peut-être, 
sans le vouloir... pardonnez-moi : si vous 
êtes sincère, c'est avec franchise aussi que 

i'e vous parle. Un homme d'honneur, 
orsqu'une femme lui a déclaré qu'elle ne 
partagera point son amour, doit renoncer 
à elle sans se plaindre. 

JULES. Aussi, je ne me plains pas, et 
ma résolution est prise, madame. 

RITA. Et vous partes ? 

JULES. Sur-le-champ.,, et je le répète, 
quoique toul-^à-l'heure ce mot vous ait 
fait sourire, pour toujours. 

RITA . Mais. . . votre mère. . . 

JULES. Ma mère!... elle aussi ne re- 
verra jamais son enfant...; 

RITA. Ah! monsieur... vous n'avez pas 
le droit de Tabandonner. , . . songez que 
Vous lui restez seul ; que votre frère est 
loin d'elle ; que tous les jours il expose sa 
vie, et que la vôtre du moins, la vôtre ap» 
partient à votre mère. 

JULES. Ah 1 par pitié, ne prononcez 
phis ce nom qui me rendrait faible, lors- 
que j'ai besoin de tant de courage. 
Ma mère ! et toi, mon cher Henri^ mon 
frère bien-aimé... tu ne me retrouveras 
plus à Versailles pour m'embrasser à ton 
retour, pour être heureux de ton bonheui: 
et de ta gloire. Non, madame, non ce sé- 
jour, trop plein de votre présence, ne peut 
plus être le mien, si vous ne m'aimes 
pas... si vous me refusez le titre de votre 
<'l>oux. 



RITA L'ESPAGNOLE. 



EITA. fflODsieur, dussiez-Yous me haïr, 
duasiei-Yous être aussi ÎDJuste que tous 
les autres, je ne vous donnerai pas un 
espoir que je n'aurai jamais la volonté de 
réaliser.. . Partes, puisqu'il le faut, puis^ 
que de votre éloignenient dépend votre 
repos qui m'est cher; mais fixez un 
terme à votre exil... ou plutôt, mainte- 
nant, je ne reçois pas encore vos adieux ; 
songez que je compte vous revoir ce soir 
à mon bal... et alors, plus calme sans 
doute, en pensant que ma résolution est 
irré?ocable ; vous renoncerez à la vôtre, 
vous consentirez à être un frère pour 
moi... oui, c'est Tamitié d'une sœur que 
je vous offre. 

JULES. L'ami lié d'une sœur!.. (A part.) 
Allons, comme la sienne, ma résolution 
est irrévocable. (Haut,) Adieu! adieu, 
madame! 

RITA Mais ie vous reverrai? 

JULES. Peut-être. 

Elle lai tend la main ; il la porte oonvulsÎTement à 
Ms lèrres; elle la retire ▼ÎTement, et il tort dVn 
air dcae^ré par la porte du fond. 
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SCENE VIII. 

RITA , seuîe , sauvant des yeux le chevalier 
qui s'éloigne» 

Pauvre jeune homme ! je ne m'atten- 
dais pas à cette morne tristesse. . . ce déses- 
poir... Allons, après les réflexions sérieu- 
ses que j'avais faites avec Perez, il ne me 
manquait plus que le chagrin du cheva- 
lier de Yaudray pour détruire tout le 
plaisir que j'attendais à ce bal. 



SCENE IX. 
1\ITA, PEREZ. 

FEREZ, 'entrant par la porte d^ gaurhe. 
M"* la comtesse de Vaudray est là, dans 
le salon d'attente... 

BITA. Ah! sa mère!... 

FEREZ. Qui demande avec instances à 
parler à madame la duchesse. 

BiTA , agitée, La comtesse de Vaudray ! 
mais je la connais à peine... que peut-elle 
avoir de si pressé à me dire , qu'elle tienne 
à me voir en ce moment, quand je me 
dois à tant de monde ? 

FEREZ. C'est ce que je n'ai pas manqué 
de lui dire... mais elle m'a répondu en 
me conjurant de l'annoncer, et cela les 
larmes aux yeux ! 

BITA. Tu me fais trembler... Qu'elle 
entre. .. à TinsUnt, à l'instant même, Perez. 

FEREZ, remonte vers la porte à la gauche 
du pu&lic, fait un geste au dehors ^ et an^ 



nonce. M"* la comtesse de Vaudray... 
Entre la comteHe pAle et agitëe. Rita fait un signe k 

Perez qui tort aprèf avoir prépare deux fanteuile 

auprit de la toilette de Rita. 

SCENE X. 
RITA, LA COMTESSE, puis PEREZ. 
LA COMTESSE, voulant se jeter aux pieds 
de Rita, Ah! madame!... au nom du ciel, 
sauvez, sauvez mon enfant ! 

RITA. Gomment ! que voulez-vous dire ? 
le sauver?... Quel danger le menace? et 
que puis-je faire pour l'en présertrer? 

LA COMTESSE. Pardonnez , madame la 
duchesse... à l'émotion que j'éprouve... 
à mes frayeurs... Me faire annoncer chez 
vous à cette heure , eC lorsque dans vos 
salons tout est prêt pour une fête , venir 
troubler votre joie par Ta^ipect de ma dou- 
leur... Ah ! c'est mal , n'est-ce pas ? et je 
croirais ne pas trouver grâce devant vous, 
si je n'avais mon excuse dans un mot, un 
seul... je suis mère I 

RITA. Oh! vous n'avez pas besoin de 
vous justifier , madame. . . je m'estimerai 
trop heureuse si je puis sécher vos lar- 
mes, dissiper vos craintes... Parlez, qu'at- 
tendez-vous de moi ? 

LA COMTESSE. Madame.... je viens vous 
renouveler en tremblant une demande 
que mon fils vous a souvent adressée , et 
qui est demeurée sans réponse. Notre fa- 
mille est une des plus nobles et des plus 
anciennes de France ; notre fortune est , 
je crois , égale à la vôtre.... Madame la 
duchesse!... Riu , voulez -vous être ma 
fille ? Voulez- vous être la femme du cbe- 
valier de Yaudray. .. Oh ! je vous en sup- 
plie, il y va de ses jours , peut-être... 

RITA. De ses jours! 

LA COMTESSE. Oh! si, comme moi, il y 
a une heure , vous eussiez été témoin de 
son agitation , comme moi vous seriez 
épouvantée. Son regard fixe semblait 
craindre mon rtgard... et puis, ce baiser 
qu'il m'a donné... ah ! j'ai cru que c'était 
le dernier ! 

RITA. Remettez -vous... bientôt il sera 
dans vos bras!.. Tout-à-l'heure il m'a parlé 
de départ , de la nécessité de quitter Ver- 
sailles... mais ce n'est que ce soir qu'il 
doit prendre congé de moi... Il est ici. 

LA COMTESSE , a^ec joie. Ah ! il est ici ! 

RITA. Vous allez le Yoïr, (Elle court à la 
t cible, et somie^ Perez paraît; elle continue,) 
Ecoute, Perez... sans affectation, sans 
laisser rien paraître... parcours les salons, 
trouve M. de Vaudray, et invite-le de ma 
part à te suivre ici... va. 

Il sort par le fond. 
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LA C0HTK8SE. Soyez bénie , madame ^ 
Y0U8 qui comprenez les terreurs d*une 
mère!... tous qui semblez les partager! .. . 
Ah ! maintenant , j'espère pour mou en- 
fant... mais, madame» ne soyez pas géné- 
reuse et compatissante à demi... il vous 
aime... il vous aime avec passion, avec 
délire!... ce secret, il l'a vei^é dans mon 
.sein en pleurant... Mon fils!... mon pau- 
vre Jules!... Tous le sauverez, n'est-ce pas? 
vous le sauverez ? 

RIT A, ia faisant asseoir auprès d^elie. 
Veuillez m'entendre, madame la com- 
tesse : depuis deux ans, je suis veuve 
de M. le duc de San-Felice... On m'avait 
ordonné d'être sa femme. . . j'obéis en trem- 
blant f et ne voyant pour moi que clia- 
ivrÏQB et misère dans l'avenir. . . et pourtant, 
dire que ce vieillard ne fut pas pour moi 
généreux et bon , serait calomnier sa mé- 
moire... Tout le temps que dura noire 
union il n'est pas d'attentions délicates , 
de tendres soins dont il n'ait entouré mon 
existence. . .mes désirs, quels qu'ils fussent, 
étaient devinés aussitôt que conçus... 
Enfin, je n'étais plus orpheline « j'avais 
retrouvé le plus indulgent et le meilleur 
des pères!... (irisUmenl) aussi je fus heu- 
reuse... heureuse comme «pouvait l'être 
à vingt ans une Espagnole aux pensées ar- 
dentes et romanesques!... Je devins libre... 
Oh ! alors , je jurai de réaliser le rêve de 
toutes mes heures; je jurai de me conser- 
ver à celui que j'étais appelée à aimer 
d'amour, fût-il pauvre et obscur... ou si 
cette joie devait m'être refusée , de mou- 
rir duchesse de San-Felicc ! 

LA COMTESSB. Et mon pauvre Jules n*est 
pas aimé de vous , lui, si digne de l'être ! 

BITA, avec fierté. Ni lui, ni personne, 
madame la comtesse. . . 

LA COMTESSE. Mais votre vieux servi- 
teur tarde bien à revenir, et lui ! lui ! mon 
fils!... je ne le vois pas!... 

RITA. En effet... Allons , calmez-vous , 
dans un instant sans doute... 

LA COUTESSE. Du calme ! et maintenant 
peut-être... Malheureux enfant! me faut- 
il le voir expirer lentement sous mes 
yeux ? ou, ce qui serait plus affreux encore, 
le voir échapper, par mi crime, aux tour- 
mens qu'il endure ?.. . 

RITA. Dieu et le souvenir de sa mère 
écarteront de lui cette funeste pensée. 

LA COUTESSE. Dieu m'a déjà deux fois 
épargné cette horrible douleur ! 

RITA , la regardant a^ec effroi. Que di- 
tes-vous ? 

LA COMTESSE. Ce que j'aurais voulu 



taire au monde entier... ce que je voudrais 
oublier moi-même... 

RITA. Achevez !... 

LA COMTESSE. Apprenez donc que moi,<^ 
sa mère, j'ai vu deux fois déjà la more 
menacer ce front chéri que j'arais si sou- 
vent couvert de mes- baisers... que deux 
fois mes mains tremblantes ont arraché 
de ses mains l'arme fatale !... 

RITA, épaiivaniée. Ah!., 

LA COMTESSE. Depuis ce moment, pour 
moi plus un instant de bonheur ni de re- 
pos... mais une vie de terreurs et de souf- 
frances... le jour , lorsqu'il s'éloigne , ou 
que son absence se prolonge, ce sont d'hor- 
ribles presseniimens qui s'emparent de 
mon cœur... son sommeil me semble-t-il 
agité, de nouvelles craintes viennent in*as- 
saillir , et la nuit , la nuit entière me voit 
à son chevet , épiant et redoutant son ré- 
veil... Ah! c'est mourir mille fois! 

RITA , pleurant. Madame , je vous en 
conjure , revenez à vous , ce trouble , cette 
agitation... 

LA COMTESSE. Ah! c'est que je l'atuie 
tant, mon Jules! Rita, s'il en est temps 
encore, vous révoquerez deux sentences 
de mort ; car si je le perdais , lui , je ne 
lui survivrais pas. 

Ici, JQsqn^h la fin de la scène, on entend exécuter en 
coiii'dinc la muitqne du btl. 

RITA. Yous voulez donc que j'anéantisse 
d'un mot toutes mes illusions , tous mes 
rêves de bonheur?... 

LA COMTESSE. Je veux... je veux que 
voussauviez mou enfant!... Tenez... te nez, 
je suis à vos genoux!... j'élève vers vous 
mes mains jointes et suppliantes!... grâce! 
grâce pour mon fils ! 

RITA. Vous, à mes pieds ! ah! relevez- 
vous, madame la comtesse. . . rele vez-vous. . . 
ma mère ! relevez-vous ! 

LA COMTESSE. Ah! Rita!.. ma fille!., 
ma fille bien-aimée ! ! 

Ellet ae jettent dans les brat Tune de Tautre, la com- 
tesse couTre Rita de baisers. Pères entre par le 
fond. 



SCENE XI. 

Les Mêmes, PEREZ, et presque aussitât 
SANJNOIS, DURANTAL, SERVIGNE, 

e/TODS LES Convives. 

RITA , courant au-devani de Ferez. Eh 
bien! eh bien! Ferez?.. 

FEREZ. M. le chevalier de Yaudray 
n'est pas à riiôtcl. 

LA COMTESSE , sVcriant. Grand Dieu!.. 



RITA L*ESPAGNOL£. 







RITA. Mais il est impossible qu'il ne soit 
pas ici... je vais moi-même... 

Les portes dn fond s^ouyrent; la societv, Cannois, 
Durantal et Senrignc en tête, de'bouche de tous 
c6tM. 

RITA , allant vhement à Sannois, Jules 
de Yaudray ? dites , monsieur le marquis, 
avez-Tous tu Jules de Vaudray? 

SANNOIS. Ayant le bal, oui , madame 
la duchesse... mais, si nous devons l'en 
oroire , il est parti. 

LA GOMTBSSB et RITA. Parti ! 

SANNOIS. En nous quitUnt , madame , 
le cfaevalier nous a annoncé qu'il montait 
en chaise de poste. 

LA COMTESSE. Parti ! 



QOeOQQOOOMMOM 
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SCENE XII. 

Lbs Mêmes , ANTOINE. 

Antoine entre, saine, et remet nne lettre à Rita. 

RITA. Quelle est cette lettre? 

ANTOINE. De la part de M. le chevalier 
de Vaudray. 

LA COMTESSE. Ah! de mon fils!... lisez, 
madame , je vous en conjure , lisez. 
Sortie d''Antoine. 



RITA y lisant, « Vous m'avez offert ; 
» Rita, Tamitié d'une sœur. Merci de votre 
» compassion... mais je le sens y moi , je 
» n'aurais jamais le courage de vous ai- 
» mer en frère. Je vous ai dit que je 
M ne vous re verrais jamais , madame la' 
» duchesse.. « Je veux à présent vous re- 
» voir une fob encore , la dernière... oui, 
» tout-à-l'heure , à minuit... daignez ou- 
» vrir la fenêtre de votre salon qui donne 
» sur le parc 9 regardez... et mes yeux 
» pourront se fixer sur les vôtres une der- 
M nière fois. » 

Rita ouTrc pr«îCtpitaDiment la fenêtre; la comtesse 
marche vivement avec elle. 

RITA. Ah ! le voilà... 
LA COMTESSE. Mon fils! il peut vivre!... 
il peut être heureux encore! . . . 

On entend an dehors un conp de pistolet; cri ^éaé- 
rai; la comtesie s'évanouit. 

RITA , la soutenant. Malheureuse mère ! 

SANNOIS , sur le devant de la seène aua^ 
jeunes gens. Pauvre fou ! voilà pourtant 
où l'a conduit son amour pour la coquette 
Espagnole!.. Messeigneurs^ à nous sa ven«* 
geance ! 

Pendant la fin de cette scène, nne pendule placée 
an fond du salon sonne minuit, la toile tombe. 
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ACTE DEUXIEME. 



LE SOUTAIBE. 



La icine se pasie en Rretagne , au château de Rervan. fje théâtre représente nne partie de parc attenant au 
château ; nne grille au fond ; h droite du public, sur le premier plan, une aile du château, avec un perron 
descendant an parc ; à gauche, le mur d'enceinte du parc, et nne petite porte ; dans le lointain, demère la 
grille dn fond, une vue de rocher. 



SCENE PREMIERE. 

SANNOIS, seul; puis UN VALET. 

SANNOIS, regardant de tous côtés pour 
s'assurer qu'U n'a pas été suivi. Six 

heures ! tout dort au château 

la duchesse et ses gens reposent encore... 
excepté peut* être le vieux Ferez... D'im 
instant à l'autre, il peut venir m'observer, 
me surprendre conuneàson ordinaire.... 
Dépêchons-nous... ( // écrit quelques mots 
au crayon et parle tout en écrivant,) C'est 
cela... c'est bien cela... ( Se relet^ant» ) 
L'homme que j'attends tarde bien à venir ; 
je suis d'une impatience!... Depuis un an 
• que la noble duchesse a quitté Versailles 
pourvenirhabitercechàteaudanslefondde 



la Bretagne , que de persévérance il m'a 
fallu, que de ténacité dans mes projets!... 
D'abord, moi aussi j'ai renoncé au séjour 
de la cour, à ma joyeuse vie de courtisan; 
je me suis enseveli dans un vieux manoir 
qui fait face à celui de ma belle ennemiei 
et tous les jours, me faisant de plus en plus 
repentant de mes anciennes erreurs , de 
mon ancienne audace, devenu sage et pres- 
que dévot, continuant de ne demander, de 
n'ambitionner que le titre de son ami, j'en 
suis venu à être reçu par elle tous les jours 
comme un voisin, comme un homme 
sans conséquence; et me voilà dans le camp 
ennemi à peu près sûr de ma victoire. . . Au 
jourd'hui, aujourd'hui même, je l'espère. . . 



MAQAStN TQJ^TRAL.^ 



(£« ce mom/eni^ çnfrof^ irais coups lui de-- 
hi^s à la pHiU pgrUde ^4ii£.i^e.).Abi eafin ! 

U 7 oonvt cl OAvra avec pvecautioa; un vulet 
paruU eaveloppc d'iui mauleau. 

LB VALET. £h bien! moDMeur le mar- 
quis? 

8ANft018, kii remettant ce qu-'il ^tenl d'à- 
crire. Ce billeC à ton mattre... va TÎie.... 
(£« ifoiel s'incline et sort, Sannois referme la 
porte; mais Peret, qui vient de se mfmirer en 
haut du perron^ a tout vu ; Sannois en se re^ 
tournant aperçoit Ferez, et dit à part,) U l*a 
YU ! maudit espion ! 
TroaUé un instant , il ie remet et reprend ton air 

SCENE IL 

SANNOIS, FEREZ. 

PBREZ. Monsieur le marquis se lève de 
grand malin, à ce que je vois. 

SANNOIS. Oui, mon cher Ferez... c'est 
une si bonne cbose de respirer l*air pur 
qui vient de ces montagnes... Le repos, ka 
verdure, le chant des oiseaux... tout cela 
me rafraîchit Taïuc, me cahue le satig.... 
d'honneur, j*étais né pour la vie champê- 
tre... Tu souris, Ferez. 

FEREZ. Monsieur le marquis se it ompe, 
}e ne souris pas du tout. 

S^NNOlS. Mais toi-même déjà levé? 

FEREZ. Ah! moi, c'est différent... Si je 
quitte mon lit de bonne heure, ce ^'est pas 
pour admirer la nature... c*estpar devoir 
et aussi un peu par habitude... j'aime à 
, connaître tout ce qui se passe autour de 
moi, à tout examiner. . . {uppuyant) à tout 
voir. 

SA^'^ois. Oh! je le sais, rien ne t'é- 
chappe, même les choses les plus insigni- 
fiantes... Mais je ne te blâme pas... c'est 
pour ta maîtresse que tu veilles... et dus- 
sé-je être à mon tour l'objet de ta surveil- 
JUance, je te pardonne.... je t'approuve.... 
tout pour la duchesse, rieapour les autres, 
rien pour moi... tu as raison. 

FEREZ. Oui, monsieur le marquis, je 
crois que j'ai raison. 

8ANKOIS. Tout-à' l'heure, tu m'as vu 
|wrler à un de mes gens que j'envoie à la 
ville? 

FEREZ. A la ville... ( montrant la petite 
porte ) par ià? Mais il aura unedetui-lieue 
de plus à faire... il lue semble qu'il était 
plus naturel de le faire sortir par la 
grille. 

8AIVN01S. Sans doute, Pciet... mais j'ai 
des motifs t>our dcsii-er quv totit U moudi 



ne sache pas.. . C'est uii^mensafc ipn;nrtnl 

et secret... je confie cela à toi.4o&tjecqi^. 
nais la discrétion. 

FEREZ. Ah! je ne vous demande pif 
cette confidence. 

SANNOIS. Qu'importe ! je veux te parler 
«ivec franchise. 

FEREZ, à part. Il va mentir. 

SANNOIS. Je rends grâce au hasard qur 
t'a amené ici plutôt qu'un autre. . . car il 
faut que lu me secondes, INsrez. . . Ta be^Me 
et bonne maîtresse persiste à s'enseveîir < 
dans une solitude morne et absolue. .. j 'es- 
pérais, moi, son sincère ami, la faire chan- 
ger de résolution, c'est pour cela que fe 
suis venu... mais mon amitié n'y peut gué* 
re... toi, tu pourras peut^éire davantage. 
L'uisâonsruous donc dans son intérêt... con 
scilL-lui de se distraire.. . qu'elle reste ici 
dans ce château, bien, puisiiuec'est sa vo-* 
Jouté... mais au uiojns qu'elle coiyienie à 
laisser embellir, animer sa retraite. Tiens, 
le premier pas est £ait... je l'ai ameiKta, 
ça n'a pas été sans peine, tù le S^s, 4 (^j|;e 
ce matin une petite excursioA d<uv^ les en- 
virons. . . Il faut que tu me viennes en i^ide^ 
mon chcrPcn'z, pour que cette distia^ction 
ne soit pas la dernière... P.vdivul nVsjl-il 
pas vrai que ce serait grand dommagt 
qu'une si belle fleur se flétrît faute d'air e' 
d'espacel* Fuis-je compter sur toi ? 

FEREZ. Absolument comme ^e compte 
sur vous, monsieur le marquis. 

SANNOIS. Ah! c'est bien... je te renier- 
rie. . . Mais j'aperçois la duchesse dans cette 
allée, je cours lui présenter mon hom- 
mage... Au revoir, mon bon Ferez.... tu 
seras discret, n'est-cei'pas?... Tu ne diras 
rien ? 

Fi-REZ. Rien. 
Soi ti« <k Sannois, au fond, à la droite du pollMd. 



SCENE III. 
PERE^. 

Très-certainement, je ue dir^t r^e^ du 
secret qu'il m'a confié* caf di; 4i4U|S si 
j'ai cojuprb un seul mut de t^ut ^on hil- 
vardage. ( Onsonaû à U grille 4^ Jind.^ 
Qu'est-ce qui vient par ]^1 

FRANÇOISE, sa dehors. C'est u\^y Fw^ 
çoise... Ouvrez-moi, monsieur Ffre:|, 

FEREZ. C'est notre petite fermière. 
U va ouvrir -, au bruit de la clqche » Antqt^ t^ 
sorti du pavillon . 

SCENE IV. 
FEREZ, FRANÇOISE, un panier auèras. 
vaANçotss. Oui| mDoii«ttr P«re«i «W 
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luoiquiyieo^, comme tou9 le$ jourç, appor- 
ter du laitage et des œufs frais. 

PBRBZ, d'un ton grondeur. Tu es bien en 
retard^ aujourd'hui. 

FRANÇOISE. N' vous fâchez pas, mon- 
aîcur Pcrei, c'est pas ma faute. Tepez, 
emportez cela, monsieur Antoine. 

Antoine rentre dans le pavillon avec le panier de 
Françoise. 

Pl^RCZ. Tu as risqué de faire attendre 
ma maîtresse, et si elle n'avait pas eu ce 
matin son déjeuner ordinaire, tu aurais eu 
affaire à moi. 

FRANÇOISE. Quand j' vous dis que c'est 
pas ma faute, c'est que je suis venue par la 
grande route. 

PEREZ. Là... et pourquoi prendre le che- 
min le plus long? 

FRANÇOISE. Pour ne pas passer auprès 
de la vieille tour donc... 

PEREZ, (iQec impatience» Mais pourquoi 
cela? 

FRANÇOISE, d'un air de mystère. C'est 
que dans la vieille tour il y a un jeune 
solitaire. 

¥EniEZ, froid<!menl. Ah! oui, on ledit... 
Il te fait donc peur ? 

FRANÇOISE. A moi, non... mais à inon 
homme, et ça justement parpe qu'il n'a 
rien d'effrayant... Tant et si bien quç mon 
homme trouve que j'arrive plus vite quand 
j' prends le cfaeinin le plus long... Voilà, 
monÂeur, Ferez... Dites donc, je l'ai vu. 

PEREZ. Qui? 

FRANÇOISE. Si ça se demande?... Le so- 
litaire.... il est bien genti, allez... et puis, 
il a l'air si triste qiron s'intéresse à lu; 



lui 



tout de suite... Les maris prétendent qu'il 
est vieux et laid. . . C'est des menteries. . . . 
Les femmes disent le contraire, et c'est les 
femmes qui s^y connaissent le mieux.... 
Ah ! dam, il peut se vanter de faire parier 
d« lui ce|ui-làl.... Oepuis quelque temps, 
depuis qu'il s'est enfenné dans cette vieille 
toi)r doa( il n« sort pr^ue pas, on ne 
s'occupe quft de lui dans lé pays... Le so- 
litaire par ci, Iç solitaire par là... on vase 
nromener 4 la tour... toutes les jeunes fil-> 
I«s des epYirons yoAt le consulter pour 
s^voir si leurs amommix sont fidèles... les 
femmes pour savoir ai leurs maiis ne sa- 
vent pas.... enfin tout le monde voudrait 
le voir, et personne ne pjeut deviner qui il 
est ^l d'où il vient.... Dites donc, mon- 
sieur Ferez, c'est bien singulier tout d' 
même... 

FEREZ. Quoi? 

FRANÇOISE. Qu'im jeune homme si bien 
bit, si aimable... 

»Bass. Vraiment?... 



FRANÇOISE, baissant les yeux. Soit venu 
comme ça se cacher dans des ruines.... 
Quant à moi, certainement... ce jeune 
homme ne m'est de rien... ni de près ni 
de loin... Ah! oui, mon homme peut être 
bien tranquille... Mais ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est aue je ne voudrais pas qu' ça 
soit un malheur qui l'ait conduit dans cette 
vilaine tour abandonnée.... Quoique ça, 
j'ai là-dessus mon idée, et j' parierais.... 
Voulez-vous que je vous dise, monsieur 
Ferez? 

FEREZ. Je ne suis pas curieux. 

FRANÇOISE, continuant sans faire atten^ 
iion. C'est qu'il y a de par le monde une 
belle dame qui n'a pas voulu de lui, et 
qu'il s'est fait ermite par sentiment... elle 
est joliment difficile par exemple... un si 
joli garçon, qui vous a un regard si doux 
et une voix qui va là, quoi ! Pauvre jeune 
homme ! ... Si seulement on savait le moyen 
de le consoler un peu I... Il faudra que je 
cherche. 

FEREZ. Et ton mari, Françoise?... 

FRANÇOISE. Merci, monsieur Ferez, je 
l'avais oublié, et vous m'y faites penser... 
je suis là à babiller, et il m'attend... Mais 
▼oyez le soliuire, je vous le conseille, et 
je gage que vous le trouverez comme moi 
bien ^^enti et bien à plaindre. 

FEREZ. Ça m*est bien égal... Maïs va- 
t'en, voici ma maîtresse. 

FRANÇOISE. Oui, je me sauve , parce 
que, si je Urdais plus long-temps, mon 
homme croirait que j'ai pris le chemin le 
plus coiu-t, et alors il se permettrait peut- 
être des libertés qui ne seraient pas de mon 
goût. Adieu, monsieur Ferez, c'est-à-dire 
à demain. 

A« moment oil Françoise sort par le fond, Rita et 
Sannois descendent le perron, suivis de deox 
Taleta qui demeurent an lond du thé&tre. 

"'"^'^^^^'^^'^''''''''''^^'^''^''^^''^'^^^ 

SCENE V. 

SANNOIS, RITA, P£R£Z. 

^ SANNOIS. Oui, duchesse, je vous le ré- 
pète, c'est mal à vous de résister à mes 
{>rières... demeurer ainsi loin de la cour, 
oin du monde, dans ce pays reculé, pres- 
que inconnu... c'est une mort anticipée, et 
pour vous, à qui l'avenir offre tant d'an- 
nées d'une vie heureuse et belle, ce n'est 
pas encoi e le temps de songer à mourir. . . 
D'honneur, vous avez tort... Vos ennemis 
fpnt courir des bruits fâcheux sur votre 
longue absence. 

RITA. Je ne tiens qu'à l'opinion de niss 
amis. 
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MAGASIN TtiEATHAL. 



Sankois. Eh bien ! vos amis, et j*osc me 
placer en première ligne, vos amis se d&<- 
îirtîiltnt si vous n'avez pas assez expié par 
un an do solitude une catastrophe que vous 
r. 'avez pu prévenir, et qu'il faut oublier 
enfin , comme ou oublie toutes les misères 
humaines... la mort du chevalier de Vau- 
dra y. 

RITA. Oh ! monsieur, vous venez de rap- 
peler les souvenirs les plus cruels à mon 
cœur,demereporteràdes jours que je vou- 
drais pouvoir effacer de ma vie... Infor- 
tuné Jules de Yaudray !... et trois jours 
après, la pauvre comtesse, sa malheureuse 
mère... morte aussi sous mes yeux.... de 
douleur, la mère et le fib... morts tous 
deux... pour moi... à cause de moi!... 

FEREZ. Ma chère et bonne maîtresse, 
qui pourrait, qui oserait vous accuser?... 
Tous savent le généreux sacrifice auquel 
vous aviez consenti : sans pouvoir partager 
raiiiour de ce malheureux insensé ,• vous 
. « dif^z aux larmes de sa mère, et vous con- 
sentiez à être sa femme... Dans ce cruel 
ê\ cxieuient, il n'y eut que du malheur, de 
la Vitalité, et si quelqu un pouvait affecter 
de dire, de penser le contraire, à celui-là 
on crierait à l'instant de toutes parts : 
Tu as menti ! ( // semble adresser ces mots 
à Sunnois; moui^ement de colère de celui-ci. 
Ferez n'a pas Voir de le comprendre et con- 
tinue en le regardant en /ace.) H*est-ilpàB 
vrai, monsieur le marquis de Sannois? 

SANNOlS, qui a repris tout son sang-froid. 
Certainement. . . certainement, si la calom- 
nie osait se faire entendre, les défenseurs 
ne vous manqueraient pas , madame ; moi 
le premier, moi, votre ami, je réclamerais, 
pour récompense de mon dévouement inal- 
térable, la faveur de prendre en main la 
cause de votre honneur outragé... et vive 
Dieu ! il faudrait bien que la calomnie fit 
silence. 

niTA. Je TOUS remercie, et je vous crois. 

PEREZ, à part. Moi, je ne le crois pas du 
tout. 

RITA. Mais on se trompe étrangement, 
monsieur, si Ton pense que j'aie quitté Ver- 
sailles pour édiapper aux propos haineux 
d'un monde corrompu que je méprise.... 
Won, tel n'apasétéle motif de mondépart. 
Je suis partie uniquement afin de ne plus 
voir des lieux où le destin s'est servi de moi 
pour briser deux existences. . . voilà tout. Je 
li ai pas fui les interprétations, le scandale 
dont bi(Mi d'autres à ma place se seraient 
fait gloire ; je me suis réfugiée dans le si- 
lence de la retraite, pour y retrouver de la 
force et du courogc contre ma douleur. 



s Et si aujourd'hui, si plus tard je reparaia» 
sais à la cour, soyez-en certain, je serais 
forte en face de la calomnie, parce que je 
n'admets pas que la calomnie puisse m'at- 
teindre; en face du monde aussi, parce que 
je n'accepte pas le monde pour mon juge. 
Je n'aurais pas non plus besoin de mettre 
à l'épreuve le dévouement de mes amis... 
A quoi bon? mon défenseur, à moi, mon 
juge, c'est ma conscience. . . et tant qu'elle 
m absoudra, je n'en veux pas d'autre. 

PBREZ, à part. Attrape, courtisan. 

RITA . Mais vous oubliez cette promenade 

Sour laquelle vous sollicitiez hier avec tant 
'ardeur mon consentement. 

SANNOIS. Dans votre intérêt... pour vous 
distraire. . . c'est bien peu, mais faute de 
mieux... où irons-nous? 

RITA. Décidez... 

SANNOIS. £h bien! là-bas, à l'extrémité 
du village, auprès de la vieille abbave, ou, 
si vous l'aimez mieux, du côté de la tour 
de Koatven... c'est à un quart de lieue 
tout au plus... et peut-être nous sera-t-il 
accordé de rencontrer ce mystérieux per- 
sonnage qui excite autour de nous tant de 
curiosité. 

BIT A. Ah! le solitaire. 

SANNOIS. L'auriez-vousdéjà vu, madame 
la duchesse? 

RITA. Jamais, et tous, marquis? 

SANNOIS. Une fois, de lohi, dans une de 
mes excursions matinales.... il m'a paru 
jeune encore, si j'en juge par sa démarche ; 
du reste, je n'en sais que ce qu'en sait tout 
le monde, qu'il est là, rien de plus... A 
mon avis, c est un fourbe ou un insensé. 

RITA. Et toi, Perez, qu'en penses-tu? 

FEREZ, s^afançani. Moi, madame, je 
croirais plutôt que c'est tout simplement 
un homme malheureux. 

SANNOIS, opec iionie. Ce serait plus in« 
téressant. ^ 

RITA. Pères pourrait bien deviner juste : 
Jeune et choisissant pour demeure, pour 
tombeau peut-être, une tour en ruines.... 
se cachant des honunes, et fuyant tous les 
regards, il y a là un mystère ëtrangei un 
secret, une grande douleur, ou un grand 
remords... Ne ries pas, monsieur de San«- 
nois. 

SANNOIS. Ahl permettez-moi de tous 
dire que votre imagination est bien promp- 
te... 

RITA. QueYOulez-vous?j'aimerextraor- 
dinaire, et je gagerais pour une de mes 
deux suppositions. 

SANNOIS. Eh bien, raison de plus pour 
essayer de le voir, afin de juger par vous- 
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nêttie. Espérdns que le hasard ramènera 
•ur notre route. 

niTA. Partons... là où ailleurs qu'im- 
porte?... (j4u» deux palets.) Vous nous ac- 
compagnerez. 

PBBBZ. Et moi, madame? 

RITA. Toi| mon bon Perez, tu resteras 
ici... il faut bien qu'un des maîtres de- 
meure au château en l'absence de l'autre. 

8ANN0I8. Et puis, ce cher Perez n'est 
pascprieux... cette course le fatiguerait. 

PEREZ. J'obéis à madame la duchesse... 
(^ pari.) Oh ! je suis d'une colère. 

RITA. Je suis prête... A la erâce de Dieu, 
monsieur le marquis, et je le remercierai 
s'il nous fait voir le solitaire de Koatren, 
car, je ne m'en cache pas, je suis curieuse.. • 
je suis femme... A bientôt, Perez. 
Pères lui baite la main ; Saimoit lui tend la «eiiiie 

h son toar, maîa le TÎeillard affecte de ne pas le 

Toir; Rifa, Sannoia et les denx Yinlets sortent 

par la grille du fond. 

aaewo— Q0Q9W0Q91O9Q0O0W00OCOW— esoesoe 

SCENE VI. 

P£R£Z, setd. 
Il les suit des yenx , et, redescendant la scène, il dit 

aTec un soupir : 
Sans lui pourtant, c'est moi qui accom- 
pagnerais ma maîtresse... ça me revient 
de droit. . . Je le déteste ce courtisan à la lan- 
gue dorée. . . Mais elle, imprudente femme! 
elle ne s'inquiète pas ae ce que dira le 
monde, qiuind il saura que, seule ^vec le 
marquis, n'ayant que moi pour sauYC- 
gai-de. .. Ah ! c'est que, sans le savoir, elle 
s'ennuie ici... la solitude lui pèse, il faut 
un aliment â son imagination si ardente et 
si vive!... Pourquoi ne pas m'écouter, ne 
pas retourner là-bas, d'où nous sommes 
venus?... Oh! l'Espagne ! quand donc re- 
verrons-nous l'Espagne?... Moi, peut-éti*e 
jamais!... Dans cette France, où il m'a 
fallu la suivre, j'éprouvece qu'ils appellent 
ici, je crois, le mal du pays; un ennui, un 
tourment que je ne puis définir est là, tou- 
jours là, qui me ronge, qui me dévore.... 
Ah ! ce n est pas vivre... Et pourtant, ne 
faut-il pas que je trouve des forces et du 
courage pour continuer de veiller sur elle, 
pour la défendre?... oui, je la défendrai... 
Prenez garde, monsieur te marquis de San- 
nois, faites votre métier de roué et d'impos- 
teur,moi, je ferai le mien de gardien fidèle et 
dévoué.. .{Reprenant aoec tristesse,) Et puis, 
quandje ne croirai plus qu'aucun danger 
soit à craindre pour elle, quand je la verrai 
bien heureuse... alors, seulement, alors je 
fléchirai la tête sous le poids de mes pro- 
p^ chagrins, et comme elle n'aura plus 
oesoin de mes services, moi, je pourrai 
mourir! 
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SCENE VIL 
PEREZ, FRANÇOISE. 

FRANÇOISE, rentrant tout effrayée^ par la 
grille dit fond. Ah! monsieur Perez, sauvez- 
moi!... sauvez-moi! 

FEREZ. Qu'est-ce? qu'y a-t-il? qu'as- 
tu?... 

FRANÇOISE. Ils n' mont pas suivie, pas 
vrai? 

FEREZ. Mais qui ? que t'est- il arrive ?.. . 
parle donc... 

FRANÇOISE. C'est que j'en réchappe d'une 
belle, voyez-vous... mais ça va mieux.... 
j'étouffe encore. 

FEREZ. Tu me fais mourir d'impaticDce. 

FRANÇOISE. Yoilà que je respire... Oh! 
là là. . . Imaginez-vous que je pensais à mon 
homme, je me disais : Faut que je prenne 
la grande route, ça lui fera plaisir, ça Inl 
prouvera que je suis obéissante... mais je 
ne sais pas comment ça c'est fait. .. un sor- 
cier m'aura jeté un sort, bien sûr... Tout 
en ne pensant qu'à lui, et eu voulant biiî- 
vre la grande route, je me suis trouvée tout- 
à-coup dans la petite, auprès des rochers 
qui environnent la tour oùs qu'est le so- 
litaire. 

FEREZ. Finiras-tu ? 

FRANÇOISE. £t là, j'ai aperçu des Lom* 
mes à figures tenibles, armés jusqu'aux 
dents! effrayans, quoi!... Alors j'ai eu 
peur... j'ai pris mes jambes à mon cou, j ai 
couru... j'ai couru... et me v'ià. 

FEREZ. Du côté de la tour!... Et ma 
maîtresse, tu ne Tas pas vue? 

FRANÇOISE. Ma foi, non... je tremblais 
si fort d'être aperçue par ces vilains hom- 
mes, que je fermais les yeux pour ne pxs 
les voir... Tanez, j'en tremble encore. 

FEREZ. Ah! mon Dieu! mou Dieu!... 
{Appelant.) Pierre! Joseph! Antoine!... Ils 
ne viennent pas ! 

FRANÇOISE. Qui ça?., les vilains hom- 
mes? 

FEREZ. Eh! non, les gens du château. 

eBeC0QC099aQP00Q0BflQ0 0W CQ> 9 Cegpp0O0<WttOa>O 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, ANTOINE, paraissant sur le 
perron a^ec des Valets. 

ANTOINE. Qu'y a-t-il, maître Perez? 

FEREZ. Notre bonne maîtresse court 
peut-être un grand danger. . . Vile, armez- 
vous... Mon fusil! {Les valets rentrent dans 
le château. ) Je suis d'une inquiétude î 

FP%ANÇOiSK. Qu*avez-vous ? 

FEREZ. N*as-tu pas entendit?.,. Madame 
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la duchesse qui est là-bas. «. Ali ! je n'aurais 
pas dû lui oWir... j'aurais dû la suivre 
malgré ses ordres.,, maigre elle. 

FRANÇOISE. Mais elle n'est pas seule? 

PEKLZ. Non, sans doute, mais qu'im- 
porte?... Ces hommes à mauvaise mine, 
combien étaient-ils? 

FRANÇOISE. JcnesaispasaU juste, tnon- 
sifcur Pcrcz... Je n'en ai compte qtt'Une 
demi-douzaine... je n'ai pas eu le tettips... 
la frayeur... mais ils deyailMit être au moins 
cinquante! 

FEREZ, (h'sofû. S'il arrive mi ihalheur, 
je ne me le pardonnerai jamais. 

FiiAKÇoiSE. Ah ! Jésus, mon Dieu ! 

PEREZ, Enfin, les voilà î [Lex oàleis re- 
viennent arec des armes, Ferez saisit nnfU'~ 
siL) Suivez-moi, enfans, au secours de no- 
tre bonne maîtresse î 
On cnlcnil des coups de feu dnns 1g lointûin. Fran^ 

coiso, qui avait «uivi les valets, pdnsse nn cri , 

cl revient cflTrayce sur le devant de la scène. 

PERTZ. Il n'est plus temps peut-être... 
Ah ! n'importe, suivez-moi... courons.... 
TOUS. Oui, courons, courons!.. 

SCENE IX. 

Lts Mêmes, SANNOIS. 

FEREZ , courant à Sannois. Ah ! mon- 
sieur le marquis... madame la duchesse!. 

SAMS'Ois. llassure-toi, Ferez... rassufei^ 
vous, mes amis... madame la duchesse 
est sauvée. 

PERi.z. Le ciel en soit hént ! 

SANNOIS. C'était une tentative d'crilè- 
vemtnl; mais il n'y a plus le moindre 
danp,er... Au moment où nous pénétrions 
dans les rochers , cinq ou six misérable^ èe 
sont jolés snr nous, et pendant que trois 
d'entre eux nous tenaient en*respect, moi 
cl les deux serviteurs qui nous avaietit Sui- 
vis, les autres s'apprêtaient à entraîner là 
ducht'sse... impossible d'opposer la moiii^ 
dre résistance... 

PEREZ. Je me serais fait tuer, moi, 
monsieur le marquis... 

SANNOIS. Quand tout-à-coup un se- 
cours inespéré nous est venu... Uu jeune 
homme, celui que vous appelez le solitaire 
de Koatven... 

FRANÇOISE. Àh ! le solitaire... 

SANNOIS. Qui , s'élançant, le poignard à 
la main, sur les lâches ravisseurs, lésa 
mis en Cuite... et nous en aurions été 
quittes lout-à-fait pour la peur, si les 
drôtes, en se retirant, n'avaient fait sut 
nous une dccharfje ^jrnâale et blessé 
notre généreux libeiaieur... 



ràftntMiiSB. Il tkt h\ts9é ! 6 m6n OlMl 

PEREZ. Lui... ce brave jeune liMiilue... 

iSANNO». On raitiène eri ces liéUir.... 

Eh! tenez^ lé toiti... ainsi que la dift^ 

chesse, qui n'a pas voulu le qnittet. 

oootH? 9t ro optT Pfîirt H?< W^fottt}ftfriK>^ <ffiih?otfoboi?<wi 009 

SCENE X. 

Lks taftMts, RttA , puis m lNddi^Nl\ 

PBRBZ » se précipitant vers Rit a , dont 
il baise Iti m/rifi. Ma chère inaîtresse — 
pourquoi ne in 'avoir pas permis de vbii» 
accomt^aguer ? 

ftiTA. Le ciel a veillé sur tuoi^ Pertz. 

i^tfit.i. Mais celte attatjue, celle tenta- 
tive d'énl(!vemeht si près dit diAteatil... 
d'où ceU pedt-il venll-? 

SAIîlNOtS. Quelques brigatids sans doute 
qui voulaient nous rançonner. 

FEREZ. Hum! il y a Ifl-dessoUs un tnys- 
tèi^. 

RlTA. Sois tranquille, Pecez , je ne 
m'exposerai pltis ainsi... Mais ce n'est 

ÎHus à moi tfu'il fdilt songer... à notre 
ibérateur plutôt!.... 
FRANÇOISE. Le voici ! le voici ! 

Les yalets rentrent portink un jeun« homme évunouî, 
revêtu d'ane robe de moine. 

RltA. Toujours évanoui!., posez-le ^x\v 
ce banc... (Les raUts déposent l'inconnu 
-sur un banc de jardin placé sur le devant 
du théâtre^ à la gauche du public.) O tiel ! 
voyez donc, monsietir dfe Sannois.... le 
sang coulé de sa blessure... Ah I ce mou- 
choir... 

Elle demie a ii moncboir h SannoU, qui, aide de 
Françoise, panse le bicss*', 

S \NN0IS. Espérons que ce ne sera rien .. 
je vais m'en assurer par moi-même. 

RlTA. Oui, marquis, sur-le-champ, je 
vous prie. . . 

FBRtk. Et nous, madame la duchesse, 
nous allons à la poursuite des ravisseurs. 

RlTA , Pôulant l'arrêter. Toi, Petei ? 

i(A41ifDtS. Mais ils ont trop d'avance sur 
voUà... et j'ai {ieur que Tbus ne puissiet 
]ias les rejbindre... 

PEREi. li'est égal. .. Oh ! j'y tiens. . . que 
J'en attrapée un seul... il faudra bien 
ttu'il parle... ouraordieu! avec une brtnné 
balle dans la poitrine, je le cdéiirai potit 
tbujoursde la fantaisie d'enlever des du^ 
chesses. Allons, allons, vous autres... 
Il sort avec Ici domestiques par la grille du fond. 

RlTA, à Françoise. Laissez-nous ^ moH 

enfant. 
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, imANfOiSE. Oui, madame la duchesse , 
Je ça'en vais.... {j4 pari.)CeBt égal, c'ebt 
leafeinuiesqni ont raison : il est très-bien. 
Je vais conter ça à tout le village. 

Elle toit par le fond. 

<ilW<aiidp< f é rftf ft a i usywin i W B w wq99eo w B W to iw o y 

SCfeiVE XI. 

MTAs SARNOiS, L'INCONNU, ti»tê- 
'Jours éçanoui, 

^xH^diêy à gehouit auprès àu b lesté , et 
'éontiniiant de !ui donner des soins. La 
Itessure esti<*Éèi'e... h batte n'a fait qxie 
d^clïîrer les chairs de la poîtiine, et n'a 
point pénétré... Oh! la présence d'im 
chîrùrgîen n'est hiéiiie pas nécessaire... 

BiTA. Vons croyez?.. 

^Alhtv^IS. J'en répondrais... tenez, le 
sang s'arrête de lui-même.. . 

BlTA. Il n'y a donc àfictin danger? 

SANNÔIS. Aucun.... Mais cfue tient-il 
donc dans sa main droite si fortement 
•ei-rée conti-e Son corur?.. (f/ i m ouvre la 
main,) Ah ! un médaillort ! . . . (Passant le 
méihiillon à /î//a.) Voyez donc, madame la 
duchesse... 

H continue set ftriok an hhtsé. 

WihrA, surprise Un fnédaillon!... (Ré- 
Jtéchrssafit.) C^esi peut-être la son secret... 
une image de fenrme, "sans doute... d'trae 
Yemine qu'il ^irùe, et qni ne "peM être à 
lui... et voilà pourquoi il e^ venu s'en- 
sevelir dans celte Sombre retraite... P»u- 
^nre jeune homme! Mais pevt-^re je la 
connais cette fémtne, et je dois, dans l'inté- 
rêt même de celui c(uim asauvélavie.. .(^//e 
'iôùrne m€u:hinafement le m^dailfon entre ses 
dàig/s.y Oh ! non, profiter ainsi de oe qu'il 
ne peut défendre son secret, ce serait mal, 
bien mal... (Tout en tournant et retournant 
le médaillon y elle V ouvre.) Mon Dieu ! il 
est ouvert... je ne le regarderai pas... je 
ne dois pas le regarder... et cependant.... 
(Elle regarde.) Mon portrait! 
' klle tombé attiie et rêveuse sor une cfa^tse de jardin, 
à dro$te. 

skNNOIs, relei>aM la iéte. Qaa«d je 
vous le disais... ce n'eit qu'une ëgrati* 
^ure... et,tene», il revient à faii... 

KiTA , à pari, C'eit bien mon portrait ! 

SANiiats. Madame la duchesse, si nous 
le faritiona maintenant transporter au châ- 
teau? 

■fTA , comme se réûeiilaiii. Oui , mon 
dhfer marquis... C'est-à-dire, non... déci- 
dément il me semble que le grand air lui 
leva pltis favcrrable. 

ftAiNNOiS. Gotfime vons voudrei, je suis 
jte T Otre %Tia... Lt roikk *qm ouyre lés 



RITA, à part. Oh ! que ce ne soit pas 
devant le marquis!... {Elle ^a doueement 
se placer entre V inconnu et Sannois , jnÊÙ ie 
retournant vers celui-ci.) I^lonsieur ue San- 
nois, vous m'obligei'iez en allant donB0r 
des ordres... 

SANNOIS. Et pourquoi? 

RITA. Pour qu'à Tinstant on coure à 
Saint-Renan, chercher un chirurgien... 

SANNOIS. Mais c'est parfaitmimt inu- 
tile... je vous assure que moi seul... 

RITA, souriant. Permettez^ moi de ne 
pas me repayer entièrement sur votre 
science de docteur... Je vous en prie, un 
de mes gens à cheval, vite! 

SANNOIS, froidement. Je vous obéis 
madame, et j'y cours... 
n salue, et entre au chAteau ; Rîtà Ta condait en 

pariant jntqu'aû pied du pïn^ron. il entra daw ie 

pavillon. 

soaoag— iaoBwauwiastt i g^saBÉaaaooaÉiQaftiaa 

SCENE XII. 
RITA, LE SOLITAIRE. 

Rita redeaoend doucement auprès dn jeune hooMiis 

LE SOLITAIRE , apt^s aooir promené au- 
tour de lui des regards étonnés. Que m'cst-i 
donc arrivé?... oh! ma tête! ma pauvre 
tête!... {Réflévhissani .) J'ai beau interro- 
ger mes souvenirs, je n'y trouve plus 
rien... rien!.. Ah ! seulement^ une fiemme 
au milieu d'un grand danger... et cette 
femme... c'était elle, oui, j'en suia sAr, 
c'était bien elle, et maintenant... 

RITA, se montrant. Maintenant, cette 
femme que vous avez sauvée est devant 
vous, monsieur, et vous rcïiwrcie. . . 

LE St>tlTAmt:, ai^ec nn en irétùnnement 
et de joie. La voilà!... on i, je me rappelle 
maintenant... toutes mes itiées me re- 
viennent à la fm.... Des misérables qu 
en voulaient à vos jours ou à votre liberté ; 
et moi, que le hasard... un hasard bien 
heiveux avait amené là. . . je vous ai arra- 
chée de leurs mains.... c'est le plus beau 
jour de ma vie! oh! oui, certes! le plus 
beati^.. 

RITA , tremblante. Monsieur, vous êtes 
blessé, et cet évanouissement, dont vous 
sortez à peine, me fait tremUer. 

LE SOLITAIRE. Ah! rassurez- VOUS, ma- 
dame.... cette faiblesse, c'est Témotion 
qui l'a causée... ma blessure est légère..., 
rassurez-vous... laissez-moi vous dire 
combien je suis heureux ! Il est donc Vfai ! 
vous êtes là... je vous Vois, vous, ma- 
dame !.. il me semble que.je rêve eticrtte. .. 
ou que je ii'ai fi^ltrs (Vtfte'fha^aiiMi.... 
(^A^ec désespoir!) Ah"! ^etie'^lUiH^^^^i^^ 
en vous défendant ! 
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BITA| OQee fffroi et swpriie» Mort, 
tous! 

LE SOLITAIRE. Oui, inourîr en laissant 
pour dernier adieu à Texistence une ac- 
tion que TOUS appelez généreuse, et à vous, 
madame, un souvenir peut-être.... que 
pouvais-je désirer de plus , moi , si mal- 
heureux ? 

RIT A , açec compassion. Malheureux ! 
LE SOLITAIRE. Abandonné, seul au 
monde... 

RIT A , très'émue. Seul !... 

LE SOLITAIRE. Avec des pensées qui 

me tuent avec un amour dévorant 

au cœur. 

RITA, l'interrompant virement. Arrêtez, 
monsieur... je ne vous demande pas vos 
secrets... et, je le vois, parler sur ce sujet 
vous fait mid... 

LE SOLITAIRE. Yous avez raison, je me 
tais... je dois me taire... car si je vous ré- 
vélais le secret de mes chagrins, votre voix 
deviendrait sévère, vous me retireriez 
jusqu'à l'expression de votre pitié... 
RITA. Je ne crois pas... 
LE SOLITAIRE. Vous u'avez jamais été 
jnalheureuse , vous! 

RITA. Jamais malheureuse! qui vous 
radit? 

LE SOLITAIRE, a^ec exaltation. Vous 
«ttssi!... la douleur n'épargne personne! 
£t se peut-il que vous, douée ae tout ce 
<|uî peut donner ou conquérir le bon- 
nevr.?... 

RITA , effrayée. Oh ! ne parlez pas de 
moi^ maû de vous plutôt, monsieur, iie 
vous «eu[l, et puisque vous voulez bien 
'TOUS confier à une étrangère... 

LE SOUTAIRE. Une éungère!... oh! 

mon, madame.. . Tous m'avez pris en pitié, 

TOUS voudriez .pouvoir me consoler, vous 

êtes faite pour me comprendre : vous n'êtes 

*donc plus une étrangère^pour moi !... 

^1 Tntlire donccment par la main Ten le banc sar le- 
quel il est aiiia. 

RITA, à part. Allons, il faut bien l'en- 
tendre... «est le seul moyen de calmer 
son agitation; et puis, malgré moi, je suis 
iMen curieuse de savoir. . . ^ 

Elle i^asticd auprès de lui. 

CE SOLITAIRE. Ma vie a été bien courte 
û je la mesure par les événemens : né pau- 
y^e et obscur, j'avais grandi dans cette 
idée, dans cet espoir que l'obscurité me 
aérait une égide contre les orages du monde. 
Second fils d'un gentilhomme breton , je 
fus dès le berceau destiné à l'état ecclésias- 
tique. Cette carrière , soit par l'habitude 
. d'€Oleiidr€ dire qu'elle serait 1r mienne. 



soit par la vocation qui m'y appelait peut- 
être, répondait à mes espérances d'un bon- 
heur tranquille, et pourtant, quand Tint le 
moment qui devait me séparer du monde, 
malgré moi j'hésitai, et, cette hésitation 
ayant été mise sur le compte de la tiédeur, 
mes supérieurs décidèrent que je serais sou- 
mis à un autre noviciat. Il y avait des in- 
stans où sans joie et sans douleur , avec 
résignation, j'attendais... Mais il y en avait 
aussi où je reculais épouvanté comme de- 
vant un abîme; c'était un pressentiment 
sans doute; et j'espérais qu'enfin une in- 
spiration me viendrait de Dieu, qui me di- 
rait : Fuis ! ou : Reste i Obéissant et calme 
j'aurais reçu ces ordres; et, je m'en sou- 
viens bien, au fond du cœur, j'aurais mieux 
aimé que le ciel me dit de rester. Ainsi 
je Tivais depuis plusieurs années dans le 
monastère de Kandem. . . 

RITA, à elU^^mime, Le monastère de 
Kandem f... 

LE SOLITAIRE. Qtiand, il y a quelques 
mois, une prise d'habit eut lieu dans le 
couvent!... Parmi les nobles specuteun 
que la cérémonie avait attirés dans notre 
sainte retraite, se trouvait une femme, ange 
par la grâce et la beauté... Je ne saurais 
vous peindre la révolution qui, à sa vue, 
s'opéra dans tout mon être. .. Ce fut comme 
si mon cœur eût brisé la poitrine qui ne 
pouvait plus le contenir... ce fut dans le 
premier moment un chose douce et cruelle 
à la fois... Mon ame s'élançait au-devant 
de la sienne; puis une fièvre, un délire!... 
Lorsque je n'eus plus devant les yeux cette 
apparition qui me charmait et me brûlait, 
lorsque je pus voir clair en moi-même, un 
effroi indicible me saisit : J'avais invoqué 
le ciel, lui demandant un conseil et de la 
force pour le suivre, et je comprenais que 
le ciel, en réponse à ma prière, m'envoyait 
cette femme pour renverser toutes mes 
résolutions... J'étais bien à plaindre, n'est- 
ce pas.' {Rila troublée ne répond pas.) Vous 
ne m 'écoutez plus, madame... 

RITA. Oh! si, je vous écoute!... Conti- 
nuez, continuez... 

LE SOLITAIRE. Je crus que Dieu lui- 
même avait parlé! A dater de ce jour, tous 
ceux ^ui l'avaient précédé s'effacèrent de 
ma mémoire comme indignes de l'occuper; 
tous ceux qui le suivirent ne furent pleins 
que de son image. . . Je vivais de souvenirs. . . 
Je me livrais en insensé à ce sentiment 
étrange; et bientôt le séjour du cloître me 
devintinsupportable; ces murs que naguère 
je voyais sans crainte, me firent horreur; 
une seule pensée m'animait, un seul espoir 
faisait battre mon coeur; me irappr^v 
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de celle qui m^avait révélé Texistence; car 
déjà je ne pouvais plus prononcer des 
Tœuz où l'ame n'eût été pour rien, qu'elle 
désavouait avec amertume, avec violence; 
en jurant de me consacrer à Dieu, j'eusse 
commis un sacrilège... Une nuit donc, ou- 
bliant tout, et les ordres de ma famille, et 
les espérances de ma jeunesse, et peut-être 
la volonté du ciel^ n'écoutant que cette 
Toiz qui m'appelait vers elle, je m'enfuis 
du couvent. 

RITA. O ciel ! et c'est à cause de cette 
femme?' 

LE SOLITAIRE. Oui, pour elle, pour 
elle seule... Après ma fuite du cloître, 
j'errai long-temps à l'aventure... et jugez 
de mon ivresse, je la revis enfin... elle ha- 
bitait cette partie de la Bretagne. . . 

RITA. Ah!... 

LE SOLITAIRE. C'est alors que je vins 
me fixer dans les ruines abandonnées de 
Koatven... où je veux finir mes jours... 
heureux de l'avoir revue, de respirer l'air 
qu'elle respire. . . làse bornent mes vœux. . . 
car il est là, pour toujours, dans ce cceui* 
flétri par le désespoir... et bientôt, je l'es- 
père, et mon amour et le secret de son nom 
auront avec moi un refuge dans la tombe. 

RITA, émue. Que dites -vous ? quelle af- 
freuse pensée ! 

LE SOLITAIRE. Aujourd'hui ou demain, 
qu'importe? D'ailleurs mon instant su- 
prême ne sera pas sans joie, s'il m'est per- 
mis de mourir les yeux fixés sur ses traits 
adorés, sur ce portrait qui est là, sur mon 
cosur , qui ne le quitte pas.^. ( li y porte la 
mairij e/, ne l'y trowani jplus^ il s écrie Q»ec 
effroi i ) Ah ! mon Dieu .' . . . 

RITA, se leçant. Quel effroi! qu'avez- 
vous?... 

LE SOLITAIRE. Je ne le trouve plus... 
Ce portrait... perdu!... mon seul trésor, 
perdu!... J'y songe maintenant^ dans la 
hitte qu'il m'a fallu soutenir contre vos 
ravisseurs , il sera sans doute tombé de 
mon sein... 

RITA. Il se peut... en effet... que vous 
ayez raison... 

LE SOLITAIRE. Par pitié, ordonnez des 
recherches... envoyez un de vos gens sur 
le lieu de l'attaque... C'est la seule récom- 
pense que je demande pour vous avoir 
sauvée. . . 

RITA. Oui, j'enverrai... on cherchera... 
moi-même s'il le faut. . . Oh ! nous retrou- 
verons l'objet de vos regrets. . . il vous sera 
rendu. 

LE SOLITAIRE. Et jugez vous-méme 
combien ce portrait doit m'etre précieux... 
c'est moi y moi-même qui, revenant aux 



premières études de mon enfanoe^ rs^sem- 
blant tous mes souvenirs , inspiré surtout 
par mon amour, suis parvenu à i "iracer 
cette image! et je l'ai perdue! Ah ! vous 
me comprenez , tous avez pitié de moi , 
n'est-ce pas ? 

RITA. Ayez espoir et confiance en moi! 

LE SOLITAIRE. Eh ! si moi seul j'avais à 
souffrir de cette perte, ce serait peu en- 
core... Mais elle, madame la duchesse... 
elle ! Il se peut que, par la découverte de 
ce portrait, elle soit compromise aux yeux 
du monde... s'il tombait entre des mains 
indiscrètes. . . Ah ! cette idée est trop af- 
freuse... je ne puis la supporter, et mal- 
gré ma blessure, je cours moi-même... 
Oui, dusse- je tomber niort en le retrou- 
vant, il le faut... 

n se lève et fait en chancelant qnclcpies pat vert la 
grille, 

RITA, s^élançant aprè<i litiy et lui montrant 
le portrait en détournant les yeux. Monsieur, 
pardonnez-moi de vous avoir tant fait souf- 
frir... 

LE SOLITAIRE. Et que m'importent mes 
souffrances?... j'ai retrouvé mon bien, 
mon trésor, ma vie... Ce portrait, vous 
l'avez- vu peut-être?... Dites, dites... 
l'avez-vous vu?... 

RITA. Oui. 

LE SOLITAIRE. Et VOUS êtes là, près de 
moi, et il V a dans vos r^rds de la dou- 
ceur et de la compassion... 

RITA. Oui. 

LE SOLITAIRE. Et pas uu mot de mépris 
ou de colère ne sort de votre bouche ! 

RITA. Non. 

LE SOLITAIRE. Quoi ! madame la du- 
chesse, vous savez... et vous ne me chasses 
pas!... 

RITA. Non. 

LE SOLITAIRE. Ah I... je SUIS trop heu- 
reux! 

RITA. Silence! monsieur, pour vous, 
pour vous-même, je le veux; oui, je me 

suis chargée de veiller sur vos jours 

c'est mon droit, c'est mon devoir de vous 
ordonner le silence! 

LE SOLITAIRE , lui baisant les m*iins. 
J'obéis!... 
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SCENE XIII. 

Les Mêmes, FEREZ; pui^ SAN N OIS, 
de Valets, et FRANÇOISE, «f «/; dtau^ 
très paysannes. 
PEREZ rentrant de mauvaise hwneur aoee . 

les gens de sa suite* Rien ! aucune trace de 

ces misérables! 



MimOlt^ àffWiuU par h perron. Dans 
un ÎBstaiàty madamei on tous amèDera le 
docteur... Mais je vois que je ne v9us avais 
Ms tronnt>ë^ eil vouft 1ra8Surant....)es yeui 
de notre malade ont une vivacité.,. Ôlil 

nous le sauverons sans aucune pein^ 

(TatémU ia main aujé^ne hofpme,) IVIoii- 
neùr , le Toui reûk&àé^ et du fond de 
Famé, du aerrice que tous nous aves ren- 
du... A chaïf^ de i-ferancne. 

EITA^ cm SnlHuire, Venez, venez, mon- 
sieur, appuyeft-Tous sur moii bras... C'est 
dans ce pavillon que nous devons attendre 
le docteur... 

0* marclient doacement eni^mUe Ten le perron ; 
deux doi^ettiques les précèdent sur un geste que 
leur a fait la dudie&se ; Sannois et Peret tiennent 
le inilteu de la scène, places eti face Tun de Tautre; 
Sannois sourit, et Perex le regarde du faftdt ett bai; 
^aoi ce moment, Françoise rentre doucement, at- 
tirant à sa suite plusieurs autres paysannes, et 
leur montrant le jeune homme. 



MAOArai THEATRAL. 

PKREZ, rapercoii et lui dit aoec colère. Que 
fais-tu là, toi? Pourquoi h'cè-tu |yaàivM 
ton mari? 

FRANÇOISE. Mon ihàri ? il Yù^àtîteba 'o^ 
puis deux heures, .et je suis bien Wtrè 
d'être battue; aloii je peux contiïiùer 'ift 
le faMre attendre... 

Hita èl fe SbliUti* moatcat l«s degrëa da penoa. 



aiTA. Doucement. .. plus doucémeiil! ^ 
LE sOLiTAmE. Oh. ïï'âyèz aucune 

crainte... je suis bien maintenant, ïout-â- 

fait bien. 

m sont en hfeut M j>crnBn; Per«« irepouite Umjonrs 
Ica femmes «pii ventent avancer et regarder le 
jenne bomiuo ; Sannois est an minen du théàfre 

^A^^Oift. A nous deuit maintenant, ma- 
dame la Aachesse ! 
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ACTE TROISIÈME, 
ti TOtoR àE toAÏvteir. 

Une chambre gothique, quelques médbret ândenst au Wi, nnelarge porte fertnéî par utfe drdperie ; de« 
^ -* » 1 ^ fiortes latérales. 



^rtes ! 



SCENE PREMIERE. 
RITA, LE SOLITAIRE. 

Xq lever du rideau^ le Solitaire est assis \k la droite 
dû public, auprès d'un petit guéridoti, la t^te 
appuyée dans une de set mains, et semble rêver 
protbndénént ; Tautie mam est dan^ cel\cs de 
Rita, qui est debout auprèa de lui, it qui le re- 
garde avec amour. 

RITA. Eh bien, tous tous taisez! Vos 
yc^Rx semblent craindre de rencontrer les 
miens, lorsque moi je suis si heureuse... 
Est-ce ma présence qui amène sur votre 
front ce sombre nuage ?Monsieur, ne m'ai- 
mes- vous donc pas comme je vous aime?.. 
Eh bien ! vous vous taisez encore ! 

LE SOLITAIRE, se Uoont, Ah! pardon, 

pardon^ Rita. . . ne pas t'aimer . • . tu uepeuz 

le croire, mais il y avait U dans mon cœur 

un trouble involontaire, un chagrin vague 

^ tt indicible. Qutsait? un remofcb peut-être. 

RITA. Un remords! 

LESOLiTAiRE.Oh! j'en triompherai, je le 
veuk, je le dois. 

RITA. Et tu n'auras plus d'autre pensée 
que celle de notre amour? 

LE ftOLlTAiRE.Oui, Celle de notreamour. 
Tu as changé tout ma viei et désormais 
elle appartient tout entière. •• quand tu es 



loin de moi^ des regrets bien amers i^ie 
viennent ata crtur : je songe que j'ai trahi 
une promesse sacrée ; que j'ai renoncé à 
une existence obsfcure^^ pieuse et douce, 
pour laquelle j'étais né peut-être..,. Ces 
souvenirs sont cruels, madame la duchesse, 
quand ils se dressent devant moi, alors que 
jesiii» seul et que je ne vous vois pas... 
mais, quand tu es là, près de moi, comme 
à présent, Rita, qub ta main presse la 
mienne... alors cette image du passé qui 
m'obsédait s'efface peu k peu, les regrets 
s'envblent, j 'oublie tout, eicepVé toi... toi, 
mon bonheur^ ma vie, toi, ma femme« 

RITA. Totre femme!..- oui bicttUt. 
Gé nom, je le porterai bientôt à la Hte du 
monde. 

LE aoLitAiliË. Comméût ? expUqu)e-toi. 

RITA. Tout-à-l'heure.... Tatlends ici 
Perez, et... quelqu'un avec lui. 

LE SOLITAIRE . Qùelqu'utt ! 

RITA. Ne m'interroge pas... c'est une 
surprise que j'ai voulu le faire, et, je le 
crois, tu m'en remercieras... Mais reve- 
nons à ce que tu me disais tout-à-l'heure, 
à tes regrets, à ces souvenirs qui le pour- 
suivent... songes-y bien, amî, le ciel lui- 
même t'a empêché de prononcer des vdeuz 



RIT A L'ESPAGNOLE. 
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qui eussent fait à j^tmais ton malhei^r... il i 
t^a envoyé à moi. . . il bénit noire tendresse, ' 
il t'ordonne par ma voix de baimir le re- 
tiibrds, si tû n'es ]:ioint coupable ; plus 
dé retour sur le passé, lé présent est si 
beau! et l'avenir nous apparaît pliis 
hetiréttt, pltis bt-illant encore... Tu Vou- 
lais te toufer à DietI, et c'édtlui qui t'a Mt 
te TAtterâ moi pour toujour». 

LE SOLITAIRE. Oh! OUI, potir toujout^ ! 

KITA. A moi seule, n'est-ce pas, mon- 
sieui? c'est qtië je sui^i jalouse, vois-tu... et 
êi jAmaiâ dne autre femme... 

LfedOLitAlRE. Btst-ce qu'uneàutre fetn- 
me,Rita, pourrait jamais m'aimer comtile 
tu m'tliiYles ? {EndUardces mois, il Iw prend 
les mains, ça se rasseoir en V emmenant ù0ec 
Ifdj puis il teprenden la regardant fixement.) 
£t puis, est-ce <)u'unk autre femme te sera 
jcimais comparable?... Ce que j'aime le 
plus en toi, ce n'est pas ta beauté, cet air 
imposant et gracieux â la foift, ces yeux 
qui me disent si bien : je t'aime... non, 
c'est ton ame grande et noble, ton ame 
plus belle encore que ta jQgure. 

RITA. Oh ! TOUS dites cela, monsieur; 
et c est, à ce qu'on prétend, le langage ordi- 
naire des amans; mais si nous avions le 
malheur d'être laides... eh! mon Dieu! 
vous ne songeriez guère à la beauté de no- 
tre ame. 

LB SOLiTAiaB. D'autres peut-être, mais 
moi.... 

BITA, elle s'assied à câU de lui. Vous 
aussiy monsieur... Tenez, vous savez que 
Perez s'occupe un peu de chimie? 

LE SOUTAIBB. Tu me l'as dit. £h bien? 

BtTA. 11 a entre les mains un masque, 
enduit de je ne sais quelle préparation, et 
dont l'effet est de rendre en cinq minutes 
méccHinaissable, hideux, le plus beau des 
TÎsages. 

LE SOLITAIBB. Vraiment? c'est un secret. 

BITA. Siy par malheur, j'avais mis une 
fois ce masque^ convenez-en franchement, 
monsieur, adieu tout votre amour. 

LB SOLITAIRE. Oh ! non. 

BITA. Si fait. 

LE SOLITAIBE. Non pas. 

BITA. Mais je vous dis que si. 

LB SOLITAIBE. Mais je vous jure le con- 
trains. 

RITA. Oh! je vous jure... que je n'ai {^as 
envie d'essayer, aujourd'hui sunout ; au- 
jourd'hui, pus que jamais, je veux être 
beUe.... Si vous saviez.... si tu savais. . . 

LE SOLITAIRE. Quoi donC? 

Bit A. dn vient. ... ah ! c'est lui !.. . c'est 
Ferez. 



SCENE IL 

Les Mêmes, PÊRE2, entrant a là gauehe 
du pubic. 

liiTA. Éh bïen? 

FEREZ. Madame la duchesse, il est là.;. 
il votis attend dah^ la chàpéilë. 

LE SOLITAIRE. Dans la chapelle ! 

RITA. Ecbute, écpute, ami... Ferez, 
nous te suivons tous les deux- 

^tfrez sort. 
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SCENE m. 

RITA , LE SOLITAIRE. 

BITA. Ce mystère que je te cachais, le 
vdici... Tu m'as dit souvent : L'obscurité 
de mon nom, et cette solitude de la tohr 
de Koatven, m'est devenue odieuèe, insup- 
portable... eh bien! pour toi, plus de soli- 
tude, plus d'obscurité; à toi une fortune 
immense, un titre noble, éclatant...... 

Cet homme doot Perez vient de m'an- 
noncer l'arrivée, c*est un prêtre ! 

LE SOLITAIRE. Un prêtre! 

RITA. Etje viens de tout faire préparer 
dans la diapelle pour un mariage. 

LE SOLITAIRE. Un mariage! 

RITA. On n'attend plus que les fiancés... 
Mais tu ne devines donc pas ?- . . C*est nous, 
toi et moi, qui sommes les fiancés ; c'est 
ma main que je viens te proposer. 

LE SOLITAIRE. Votre main, madame! 

RITA. Ainsi laisse là cet habit lugubre, 
qui ne doit plus être le tien... laisse ici 
tout ton passé triste et malheureux, pour 
t' élancer avec moi vers un avenir plein 
d'éclat et de gloire... Eh bien ! tu ne me 
réponds pas? D'où vient qu'une nouvelle 
de bonheur, que mes paroles d'amour te 
trouvent muet et glacé?.. . Monsieur, je ne 
puis vous comprendre ; au nom du ciel, 
répondez-moi. 

L'E sOLlTlLinEjfroidemeDi^enprésenlanl la 
main à Rita^ et en la conduisant oers un siège. 
Que madame la duchesse veuille bien s'as- 
seoir. • . et me prêter toute son atteï?tion . I 

RITA, stuDéfaite, Mais, est-ce bien toi 
qui me panes?... ce langage, ce ton, au- 
quel tun as pas accoutumé mon coeur... 

On entend sonner minuit dans une partie recuite 
de la tour. 

LE SOLITAIRE .Minuit. Cette heure ne dit- 
elle rien à vos souvenirs. M"* la duchesse? 
Ah ! vous pâlissez! les sons lugubres d'une 
cloche suffiiaient-ils pour évoquer en voius 
un remords?... Ah ! s'il en était ainsi , le 
hasard aurait bien choisi l'heure de fat té« 
paration, n'est-ce pas? 
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MAGASIN THEATAAL. 



IOTA, Se leoant aoec peine, MonsieuTi T 
qui donc ètes-vous? | 

LE solitaihb, a^ee sang-froid. Vous 
allez le savoir. . . mais calmez-vous, et veuil- 
lez TOUS rasseoir. 

RITA, retombant sur son siège» J'écoute, 
j 'écoute... 

LE SOUTAIEE. Je TOUS ai trompée, 
madame... 

RITA, d'une 0oi» Hauffée. Dieul 

LE SOLITAIRE. Lorsque, pâle et sanglant, 
je TOUS apparus sous cet habit, et tous 
parlai de cloître.. . je vous trompais. 

RITA , suppliante. Au nom du ciel , 
cessez cet alGfreux badinage. . . il me tue ! 

LBSOLiTAiRB,yfviV20iReii/. Je TOUS trom 
pais... ( Élevant la ooix et f examinant. ) 
Je suis marin, madame... je suis le comte 
Utnri de Yaudray ! 

WLVr A f reculant. Vous!... ah! 

HENRI, continuant. Il y aTait deux ans 
que j'avais quitté la France, quand je la 
revis il y a six mois environs... En partant, 
madame , j'avais serré dans mes bras un 
frère que j'aimais... j'avais versé des lar- 
mes dans le sein d'une mère que je ché- 
rissais... Blessé dans le dernier combat, 
j'obtins mon rappel... je partis... des jours 
entiers me voyaient debout sur le pont du 
navire qui me ramenait, et les regards tour- 
nés vers la France. .. la France , où j'avais 
laissé ma mère, où j'allais retrouver mon 
frère!... Oh! comme le cœur me battait à 
la pensée de les revoir... et comme la tra- 
versée me parut longue!... Enfin je dé- 
barquai... six heures après, je revoyais le 
château de mes pères. . . Les valets accourus 
à ma voix étaient vêtus de noir... trem- 
blant, je les accable de questions, aux- 
quelles ils répondent par un douloureux 
silence. . . Alors vint à moi un vieux servi- 
teur de ma famille, qui, me prenant par la 
main, me conduisit dans le caveau où re- 
posent mes aieux... puis, me montrant 
deux tombes nouvelles : « Ici est votre 
jeune frère, me dit-il.. . là est votre mère ! » 
Et j'ai pu les entendre sans mourir ces hor- 
ribles paroles!.. {Après un temps.) Le len- 
demain, ce fut agenouillé près de ces deux 
tombes que j'écoutai le récit du funeste 
événement qui m'avait privé d'un frère et 
fait orphelin ... La coquetterie d'une femme 
les avait tués tous les deux. 

RITA, rele^^ant la iéu. Et qui vous a dit 
cela, monsieur le comte? 

HENRI. Des gens bien informés, ma- 
dame... ceux dont elle aurait fait autant 



de victimes A^ aussi crédules que 

EuTre frèrci ils s'étaient laissé prendre à 
imer. 

RITA. Mais alors... attendez... ma tète 
s'égare. . . Alors, pourquoi ce déguisement 7 
pourquoi depuis six semaines. ••? 

HENRI. Pourquoi I . . • mais tous ne coni» 
prenez donc pas que ces deux morts, l'ott- 
Trage d'une feuune i que ces deux mtnrts 
de mon frère et de ma mère criaient ven- 
geance, et que je les ai Tengés!... Vous 
ne comprenez donc pas que le nom de 
cette femme, mille Toix se sont élcTées 
pour me le réTéler ! ... et oue cette femme, 
c'est la duchesse Rita de âan-Felice! 

RITA, oi^ec égarement. O mon Dieu!... 
mon Dieu! 

HENRI. Et que Touf aTait-il donc fait 
mon pauTre frère?... de quelle offense 
s'était-il rendu coupable euTersTons, pour 
lui avoir, à vingt ans, inspiré un tel d^oût 
de la Tie?..t quel crime aTait commis ma 
mère?... que tous importait, à vous si 
recherchée, un esdaTe de plus enchidné à 
TOtre char?... 

RITA , éperdue. Ah ! c'est pour en deve- 
nir folle ! 

HENRI. Et je ne pouvais arracher le 
cœur à qui m'avait fait tant de mal : 

c'était une femme! non, mais, en 

revanche, je pouvais lui rendre larmes 
pour larmes , désespoir pour déses- 
poir!... Jusqu'alors insensible à l'amour, 
qu'avec tant d'art elle savait faire naître 
chez les autres , vertueuse par calcul , la 
haute réputation dont elle faisait parade 
était son bien le plus précieux... c'était 
donc sa réputation qu'il fallait lui enlever! 

RITA, Of^ec égarement. Oh! non, non, 
c'est impossible !... ce n'est pas toi qui me 
parles, Henri... je suis le jouet d'un songe 
affreux , épouvantable ! . . . par pitié, Henri, 
réveille^moi ! réveille-moi ! 

HENRI , wec calme. Ce qui se passe en- 
tre nous, madame la duchesse, est aussi 
réel que la perte que j''ai faite par vous 
est irréparable. 

RITA. Mais il eût été plus humain de 
me poignarder, Henri , avant de me dire 
tout cela... il eût été plus généreux à toi 
de me laisser aux mains de ceux qui déjà 
m'entraînaient, dans l'intention de me 
tuer peut-être!... 

nENRi, froidement. Détrompez-TOttS... 
ils avaient reçu de moi l'ordre de vous 
traiter avec tous les égards dus à votre 
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RITA, exaspirée. Quoi! ceteslèr^moit...? 



RITA VUPkGNOLE. 



l/lf'toit qu'un jeu.-;, et vos ravis- 
leurs des gens à mes gages. 

BIT A , atterrée. Ah !.. . cependant. . . mon 
portrait trouvé entre vos mains... 

UENRI. Fut copie sur celui place dans 
TOtre salon même. 

BiTA* Maïs ce sang?... ce sang qui cou- 
lait de votre blessure? 

HSNRi. Mon poignard avait déchiré 
ma poitrine. Je vous savais romanes- 
que, c'est en bâtissant un roman 'que je 
me suis inU'oduit près de vous... mon 
frère vous aimait, et vous Tavez tué... 
c'est en arrivant à me faire aimer de vous 
que j'ai vengé mon frère, 

ftlTA , tremblante, Savez-vous que c'est 
une infâme comédie que vous avez jouée 
là, monsieur le comte?... oui, infâme!... 
car une pauvre femme méritait au moins 
de la pitié!... oh! c'est me punir bien 
cruellement de vous avoir aimé!... Mais 
sachez donc que, s'il en fut ainsi, c*est 
parce que vous êtes venu à moi mourant 
et malheureux... riche et puissant, peut- 
être n'eussiez-vous pas touché mon cœur. . . 
c'est parce que vous m'êtes apparu aban- 
donné, sans appui sur la terre, que je vous 
ai aimé de toute la pitié que m'inspirait 
votre malheur ! ... oh ! oui, je vous ai bien 
aimé, Henri!... bien aimé!... Mais, pour- 
quoi tes paroles ne m'ont-elles pas tuée?.. . 
serai-je donc condamnée à vivre après 
ce que je viens d'entendre ?. . . Tiens, Henri , 
je suis à tes pieds... Henri, ne nie réduis 
pas à douter de la justice du ciel... car, 
après ta trahison, vois-lu, je ne pourrais 
plus croire à rien... je n'aurais seulement 
pas la ressource d'une prière... car je ne 
croirais même plus en Dieu... Je voulais 
t'élever jusqu'à moi, je voulais être ta 
femme... eh bien! si tu l'exiges, je te sa- 
crifierai cette réputation dont tu me crois 
sifière... je resterai ta maîtresse... ta mat- 
tresse, entends- tu?... mais, aime-moi! 
aime-moi ! 

EUe ett à ses pieds. 

HBNRI. Il parait violemment ému, puis il 
fait un effort sur lui-même^ et lui tend la 
main pour la relever. Que faites- vous, ma- 
dame la duchesse?... relevez-vous... rele- 
vez-vous. 

BITA.. Vous voulez donc mon humilia- 
tion?... c'est mon déshonneur qu'il vous 
faut?... (Se redressant.) Il n'en sera rien, 
pourtant, monsieur le comte!... je saurai 
bien vous disputer cette joie!... il existe 
un seul confident de ma faiblesse... confi- 
dent muet et dévoué... eh bien!... 

jfLEN^if froidement. Vous nierez tout, en 
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présence mèmede ceiiz qui n'ont pis per^' 
du un seul mot de notre entretien?... 

BITA, reculant. Que voulez-vous dire?... 

HBNBi. Que j'ai des témoins, madame U 
duchesse ! 

La Upitterie da fond s'ouvre, et laisse Toir im 
second salon richement éclaira ; une ubie splen* 
dide y est servie. Samois, Dnrantal, Servig^, lu 
autres seigneurs, et des Cemmet assisea à Imin 
cAtës, se lèTent et se répandent en «^^«it . 
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SCENE IV. 

Les M^es, SANNOIS, DURANTAL, 
S£R VIGNE, SsioNKiras , ConaTfSAiizs. 

SANifOis. Bravo, comte de YaudravI 
bravo ! admirablement joué ! 

BITA, poussant un cri de terreur, puis se 
retournant vers Henri. Ah!... monsieur, 
nionsieur! . . . vous avez commis une lâcheté 
indigne d'un gentilhomme... Ce que voua 
avez fait là est une basse trahison dont 
rougirait le dernier de vos valets. 

BENBI, évitant son regard. J'ai accompli 
un serment prononcé sur deux tombes... 

SANNOis. Vous en serez quitte, madame 
la duchesse, pour occuper un mois, tout 
au plus, les salons de Paris et de Versailles; 
ajoutez à cela une douzaine de félicitations 
anonymes... autant de chansons, et tout 
sera dit... 

BITA, lentement. Peut-être... (S*adres^ 
sont à tous.) Bien que chacun de vous, 
pour me perdre, ait lutté de per6die... 
bien que chacun de vous, à l'envi, se soit 
monti*é niepiisable et infâme... il en est 
un, cependant, plus méprisable à lui seul, 
et plus infâme que tous les autres en- 
semble... 

SANKOIS, s'emportant. Madame!... 
BAT A^ froidement. Je vous sais gré, mon- 
sieur, d'avoir bien voulu vous reconnaî- 
tre... Vous m'avez épargné le dégoût de 
grononcer votre nom... (Après un temps.) 
Ion crime envers vous était grand en effet, 
il était de ceux que les gens de votre sorte 
ne pardonnent pas... Vous m'aviez pour- 
suivie de votre amour de débauché, et 
vous aviez vu mon coeur se soulever à la 
seule pensée de vous appartenir. • . 
HENRI, à part. Que dit-elle I... 
Il vous aurait aimée?... 

BITA. Ce n'est pas tout... blessé dans 
votre amour-propre, il vous fallait ma perte 
à tout prix... mais, pour lobtemr plus 
sureinent, il vous fallait aussi vivre dans 
mon intimilé.i. Alors, changeant de lan- 
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ga0i4 fik|i4 iftf TOPO menSier le tiure de | 
mon aiui>* vous lu'avet fait entendre deA 
p4i-olt!4 d*«niiué et de dévouiuueut... et 
nr^i, i'ai cru à yolrc aiidiié et à voiire dé- 
vouement... TOUS m'avez enlacée comme 
k serpent enlace sa prpie, pour me dé- 
cMr^t P1H§ à \p|sir... %y«î?-V<^".5 tie^i que, 
si j'etf^i^ ^^ \\^\^\^fiy ç« «e seraiv pas irqp 
pour moi de tout voire sang?... Alais je ne 
suis qu'une femme, et je ne puis que vous 
dire : lyiaïqni? de Sa^noi^, vous êtes un 
laclief... entendez -vous, uu lâche I 

MouYement de colère de Sannois. Ferez paraît »ar 
Je a^^il de la portç ^ çiiuche. 

SCEWt V. 
Us i\lâ¥«s, PEÏVEZ. 

PCREZ, S* arrêtant éftmné. Que vois-]e?... 
et que se passe- 1- il donc?... \^I/J ait quel» 
ques pus.) Le marquis !... 

Rita lui fait, de la maio, «igpe de f« taire -, pui» te 
toqrne vers Hemi. 

RiTA. Quant à vous, monsieur )e 
comiç... 

pgRKS, à part. Monsieur le comte... 

RIT A, continuant. Je ne saurais définir 
encore quel sentimept ni'ins^^irent tant 
d'ouirages... je ne saurais dire encore ce 
que vous méritez le plus, de ma pitié ou 
de ma haine... Ma haine... oh! elle vous 
est hien due, je crois... et bien acquise ! 
{Aifcc mépris. y Mais vous avez aussi quel- 
que*» droits à uia pitié, pour Tignoble rôle 
qu*ou vous a £ait jouer... à vous, le comte 
Henri de Vaudray I 

PEREas, à part. Henri de Vaudray !... 

fin \jmontrant Sannois. Cet homme vousa 
dit: Une feuiuie a causé la mort de ton frère 
et de ta t^ère. . . et il vous a nommé la du- 
chesse Rita de San-Fehce; puis, ila ajouté : 
Venge-toi par l'humiliation et le déshoa<- 

neur de cette femme 1 £h bien! cet 

bomnie a menti! ... car il sait bien, lui, que 
je suis innocente! Oui, quand se réveille en 
moi la pensée du malheur que j'ai invcH 
lontairement causé... je porte la main sur 
mon coeur, et le calme y rentre aussitôt... 
car j'y trouve la preuve de mon inno- 
cence!... (Tirant une lettre fie son sein y et 
la lui présentant ) Voilà pourquoi cet 
écrit et moi, nou^ sommes désormais in- 
séparables. 

HENAI. Une lettre... {Y jetant les yeux.) 
Bemamière?.». 

Wmà % oiit«rt kUttK« tt^ tnmbkali 



HENRI, lisant. <« C'est de^ mon lit de 

» mort que je vous écris... de mon lit de 
>» mort, d'oiii je vous ai bénie, Rita... 01^! 
N oui, bénie soit celle que les terrain 
>» d'une mère avaient touchée, celle qui se 
» sacrifiait pour me conserver mon enfant ! 
» bénie soit celle qui se donnait à celui 
» qu'elle regrettait tant de ne pouvoir 
» aimer d'amour ; et cela, pour prévenir 
» la catastrophe qui me conduit au tom- 
n beau! » Qu'ai -je lu?... {Se iais^ 
sont relomher sur son siège.) Oh ! malédic- 
tion I malédiction sur moi !.. {Reprenant sa 
lecture,) « Ma fille, un grand secret me 
» pèse, an secret que je vous confie, à vous 
» seule, Rita. Je vous ai dit que mon fils 
» Jules... » 

FEREZ, en entendant ces dernières lignes t 
fait un inouvtmetU, puis séhnçe et se saisit 
de la lettre en s' écriant : Monsiei^Ti tous 
n'achevère^ pas cette lecture. 

HENRI. Que faites-vous? 

PEKEZf ^froidement, Le reste est le secret 
de ma maîtresse, monsieur le comte. 

RITA. Oui, je t'ai compris... Le reste» 
monsieur, c'est inonbien^ c'est mon bien le 
plus cher, maintenant. Adieu, monsietir 
le comte deVaudiay. 

Elle jette qu regard de mépris sur ceux qni 
Tentourent, et sort parla gauche 

SANNOIS, riant en montroftt Ferez qui 
sort lentement à la suite de sa maîtresse. Ah! 
ah! ah! je te félicite, mon cher Henri! 
jusqu'au vieux chien de garde, qui par toi 
s'est laissé tromper, museler!... 

FEREZ , reoenanà sur ses pas. Priez Dieu, 
monsieur de Sannois, que le chien de gar- 
de ne se trouve pas souvent sur votre pa^ 
sage ; car, tout vieux qu'il est , sa mofsifr^ 
pourrait bien vous être mortelle. 

U s^éloigae aussi par la gauche. 

SCENE VI. 

Les Mêmes, exceptés RITA et FEREZ. 

SANNOIS. Crois-moi, oublie toutes ces 
menaces et cette impuissante colère... et 
viens te mettre à table avec nous> 

TOUS. Oui, à table!... à table!... 

HENRI, leur barrant U chemin^ Vv^ mQ* 
iiientK*. 



Champagne tu me remeraeras de t ayo^r 

HSBBU. C'est iiuuMit«iianlq^ il faut ^l*en- 
tendre. . . Mais ras$ure%*yoiAa» q^l^ V^r^!^ 
\9V^ j^jéd^^fii y^ Pi^V^^^^^y pAS de vos 
ii^m... Iç teîviA Wen^^t 4ç i;ég;lér ços 
comptes!... 

SAWQM», «I P^^' Qjh dirait ^u'il se 
£âcne... 

HBNEI, continuani. L'ignoble comédie est 
jouée ! ... à ch^ç^|l son ^aire ! (// tire une 
bourse et la jeUe à terre, aux pieds des 
>M9MM4.>Voiâk yOitc^ !.- A v^à^t^ ^om 
n'avez plus à faûre ioiu.. soctez... sortez !.. 

LadMperia d» iaoà •« ref^riae ; oa n« voit pim ni 
U taUC| lû les £emme9<. 

SABfNOIS. Il est fou l 
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SCENE VU. 

Iju ItliMBS) escef^ m f si^mes. 

HENRI, a^tcfirce. A vo^e tour, messei- 
gneurs!.. à vous qui m*avez si bassement 
trompé. . . à vous qui avez fait dç ipoi votre 
complice! à chacun son salaire! A ces 
femmes ^e l'o^... A vous, u^es gentils- 
hommes, à yous du fer \ 

M tire ion épëe. 

8ANTCOIS. Bécidé^ent ta seigi]eui['ie est en 
démence. 

HENRI. You^ reste:^ immobiles?... vos 
çpées sont encore dans le fourreau ? mais 
vous ne çoçaprenea; ipnc pas qu'il me faut 
\a^ fie de V\\xi de yous, qu'il ine faut la vie 
du plus li^çhe et du^ pli^s infamç. {Marchant 



droit à SannQÎs^ et lui arrachant ford/^ ^il 
porte sur la poitrine,) Tu nci comprends 
donc pas qu'il nie faut ta^ vie, marquis de 
Sanuois?... 

SANNOlS, mettant Vépée à la main. Mal- 
heureux ! . . . 

HKNRI. A la bonne heure ! 

D^RA^'f^^ e/ &ERV1GNÉ. Arrêtez!... 

HENRI, les menaçant. Arrière! arrière! 
TOUS autres ! 

SANNÔis, qui a repris son sang^froid. 
Laissez... messieurs... une légère saignée le 
calmera. 

Ib croUent le fer. 

HENB1. Ah ! je sens enfin une épée con- 
tre la mienne... 

Qe éekangent pliMÎears conpe. 

BunMmf froidement, Gouvre-toi donc 

mieux Si je ravais voulu, tu ne serais 

déjà plus de ee monde. 

■tfimi. Fais-moi grAce de ta pitié... 

SANNOIS, ràiUant. La partie n*est vrai- 
ment pas égale. 

HENRI. Je pense comme toi.. 

SANNOfS. Vrai, je t'aurais déjà tué dix 
fois pour «ne. 

HENRI. Veuille-le donc !.. . 

SANNOIS. Une piqàre me suffira... je 
suis trop fidèle sujet du roi Louis XV pour 
priver sa marine d'im officier de si haute 
espérance. . . 

HENRI, redoubiéoUdBvfgueur et {e forçant 
de rompre. D'oà vient donc que tu pAlis, 
marquis de Sannois ! . . . 

SANNOIS, yivi/9p^ d*un coup d'tpée. Ah! 
Il tombe mort. Effroi des assistans. 

HENKI. Allons, nobles seigneurs !... qui 
de vous ramasse cette épée ? J'attends ! 

Us luttent immobiles et consternés ; tableau ; la toile 
tombe. 
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LBKABQUE. 

Décor da premier acte. Les salons de la dachc«e San-Felîce, à Versailles. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

FEREZ, ANTOINE. 

ANTOiNB. Cela est donc bien vrai , mon- 
sieur Perei ? 
MUUI« Quand j< te U dit! 



ANTOINB. Il y a un mois que madame la 
duchesse est de retour à Versailles, tt nous 
l'ignorions. 

FEREZ. Il fallait te consulter peut-être.. • 
ANTOINE. £t pendant tout ce temps 
renfermée sans cesse dans son oraUNirei 
alla aa voyait» aa tacayait peaeana ? 
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MiiKz. Personne que moi..? 

ANTOINE. £t ce soir , elle renonce enfin 
& 1a retraite pour donner encore une soirée, 
une fête àussï brillante que celles d'autre- 
fois. 

PEEBZ. Sans doute , un bal masqué ; 
puisque nous sommes en carnaval... n'est- 
ce pas une époque de joie et de folie ? et 
ce jour n*est-il pas heureusement choisi 
par la duchesse pour revoir toutes ses 
anciennes connaissances de Paris et de 
Tersailles ? 

ANTOINE. Toutes ? nous aurons les mê- 
mes invités ? 

PEiiEZ. A peu près.*. Il y aura de moins 
M. le marquis de Sannois » mort dans un 
duel; mais, à sa place, nous aurons le jeune 
et brillant duc de Richelieu ; quant au 
chevalier Jules de Yaudray, que tu as vu 
tomber sous cette fenêtre , il sera remplacé 
par son frère, le comte Henri de Yaudray, 
l'espoir de la marine française. 

ANTOINE. Yous comprenez bien , mon- 
sieur Perei , que peu ui'importe de savoir 
les noms de tous les gentilbommes que 
nous recevrons ce soir ; mais je suis étonné, 
stupéfait que notre bonne maîtresse songe 
maintenant à donner un bal. 

PEAEZ. Étonné... pourquoi donc ? 

ANTOINE. Pourquoi ?... il y a une heure, 
lorsque, pour la première fois depuis un 
mois, elle s*est décidée à sortir de son ora-> 
toire... je l'ai vue... elle se croyait seule 
encore en traversant la galerie qui conduit 
à ce salon... mais, moi, j'étais là... j'a- 
vais voulu être un des premiers à me trou- 
ver sur son passage ; puis, quand je fus à 
quelques pas d'elle , je m'arrêtai effrayé 
• malgré moi de sa pâleur et de son agita- 
tion... elle marchait à pas précipités... 
ses yeux lançaient des flammes... puis 
elle se laissa tomber comme épuisée de 
fatigue, et sa bouche murmura des mots 
sans suite, dont je ne pus entendre qu'un 
seul : vengeance!... Qu'est-ce que celasi- 

Snifie , et de quelle vengeance veut - elle 
onc parler ? 

FEREZ. Tais -toi! tais- toi ! j'entends 
tout, je vois tout , et je ne sais rien... fais 
comme moi. 

ANTOINE. Vous avez raison , maître 
Pères... oh ! ce n'est pas de la curiosité... 
mais j'étais ému, je pleurais de voir ma- 
dame la duthesse daxis cet état... et voilà 
pourquoi" je suis venu vous demander si 
TOUS ne vous étiez pas trompé en ordon- 
nant les apprêts d'une fête... 

PEEEZ. Ton devoir est de te taire et 
d*obéir... Ahl la voici l jç Tc^ttendais... 
V»*I'C1I. 



ANTOTNB. Toujours aussi triste que toat- 
à-l'heure. 

PERF.z. Pas de réflexion... chacun de 
nous à son poste... le mien est ici... te 
tien là-bas; va-t'en. 

U U pooMe dehors par le fond. Entrée de la dachette 
une porte latéi 
trè»-sombre. 



par une porte latérale; elle est en n^Ugë de con- 
lear f ' 
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SCENE II. 



FEREZ, RITA. 



Peret marche TÎ^ement an-derant de la 
loi baîae la main. 
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RITA. Mon ami... c'est toi .'...Enfin 
l'instant est venu... Toutes les invitations 
ont été faites pour ce bal, n'est-il pas vrai? 

PEREZ. Toutes. 

RITA. L'envoyé de M. de Richelieu ne 
s'est pas encore présenté? 

PEREZ. Non, madame... 

RITA. Dès qu'il viendra , qu'on l'intro- 
duise... je veux , je veux le voir avant 
rheure de la fête... Depuis un mois, sou 
maître seul , seul avec toi , Pères, sait que 
je suis à Versailles... aujourd'hui je ver- 
rai jusqu'où va mon empire sur le duc de 
Richelieu... (Moment de silence; elle se 
rapproche de Perez , et lui dit en lui serrani 
la main, ) Et... dis-moi , est-il venu , lui? 

PEREZ. M.de Yaudray ! . . .Oui,madame. • . 
aujourd'hui comme hier , comme tous 
les jours depuis que j'ai remis les pieds dans 
cet hôtel., .car il ne pouvait croire, lui, qui 
me connaît un peu , que vous fussiez par- 
tie pour l'Espagne lorsque le vieux Pères 
était demeuré en France... mais 'vaine- 
ment il a voulu m'arracher mon secret... 
j'ai été sourd à ses prières, j'ai refusé son 
or... et ce malin , ce malin encore, je l'ai 
vu reparaître , plus impatient , plus sup- 
pliant que jamais... il est tombé à mes 
genoux... oui, le gentilhomme aux genoux 
de votre servi teyr, demandant comme une 
grâce de le laisser arriver jusqu'à vous. Je 
l'avouerai , malgré ma haine pour lui, un 
instant j'ai été faible... car j'ai cru voir 
qu'il était bien malheureux ; je me suis 
dit qu'il vaudrait mieux pour cet homme 
un poignard dans le cœur que les mille 
tortures dont vous avez résolu de le frap- 
per... Enfin j'allais lui céder peut-être... 
lorsque j'ai pensé à vous , à votre volonté 
que je dois avant tout accomplir , et je lui 
ai dit : Vous avez, monsieur le comte, une 
lettre d'invitation.. . ce soir vous verres ma 
maîtresse. . . Et je Tû laissé là ; je suis venu 
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TQusr^oindre; car fatais besoin d'être 
auprès de vous pour relrourer toute ma 
colère. 

rnivk. 11 tiendra ! c'est bien ! tout est 
prêt, n'est-ce pas, mon fidèle Pères? et 
d'abord... hier au soir, tu m'as fait un 
serment que tu n*as pas oublié... ce mas* 
que... oà est<-il? 

PBEEZ , montnuU une porte à la gauche 
ibt publie $ur le premier plan. Il est là , 
dans cette chamibre; mais, si tous m'en 
croyez... 

RITA. Oh! toute exhortation est désor- 
mais inutile... Je le tcux 1... 

Fem fait un pas 'Vers la chambre k gaache. Antoine 
entre par le fond. 
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SCENE 111. 

Les Miius, ANTOINE, puis un envoyé 
de Richelieu* 

ANTOim , annonpam, Uti messsger de 
M. le duc de RicheJieu. 

RITA. Qu'il entre... Demeure, Peret , 
demeure... mais, quoi que tu entendes, n« 
mets pas en doute un instant l'honneur et 
la fierté de ta maîtresse... mon ame a pu 
être iMrisée, mais jamais avilie; pour 
me bien juger, attends. (Le messager entre, 
salue, et remet respectueusement une lettre ca» 
chetéeàla duchesse y qui, d'an geste , Vin^e 
à demeurer un instant au fond du salon, Par^ 
courant des yeux la lettre après avoir jeté 
Venoeioppe, ) Ah ! qu'ai->|e lu ! Tiens, ami* 

Elle donne la lettre & Ferez, t*asned, et lui fait signe 
dèHre. 

PEREZ,/i5a/2/ ; M Depuisun mois,madame 
» la diicheBse, je n'ai ëpaiigné, pour vous 
» Claire, ni mes soins, ni mon crédit. Non 
» seulement je suis parvenu à rentrer en 
» grâce auprès de monseigneiu- le régent, 
M mais, pour vous, j'ai sollicité ce que 
« je n'eusse jamais fait pour moi-même. 
u Vous m'avez demandé que M. Henri 
» de Vaudray, simple officier de marine , 
N fût promu au grade de capitaine de fré- 
» gâte.... je l'ai obtenu; puis, qu'il fût 
» nommé capitaine de vaisseau, je l'ai ob- 
» tenu encore... n ( Perei interrompt sa 
lecture asfcc surprise:) Gomment!.., c'est 
vous, madame... 

RITA. Moi , qui sollicite pour mon en- 
nemi... Déjà tu ne peux modérer ta sur- 
prise... Songe à ta promesse. Attends. 

FEREZ. G*est juste. ( // reprend sa lec- 
ture, ) M Aujourd'hui vous vouiez qu'il 
» soit appelé au commandement d'une 
» escadre , ^et nommé chevalier des ordres 
» de sa majesté... ( Nouveau mouvement 



d^étonnemeni de Ferez. Il continue. ) « Ma« 
» dame, lorsque j'obéis en aveugle à 
» toutes vos volontés, ne feret-vous 
» rien pour moi ? Je Tais faire de nou«- 
» Telles démarches auprès du prince et 
M du cardinal--ministre. Henri de Vau- 
» dray sera chef d'escadre, je Vous le pro- 
» mets ; 11 sera chevalier des ordres du 
» roi> je le promets encore, si Tous daignes 
» remettre à mon envoyé , comme gage 
n de l'espérance qu'il m est enfin permis 
» de conccToir, l'anneau que tous portes 
» à votre doifgt... {Ici Perei s'interrompt 
» encore, et dit en souriant ; ) Ah ! rien que 
» eela. . • c'est juste. . .faveur pour faTeur. . . 
» & la cour de Versailles tout se Tend... 
n on ne donne rien pour rien. ( jicheoàni 
M ia lettre r ) A ce prix, tous aures là place 
» et le titre de votre iMt>tégé, et trois jours 
» après sa nomination l'escadre du'il Ta 
t» commander deTra mettre à la Toile. J'at-' 
n tends votre réponse, madame, aTant de 
n présenter son brevet & la signature de 
» 0on éminence, puis à celle de son altesse 
» royale. » ( «S? reioumant wement vers la 
dttchessej après ei»oir lu :) Votre réponse... 
Sans doute, ma bonne maîtresse, vous ai- 
les déchirer cette lettre et en reoToyer les 
morceaus à son excellence. 

RITA. Non. ( Elle fait signe au messager 
de s* approcher, ) Vous remettret cet anneau 
à M. le duc... 



EUe tire une ba^e de aen 
Toytf; celni-a aalne — ' 
fiiction de Ferez. 



et là donne à fen- 
itttaort. Stopë^ 
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SCENE IV. 
RITA, FEREZ. 

FERSC. Eh bien! madame , que dois-je 
croire?... Cette épitre du maréchal, cet 
anneau. . . 

RITA. Cet anneau , lorsque son excel- 
lence viendra me le présenter, lorsqu'il 
réclamera sa victime. . . 

FEREZ. Eh bien? 

RITA. Eh bien!... ( Montrant le masque 
mir sur sa toilette : ) L'effet de ce masque 
est certain, n'est-ce pas? 

FEREZ, se plaçant entre elle et la toilette. 
Oui, madame, je vous l'ai dit ; mais... 
ce sont d'indicibles souffrances, suivies 
d'une misère de toute la vie. . . et je serais 
coupable si je ne cherchais à tous en pré- 
server, au risquemémedevous déplaire... 

RITA. Je te le demande encore, es-tu bien 
sûr de ta science , Ferez ?. . . Cette prépara- 
tion dont tu m'as dit tenir le secret d'un 
Arabe... peux-tu me répondre qu'elle ne 
manque pas à l'exécution de mes projets 7 
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que ses résultats soient prompts , infailli- 
bles, et surtout irréparables ?.... 

PEBEZ. Oui , madame... ô mon Dieu ! 
mon Dieu !... ma conviction n'est que trop 
profonde... L homme qui m'a appris un 
tel secret , je l'ai vu infliger ce supplice à 
l'une de ses esclaves... La pauvre femme! 
ah! vous eu eussiez-eu pitié !... ainsi que 
moi, vous eussiez demandé sa grâce... 
mais il était, inflexible pour elle comme 
vous voulez l'être pour vous , madame... 
alors sa victime s'arma de tout son cou- 
rage, de toute sa résignation... elle releva 
la tête et la présenta à ses bourreaux... 
quelques minutes après qu'im masque 
ainsi préparé rut été appliqué sur son 
visage , la souffrance aiguë qu'elle endura 
fit tressaillir son corps ; mais elle ne jeta 
pas un cri de douleur... elle eut la force 
de tenir elle-même cet appareil... de sup- 
porter sans plainte et sans murmure cet 
horrible déchirement de son visage... Oh ! 
comme elle était changée I... je ne l'aurais 
pas reconnue si un instant mes yeux 
l'eussent perdue de vue... tous ses traits 
étaient décomposés, flétris... ses yeux de- 
venus ternes et livides... cette figure, si 
belle , si hrillante encore naguère de fraî- 
cheur et de santé , n'offrait plus que l'as- 
pect de la mort, mais d'une mort Fiideuse, 
épouvantable. . . en ce moment avait cessé 
la douleur physique de la pauvre esclave, 
et son courage n'avait point faibli un in- 
stant , lorsque son maître lui présenta un 

miroir et c'est à celte épreuve que 

devait succomber toute son énergie... 
je la vis reculer avec horreur , pleurer , 
puis rire tour à tour , mais d'un rire af- 
freux , et qui faisait p^^ine à entendre... 
et depuis ce moment elle était folie!... 

RITA. O ciel! 

PGREZ. Oui, la perte de sa raison a suivi 
celle de sa beauté... et voilà, madame, 
voilà le supplice que vous vous préparez... 
pour accomplir vos projets de vengeance. . . 
projets que je ne puis comprendre encore.. . 
Un homme vous a indignement outragé , 
et, lorsque vous avez dans vos mains tous 
les moyens de le perdre , vous refusez de 
vous en servir... cet homme, vous l'élevez 
au comble des honneurs et de la fortune. .. 
et c'est vous, vous seule que vous frappez, 
madame ! 

niTA. Moi seule? peut-être... mais je 
me frappe la première... il le faut , et je 
suis prête à toutes ces douleurs que tu 
viens de dépeindre... oh! je ne perdrai pas 
la raison, moi, puisque je l'ai conservée le 
jour nièmcoù j'ai été insuUéepubliquement 
. dans la tour de Koalveu. .. E<t-ce qu'il 



peut y avoir une toiture comparable à 
celles que j'ai souffertes? Mais cette beauté 
dont je fus long-temps orgueilleuse, elle a 
fait mon malheur... je lui dois ma faute 
et mon outrage , et je veux m'en punir en 
la détruisant à jamais... puis, je ne crain- 
drai plus alors que le noble duc de Riche- 
lieu vienne me rappeler ma parole... car 
en moi ce n'est que la femme jeune et 
belle qu'il aime... et il ne trouvera qu'un 
spectre semblable à celui de l'esclave dont 

tu m'as raconté l'infortune Donne , 

donne ce masque. 

FEREZ. Ah ! vous me faites frémir, ma* 
dame... par pitié pour votre vieux ser- 
viteur... 

RITA. Ferez, hier encore, tu m'as juré, 
par l'ame de mon père, que tu ferais ma 
volonté... 

PEKEZ. Oui, votre volonté, dussiez-vous 
me demander ma vie ; mais la vdtre. . . oh ! 
non, non, madame ! Bientôt, ce soir peut- 
être, vous me maudiries pour vous avQir 
obéie, pour n'avoir pas été paijure... Eh! 
qui sait? ce soir. .. lui, M. de Yaudray, vous 
le verrez à vos genoux... et, si dès à pré- 
sent vous pouvez être assez grande, aases 
généreuse envers lui pour le combler de 
biens... que sera-ce quand il vous deman- 
dera pardon de ses outrages? quand il 
vous dira qu'il vous aime toujours?... 

RITA. Ah! tu as raison. Ferez. Je pourrais 
le croire encore, et malgré moi... je me 
surprendrais peut-être . à l'aimer moi- 
même... Je ne le veux pas, noui je ne le 
veux pas, et pour m'en préserver... 

FEREZ. Arrêtez! 6 ciel! qu'alles-voua 
faire? 

Elle entre ▼ivement dans la chambre à gauche. En 
ce moment les portes du fond s'ouvrent; on voit 
les salons éclairés, des seigneurs et des dames en 
masque et en domino ; Henri de Vaudraj est an 
milieu d'un groupe avec son uniforme d'officier 
de marine, hita rentre immédiatement en scène, 
tenant à la main le masque qu'elle a été prendre 
dans la chambre Toisiue ; elle le regarde avec ef- 
froi, hésite encore h s'en couvrir le visage, lors- 
qu'elle aperçoit Vandray. 

RITA, à Ferez , qui cherche à relenir son 
bras. Ah! c'est lui! c'est lui!.. Tiens, 
désormais , je suis à l'abri de son 
amour ! . . . 

Elle applique le mas^e sur son visage, et elle sort 
par la porte à droite, qui conduit à ton boudoir, 
au moment même où Henri de Yaodray parait sur 
le seuil de la porte du milieu. 
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SCENE V. 
FEREZ, HENRI DE VAUDRAY. 

IIBNRI» â^ approchant de Ferez, qui suit 
des yeux sa mmresse. Perez.-. • c'était elle, 
n'est-ce pas? 

PBRBZ) se reioumani. Ah I M. de Yau- 
dray!... {Â pari.) Et c'est à cause de lui 
qu'elle est si malheureuse! 

HBNEI. Réponds» je l*en conjure, c'était 
la duchesse ae San-Felice? Eloigné d'elle 
pendant si long-temps, n'ayant pu lui faire 
entendre encore un mot, un seul mot qui 
me rende moins infâme à ses yeux, ne me 
sera-t-il donc pas permis enfin de lui par- 
ler ce soir? de me trouyer une dernière fois 
en face d'elle , loin du bruit de cette fête? 

PBBBZ. Monsieur... ce matin, en vous 
écoutant, j'ai eu la faiblesse d'oublier un 
instant le passé, de pardonner à votre cha- 
grin l'horrible action que vous avez faite; 
mais depuis, mais tout-à-rheure, j'ai revu 
ma maîtresse, je l'ai revue plus misérable 
que jamais, et je suis revenu tout entier à 
ma haine pour vous. La vie du pauvre 
Perex était enchaînée à celle de Ri ta, et 
toutes les deux vous les avez détruites en-; 
semble... Ah ! rendez grâce à ma maîtresse 
qui m'a ordonné de respecter vos jours... 
mais j'ai promis, je tienarai ma parole. 

Il aort par la droite. 



SCENE VI. 
HENRI, seul. 

Mes jours?... eh ! que ne les a-t-il pris 
à Koatven... dans cet instant où RiU, en- 
tourée de tous ses ennemis, relevait la tête 
pour les flétrir, pour les accabler à son 
tour!... Comme alors, après l'avoir outra- 
gée, je la trouvais noble et grande ! et 

moi, que je me sentais misérable et faiblf^ 
sous le poids de son regard!... Qu'ri m'eût 
rendu service celui qui m'aurait affranchi 
par la mort de cette haine que j'avais mé- 
ritée, de ce mépris que j'éprouvais pour 
moi-même ! (Regardant les masques qui se 
promènent dans les salons,) Une fête !... et 
c'est elle, c'est Rita qui doit en faire les 
honneurs!... Après avoir caché aux yeux 
de tous sa présence dans cet liôtel, elle a 
▼oulu reparaître aux yeux de tous telle 

5i'elle était autrefois, la reine d'un bal... 
ue dois-je croire ? comment expliquer sa 
conduite?... Ah ! je la connais, elle n'a pu 
rejeter loin d'elle le souvenir de ses dou- 



leurs et de son injure.. . Et lorsque tous ses 
invités vont joyeus<»nîent célébrer ce soir 
cedernierjour d'ivresse et de folie, ici deux 
cœurs, isolés au milieu du bruit et de la 
foule, seront en proie à d'horribles pensées; 
Tun sera tout à la haine, l'autre tout au 
remords... Ah! je la verrai du moins, je 
la verrai... Il approche ce moment que 
j'ai tant attendu... et, je le sens, sa présence, 
je la désire et la crains en même temps... 
oui, nour la première fois de ma vie, j'ai 
peur! 

Ici toas les inTÎtés se répandent dans >e salon; pamii 
eux sont Durantal et Servignc, en doiuinu et 
tenant an masque h la main; ils cherchent des 
yeux Henri de Yaudray et s^approcbent de lui. 

9Q90C9C0O000 0O0OQ< » 9COO0Q<IOOO9OQQOQ0OQWi<» 

SCENE vil. 

Les MiMBs, SERVIGNÉ, DURANTAL, 
Dames et Seigneurs. 

SERVIGNÉ. Le voilà ! le voilà !. .. j'éuis 
bien sûr de l'avoir vu dans le bal. 

DURANTAL. Oui, mesdauies, oui, mes- 
seigneurs, c'est lui... c'est M. le comte de 
Vaudray. 

HENRI. Eb bien! que me voulez-vous? 

DURANTAL. Recevez nos conipl miens, 
monsieur le comte... les faveurs de la cour 
viennent vous poursuivre jusqu auseiii des 
plaisirs... Un messager du cardinal-mmis- 
tre vient de sepréseuler dans les salons.... 

il vous chercbe, il vous deuiande et 

tenez... le voilà... Place, place à Tenvoyé 
de son émineuce ! 

ToqI: le monde se range: on voit dam» les salons du 
fond Penvoye', qui descend lentement la scène cl 
s'approche de Vaudray. 

fioo ooooooooooooooomrtrtHjoootj oo^ttoo umo w<m jq^ 

SCEKE A m. 
Les Mêmes. KJTA, PlT^i:' l'I^nvoyi; 

Dr MINlSl i 1 

HENRI, à lui-même, d teguida >! l\-:a-(,; 
açec surprise. IJ. puis un mois, (ii tfhl. 
celle lavnir snij^uLi;. c, incroyable, qiK jr 
n'ai pas deinand('(*, cl q«ii *«( nible s'acljar- 
ner après moi, lorsque je suis mort à 'ont 
désir d'avancement et dL- fortune... ylci le 
messager est uiiptcs de lui, le salue y cl lui 
r* met un paquet cacheté. Henri le parcourt 
rapidement. Pendant ce fenps on voit rentrer, 
pur la porte laf craie à la gauthe, Rita, 
masquée, en costume espagnol trè.y-elcgant et 
très'Coquetj et la tête couronnée de fleurs. 
Elle semble souffrir et marcher péniblement; 
auprh d'elle est Ferez y sur le bras duquel , 
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«Ib s affiuU. Tous deux s^a^amctni sans être 
tflu jusqu'à Henri de Vaudray^ ^iii a lu bas 
U papkr et s'écrie : ^ Eo€oreI chef d'es- 
cadre 1 chevalier des ordres du roil 
Et qu'ai-je donc fait oour deyeDÎr ainsi 
tout-à«coup le protégé au régent ei de soto 
ministre? A qui dois-je tout^ ces §ràoes 
dont pn m'aciable? 

^uvifiNB. A¥otrese«lmériU, monaieiir 
le comte. 

RiTA, bas t en s*apfkrochani de in». Vom^ 
aux solUcitations d'une femme. 

HBNRI. Ah! cette voix... 

MTA, bas en lui serrant la main* Si- 
)eii^c«! 

Dofiatal et êenigoà font ranuffqaer es noatwMit 
aox autre penonnaget. 

DURANTAL. (Test elle I c'est la duchesse; 
nous tenons enfin le mot de IVnigme... 
c'est à lui ({u'eile a donné cette fête. 

SERViGNÉ. Une récouciliatioa ! heureux 
mortel ! 

ToQf le forment en on acol ((ronpe à qiieknM dîitaiio» 
de Rita et d'Henri, et continent d« regarder en riant. 

UîThf bas à Henri, Ce message, )e Fat* 
tcndaî», f t voire |irotectric«: sViait réservée 
rhoiiiieiir de placer les insignes de cet 
ordre sur votre poitnue. 

Elle prend nn grand cordon de Tordre da Saint- 
Eftpiii des maiot de Feret. 

HENRI, ba%, en s* inclinant pour recci^cir le 
grand cordon des mains de la duchesse, 11 
est donc yrai, madame... non, Rita-.. vous 
me pardonnez ! 

RITA, froidement. Dans un instant, 
monsieur, tous aurez ma réponse. 

Elle lui passe le grand eordoa aoloiir do coa. 

DURANTAL, bas à ceux aui CentourenL 
Enfin, malgré l'outrage qu'elle a reçu, elle 
ytroclame hautement sa faiblesse, son in- 
dulgence et son amour pour notre ancien 
ami. 

8KR VIGNE. Impossible de s'exécuter plus 
^al imuient et de meilleure grâce. 

Hita fait signe à Pères de se retirer; il sort parla 
gauche. 

DURANTAL. Messeigneurs, mesdames... 
et nous aussi nous sommes de trop... 

8ERVIGNÉ. Je le crois... et lorcbestre 
nous ïippelle. {Chacun des seigneurs offre 
la main à une dame. Ce mouoement et le 
bruit de la musique ont fait retourner vit'e- 
ment Henri. Servigné et Duranfal s^incli^ 
nent devant lui comme pour lui faire des 
eacusesy puis se retirent dourement en disant 
à ceux qui les entowent.) Sdcnce! silence! 



SCENE IX. 
AITA, lENHI. 

SBiiiLX. Enfin BOUS scmuncs seuls» Riu, 
ci \t puis TOUS parler sans eontraiiile... ja 
puis vous dire tout ce qu'il y a dans mon 
RMC de bonbeilr iasspfaé...* nen pour 
ISHitea cm fiavaim qui tiannent pleuvoir 
sur ma tête... ebl qnt ma feraient b moi 
ks titres et b grandesr«.. aï veos me 
gardiez TOire haine?... maîa cas faveurSi 
elles RM Tiennent de Tona; mais vous ma 
tandce une main preteoirioe, à moi^ qui 
fus envase Tons impitoyable. Ah\ eetcs 
aUmenee m'àccaMe et me cenftmd.... 
eeile démence cet na^^desinede llmmanité, 
ei je aroyaii, eni , je opoyais, jusqu'à ee 
jour, que IMen seul ponvait pardonner 
ainsi. 

RITA , froidement^ em mùMtam du deigi 
un siège à Henri. Que monsieur le eomie 
Tcnille bien s'asseoir, el me prêter tente 
son attention. {Henri ia regarde, ekerehe à 
deifiner sa pensée, ei s^assUd machinalemeni. 
Efle rrprend,) Cette clémence, en effet, 
serait plus qu'humaine, et tous didet 
Trai, Dîeu seul peut pardonner ainsi... 
mais moi, moi, je ne suis qu'une pauvre 
iemiiie, il ne m'est pas donné d'atteindre 
sur la terre à cette perfection qui se trouve 
seulement dans le ciel, et j'éprouve au 
fond du cœur toutes les faiblesses, toutes 
les passions de Thimianité, comme il est 
vrai, grâce à vous, monsieur, que j'en 
éprouve toutes les misères. Moi, j'aurais 

Iiu pardonner à nmn assassin; j'aurais pu, 
e poignard dans le cœur , demander sa 
grâce en expirant; mais jamais de pardon» 
mais jsmais de pitié à celui qui m'a fait | 
un supplice de toutes les heures, de tous > 
les inscans, à celui qui est venu, perfide 
et hypocrite, attaquer le cœur d'une 
femme par tout ce qu'il y a de plus per* 
suasif, de plus sacré sur la terre, l'amour 
et la religion; à celui qui, me baissant 
au fond de t'ame, est venu tue dire mille 
fois : Je t'aime, pour m 'écraser après et 
devant tous de cette parole glaciale : Je 
vous trompais, madame, je ne voulais 
que vous flétrir et vous perdre, je ne vous 
aimais pas, je ne vous ai jamais aimée. 

nsNRl , se leçani. Ah ! dans ce moment, 
c'éuit moi-même que je trompais... oui, 
moi-même.. • dans ce moment, et toujours, 
lorsque j'ai cru jouer auprès de vous l'a- 
mour et la passion... cet amour, malgré 
moi, malgré tous mes efforts» prenai 
cine dans mon ame... cette ] 
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était réelle, infinciblè; et tnétne en rona 
otttrageant, je ne poufaîe la bannir... 
Ahtente on préMnte, iroU8 éilez là, teu- 
jonralà, toujours devant mes yeui... Je 
devais tous liaïr, je le pensais du moins; 
je demandais ce courage à l'ombre de ma 
mèfe... mais je le sentais là... je vous ai-* 
mais foujoursy )e tous aimais jplus même 
que je n avais aimé ma mère, et mainte- 
nant, maintenant que je rons revois, non 
jAns bonne et indulgence comme je l'a- 
vais tBpêréy mais menaçante et terrible... 
elt! bien! je vous.... je t'aime encore, 
Riu. 

ntrA, se hoant à son tour. Ah! voua 
m'aimez encore, monsieur! 

H0i«Ri. Et toute ma vie est dans cet 
amour. 

ntTA. Toute votre vie! Ma vengeance 
est done enflxi complète, et comparable à 
mes douleurs... aflVense pour moi-même, 
mais implacable pour vous. Tenet, mon- 
sieur. 

Sle «bv de toBMnt luM lettre. 

fttilnl. Qu'est-^e donc? 

liiTa. Le tempa est venu d'acbever 
cette lecture, que Peret a interrompue il 
7 a deux mois à Hoatven. 

HENRI, La lettre de ma mère ! 

niTA. Usez, monstetir, lisez. 

HBNRi. « Un grand, secret me pèse, un 
» secret que je confie à vous seule, Rita. 
« Je voQS ai dit que mon (Ils Jules pen-* 
» dant mes dernières années était le nré- 
» féié de mes deux enfkns... en voici la 
» cause:.. Henri de Taudray, son frère 
» aiiié^ tac mort peu de jours après sa 
» naissance...» Henri deYaudray mort I... 
que signifie .,.? Et pourtant^ oui, c'est bien 
sa mam, c'est la main de ma m... 
^ RiTA. De la comtesse de V^udray, mon- 
sieur. Continues. 

HENRI, Usant « Un misérable conçut 
» alors le projet de me cacher cette mortf 
» et subsdtua son eufant à celui que j^avais 
» perdu, se créant par avance un bonheur 
n de la haute fortune qu'il lui préparais 
» Cet homme s'appelait t^ierre liidier, et, 
n je rougis de vous le dire, sa pbce était 
» parmi les derniers de nos serviteurs... » 

RiTA. Continuez, monsieur... « Parmi 
M les derniers de nos Serviteurs... » 

HBNRI, reprenant sa lecture. « Cepen- 
« dantftwlU est vrai que notre «flittrAOUS 
» trompe , dans cet enfant je ne vis rien, 
» je ne devinai rien qui me dénonçât la 
» bassesse de son origine. . . Quant à Pierre 
» Didier, il s'était étrangement trompé 
» dans son attente : l'élévation de son en- 
» (ant ne futpour lui qu'une longuemisère^ 



« une honte oôntitiuelle ; celui dont il re- 
I» cherchait l'amour l'avais pris en àver- 
» sion , et repoussait dédaigneusement 
» toutes ses familiarités. . . » Oui, cela est 
vrai..* je me le rappelïe... Pierre Didier f 
lui moD^ père!.... « Si bien que le mal- 
» heureux, froissé, désespéré des mépris 
» de son fils , mourut de désespoir après 
» m'avoir fait à genoux l'aveu de sa faute 
» et remis Yes preuves écrites de la naissance 
w de Jacques, c'était le nom de son enfanc. 
» Comprenez-vous, Rita, quel combat eu 
H lieu dans mon ame? J'étais honteuse de 
n ma tendresse pour ce jeune homme, et 
» je ne pouvais la vaincre ; je l'aimais en-. 
» core, et pourtant sa présence m'était 
» devenue pénible... » (Pariant, ) Ohî 
malheureux! malheureux que je smal 

RITA, semble émue ¥n instant, puis elle 
porte sa main à son cœur comme pour saf- 
fermir dans sa résolution^ et lui dit : Con- 
tinuez ! 

HfiNRi, Usant. « Il partit simple aspirant 
» de marine ;. depuis je ne l'ai paa revu... 
H et aujourd'hui, quand je sens ma movt 
VL approcher, je ne saia enc<»ie, Rita, je 
n^ S^ ose aan^ qi«el parti ja dois nrendre. 
» Laisser passer à eet homme tous lea biens 
». et les titres de la maison de Yaudray, 
» faire de hii mo» héritier, j'en ai ie 
M ^QÎt^ fieham avec mon paiivre Jules 
» j|OS dew mmllea sont éteintes..^ ou 
» biem révékr wm vérité qui le tuerait, 
» hii„ fciiqiie j'aîappelémottfib. . . Je vous 
» enveie d««e les pireiive» de sa nais- 



HVre,' w m ntH Uê ê mtpêêfê cêfftrei sur sa tôi^ 
UtU êêr m t^ami tm papier. Elles sont là, 
monsieur. 

mEnmif mha^dHgi. « Et dans mon inceiti- 
ir unie, je m'abandonne à vous; vous^ que 
» j'ai éprouvée si benne et si génért^use, 
M voue HaerenpbMeree pour décider de sa 
n destinée... p«q«e je n'ai pas le con- 
» rage de le faire. Ces preuve»» je vens lè- 
ML (jpie le droil de lea publier eu de les' 
» anéanti». Adieu^ me We.- 

M AnéLlB, COMTESSE DE TACORAr. » 

RITA, se rapprochant de lui, et se tenant 
debout auprès de son fuuteuii. Ce droit 

Su'elle m'a donné, i,e vais l'exercer aujour- 
*hui. Par moi, Jacques Didier, tu as été 
élevé au comble des honneurs; par moi 
la faveur du souverain est venue te cher*' 
cher au milieu de cette fête, devant toute 
la noblesse de France. ... et par moi tu vaa 
être dépouillé de cet éclat, de cette grauf- 
deur.qui ne doit pas t'apparteuir; devant 



àd 
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toute 1vi noblesse de France, je dirai ton 
véritable nom» et tu rede8cendi*as à ta 
place. 

UENRI, se relevant a»ec resignaUon. J'at- 
tends, madame la duchesse... Quand tous 
m'avex fait subir cette lecture, )*ai été 
frappé violemment ; en apprenant qui îe 
suis, et, près de perdre par votre volonté le 
nom honorable que i*ai porté jusqu'à ce 
jour, je suis tombé faible et anéanti sous le 
coup de cette grande infortune ; et main- 
tenant je ne sais ce qui s*est passé en moi, 
mais je souris à tout ce qui m'arrive... Je 
trouve je de sais quelle funeste joie à voir 

mon abaissement et votre colère Oui, 

j'avais beau me dire jusqu'à ce jour que 
mon crime envers vous était excusable; 
vainement je prenais à témoin les restes 
sacrés de celle que j'avais crue ma mère, 
de celui que j'avais aimé de tout le dévoue- 
ment d'un frère; Taioement je me rappe- 
lais que j'avais été, comme vous, et plus 
que vous, madame, victime de la plus 
atroce imposture; qu'une fois mon erreur 
reconnue, j'avais puni du moins le misera- * 
ble auteur de celte lâche perfidie; que le 
marquis de Sannois était mort dema main; 
enfin que tous mes torts avaient été expiés 
peut-être par mes chagrins et mes re- 
moi*ds... ces pensées, et mille autres, n'é- 
touffaient point le cri de ma conscience..,. 
Tout-à-l'heure encore, je vous l'ai dit, j'é- 
tais accablé, confondu, honteux de votre 
clémence, et vous me mettez en paix avec 
moi-même. .. Je veux, je désire à mon tour 
que ma honte soit publique; ma conscience 
alors ne m'adressera plus de reproches, 
car le châtiment aura été plus grand encore 
Gue la faute. Appelex-les , madame..... 
J'attends. 

RiTA, à pari. D'où vient donc que j'hé- 
site?... Ce calme, cette résignation •.. je ne 
croyais pas... Allons, il le faut! 

Bile fuit un pas vert la fond. Pendant oe temps Henri 
a eulerv de dessus sa poitrine le grand cordon. 

HLNRi. Tenez , madame, cet ordre , ce 
brevet dont, pour un instant m'avait gra- 
tifié votre haine, reprenez-les, reprenez-les, 
ils ne sont pas à moi. . . (H pose le breuet et le 
4uban sur la loitetle de Rita,) Et cette épée 
même que je porte... ah! mon ëpée,je l'ai 
bien gagnée pourtant. ..Et lorsque je versais 

mon sang pour la gloire de la patrie 

lorsque j entraînais mes braves marins à 
l'abordage, lorsque je retombais percé de 
coups sur le pont du navire en criant : 
Victoire! et vive la France! qu'importait 
alors au roi, à mes compatriotes, que je 
m'appelasse Henri de Yaudray ou Jacques 
Didier?... Le fils du laquais alors se battait 



noblement, et c'est avec gloire qu'il a ob-' 

tenu ses premiers grades Eh bien! eh 

bien... ces grades, cette épée, j'y renonce, 
et je ne veux rien, non, rien qui ait appar- 
tenu à Henri de Vaudray {Il jette son 

épée.) Mail qu'on me donne seulement, 
qu'on me donne un mousquet, un sabre... 
un habit de matelot, et je puis encore re- 
conquérir tous ces grades en combatunt, 
comme autrefois, pour l'honneur de la 
France, jusqu'au jour où une balle enne- 
mie viendra terminer ma misère : car les 
balles viennent frapper le roturier aussi 
bien que le gentilhomme... 

MTA, très-émue. O cielî qu'avez-vous 
dit? 

HENni. Oui, madame, tout désespéré 
que je suis, et vous l'avez voulu, je ne 
finirai pas comme a fait celui que je croyais 
mon frère, par un suicide... Kon, je veux 
réparer, par un trépas glorieux et mes 
torts envers vous et la honte de ma nais- 
sance... le bruit en viendra jusqu'à vous 
peut-être, et vous vous direz, Riu : Il 
est mort, lui, mort digne de moi, m'ai- 
mant toujours, ne voyant que moi, pen- 
sant à moi seide sous le feu même des 
ennemis, et empcurtant mon souvenir dans 
la tombe. 

RiTA. O mon Dieu! mon Dieu! qu'ai-je 
£ait? malheureuse! 

HBNni. Mais appelez- les donc, madame, 
que tardez-vous davantage? ne voyez-vous 
pas que je souffre, à les attendre, un sup- 
plice plus cruel que la mort?.. Vous hési- 
tez; eh bien ! je cours moi-même.. . 

U niarehe vers la porte dn fond. 

EITA , courant à lui et Varrêtant, Ah ! 
restez, restez, Henri! jevous aimécounu... 
et moi! moi, j'ai cru lire dans mon cœur... 
et je vois... oui, je vois enfin que j'étais 
aveuglée par la colère. Moi, te naïr... et 
j'ai pu le supposer un instant... ah ! loin 
de moi, loin ae moi tous ces affreux pro- 
jets! plus de haine, plus de vengeance.... 
ce droit que m'a légué la comtesse de 
Vaudray, tiens, Henri, voilà comme j'en 
use... 

Elle brûle les papiers li nne bougie placée sur sa toi- 
lette. 

HENEI , U.r.ibant à ses genoux. Ah! tu 
m'aimes encore Rita... 
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SCENE X. 

î Les MiMEs, ANTOINE. 

' J" ANTOINE , annonçant. M. le duc de Ri- 



RITA L*fiSPâGNOLE. 

chelieu Tient d'entrer dans les salons. 

Il sort, 
ah! je suis perdue^ 



RITA. Richelieu! 
perdue! 

HENRI. Comment! et que veux-tu dire? 

RITA. Henri... plus' de bonheur, plus 
d'amour... Ah! Pères, Ferez, maudits 
soient ton dévouement et ta science ! 

HBNRI. Perex... explique-toi... 

RITA. Je t*ai parlé autrefois, à Koatven, 
d'un secret qu'il tient en son pouvoir, un 
masque dont l'effet effroyable!... 

HENRI. Oui, je me le rappelle... Eh 
bien? 

RITA. Eh bien! dans mon délire, j'ai 
voulu me condamner à ne pouvoir plus te 
faire grâce lorsque tu serais à mes genoux, 
ou du moins à ne pouvoir plus être aimée 
de toi, si j'avais, moi, la faiblesse de t'ai- 
mer encore... J'ai supplié Perez de me 
servir, je le lui ai ordonné même... et ce 
masque... le voilà... 

HENRI. Eh bien, je suis à toi, à toi pour 
toujours... heureux d'essuyer tes larmes 
et d'accepter ma part de tes douleurs, tou- 
jours ton amant, ton époux. 

RITA. Jamais! jamais ! je n'accepterai 
pas un tel sacrifice ; à moi seule le déses- 
poir et la résignation, et pour te prouver 
que je ne puis être ta femme... 



SCENE XI. 
HENRI, RITA, puis PEREZ. 

Pendant cet derniers mots , Ferez a paru an fond dn 
théâtre. Elle arrache son masque et Henri pousse 
no cri de joie en voYant la figure de Rita qui est 
toujours la même, nita, surprise, se retourne, et 
trouve auprès dVlle Pères, qui la prend par la 
main, et la poosse vers la glace de sa toilette ; 
Rita se regarde, semble douter de ce qu'elle voit, 

Sorte la main à ses yeux conune ponr se réveiller 
\in songe, et se regarde encore. 

FEREZ. Toujours! toujours belle! Mû 
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bonne maîtresse, je vous ai trompée, 
donnez-moi ! 

RITA. Ah !... mais tout-Â-l'heure pour- 
tant, cette horrible douleur que j'éprou- 
vais, ce feu oui me dévorait le visage... 

FRRBZ. Il le fallait pour vous persuader 
que je vous avais obéi... mais ne craignes 
rien, Rita, aucune suite... aucune trace... 
Je vous l'ai dit, toujours belle. 

HBNRI. Oh! oui, toujours ! 

PERBZ. Eh bien, m'avez-vous pardonné? 

RITA , V embrassant aaec une joie fréné^ 
tique. Ah ! mon ami... mon père ! 
La musique dn bal va crescendo. Rentrée générale. 
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SCENE XII. 

Lbs MiBiBs , DURANTAL et SERYIGNÉ , 
Dambs et Sbionburs. 

RITA. Messeigneurs, bientôt je retourne 
dans mon château de Kervan ; mais, avant 
mon départ, je vous inviterai à une nou- 
velle fête, un mariage. 

TOUS. Un mariage! 

Henri baise la main de Rita. 

DURANTAL , has , à ceux qui l'entourent. 
Un mariage ! eh bien ! et le duc de Riche- 
lieu qui attend là-bas dans le petit salon ! 

PBRBZ, bas à Rita, en Vatnenant sur le 
devant de la scène. J'oubliais, madame, 
que le jeune duc m'a chargé de vous re- 
mettre cet anneau, en vous rappelant... 

RITA. Donne, et tu lui remettras en 
échange le brevet et le grand cordon de 
M. de Vaudray. 

PBRBZ. Oui, oui, madame, j'y cours. ••• 
(A part,) Allons, le vieux Perez a fait une 
bonne journée... 

n Ta prendre le brevet et le grand cordon sur la 
toilette de Rita, puis il marche vers le fond da 
thëAtre; les seigneurs regardent avec surprise em- 
porter le cordon et le brevet. Rita retourne auprès 
d^Henri, lui serre la maîn et lait en même temps 
à Pères, qni va disparaître, un geste de recon- 
naissance. La toile tombe. 



FIN. 
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PERSONNAGES. 



ACTEUnS. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



PIQUILLO M. Cbollet. 

DON MCNDOCE, soua le nom de 

don Diègue M. Jànsbnice. 

DON FABRICE D^OLIVARÈS. . M. Reyial. 

DON PAEZ M. Henii. 

DON UENRIQUE M. Paliakti. 



L'ALCADE ZAMBULOS M. Ricquiei. 

SILVIA. . . .' Mii< jEWMT-CoLoir. 

LRONOR, saur de don Mendoce. . M"»* Rossi. 

UNE CAMÉRISTE MlU Edoozie. 

Seignedbs et Dames, Algcaxils, Domestique». 



La scène est, au premier acte, aux port&s de SévUU; aux second et troisièmef à Séville, — f^ers 1650. 

ACTE PREMIER. 

Le ihéAlre représente un site tîcmi-solitaire cKiin côlé, une maison fermée et isolée. En face, dans un 
petit bois, une tente dressée pour un rendez-vous de chasse ; de jeunes seigneurs et de jeunes femmes 
y tout réunis. 



SCENE PREMIERE. 

LE CHOEUR. 

A table, li table, amis! le temps est précieux ; 
Au rendez-vous nos beautés sont tidèles; 
£Ues sont belles , 
Point cruelles; 



Les vint sont vieux, 
Iaîs mets dclicieux. 
En vain 
Dans le lointain 
Le cor redonne, 
Nous n^attendons personne : 
Malheur aux amans, .nnx buveurs attardes! 
Pour eux les coeurs sont pris, et les llacons vides. 
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Haîi oii donc ett la reine de la fête ? 
Oii donc cette beaaté parfaite 
Qoî D< s'attaqae paa au gibier dea forêts, 
liait qoi choisit nos cœars pour lejxit de ses traits? 
SU^ia âuulèue le itdeau de la Unte, 

LE CHOEUR. 

LaToilà! 

PABS. 

Belle comme an rêve, 
tlU vient charmer nos canuis ; 

G^est Pboebé qui se lère 
St Ta présider à nos nuits. 

SILTU. 

Je ne suis point Phoebe, la déesse voilée 
Qui verse à pleines mains les pavots du sommeil, 
Kt dont le cnar parcourt une route étoilée, 
Qui se fond en azur aux rayons du soleM. 

Je sais, an contraire, 

\dt doux rossignol 

Dont Tailc légère 

Va rasant le sol, 

Et dont la voix tendre 

Le soir fait entendre 

Son brillant accord. 

Nocturne merveille 

Dont le chant sV-veille 

Quand le bruit s^cndort. 

LE CHOEUR. 

Ah ! c^est charmant! 

C'est ravissant! 
Qui peut se défendre 
D'admirer sa voix? 

Ah ! c^est charmant ! 

G^est ravissant! 
On croirait entendre 
L^oiseau dana les hoîs. 

SILVIA. 

Je ne suis point non plus la sévère Diane , 
Qui cache au fond des bois son orgueil inimmain , 
Kt qui, lorsquVlle joue en une eau diaphane, 
Punit de mort celui qui la surjprend au bain. 

Non, non, je suis celle 

Dont Tardent regard 

Dans Tombre étincelle 

Ainsi qn'un poignard 

I>ont on sent la lame. 

Dévorante flamme, 

JusfYU^au cœur coucir : 

Mais dont les mains sûres 

Ne font des blessures 

Que pour les guérir. 

LE CHOEUR. 

Ah ! cVst charmant ! 

G^est ravissant ! 
Qui peut se défendre 
D*admirer sa voix? 

Ah ! c'est charmant ! ^ 

GVst ravissant! 
On croirait entendre 
L'oiseau dans les bois. 

PASZ. 

Amis, un verre encore,et regagnons la ville ; 
Il se fait tard, la nuit s'épaissit dans les cieux : 

Partons; d'ici Ton aperçoit Séville, 
Nous y retournerons au bruit des chants joyeux. 

LE CHOEUR. 

Encore un coup de ce vin vieux ; 
11 faut boire à la plus jolie, 
A son esprit plein de folie, 
A Tamonr qui luit dans ses ?< 



( ses yeux. 



SILVIA. 

Ah! ma gaîté s'envole» 

Laa amours ont fui. 

Je ne suis plus folle 

Qu*aujourd%ni. 

Que peut le chagrin 
Contre les chants, le plaisir et le vin? 
Et que peut la mélancolie 
Quand on est aussi jolie ? 

LE CHOEUR. 
Que peut le chagrin 
Contre les chanls, le plaisir et le vin ? 
Oui, la folie 
Pent tout gnérir. 
Et tont s'oublie 
Dana le plaisir. 
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SCENE II. 

Les Mêmes, puis FABRICE , en dehors de 
la Unte. 

PAEZ, qui depuis un instant suit des yeux 
Fabrice. Silence, messieurs, silence. 

SILVIA. Qu'y a-t-il, et que voyez-vous? 

PAEZ. Une ombre qui me fait reffet 
d'être au service d'un assez drôle de corps; 
venez voir plutôt 

UENRIQUE. Ah ! ah ! qui diable cela peut 
il être? 

SILVIA. Mais il me semble qu'il n'y a 
pas à cherdier long-temps, et qu'à cette 
heure de nuit il n'y a guère d^hoi-s que 
les amans et les voleurs. 

HENAlQUE , prenant son épée. Eh bien ! 
amant ou voleur, je saurai qui il est. 
Il sort par TouTCrture du fond et va se placer 
entre Fabiice et la maison. 

PAEZ. Et moi aussi. 
Il sort comme Henrique et se place derrière Fabrice. 

FABRICE. Que me voulez-vous, mes- 
sieurs, et qu'avons- nous à faire ensemble? 

HENRIQUE. Vrai Dieu! si je ne me trompe 

pas Qu'en dites-vous, Sil via.... vous 

qui savez votre Madrid sur le bout du 
doigt? 

SILVIA. Je dis que, s'il est aussi aimable, 
aussi beau et aussi noble que celui dont il 
a emprunté la tournure, je l'eiii brasse. 

Elle s^appi-oche de Fubtice et lui fait sauter son 
chapeau. 

TOUS. Don Fabrice d'Olivarès! 

SILVIA, lui faisant la réi^érence. Je vous 
dois un baiser, monseigneur. 

FABRICE. Allons, je vois bien que ce que 
j'ai de mieux à faire, c'est de le prendre. 

PAEZ. Tu n'es donc pas mort ? 

FABRICE. Mais TOUS voyez... 

HENRIQUE. Et ton coup d'épée, qu'en 
as-tu fait? 

FABRICE. J'en ai guéri. 

PAEZ. Et tu viens en chercher un autre 
à Séville? 



PIQCILLO. 



. FABRICE. Point, messieurs, je voyage 
pour affaires de famille. 

SILVIA. Laissez donc : lorsqu'on se pro- 
mène à cette heure et dans un endroit 
conime celui-ci, ce n'est pas sans mau- 
vaise intention contre la bourse des pas- 
sans ou la fille de son voisin. 

PAEZ , leçant un coin du manteau de Fa^ 
brice. Une mandoline ! 

SILVIA. Messieurs... il n*y a plus de 
doute, et voilà la preuve du crime. 

FABRICE. Eh bien ! j'en conviens, mes- 
sieurs, je suis amoureux. 

SILVIA. Amoureux! vous! par quelle 
aventure? 

FABRICE. La voici en deux mots : je lo- 
geais en face d'une jeune dame des envi- 
rons de Burgos, qui habitait Madrid avec 
une vieille tante. Quelque chose que j'aie 
pu faire, impossible de parvenir jusqu'à 
elles; des duègnes muettes, des valets 
sourds, c'était à croire à la magie. 

SILVIA. Pauvre marquis! 

FABRICE. Cependant, comme depuis 
deux mois je suivais mon inconnue, au spec- 
tacle, à la promenade, à i'égiise, je com- 
mençai À m'apercevoir qu'elle m'avait 
remarqué. 

DENRIQUE. Fat ! 

FABRICE. Non, sur ma parole. Alors je 
me décide à faire un pas de plus, je risque 
la sénérade. 

PAEZ. Comment! au bout de deux mois, 
tu n'en étais encore que là ! 

SILVIA. Oh ! ne Tinierrompez pas, mes- 
sieurs ; à la manière dont la chose se pro- 
longe, nous en avons pour quelque temps. 

FABRICE. Au contraire , nous sommes 
arrivés. A peine étais-je installé sous les 
fenêtres de ma belle, qu'un homme, un 
esprit, un démon, arrive au grand galop 
de son cheval, saute à terre et tombe sur 
mes musiciens à grands coups de plat 
d'épée, ils se sauvent; je jette mon man- 
teau, je l'appelle à moi, nous croisons le 
fer, et, ma foi, à la troisième botte, il me 
donne ce charmant coup d'épée dont vous 
avez entendu parler. 

HENRiQUE. Et comment appelles-tu ce 
cher gentilhomme? 

FABRICE. Est-ce que j'ai eu le temps de 
lui demander son nom? Tu es adorable, 
toi ! il m'a passé son épée au travers du 

corps Je suis tombé à la renverse, et, 

retrouvé le lendemain matin à la même 
place, on m'a rapporté chez mon père, 
qui a été désespéré, non pas précisément 
à cause de moi, je crois, mais à cause de 
son nom dont je suis le seul soutien. Trois 
jours après, lorsque je repris connaissance, 



I j'ai su qu'en sa qualité de premier minis- 
tre, mon père poursuivait mon inconnu; 
j'eus beau soutenir au'il filetait battu en 
brave chevalier, en orave gentilhomme, 
et non en assassin, on n'a pas voulu 
m'entendre. Heureusement mon homme 
n'était plus à Madrid. 

SILVIA. Il s'était donc sauvé? 

FABRICE. La même nuit... Mais le plus 
malheureux de tout cela, c'est qu'il avait 
emmené avec lui Léonor. 

PAEZ. Ta belle? 

FABRICE. Pardieu, oui, ma belle.... 
Aussi il ne faut pas demander si je me 
suis dépêché de guérir; la chose aux trois 
quarts faite, je me suis mis en route. Je 
suis parvenu à découvrir leurs traces, et 
tandis que mon père le fait chercher 
inutilement du côté de la Galice et dea 
Aigarves, je l'ai rejoint à Séville. 

SILVIA. Et quand cela? 

FABRICE. Hier soir. . . Et vous voyez que 
je ne perds pas de temps, cette nuit jecoui?- 
mençais ma ronde. 

PAEZ. Comment, la dame de tes pen« 
secs...? 

FABRICE. Demeure là. 

PAEZ. Dans cette maison? 

FABRICE. Dans cette maison. 

PAEZ. Mais il n'y a dans cette maifon. 
que don Diego ! 

SILVIA. Vous le connaissez? 

FABRICE. Oui, non, peut-être; vous 
dites qu'il b'appelle don Diego, une es- 
pèce de sage, de solitaire, d^anachorète, 
qui va toujours pensant, écrivant. 

PAEZ. C'est cela même. 

SILVIA. Et VOUS dites qu'il habite cette 
maison. 

PAEZ. Sans doute avec Léonor sa 
femme. 

SILVIA, à part. Il est marié! 

FABRICE. Elle est mariée ! ... 

PAEZ. Tout ce qu'il y a de plus mariée, 
cher ami. 

FABRICE. Et comment sais-tu cela? 

PAEZ. La maison qu'ils habitent est à 
mon oncle. 

SILVIA , à part. Plus de doute, c'est lui. 

FABRICE. J'avais trois chances : ce pou- 
vait être un amant... un tuteur ou un 
mari... Je tombe sur le mari. 

PAEZ. Mais c'est de la bergerie toute 
pure... Un amant qui poursuit sa maîtresse 
deux mois, qui reçoit un coup d'épée pour 
elle, qui, à peine guéri, se remet en ouête,. 
et tout cela sans savoir si elle est fille ou 
femme... • 

SILVIA. Qu'y a-t-il là d'étonnant? n'a- 
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t-on pas vu de ces amours sympathiques, 
qu'un premier coup-d œil allume dans d«ux 
cœurs? est-il besoin de se connaître pour 
se cliercber? est-il nécessaire de se parler 
pour s'être dit : Je t'aime? 

PAEZ. Courage, Fabrice, voilà du ren- 
fort qui t'arrive. 

P.4BII1CE. Mariée!... 

PAEZ. £b bien ! il y a là dedans un bon 
côté, c'est que lu pourras l'enlever sans 
être soumis à la loi d'Alphonse le Chaste, 
qui veut que le ravisseur épouse. 

FABRICE. Eh pardieu! je ne demande- 
rais pas mieux si j'en étais le maîtjre. 

SILVIA, yi/i a long-temps réfléchi. Écou- 
tez : que diriez-vous, Fabrice, si le mari 
n'était plus Jà pour garder sa femme? 

FABiiiCE. ^ Je dirais que c'est partie à 
moitié gagnée : sauriez-vous un moyen de 
l'éloigner ? 

SILVIA. Peut-être. 

FABRICE. Et lequel ? 

SILVI4» f jaisscz-moi faire. Voulez-vous 
«îj obéir ponctuellement ? 

FABRICE. Oh ! tout ce que vous voudrez. 

SILVIA. Eh bien! d'aln^rd, faites-moi le 
plaisir de tout éteindre et de tout faire 
enlever, de manière à rendre ce bois à sa 
solitude habituelle. 

HENRiQUE. Esclaves, vous entendez les 
ordres de la reine. 

Oa éteint les lastret et Ton enlère la tente. 

SILVIA. Maititenant, messieurs, Fépée à 
la main, et attaquez-moi. 

FABRICE. Tous attaquer, pourquoi faire? 

SILVIA. Pour me voler. 

PAEZ. Pour vous voler? mais quel ré- 
sultat? 

SILVIA. Cela me re|;arde, je n'ai pas 
besoin de vous mettre dans ma confidence. 
Allons répée à la main, messeigneurs. 

PAEZ, lui prenant la taille. Vous êtes 
charmante... 

su VIA. Mais allons donc... vous ne me 
volez pas... mes mains ne sont pas des 
bijoux. . .mes bras ne sont pas des colliers.. . 
Au voleur!... 

TRIO. 



Aax Toleurs! aux Toleart! aux Toleurs! ' 
HBVDOCB, ouvrant sa fenélre. 

An secoon qoelqu^un appelle 

SILTU, itas, 
Fuyesy fayez, messeigneurs. 

MBRDOCB. 

Ccstia voix cTune femme! oh! Dien! coaronsTen elle. 
SILVIA , ie voyant ventr» 
Je m 'évanouis! je me meurs! 
Aux voleurs! aux voleurs ! aux voleurs ! 

MBRDOCI. 

Mais où donc éles-voas dans Tombre ? 



ilLVlA. 

Par ici. 

MBKDOCB. 

La nuit est si sombre... 

SILVU. 

Seigoenr, ayez pitié de moi. 

HBIIDOCB. 

Je suis homme d^honneur, fiez- vous k ma foi. 
Souffrez que je vous soutienne 
Encore un pas. 

siLvia. 

Oui, seigneur. 

ENSEMBLE. 

Sa main frémit dans la mienne. 

SILVIA, à part. 
Ciel ! eW lui-même ! 6 bonheur ! 
C^t bien lui, celui que {"aime. 
Celui que j^aime sans espoir ; 
Mais âéjk c^est un bien suprême 
De lui parler et de le voir. 
MBHDOCB y appela fit dans la maison. 
Léonor ! Léonor ! 

aiLVIA. 

Sa femme. 

IBOBOB. 

Deux valets porUnt desflambeawue. 
Me voici ! 

HBRDOCB. 

C^est doua Léonor, madame. 
Qui réclame 
L'honneur de vous servir aussi. 

SILVIA. 

Ah ! qnelle espérance ! 
Rend la confiance 
A mon coeur blessé ! 
Mais sa femme est belle. 
Et s'il est fidèle, 
Ah ! voici par elle 
Mon rêve effacé. 

MiNDOCB, regardant Silt^ia, 
Quelle ressemblance ! 
Ah ! d'une espérance 
Mon cœur est bercé. 
Je sens qu'auprès d'elle. 
Si noble et si belle. 
Mon esprit rappelle 
Un rêve effacé. 

LBONOB. 

Seule et sans défense. 
Ah ! qnelle imprudence ! 
Mon cœur est glacé. 
Ce qui renouvelle 
Ma frayeur mortelle 
Est dvjk pour elle 
Un rêve effacé. 

aiLVIA. 

A vos soins je suis sensible; 
Mais il est tard, je dois quitter ces lienx. 

HBNDOCK. 

He1as ! quel charme invincible 
Dans sa voix et dans ses yeux ! 

ilLVlA. 

La ville est Ik, bientôt je l'aurai regagnée. 

LBONOB. 

Eh quoi ! vont exposer à des dangers nouveaux? 

* HEKDOCB. 

Vous serez accompagnée 

{A Pérès.) 
Par Pérès et par moi. Prépare les flambeaux. 

LBONOR. 

Arrêtez : les bandits rôdent encor dans l'ombre. 

HENDOCB. 

Mais nous la défendrons. 
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Mais iU feront en nombre. 

MIMMCB. 

Prenez mon bm, madame, il n*y fant pas songer ; 
Près de tous c>8t mon cœnr <pi risqne, et non ma Tte. 

SILTU. 

Il vandraît mîeox préTenir tout danger. 
Pour moins exciter leur envie. 
Permettez, seignenr caTsHer, 
Permettez que je tous confie 
Ces bracelets et ce collier. 

MBVDOCB. 

Mats où fandra-t-il vous les rendre? 

SILTIA. 

Seigneur, j^enTerrai les reprendre. 
ENSRMBLE. 

■BIIDOCB et SILVIA. 

De la revoir 

Quel doux espoir î 
Je sens que je i aime , 
Kt ce stratagème 

Me donne Tespoir 

De la revoir. 

De le revoir 

Quel doux espoir ! 
Ab ! déjà je Taime, 
Et eVst pour moi-m^me 

Un doux espoir 

De le revoir. 
Dona Léonorrrntrey Siivia s*êloigne donnant /e 
bras h don Mendoce^ précédés par Pérès qui 
porta un flambeau, 

SCENE lU. 

PIQUILLO, seui. 
11 descend doucement et avec précaution d*nn «rbre. 
Ouais! il se passe de singulières choses 
ici ; et il me semble qu'on chasse sur mes 
terres. Fi! les maladroits, qui font crier les 
femmes en les volant!... Ah! Piquillo, Pi- 
quillo, tant que l'université de Madrid ne 
t'aura pas confié une chaire d'enseignement 
public, le grand art du vol restera dans son 
enfance... Enfin tout le monde est parti... 
Ces diables de chasseurs qui étaient venus 
poser leur tente justement au pied de l'ar- 
Jbre où je m'étais niché pour échapper à 
ce damné d'alcade, qui, je ne sais pas 
pourquoi, a la rage de vouloir me pren- 
dre ! ... il parait que je lui aurai été recom- 
mandé par la police de Madrid. Du reste, 
ma faction n'a pas été perdue, puisque j'ai 
été témoin d'un certain dépôt de bijoux qui 
si j*en crois la lumière, que j'ai vue tout-à- 
l'heure à travers cette fenêtre, doivent être 
dans cette chambre... Je voudrais bien 
savoir quelle est la dame à qui ils appar- 
tiennent, je me ferais présenter chez elle; 
ce doit être une charmante connaissance 
à faire ; malheureusement elle n'a pas dit 
son adresse, et je n'ai pas vu son visage; 
enfin il faut bien se contenter de ce que la 
Providence nous envoie. {Heurtant la man^ 
daline de Fabrice qui a été oubliée au pied 
dun arbre.) Au reste, ces bijoux tomberont 
à merveille pour m'ouvrir la porte de cer- 



tain boudoir Piquillo, mon ami, c'est 

une grande faute d'être amoureux quand 
on veut faire fortune.... enfin il faut bien 
que les mains fassent quelque chose pour le 
cœur... (// y assied») Une mandoline... et 
fort belle, ma foi , mais une mandoline trou- 
vée, fi. . . c'esthumiliant. Examinonsd'abord 
les localités... personne par ici, silence par- 
fait par là... Voyons.... dans tous les pays 
du monde, il y a trois moyens de pénétrer 
dans les maisons : la porte, chemin du mari; 
la fenêtre, chemin de l'amant; la cheminée, 
chemin du ramoneur... la porte est close... 
la fenêtre grillée, reste la cheminée... Al- 
lons donc ! et mon pourpoint... un nour- 
point du meilleur tailleur de Madrid, qui 
a fait l'admiration , par sa couleur et par 
sa coupe, de tout ce que le Prado a d'âé- 
gans et de coquettes!... Ceci est bon pour 
les moyens extrêmes et lorsqu'il n'en reste 
pas d'autres.... Voyons... (// frappe le mur 
uQec le poing,) Vrai Dieu ! on bâtit merveil- 
leusement à Séville, et je suis tenté de 
croire que les voleurs font une rémise aux 
maçons. . . Si celui qui a bâti cette maison- 
là pouvait être nommé arch itecte des prisons 
du royaume, ce serait un brevet bien placé, 
et qui me donnerait une grande tranquil- 
lité sur mon avenir... Allons, à l'œuvre. 

Amis, de Tarcbitectore 
Venes prendre wie le^n 
Dans cette onvertore 
De ma façon. 
La fenêtre où je m^appliqne 
N'est maoresque ni gotbiqne , 
Et cependant je me pique 
Que c'est un traTail tort beau ; 
Et quand Fart où je suis maître 
Plus tard fleurira peut-être. 
On rappellera fenêtre. 
Fenêtre à la Piquillo. 
Ab ! quel bomme habile ! 
Quelle main subtile 
Fit un coup ti beau ! 
Cest un giaad maître , 
Ce ne peut-étr* 
Que Piquillo 1 
BraTO , 
Piquillo! 
On entend ia marcke de la romde da nuit. 

LA B05DI CnARTI. 

Amis, marchons ensemble ; 
11 faut Teiller sans bruit 
An soin qui nous rassemble 
Dans Tombre de la nuit. 

riQUILLO. 

Alerte! prenons garde 1 

Du bruit, 
Chut 1 on rient; c''est la garde 

De nuit. 
Vite, changeons de face 

Calment , 
Et que le Tolear ûtsse 

L^amant. 

// prend la mandoline et prélude. Valcnde, gui 
s'est approché avec défiance^ écoute. 
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nQVILLQ, COtttiQUé, 

. Allont, mon Aodaloii«e , 
Puisque la nuit jalouse 
Élend son ombre aux cieux , 
Fais à trarers son voile 
Briller snr moi Tetoile y 
L^etoile de tes yeux* 

Allona, ma souYeraioe , 
Puisque la nuit sereine 
Nous prête son secours , 
Permets que je déploie 
Notre échelle de soie, 
Échelle deg amouri. 

Allons mon amoureuse, 
Puisque la nuit heureuse. 
Qui sert mes Tœnx hardis , 
Du balcon m'a fait maître, 
OuYre-moi ta fenêtre 
Porte du paradis. 

L'aieatU^ prenant Piquiliopour un amant, se re- 
tire en lui faisant Si;ine de ne pas se déranger, 

piQuiLLo, rontinue. 
Us'eloîgne en sourdine 

D'ici; 
Ma bonne mandoline , 

Merci ! 
L^aimable camarade ! 
Vrai Dieu! 
Adieu ! seigneur alcade, 
Adieu. 

Allons, remettons-nous au traraîl maintenant , 
Et que chacun dise en le voyant : 
Ah ! quel homme habile ! 
Quelle main subtile 
Fit un coup si beau? 
C^est un grand maître ; 
Ce ne peut-être 
Que Piquillo I 
Bravo , 
Piquillo ! 

// entre» 

SCENE IV. 

L*ALGAD£ et MENDOCE au fond; 
PIQUILLO dans la maùon. 

L*ALCADB. Ceci m*est fort suspect, sei- 
gneur cavalier. 

MENDOCE. C'est cependantla yéritë, sei- 
gneur alcade. 

l'alcade. Un homme à cette heure de 
nuit dans un bois ! 

MENDOCE. Rien de plus naturel, ce me 
semble, quand il faut traverser ce bois 
pour regagner sa maison. 

l'alcade. Comment 1 cette maison... 

MENDOCE. Est la mienne. 

l'alcadEi à part. Plus de doute, c'est le 
mari. 

MENDOCE, voulant entrer. Ainsi vousper* 
mettez... 

l'alcade. Cependant, seigneur, vous 
ne paraissez pas être attendu céans ? 

MENDOCE. Soit ! mats ma femme est dans 



la maison, et vous verrez bien vous-néme 
si elle me connaît. 

l'alcade. Un instant! (^ sesgen^.) Dia- 
ble! diable! c'est bien le mari, qu'on 
croyait sans douU à la ville; il revient, il a 
des soupçons. 

MENDOCE. Seigneur.... 
l'alcade. Nous nous consultons ! (A 
ses gensA Le devoir de la justice est moins 
encore de punir le scandale que de le pré- 
venir ; sauvons l'honneur d'une femme, et 
peut-être la vie d'un homme... car il parait 
que le chanteur est entré... Diable ! 
MENDOCE. La nuit est froide, seigneur ! 
l'alcade. Il y a dans votre fait quel- 
que chose qui n est pas clair {ji part.) 

Comment donc l'avertir? 

MENDOCE. Alors pour qui me prenez- 
vous? 

l'alcade. Je vous prends pour un hon- 
nête homme ou pour un voleur. C'est évi- 
dent. (Ttts^haut.) Si vous êtes l'honnête 
homme... ( A part, ) Il n'entend rien. 
{Haut,) Si vous êtes le maître de cette 
maison, où rien n'indique que vous soyez 
attendu... vous en avez alors la clef? 
MENDOCE. La voiIà« 
l'alcade. Ceci est en effet une clef. 
MRNDOCE. Ainsi vous n'avez plus de 
doute? 

l'alcade. Un instant; tout le monde 
peut avoir une clef... 

MENDOCE. Ah! pardieu ! j'aide la pa- 
tience; mais elle m'échappe I... {U tiré son 
épée.) Entrerai-je à présent? 

l'alcade. Rébellion! Sainte-Herman- 
dad ! rébellion ! 

FINAL. 
A la police , 
A la justice 
Respect! 
Ah 1 cet esclandre 
Doit nous le rendre 

Suspect ! 

Faites silence! 

Cette résistance 

Vous noit. 
Bien loin, mon maître, 
Ceci peut-être 

Conduit. 
On emprisonne 
Cenx qu*on soupçonne 
La nuit! 

HBirnocB. 
J^étooffe de colère, 
Sur mon honneur ! 
Place, marauds ! ou je raii faire 
Quelque malheur. 

LE CHOEUR, ejfrayé. 
Faisons silence. 
Cette rékistance 

Nous nuit ; 
Trop loin, mon maître, 
Ceci peut-être 
Conduit ! 



PIQUILLO. 



Celte aventiire 
À trUle augure 

Pour nous» 
Nos cœurs s'ëmeatrent, 
Quand sur sons pleuTenk 
Les coups ! 
Mendoce s*ouvre un passagCy et rentre chez lui 
enfermant la porte avec colère. En ce moment 
PtquUlo parait sur te balcon, 

PIQUILLO. 

Sttîstt! 

L^LCADB. 

Eh ! mais c''est rhomme k la sérénade. 

PJQCILLO. 

Seigneur alcade, 
A descendre aidez-moi. 

L^ALGAOX I à ses gfn$. 
Vojons, le plus grand... toi 1 
Fais-lui la courte échelle. 
Et de sa belle 
SauTOns Tbonneur. 
Piquilio descend sur le dos de talguazil. 
l'alcadb, sur le devant. 
Fermons les yeux, l'amant s'enfuit comme on volenr. 
Pauvre garçon ! sur mon ame , 
Pour lui la dame 
Doit avoir eu grand' peur ! 

Piquilio ê'enfuit après avoir remercié par un 
signe, 

HXHDOCB , sortant brusquement. 
Seigneur alcade, arrêtez ! 
Faites courir de tous côtés: 
On a volé chez moi, la muraille est percée ; 
Une armoire est forcée ; 

Oui, sur ma foi ! 
L'on a volé chez moi. 
l'alcaub. 
Grand CNen ! quel soupçon ! 
Un vol dans la maison! 
D'honneur, le trait est rare ! 
Quoi ! rhomme à la gùiUre 

N'était qu'un fripon ! 
Ah! quelle Irnhison! 
iei ton aperçoit l'ouuerture^ ta maison étant 
éclairée à Vittiériewm 



L^ALGADB, contimtani. 
Dans cette ouverture 
D'étrange figure , 
Et qui, je vous jure , 
En architecture 
Est un beau morceau, 
Je crois reconnaître 
La main d'un grand maître , 
Bt ce ne peut être 
Que Piquilio! 

TOOS. 

Oui, c'est Piquilio. 

ENSEMBLE. 

MBRDOCB et l'aLCAOX. 

Tant d'andace m'étonne , 
J'en reste confondu. 

lbobor. 
Ah ! la force abandonne 
Mon esprit épei^da! 



LE CUOEUB. 

Ah ! l'aventure est bonne ! 
Il reste confondu. 



CHOEUR GENERAL. 

Poursuivons le coupable 
Qui devant nous s'enfuit 

La nuit. 
Notre bras redooUhle 
Sans reiftche et sans bruit 

Lésait. 

Ils allument des /lambeaux» 

Allons , courage ! 

Raîsaons la voix ; 

Qu'on se partage 

Et qu'on cerne à la fois 

Le hou. 

Poursuivons le coupable, etc. 
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ACTE DEUXIEME. 



L'appailemcnt de Silvia. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
SILYIA, les FEMxMES. 



CHOEUR. 

Ici l'on passe 
Des jours enchantés ! 

L'ennui s'efl'ace 
Aux cœurs attristés. 

Comme la trace 
Des flots agités. 

Heure qui vole 



Et qu'il faut saisir j 

PaUion folle 
Qii n'est qu'un désir, 

• Et qui s'envole 
Après le plaisir ! 

Ici l'on passe, ete. 

SILVIA. 

Non, non, je ne veux plus de ces pensers frivoles, 
Enfalu capricieux d'un sentiment moqueur. 
Non, je ne dirai plus de ces tendres paroles 
Dont la source n'est pas an cœur. 

£Ue renvoie ses/emmes» 
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Ah ! dani mon coear qnelle voix M réreille ! 
Qael doux aoc«nt Tient fnpper mon oreiDc! 
Oai, je le iens,dana mon coear il t^veille 
Un fouYenir puifcant; 
G'eft ane image troo chérie 
Qui reTtent et qae j arais foi : 
H«la« ! de ma coquetterie 
L^amour me punit aujourd^hat ! 
Hait pourquoi donc livrer k de nouveanx 
Mon repos, mon indépendance ? 
l/amour se rit de ma souffrance , 
L^amoor se rit de mettoormeos. 
Et c^ett folie. 
Jeune et jolie 
Comme je suis, 
De laisser prendre 
Sans le défendre 
Hon cœur trop tendre 
A ces ennuis. 

Chaque heure nouTelle, 
En touchant de Taile 
La fleur la plus belle , 
La flétrit soudain; 
Chaque jour qui passe 
De son pied efiace 
Quelque douce trace 
Sur notre chemin. 

Cest donc folie, etc. 

SCENE IL 
SILVIA, UNE CAMÉRIERE. 

LA CAMÊiiiÈRE. Seuora! senora! 

SILVIA. Eh bien! 

LA CAXÉRIÈRB. Il y a là UQ cavalier qui 
demande la faveur de tous entretenir. 

SILVIA. A-t-il dit son nom? 

LA CAXÉRIÊRB. Don Diego. 

8ILVIA. Faites entrer vite, faites entrer 
à Tinstant... Eh bien! voilà que mon 
cœur bat. . . folle que je suis ! 



SCENE III. 
SILVIA, MENDOGE. 

SILVIA. Seigneur cavalier, ce m'est d'un 
bon augure de vous voir chez moi, lorsque 
j'avais dit que j*irais chez votis. Ne vous 
asseyez- vous point? 

MENDOCB. Mille grâces !.. Je voulais 
vous remettre ces bijoux que vous m'aviez 
confiés. (Lui donnant un écrin,)Je vous les 
rapportais... les voici. 

SILVIA. Pardonnez-moi, seigneur Die- 
;o ; mais l'écrin n'en était pas. {Montrant 
^s armes et la couronne imprimées sur /V- 
crin.) Je ne suis pas marquise. ( EUeowre 
Vécrin. ) Ce ne sont point là mes bijoux, 
monsieur; ceci est un collier beaucoup 
plus magnifique et plus splendide. . . Votre 
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maison possèdeune propriété merveilleuse, 
celle de changer les perles en diamans. Le 
moyen est nouveau, ingénieux et galant, 
et je vous remercie; mab je n'accepte pas. 

MENDOGE. Vous VOUS trompes tout-à- 
fait, senora, ce n'est point un cadeau, 
c'est une restitution. 

SILVIA. Que voulez-vous dire? 

MENDOGE. Que les bandits dont je vous 
ai délivrée, profitant du moment où 
j'étais sorti pour vous reconduire, ont 
pénétré chez moi... 

SILVIA. Et vous ont volé ? 

MENDOGE. Hélas! non pas moi, mais 
vous. 

SILVIA. Je vous préviens que je ne crois 
pas un mot de cette aventure ; mes vo- 
leurs ont été vus à l'autre bout de la ville. 

MENDOGE. Cette aventure est pourtant 
parfaitement vraie, je vou l'affirme. 

SILVIA. C'est possible... Mais est-ce une 
raison pour venir parler de bijoux perdus 
à celle qui allait perdre la vie, et à qui 
vous l'avez sauvée? au lieu de cela, parlons 
de vous, de vous , mon libérateur... Sa- 
vez-vous qu'en réfléchissant à ce qui s'est 
passé hier soir je ne saurais trop remer- 
cier la Providence? 

MENDOGE. La Providence, madame ! 

SILVIA. Sans doute. . . Ne fallait-il point 
que la Providence s'en mêlât pour que je 
rencontrasse à point nommé un seigneur 
jeune, brave, vivant en anachorète au 
milieu d'un bois, dans une maison isolée? 
Les ermites portant épée sont rares à Sé- 
ville, et je suis sûre que, si vous vouliez 
vous auriez des chose beaucoup plus inté- 
ressantes à me raconter que cette histoire 
de diamans, qui n'avait pas le sens com- 
mun, convenez-en ? Par exemple , ne pour 
riez-vous me dire quelle aventure vous 
a forcé d'oublier à Séville le nom que vous 
portiez à Burgos? 

MENDOGE. Comment vous sauriez. .. ? 

SIL VI A.Le seigneur iVIeadoce se souvient- 
il d'avoir fait, il y a six mois, la route de 
Burgos à Barcelone ? 

MENDOGE. Sans doute. 

SILVIA. Et se rappel le-t-il encore que 
quelques lieues en-deçà de Sarragosse sa 
voiture se brisa? 

MENDOGE. Oh! oui, ouï... Et ma tête 
porta contre un rocher, et je m'évanouis... 

SILVIA. Et lorsque vous revîntes à vous 
vous étiez sur un lit, étendu, blessé... 

MENDOGE. Mes yeux s'ouvrirent^ et^ à 
travers le voile qui couvrait encore mes 
paupières, je vis une femme qui, penchée 
sur moi, semblait attendre avec anxiété 
mon retour à la vie; je crus alorsque c'était 



PIQUILLO. 
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un ange qui venait me chercher pour me 
conduire à Dieu... Je tendis les bras je 
voulus me soulever, la force me manqua, 
je m*évanouis une seconde fois, et lorsque 
je repris mes sens... elle n'était plus près 
de moi... Je demandai ce qui m'était 
arrivé et comment je me trouvais là... et 
Ton ne put rien me dire, si ce n'est... 

SILVIA. Que cette feuuiie vous avait ren- 
contré mourant sur la route, vous avait 
recueilli dans sa voiture, et conduit, éva- 
noui toujours, jusqu'à Tudela; que là, 
pendant deux jours et deux nuits, elle avait 
attendu votre retour à la vie. . . puis , que 
vous sachant enfin hors de danger, elle 
était partie sans dire son nom... 

MENDOCB. C'était donc vous... vous, 
madame?... Oh! oui, oui, mon cœur 
vous avait reconnue avant mes yeux : ce 
n'était pas hier la première fois que vous 
m'apparaissiez, et que cette voix si douce 
me fit frissonner jusqu'au fond du cœur ! 
SILVIA. Pardon, seigneur Mendoce; mais 
parmi tous les souvenirs qui vous revien- 
nent, il y en a un que vous paraissez ou- 
blier, et qu'il est de mon devoir de vous 
rappeler, je pense P 
MENDOCE. Et lequel? 
SILVIA. Celui de votre femme. 
MENDOCe. Léonor ? 

SILVIA. Oui ; elle est cependant assez 
belle pour ne pas mériter cette injure. 
MENDOCE. Oh ! si vous saviez. .. 
SILVIA. Quoi? 

MENDOCE. Si je pouvais vous dire... 
SILVIA. Parlez... 

MENDOCE. Mais non, non... impossible. 
SILVIA. Je n'insiste pas, seigneur Men- 
doce... vos secrets sont à vous. 

MENDOCE. Non; mes secrets sont à l'exil ' 
Mais vous, madame, vous n'êtes pas pro- 
scrite, forcée de vous cacher, de changer de 
nom... vous nHivez aucun motif de ne pas 
me dire qui vous êtes... 

SILVIA. Aucun... car ma vie est beau- 
coup moins mystérieuse que la vôtre. 
Veuve à vingt-deux ans... 
MENDOCE, à part. Veuve! 
SILVIA. Maîtresse de ma fortune... 
MENDOCE. Oh! que m'importe cela? 
SILVIA. Douée, à ce que l'on dit, de 
quelques agrémens. . . 
MENDOCE. Charmante! 
SILVIA. Romanesque à l'excès, folle des 
modes notivelles, coquette, vaine, insou- 
cieuse... n'ayant jamais aimé, ne voulant 
aimer jamais... vous ayant retrouvé par 
hasard, et ne voulant pas vous reyolr pour 
raison... 
MEWOGfi. madvne..^ 



LA CAMÉRiÉaE. Senora... 

SILVIA. Eh bien ! qu'y a-t-il? 

LA CAMERiÈRE. Un grand seigneur qui 
arrive en litière. 

SILVIA. Je n'y suis pas. 

MENDOCE. Oh ! vous consentez pour 
moi... 

SILVIA. Point du tout, monsieur, je n'y 
suis pas plus pour vous que pour les 
autres, je n'y suis pour personne; je dé- 
teste le monde et je m'enferme chez moi 
pour faire de la misanthropie à mon aise. 
Elle sort et ferme la porte. 

|0g0Q OO 9 QO Q CO OOOQQQOQCQO QQ 9 QQQ0990900990S 

SCENE IV. 

MENDOCE, sêuL 
' Elle m'aime... et ce dépit n'est rien 
autre chose que la jalousie... Oh! si 
j'avais pu tout lui dire... mais non, cela 
était impossible... Un mot imprudent su^ 
firait pour nous faire découvrir.... Oh! le 
temps n'est pas éloigné, je l'espère, où je 

pourrai Mais si je lui écrivais... Oui, 

c'est le seul moyen... Eh quoi! on entre 
malgré l'ordre donné.... Quelle insolence ! 

SCENE V. 

MENDOCE, PIQUILLO, en grand sei- 
fineur,^ dans une chaise à porteurs^ UNE 
CAMERIÈRE, Valets, Porteurs. 

CHOEUR. 

Honneur 
Au noble seigneur 

Qui de ses richesses i 

Fait si bien largesses! 

Honneur 
Au noble seigneur, 
Honneur , honneur , honncnr ! 

PIQUILLO. 

Silence, marauds, silence! 
Cest trop TOUS étonner de la magnificence 
DHin homme de ma qualité ! 
Ma bourbe est pleine en Térilé, 

Mais aussi ma canne est bonne , 
Et je frappe comme je donne, 
Avec libéralité I 

CHOEUR. 

Honneur, etc. 

LA CAMERIERE. Mais , monseigueur, je 
TOUS ai dit que ma maîtresse ne voulait 
recevoir personne. 

PIQUILLO. Eh bien ! tu t'es trompée, ma 
^armante, puisqu'elle a reçu monsieur... 
Dites-lui que c'ejst le seigneur don Alphonse 
Oliferno y Fuentes y Badajos y Rio- 
les... Allez... (Tout le monde sort. Aperce^ 
gant Mendoce.) Oh! oh! seigneur cavalier, 
il parAit qaç nous admirons tous deux le 
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même objet, et que nous pourrions bien 
avoir quelque démêlé sur la question de 
prëséance. 

HENDOCE. Vous TOUS trompez, mon- 
sieur, je connais à peine la «ignora Silyia, 
et vos droits sont probablement moins 
nouveaux et mieux assurés que les miens. . . 

PIQUILLO. Ne parlons pas de mes droits ; 
les vôtres en ce moment sont de toute évi- 
dence ; vous êtes ici le premier. 

MENDOCE. Mais je quitte la place... je 
me retire, monsieur! 

^QUiLLO. Je ne demandais que mon 
tour» et vous me cédez le vôtre. C'est 
d'un admirateur bien froid, ou d un visi- 
teur bien timide; dois-je en remercier 
votre indiflférence ou voure courtoisie?.,.. 

MBifOOCE. Seigneur cavalier, je ne sais 
pas de quelle province vous êtes; mais il 
perce dans vos manières une certaine légè* 
veii qui m'étonne beaucoup ici... Nous 
autres Castillans, bous avons l'babitude 
de ne pas laisser passer une parole ha- 
sardée sur une personne que nous esti- 
moBS asses pour qu'on nous rencontre 
àui elle ! 

PIQUILLO, s'ajustant devant une glace. 
Ah! vous êtes de Madrid... j'en arrive... 
Il venait de s'y passer de très-grands évé- 
nemens à l'époque de mon départ. . . 

HENDOCB. De très-grands événemens. 
{A part.) Mon affaire, sans doute, avec don 
Fabrice. 

PIQOILLO. D'abord on commençait à 
porter le haul-de-chausses lâche et flot- 
tant comme le mien, au lieu de le bouton- 
ner au genou, comme lest encore le vô- 
tre ; ensuite la cointessede Villaflor avait 
pris pour amant le taureador Nuaez, ce 

Îui faisait grandement crier les actrices du 
'héâtre Royal... Enfin la belle des belles, 
le diamant de l'Espagne, l'étoile de Vénus, 
la déesse de céans, la belle Silvia s'était 
échappée de Madrid sans dire k personne 
où elle allait.... Si bien que le lendemain 
de ce départ, nous avons trouvé clos son 
salon, qui était ouvert à la plus élégante 
compagnie de Madrid, ce qui a manqué 
de faire grande émeute dans la ville... 

MEiXDOCE. Il suffit, monsieur !.. Seriez- 
vous assez bon pour me rendre un ser- 
vice?... 

PIQUILLO. Avec plaisir, mon jeune sei» 

gneur... 

MENDOCE. C'est de remettre de ma part 
à la signora Silvia ce collier que je comp- 
tais lui donner moi-même... et de lui dire 
qu'elle ne me verra de sa vie. . . 

PIQUILLO. Comment!.... vous me ton» 
fia 6c collier» à moi t.. . vyaÎBient.«4 



MB!«iH>CE . N'êtes-^ ous pas gentilhomme ? 
n'étes-vons pas des amis de la senora?... 

PiQUriiLO. Sans doute... Mais c*e«tq«*ïl 
est magnifique... des diamans de la plus 
belle eau; il vaut dix mille piastres comme 
un maravédis... Où diable avez-vous volé 
cela? 

MENDOCB. M ODsieur ! . . . 

PIQUILLO. Pardon! pardon! c'est un 
mot sans conséquence, qui m'échappe' 
quelquefois, une manière de parlei* qui 
m'est familière. Et vous me laisser ce eol«* 
lier? 

MENDOCE. A moins que vous ne refusiet 
de vous charp,er de ma commission... 

PIQUILLO. Point du tont; jeracccpi^, au 
contraire, avec grand plaisir... Mais de 
quelle part le lut remeitiai-je? 

HEi^DOCE. De la pai*t de don Diègne ! 

PIQUILLO, bas. Tiens! c'est notre 
homme! {Haut.) Et vous ne reverres j a* 
mais la signora ? 

MENDOCB. Je quitte Séville aujourd'hui. 

PIQUILLO, bas. Diable! Voilà qui est 
bon k savoir. (Haut.) Yotis quittes Séville 
aujourd'hui? 

ME!VDO€B. Je l'ai juré... 

PIQUILLO. Serment d'amant! 

ME.iiDOCE. Serment de gentilhomme ! 

Il tort. 



SCENE vr. 

PIQUILLO seuL 
Diable, diable 1 il n'y a pas une minute 
à perdre alors et il faut écrire ce dé- 
tail à don Fabrice. . . Une plume, de Tencre. .. 
bon, yolià... {Ér/ùfani.) « Mon.<eigneur, le 
seigneur don Diègue quiitt^ Séville aujour- 
d'hui... l/enlèveiueni qui devait avoir lieu 
cette nuit .>eia donc avancé, si tel est voire 
bon plaisir. Euvoyez nos hommes sur la 
roule de i^urgos , dans uueheute je les 
rejoins... (Il sonne; un voici entre.) Fortes 
cette lettre à don Fabrice d'Olivarès, mon 
ami, arrivé depuis uois jours de Madridi et 
logeant rue de TAlca/ai , Iiôiel du Soleil. . 
Aile/, voilà pour vous. ( // met le collier 
dans sa poche.) Allons , Piquillo , mon ami, 
si la chance continue, tu pourras te retirer 
des affaires avec une fortune de prince , 
et , en attendant , essayer de tous les plai- 
sirs d*un grand seigneur , comme tu Tas 
fait. Dieu merci, jusqu'à présent... 

Air: 
Moi, paoTre enfant de rien , moi, paavre Piquillo , 

J^ai, gtftce à mon adresse , 

J*ai bien plus de richeMe 
Qa^on noble cavalier, quVn yaillant bid<dgo> 

Fianc€ d'uiM «wM* 



tiQvaiio. 



a 



CV, loncpe f aperçoit riche (Tim beaQ bijoa 

Qaelqôe w de famille , 
OqI^ ou cbalii« cPor, je •«• aAr qu'à moa cm 

Le fQ.fr l^^jo^())|çiU«. 
tfçi^ |i|ii«Tie eviant, etc. 

Beauté oemi-taiouche, 
yn, poâr prix Oc ôm chakie oq de moa eollî«r4*or9 
ijn baiatrdem boufhe. 

Voilà, Toilà comment, moi, paafm Pî^nill*, 

3W, grâce à mw ^rcM% 

J'iu biçn nlimk ric^ene 
Qa^un noble caTalier, qu^an vaîUan| niua]|^o^ 

Fiancé dVne fltesae. 

Eh! oui, messieurs, enfant de f4e«^, en^r 
fanl perdit, ^ba^ 4« g(at\d seignfuv p«ut- 
étre. . . enfant de pnuu:, i^nfant de roi, qui 
sait? mais, à coup «âr, enfiaqt de gentiU 
lioitime... cela se voit tout de st^ite aux 
mains... mains qui s^^yeat pfe(^dre et qui 
savent donner... Soiil-ftt Udesipains de 
loiure, qui ne savei^ que iiieodier et re- 
tenir?... {Se mirant à la toîfettt de Sii*^îa.) 
Mtsait'urs, messieurs, ^ije v^lé mon titre 
t't nus bijoux de faMtill^t et m^ habits de 
grandrsse et ma bonne mine de seigneur? 
Ne siiis-je pas te noble hidalgo y Faéûtes y 
BadMJo» y Riolcs?... Uei^l je crois qu'il y 
a ICI un certain PiquiUo qui faU le plaisant 
tt qui me I ai I le : ce Piquilio, c'est t«a faquin, 
c*est mon valet, mon intendant, nioi^ major- 
dome, homme intègjie d*at|Ieurs^ qui prend 
soin de mon revc^nu et de mai) patf'imoine, 
que Dieu a dispersée dans les u^aips de la 
société. Il est utile, ce Piquillo; c*est lui 
qui I emplit la bourse et moi qui t^ vide... 
Ci pendant je le chasserai s*il fa |t l'insolent. 
IMais celte beauté se (ait bien attendre, et 
me prend pour ^^c|q^e t^utre. Ùola, va- 
lets... venez à moi, et me procurez au plus 
vite un siipplémeiil de coussins pour éta- 
blir ma jjuibe droite et n*en pas froisser 
les dentelles. 

On apporte on couatîn. 



SCENE VIL 

PIQUILLO, assis, SlL\lk mifant, fait 
signe aux valets (h sortirs Piquilh, se lèi^e. 

SILVU. Ne vous d^range^ pas, monsei- 
gnenr; je suis contente qttç ^^tis preniez 
chez moi les aises qui conviennent à un 
homme de votre rang. 

PIQUILLO. Ah! fussé-jesttr un trône, 
madame , ma place est à yç>^ p^eds , du 
ino^ent OH je. vous yqis par^tre. 

bilVia. Je n'osecat» y tenir iong^temps 



une personne de si gi-ande condition... ^ 
cependant je ne sais çncore de quel titre 
vous saluer ; vos traits me sont mconnus 
et vous n'êtes assurément pas de Madrid. 

PIQUILLO. Je subdon. Alphonse Olifçmo 
y Fuentesy fhtda^jos y Rioles, trpiaième 
fils ^ vice-r<i|i dv^ Mexique, et je viens 
simpleinent prendre Tair de la cour d'iBs- 
pagne et lui ^ouuer un peq du ton 4^ la 
f^ôtrei 8\ yos seigneurs sont gens 4e go.^t.•« 
^yez-vouj^ vu mes équipages? 

«I^VIA. Ils faisaient «i grand bruit|-m 
î*iu bi^ M forti^ do regarde^ P«<^ 1^ «r 
uétre, 

PIQUILLO. C'était par mon ordre ^pMT 
vous ftiire bonnanr... 

siLviA , à part. Allons, c'est un orifir 
nal... (Iftw/.) Son(-ce là, seigneuip don 
Alphonse, les dernières modes que l'on pe» 
tait à Mexico? 

PIQUILLO. Et les premières, je l^spère, 

que l'on portera à Madrid Noos ne 

suivons pas vos modes, nous les devançons. 
Meiâ parlons de vous, uioa bel astre d'J^ti- 
rope, ma belle étoile d'Orient! Savearvoue 
que vous me faites marcher au rebours 
de oies aïeux? ils sont allés chercher u^ 
trésor d'Espagne eu Amérique; moi , j'^i 
viens découvrir un d'Amérique en Tipit 

SILVIA. Oh ! que voilà une déclemtîflUfc 
d'un goût Hipérieur et bien aj^ropriée au 
sujet ! cela me donne une grande idée 4b 
l'esprit qu'on a dans le Nouveau-Mon^e. 

PiQtJiLLO , kii montraai le pommeau dp 
son éffée. Que penses-voua de ce hrîl^ 
lant?... 

SILVI.4. Qii'd est de grand prix,s/Ueal 
de bon aloi. 

BiQUiLLO. Fi I mon pèfe en met de 
pareils aux gourmettes de ses cfaevaiuiy 
61 je ne le porte que pour ne pas humilier 
les gentilshommes de ce pays.,. JBt piain* 
tenant, ma divinité, maintenant que ^mos 
connaissez votre adorateur , permetteabrli^ 
de se déclarer rhuuibie soupirant de voe 
cbarmes , et de changer tous ses nrwidjl 
de ruban pour les porter de la eoultur 
des vôtres. 

SILVIA y à part. J'étais dans l'crrear , 
c'est un fat. . . ( Haui. ) Mais il n'y a f ilfuà 
inconvénient à cela., ^'^^ que jen perte 
tous les jours de différente coukur. 

PIQUILLO. Je prendrai tons les soin votre 
fantaisie du lendemain... 

eiLViA. Prenez garde, je change 
desouptrans tous les matins. 

PIQUILLO. Que ce soit donc mon 
si j'ai eu le bonheur d^anriver le j 
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s SILTIA. Hélas I non, seigneur Oliferno, 
il y avait quelqu'un inscrit avant vous. 

PIQUILLO. Pour long-temps? 

SiLViA. Pour toujours. 

PIQUILLO. Un caprice ? 

SILVIA. Un amour. 

PIQUILLO. Oh ! du sentiment ? 

SILVIA. Mieux encore , de la passion. 

PIQUILLO. Ainsi rien à espérer?... 

SILVIA. Pas la moindre chose. 

PIQUILLO. Oh ! tout au moins je vous 
requiers , au nom des muses et des 
sirènesydemefaire entendre quelques sons 
de cette voix délicieuse dont l'Espagne dit 
des merveilles , et que mon pays envie à 
l'Espagne. 

SILVIA. Yeuillez m'excuser , je ne suis 
pas en voix. 

PIQUILLO. N'est-ce que cela ? nous avons 
remède à la chose. 

SILVIA. Etes-vous médecin ? 

PIQUILLO. Je suis enèhanteur. 

SILVIA. Et vous avez des recettes ? 

PIQUILLO. J'ai des talismans. 

SILVIA. Je serais curieuse d'en faire l'essai 

PIQUILLO. Rien de plus facile. . . délour» 
nez la tête et tendez le bras... Là... (// 
lui met un braceht,) Vous n'aurez pas plus 
tôt regardé ce bracelet que la voix vous 
reviendra... 

SILVIA. Ce bracelet... (£■//<? regarde,) 
Que vois -je ? 

PIQUILLO. Eh bien! n'éprouvez-vous 
pas du mieux ? 

SILVIA. Oui, oui , déjà.«. (^ A part. Mais 
sans aucun doute... c'est le mien... Gom- 
ment les bijoux que l'on m'a volés hier se 
trouvent-ils entre les mains de ce seigneur? 

PIQUILLO. Essayons-nous de filer un 
son ? 

SILVIA , à part. Voyons jusqu'où cela 
ira... ( Elle chante.) Ah! ah 1 ah 1 ah! 
( Elle tousse. ) H y a encore quelque chose 

PIQUILLO. Diable !... 

SILVIA. Pourque la cure soit complète , 
je crois qu'il faudrait... 

PIQUILLO. Que faudrait-il , mon enchan* 
teresse ? 

SILVIA. Il faudrait la paire... l'avez-vuus 

PIQUILLO. Sans doute... 

SILVIA. Voilà de lîierveilleux bijoux !.. 
Viennent-ils du Mexique 

PIQUILLO. Je les y ai fait fabriquer à 
votre intention. 

SILVIA. Vous même? 

PIQUILLO. Moi-même. 

SILVIA , à part. Je m'étais trompée , ce 
n'était ni un original ni un fat.... c'est un 
fripon. 

PIQUILLO. £h bien! cette voix... 



SILVIA , tendant t autre bras. Je vous ai 
dit ce qu'il manquait pour qu'elle revînt. . . 

PIQUILLO. Oh ! ne soyons pas trop pro- 
digue ; quand vous aurez chanté. 

SILVIA. Allons, soit pour la ballade... 
( Appelant. ) Paquita ! 

PIQUILLO. Que voulez-vous , madame ? 

81LVIA. Ma guitare. {A Paquita.) Piré- 
venez l'alcade, et qu*il vienne à l'instant 
même. 

PAQUITA. Ici?... 

SILVIA. Ici... allez... 

PIQUILLO. Permettez-vous que je vous 
accompagne ? 

SILVIA. Volontiers. La ballade que je 
vais vous chanter est intitulée: La femme 
du bandits 

PIQUILLO. Ah! je la connais!... 

•ILTU. 

Au pays d^Eipagne 
Une voix gémit; 
CVst dans la montagoe 
La triste compagne 
D'un pauvre oaudit : 
<c Ah I pour caqu''oa aime 
)) Toujouri s^afUigcr, 
» Ft ftur sou cœur même 
V Craindre le danger! 
M Reviens, Peolo, 
)• Reviens, Pcblo.» 
Une voix repond... N^est-ce que IVcho? 
Folle , 
Qnc désole 
Un danger lointain , 
Ta crainte frivole 
Passera demain. 
Sois Bdèle et forte; 
Ce soir je t'apporle 
Ta part du butin ; 
Tu pourras te faire 
Avec ce trésor 
Des colliers de verre , 
Des aiguilles d*or. 

Au pied des montagnes 
Une femme en pleurs , 
Le soir aux campagnes, 
I^in de ses compagnes. 
Redit ses douleurs. 
Elle écoute, appelle; 
Biais rien ne reait 
A son cœur fidèle 
Le chant du bandit : 

Bien ne redit 

Ce chant lointain , 
Ce chant du matin. 

ENSEMBLE. 
Folle 
Qoe désole 
Un danger lointain. 
Ta crainte frivole 
Passera demain ; 
Sois fidèle et forte, 
Ce soir je t'appoite 
Ta part du butin. 
Tu pourras te faire 
Avec ce trésor 
Des colliers de Terre , 
Des aiguilles d^or. 
Vakade entre avec ses alguazils et les gens de 
6Uyia* 



PIQUILLO. 
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SCENE VIII. 
SILVIA, PIQUILLO, L'ALCADE, AL- 

GUAZILS , GjBNS DB SiLVIA. 

piQuftLO. Bravo! bravo! délicieusement 
chanté. . . £h bien ! est-ce que vous ne finis- 
sez pas k ballade ? 

SILVIA. A quoi bon ?... vous savez ce 
qui est arrivé au bandit? 

PIQUILLO. Il est mort? 

SILVIA. Non, ilestpris!...(-^/Wcaife.) 
Soyez le bien venu , monsieur Valcade. 

PIQUILLO. Ah! pauvre moi!... 

l'alcade. Vous m'avez fait demander, 
madame ? 

SILVIA. Oui , monsieur l'alcade ; je dé- 
sirerais vous présenter le seigneur don Al- 
phonse Oliferno y Fuentes y Badajos 7 

PIQUILLO. Y Rioles. 

l'alcadb , sUncUnant, Monsieur ! 

SILVIA. Deuxième ou troisième fils... 

PIQUILLO. Précisément. 

SILVIA. Du vice-roi du Mexique. 

l'alcade. Monseigneur ! 

SILVIA. A qui son auguste père a fait 
don, pour ses menus plaisirs, des mines de 
diamans de Guadalaxara. 

L*ALCADE. Votre altesse !. . . Saluez, mes- 
sieurs', saluez... 

SILVIA. £t qui, pour ma bonne fortune, 
a découvert le coquin qui avait volé les 
bijoux que j'avau déposés hier soir chez 
don Diègue. 

l'aixade . Yoyez-Tous ! . . . 

PIQUILLO. Hein ! comme cela se rencon- 
tre! 

SILVIA. De sorte que le seigneur Oliferno. 
lui a repris les bijoux. 

l'alcade. A-t-il fait résistance? 

PIQUILLO. Hein ! il en avait bonne envie. 

SILVIA. Mais il a compris qu'il avait af- 
faire à plus fort et plus habile que lui... 
N'est-ce pas? 

PIQUILLO. Sans doute. 

SILVIA. De sorte qu'il vous a remis.... 

PIQUILLO. Ce bracelet. 
SILVIA. Il devait avoir aussi sur lui un 
collier? 

PIQUILLO. Un collier... Non, je ne crois 
pas... 

SILVIA. Oh ! rappelez-vous bien... 

PIQUILLO. Oui... oui, enetfet... mais... 
oh! j'oubliaÎF;, . Voilà, madame, voilà. 
Il lui donne le collier de don Diègue* 

SILVIA. Pardon, pardon... ce n'est pas 
eelui-ci... celui-ci... Mais celui-ci, si je ne 
me trompe, appartient à don Diègue. 

l^lQtlLLO. c'est possible. 



l'alcade. Mais ce coquin-là avait donc 
la passion des bijoux? 

PIQUILLO. Il a le faible de les aimer 
beaucoup^ monsieur l'alcade.... il les 
adore... 

SILVIA. Mais enfin, quand il se trouve 
entre sa sûreté et son amour pour eux. . . . 

PIQUILLO. Vous voyez qu'il s'en sépare. 

SILVIA. Difficilement... car il paraît 
que mon collier... Vous avez eu grande 
peine à le tirer de ses mains ? 

PIQUILLO. Madame, il m'a avoué une 
chose qui m'a touché profondément r c'est 
qu'amoureux d'une belle dame, chez la- 
quelle il ne pouvait se présenter avec le 
costume simple qu'il porte d'habitude, il 
avait, il faut le dire, troqué le malheu- 
reux collier contie un accoutrement de 
meilleur goût et de la dernière mode, dans 
le genre de celui-ci... Alors j'ai pensé... 
j'ai cru... j'ai espérée. . que vous seriez 
assez bonne pour ne nas exiger. . . 

SILVIA. Oh 1 certes! 

l'alcade .Et quel est le nom de ce drôle? 

PIQUILLO. Il a préféré ne pas me le dire. 

SILVIA. Oh! mais vous lavez deviné... 
Ne serait-ce pas un certain Piquillo? 

PIQUILLO. Oui... oui, je crois... en effet 
c'était Piquillo. 

l'alcade. Je ne m'étais donc pas trom- 
pé? 

PIQUILLO. Vous le connaissez, monsieur 
l'alcade? 

l'alcade. De réputation, le drôle... 
J'ai dans ma poche certains papiers qui 
le concernent. 

PIQUILLO. Spn signalement peut-être? 

l'alcade. Hélas! non... 

PIQUILLO, à part. Ouf... je respire... 

l'alcade. ^Iais, puisque vous avez eu 
affaire à lui, soyez assez bon pour me . don- 
ner vous-même son signalement. 

PIQUILLO. C'est difficile... je ne l'ai va 
que de nuit. . . de sorte que je ne me rap- 
pelle plus bien. 

SILVIA. Je vous aiderai y seigneur don 
Oliferno. 

PIQUILLO. Merci, c'est inutile... la mé- 
moire me revient. 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 

l'alcadb, écrwanf. 
Puisque vous voulez bien cfclairer la justice, 
Je Tocu dcottte. Commençons. 
PIQUILLO , à paît. 
Gomment de'tnurner les soupcoas? 

[Haut.] 
Permettez que je reficchisâc. 

L^ALCiDEt 

D'abord 
Quel est son poit. 
Son air. ■ tu 
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FI^III|.lO. 

Son aîr ?..... 

Oai| ton Abora, 
Son apparence. 

PIQUILLO. 

Fort bien, fort bien ; il a, cThonnenr, 
liVrir distingaë... 

RrLtlA. 

^ L'air d'nn «djfnew; 

Oto dît qn^il prend le Ion d'un honmic d^importance. 
PIQUILLO, h part. 
Ôli veut ni^embarrasscr, je pense. 

SILTIà. 

On dit qn'a prend lé ton d^oA fr«nd fngnefir. 

L^ALCADK. 

Permettez que je m^informe 
De sa taille. 

tILtiA. 

L^on m^a dît qn^il iftait 
Hince et fluet. 

PIQUILLO. 

Quelle errenr!... c'est un Irommc enOrtne, 
Et quand on le pendra 
La corde cassera. 

L^LCAPl. 

EcrÎTons... Un homme énorme; 
Je vous crois... nn tel bandit 
Ne ponvait être petit. 
Sans dente même il est difforme. 

PIQUILLO. 

pb ! non pasy c''est nn homme cnorme» 
Hait d*un port très-majestueux. 
l^alcàdb. 
Tr2s-majestneux. 

PIQUILLO, h pari. 
Aliî si fort qae je dis^mute, 
Vraiment je me ferais scrnpule 
De trop enlaidir le tableau. 
Ne jetons pas de ridicale ^ 
Sur le beau nom de Piquillo. 

L^ALCAni. 

Bàffgnrè? 

SILTIA. 

On la dit ordinaire, 
Très-ordinaire. 

PIQUILLO. 

Nôtt, cUe est fort bien, au contraire. 

L^LCADB. 

Son front? 

PIQUILLO. 

Très-grand. 
lVlcadb. 

Sesycnx? 

PIQUILLO. 

trèa4»leiii. 
Nez retrousse', bouche agréable. 

L^ALCADB. 

Et ses cheveux? 

PIQUILLO. 

* Ah! ses cheveux.... 

atLvii. 
On les dit noirs. 

PIQUILLO . 

Noirs ? oh ! non ! (y^ part.) Diable ! 
Les miens le sont... 

(Haut.) 
Ses cheveux... roux ! 

SILVIA. 

Que dites-vous? 
Le portrait n'est pas aimable; 
Ce Piqnillo doit être affreux. 



PIQlrItLO. 
L^LCADB. 

U suffit... d'an Uond dontenx. 

PtQUiLT.O. 

Attendez, il faut qu'on sache 
Xm côolettr ée sa WioinfaArhe : 
Elle a* iUM% comOe IVilfer. 

l'alcadb. f 

fcoro'mc^'enfcr ! 

siff.vii. 
Le signalement n*ei»t pat cbir i 
Cbeveux loox, nfotistadic DoirCy 
tics ycnx bleus ! 
S'il faut vous croli'e. 
Ce doit être unliominè atttenx. 

f^QtikLlè. 

Nén^ ifcMifliBiie, 
n est fort Inen, sm mon aàie, 
Et j'en dois cri >ire mrs yeux ; 
tJn ahord majestueux, 
OEil briliaiit, figure aimable, 
GbeveiAX è'tm btood agt^ble, 
Nexaqtnlitt, front tiH4)eao, 
Avec de ntfires monslarbes, 
Gbmiùc en portent les brh vaches 
Qu'on voit le soir au l^rado. 

su. VTA. 

Hais, d'api es vcAre tablea», 
11 est affreux ce Piqniilo 
piqitii.lo. 
Non, tont Ini va bien, madame ; 

Sur mon ame, 
Cest nn canftier tiffs-bean. 
ENSElVBLB. 
L'iLcann. 
^h ! que de grAces à vous rendre 1 
Vous m'avcy. donne le moyen 
De leconnaltrc et de snrprendn 
le vBWÏen. 

IBS aLGVAZtLS.* 

Honseigneur, qilc de grâces h vous rendre! 
Nous avons enfin le moyen 
De reconnaître ce vaurien. 
Quel honnête homme et qntrl excellent citoyëM 

PH|UtLI.O. 

Ce n'ckt rien» non, ce n'est rien. 
^Gnider la justice, 
Eclairer In police , 
C'est un devoir pour tont bon citoyen. 
«iLTia. 
Bo sbmmey 
Il s'en retire fort bien t 
El ce vaurien 
k'pltfs d'esprit qu'un hbnnéte btnnihe. 
Vraiment, il s'en tire fort bien. 
Ils accompagnent , en le remerciant hèautiMp , 
Pifurko fuajfofà sa ehaise» ik sàri^H, 



SCENE IX. 

JSILVIA, puis LA CAMÉRIÊRÈ. 

SILVIA. Bfifia ih MMit partis...', reàpère 
que je trouverai, au milieu de toutes <ks 
ETentures, une heure pour ma toîlede. 

LA €i%inéRiÈliE, entrant. Siguimi , le sei- 
gneur Fabrice... 

SILVIA. Fais entrer, et laisse-uou^. 
La camériète sort. 
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SCENE X. 
SILVfA, FABRICE. 

FABRICE. Bonjour y ma belle Gîrcë ; on en 
aoniiues-nous de nos encbantemens? 

SiLViA. Yoiis le voyez, je les pi^épare. 

FABRICE. Ne sommes - nous donc pas 
plus avancée que les apparences ne Tindi- 
quent? 

SILVIA. Si fait, il est venu. 

FABRICE. £til doit revenir? 

SILVIA. Pour qui ai-je fait toilette? 

FABRICE. Tenez, Silvia, j'ai une peur. 

SILVIA. Laquelle? 

FABRICE. C'est que vous n'oubliiez mes 
intérêts pour vous occuper des vôtres. 

SILVIA. Ne sont-il pas les mêmes? 

FABRICE. Mais moi, je suis amoureux. 

SILVIA. EL bien ! luoi, j'aime. 

FABAICE. Vou8,Silvia !... Ah! pardieu, 
voilà un habile homme et notre maître à 
tous, puisqu'en vingt-quatre heures il est 
plus avancé que UcDrique et Paez au bout 
de six mois. 

SILVIA. C'est que je connais le seigneur 
Diego depuis long-temps, voilà tout. 

FABRICE. Vous le connaissez, dites-vous? 

SILVIA. Oui, Fabrice; et à vous, qui pa- 
raissez sous l'itiflueiice d'un amour réel, 
je puis ouvrir mon cœur, fermé aux regards 
de ces jeunes fous... Oui, depuis long- 
temps je l'ai vu et je l'aime; et c'est cet 
amour qui m'a fait quitter Madrid, renon- 
cer à la vie de plaisirs que j'y menais... A 
Séville, je l'ai retrouvé ; je ne le cher- 
chais pas mais, en le revoyant, un 

espoir que j'avais toujours repoussé s'est 
emparé de moi... celui de me faire aimer 
de lui... ^n projet, qui avait pour appa- 
rence de vous servir, à peine conçu, a été 
mis à exécution. . . Je l'ai revu hier.. . je l'ai 
revu aujourd'hui ! 

FABRICE. Eh bien? 

SILVIA. Eh bien, Fabrice, je suis la 

S Jus heureuse ou la plus malheureuse des 
èmmes; car je ne puis être à lui... Fa- 
brice... il m'aime. 

FABRICE. Il vous aime... îF vous l'a dit? 
SILVIA. Non, mais j'en suis sûre à sa 
voix, à ses yeux, à ses paroles mêmes... 
FABRICE.II vous a promis de revenir? 
SILVIA. Vous voyez bien que je l'attends. 
FABRICE. Pauvre Silvia ! 
SILVIA. Quoi? 

FABRICE. Mais don Diègue qui quitte 
Séville à l'instant... 

SILVIA. Don Diègue quitte Séville I Le 
cToyex-vous? 



FABRICE. J'en suis sûr. 

SILVIA. Et vous me dites cela ainsi I 

FABRICE. J'ai pris mes précautions. 

SILVLA. Lesquelles? 

FABRICE. Ecoutez, Silvia, je suis un 
homme reconnaissant, moi... même de 
l'intention... Vous m'avez promis d'éloi^ 
gner le mari, pour me laissa: la femme... 
eh bien ! moi, j'éloigne la femme pour 
vous laisser le mari. 

SILVIA. Qu'est-ce que vous dites? 

FABRICE. Que six hommes à mes ordres^ 
commandés par le drôle le plus adroit cie 
toutes lesEspagnes, sont embusqués à ce»t 
pas d'ici... 

SILVIA. Et vous croyez qu'ils oseront? 
On ontcnd na coup de putolet. 

FABRICE. Tenez, les voilà qui nous don- 
nent de leurs nouvelles. 

SILVIA. Mon Dieu ! Seigneur, protéges- 
le! 

FABRICE, rianL Soyez tranquille, Silvia, 
j'ai recommandé pour lui la pltis çraude 
considération. . . les plus grands égards. . . 

SILVIA. Oh ! vous avez fait là une chose 
affreuse, terrible! 

FABRICE. Mais où allezp-vous? 

SILVIA. Je ne sais... je vais le défen- 
dre... me mettre entre lui et les assaft-> 
sins... 

FABRICE. Mais vous êtes folle, Silvia» ce 
ne sont point des assassins. 

SILVIA. Laissez-moi! 

FABRICE. Quelqu'un vient... je ne me 
trompe pas, c'est don Diègue. 

SILVIA. Don Diègue ! 

FABRICE. Allons, Silvia, à l'œuvre cha- 
cun de notre côté. . . Celui qui aura réussi 
le premier préviendra l'auti^e. 

Usort 
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SCENE XL 
SILVIA, MENDOCE. 

MENUOCE. Sommes-nous seuls, madame? 

SILVIA. Oui, seigneur... Qu'y a-t-il? 

MENDOCE. Il y a, qu'il m'arrive des cho- 
ses si étranges, qu'il faut bien que, malgré 
la promesse que je m'étais faite de ne ja- 
mais vous revoir, qu*il faut bien, dis-je, 
que je demande l'explication de tout ceci 
à la seule personne qui peut me la don- 
ner!... Parmi ces bandits qui viennent 
d'arrêter ma voiture et de m'enlever dona 
Léonor... car il s'agit d*un enlèvement... 
dun rapt à main armée, entendei-vous , 
1 madame?... eh bien ! parmi ces bandits. 
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MAGASIN THEATBAL^ 



j'ai reconnu un hoinme que j 'ai vu ce matin 
chez vous. . . .Où reirouverai-je cet homme ? 
son nom, son adresse ? 

8ILVIA. Je ne le connais pas ; je vous 
jure que c'était la première fois que je le 
voyais. 

MENDOCe. n vous connaît cependant 
bien... lui! 

SILVIA. Il vous a dit...? 

, HENDOCE. Tout... Mais il ne s'agit plus 
ici de mon fol amour... il s'agit de Léo* 
nor... il s'agit de ma sœur! 

8ILVIA. De votre sœur!... Léonor était 
votre sœur?... Que ne me l'avez-vous dit, 
mon Dieu!.. . Que ne me l'avez-vous dit ce 
matin? 

MENDOCE. Et pourquoi? 

, ftiLViA. Parce que ce matin il était en- 
core temps de la sauevr. 

MENDOCE. Mais vous saviez donc tout?... 
Parlez alors... Au nom du ciel, parlez?... 

DUO. 



Grskcc, grâce , monseigneur , grâce ! 
Oh ! ne m^accabiez pas, je kuis à vos genoux. 

MIKDOCE. 

A mes genonic, ce n'est point Totre place , 
Levez-vous donc, madame, levez-voos. 



Seigneur, je vous conjure 
De mV^outer, il faut que je vous dise tout, 
Et que vous connaissiez mou crime jusqu'au boni. 
J'avais hier fait la folle gageure 
D'obtcutr votre amour 
Dans Tespace d'un jour. 
Ah \ maintenant de ma coquetterie , 
Seigneur, seigneur, suis-je punie assez ? 
A vos genoux c'est moi qui prie, 
Et c'est vous qai me repoussez. 



ENSEMBLE. 



■BSDOCS. 

Mati TOUS ne dites rieo, madame , 
De l^enlèvement de ma soeur ; 
Si j^en crois le cri de votre ame , 
Vous connaissez pourtant le ravisienr. 

ilLVU. 

Oui| j'étais du complot, et dans ce moment mdmc 
Don Fabrice quitte ce Heu. 

MBHDOCI. 

Don Fabrice... c*est bien , adten , 
Je cours punir son insolence extrême. 
Merci, madame... 

SILTIA. 

Mon, c^estmoî... 
Don Di^ue, je toqs en conjure. ... 
Qui doit courir... oh ! Toyez mon effroi! 

MBHDOCS. 

Non, c^est à moi de venger mon injure; 
Laissez-moi donc, madame, laissez-moi. 

SILVU. 

Que Dieu me frapps , et que je meure 
Sans |M;nitence et sans anpui. 
Si votre sœur n'est pas près ae vous dans une heure. 

MSRDOCB. 

Faites mieux que cela, conduisez-moi vert loi. 

SlLVlA. 

Non, c'est impossible , 
Votre cœur terrible 
Est trop courroucé , 
Et jusqu'lk celte heure 
Ah ! dcjà je pleure 
Trop de sang versé. 

HBRDOCB. 

Un pareil outrage 
Veut que mon courage 
En réponde encor, 
Ou bien que le l&clie 
Qu'h mes yeux Ton cache 
Rende Lvonor!... 

SILVIA. 

C'est & moi de vous la rendre ! 

HBHDOCB. 

Non, je ne puis pas attendre! 

SILVIA. 

Au nom du ciel, demeurez. 
Et si je ne la ramène , 
Seigneur, ah ! par votre huinc 
C'est moi que vous punirez. 

Silvia tombe à genoux devant ta porte que ilfe/i- 
itoce n"* ose franchir. 



PIQUILLO. 
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ACTE TROISIÈME. 



Chei Fabrice. 



SCENE PREMIERE. 

PIQUILLO, tenant la porte enlr*auiferte et 
parlant au cabinet. 

Oh ! mais , parole d'honneur , votre dou- 
leur est exorbitante, et vous tous désolez 
à tort... je n'ai jamais tu unenlëTement 
mal tourner... Oh! alors... et si nous nous 
désespérons comme ça... j'y renonce... (// 
ferme la porte.) C'est vrai. . . moi je ne peux 
pas voir pleurer les femmes. ( Regardant 
par le trou de la serrure. ) Tiens, la voilà 
qui se calme... ce que c'est que de croire 
qu'on ne vous regarde plus !. . . Allons, al- 
lons, don Fabrice se chargera du reste.,.. 
Que diable peut-ilfaire, qu'il tardesi long- 
temps?... il ne sait donc pas qu'un enlève- 
ment c'est tout-Â-&it contre mes habitudes? 
Me voilà compromis moi.... il faut que je 
parte. . • je sens que je respire ici un air de 
police excessivement malsain ... un air qui 
me prend à la gorge... oui, oui, décidé- 
ment, je crois qu'un petit voyage à l'étran- 
ger est nécessaire pour ma santé... mais 
pour revenir bientôt. . . car je veux consa- 
crer à mon pays mes travaux et ma gloire I 
Oui, terre chérie, c'est dans ton sein que 
je veux vivre et mourir ! 

A»: 

Non doux pays des Eipagnes, 
Qui ▼ondrait fuir ton beau ciel. 
Tes cités et tes montagnes. 
Et ton printemps e'teinel y 
Ton air pur qui Yons enivre. 
Tes joars moinf beaux que tes nniti, 
Tes cbamps oh Dieu voudrait vivre 
S^il quittait son paradis? 
Non doux pays, etc., etc. 

Autrefois ta souveraine, 
L'Arabie, en te fuyant. 
Laissa sur ton iront de reîoe 
La couronne d*Orient, 
Et Techo redit encore 
A ton rivage enchanté 
L*antique refrain du More : 
Gloire, unonr et liberté. 



SCENE IL 
PIQUILLO, SlLYÏkJrappani à laporU. 

PIQUILLO. Qui frappe? 

9ILVIA. Ouvres! 

PIQUILLO. Votre nom ? 

SILVIA. J'aimemieux vous dire levdtre. 

PIQUILLO. Dites ! 

8ILVIA. Piquillo! 

PIQUILLO, owfrant la porte. Entrez... 
Gomment ! c'est vous, signora ! 

siLviA. Don Fabrice n*est pas encore 
arrivé avec la voiture et les cnevaux? 

PIQUILLO. Non, pas encore. 

SiLViA. Bien ! 

PIQUILLO. La signora est doncdu complot? 

SILVIA. Sans doute. 

PIQUILLO. C'est autre chose. 

SILVIA. Et Léonor... où est-elle? 

PIQUILLO. Dans ce cabinet. 

SiLViAj ouvrant la porte du cabinet* Ye- 
nés, signora. 

PIQUILLO. Que va-t-elle faire ? 



SCENE III. 
Les Mêmes , LÉONOR. 

LÉONOR. Oh ! venez-vous à mon secours, 
madame ? 

SILVIA. Oui, mon enfant. 

LÉONOn. Soyez bénie... Et mon frère, 
où est-il? 

SILVIA. Chez moi, où il vous attend. 

PIQUILLO. Mais que dites- vous donc? 

SILVIA. Je dis que la signora Léonor, n'a 
pas un instant à perdre, et que vous allez 
ta conduireà la litière qui est à la porte avec 
deux de mes valets. 

PIQUILLO. Mais , madame... 

SILVIA. Dépéchez-vous... le troisième 
est allé chercher l'alcade. 

PIQUILLO. Cest auue chose , madame , 
je suis à vos ordres. 

SILVIA , à Léonor. Suivez cet homme 
jusqu'à ma litière , signora , mes valets 
sarent ce qu'ils ont à faire. 
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MA6AOT TMIbTRAL. 



LÉONOR. Que de grâces ! 
SILVIA. C'est bien , c'est bien ; nepenles 
ptonn nistftiit. . •' 

PIQUILLO. Mais TOUS ? 
SiLViA. Je reste à la place de ia sîgnora. 
PIQUILLO. Ici!... 

8ILVIA. Dans ce cabinet... ailes !... 
PIQUILLO. Vous avez le secret de faire 
de moi lout ce que vous voulez, inadanie. 
Il sort arec Léonor. 
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SCENE IV. 
SILYIA,^eiiZ(. 

Sauvée! sauvée !... j*aurai tenu ma 
parole... Mendoce n*aura aucun reproche 
à me faire... et si jamais... pendant cette 
absence étemelle qui va nous séparer , 
mon souvenir se représente k sa pensée. . . 
oh ! ce ne sera pas , je l'espère , pour me 
maudire.«. mais pour me plaindre... On 
ihonte... c*estla voix de don Fabrice et de 
Piquiilo. . . allons , et que Dieu nous mène 
à bien. 

Elle entre dans le caBineft. 



fi00MM6O8S 



OOOSOttOO0OO08a»M9iW9M» tm 



SCENE V. 

FABRICE, PIQUILLO, SlLYlK; puis 
DES ALGUAZILS. 

FABMCÉ. Mais où diable courais-tu 
donc ainsi quand je t'ai rencontré ? 

PIQUILLO. Je courais... vous oroyes que 
je courais... j'allais au-devant de vous- 
Veyimt qiit vims ne viniies pas,.. }e.«4 

FABRICB. Et Léonor ?... 

PIQUILLO. Elle est là. 

FABRICE. Et comment la chose sVst- 
elle passée ? 

MQUlUbO. Avec grande peioe. 

FABRICE. Le mari... ? 

PIQUILLO. S'est défenftncoaaiite un lion. 

M#niM. Il ne lui fsst rien arrivé , je 
Tespère ?. . . 

PIQUILU)» Non, non, non... on Ta 
contenu avec les plus granils égarcb. 

n va I k p«rle «ht aftia«l. 
PIQUILLO. Monseigneur. 

FABRICE. Quoi ? 

PIQUILLO. Avec votre permission... 
FABRICE. Eh bien!... 
PIQUILLO. Nous avons un petit compte.. 
Fabrice. Reviens dans la soirée, 
PIQUILLO. S'il était égal à votre excel- 
lence I pendant que je suis là.i. 
faiTricè. Dis la défiahce 7 



PIQUILLO. Non pas , seigneur Fabrice, 
Dieu m'en garde!... mais je ne serais pas 
CAcbé de m'éWîgDcr de Séville,» je tùmn 
mence à y jouir d'une réputation qui 
m'inquiète... 

FABRICE. C'est bien , l'argent est dans 
celte bourse. 

PIQUILLO. Merci. La dame est dans ce 
cabinet. 

FABRICE, /a main sur la clef. Et si j'a- 
vais besoin de toi , où te retrouverai s- je ? 

PIQUILLO. Le renseignement est assez dif- 
ficile à donner , monseigneur : je compte 
franchir la Sierra, visiter l'Estramadure ; 
traverser le royaume de Léon , et gagner 
incognito la Galice , oùj'ai voté un pèk« 
rinage à saint Jacques de Compostelle; 
et puis , s'il faut vous le dire , je ne suis 
pas facile de m'éloigner momentanément 
des capitales ; on trouve en province plus 
de simplicité dans les moeurs et dans la 
police... 

FABniCE, entr'oUQrani laporte du cahînet. 
Bon voyage , seigneur Piquiilo. 

PIQUILLO , ouvrant la porte du fond. 
Joyeuse vie, seigneur Fabrice!... (^ A 
dei^x hommes en noir qui gardent la porte, ) 
Pardon, messieurs. 

LES ALGUAZILS, croisant leurs hallehar* 
de s. On ne passe pas !... 

FABRICE , se retournant. On ne passe pas ? 
Qui parle ainsi en maître chez moi ? 

LES ALGUAZILS. La loi. 

PIQUILLO. Nous sommes pinces, sei* 
gneur Fabrice. 

FABRICE. Tu auras fait quelque bêtise! 

PIQUILLO. Pas de récriminations, ce 
n'est pas l'heure... Je suis votre valet, 
vous êtes mon maître... tirez- moi du 
trou, je vous donnerai la main... silence I 
voici l'alcade!... 

Oa entend la marche de Talc ade. 



SCENE VI. 

FABRICE, PIQUILLO, L'ALCAHE, 
SILVIA, dmng le caèinet. 

l'alcade. Ah l pardîeii , seigneur Fa- 
brice, j'avais peur de ne pas vous rencon- 
trer chez vous.... 

FABRICE. Ah ! pardon , monsieur l'al- 
cade , enchanté de vous voir... mais , 
vous le voyez, j'allais sortir... Pedrillo, 
mon manteau !... 

l'alcade , s^ asseyant. Je tais vraiment 
désolé d'arriver dans un moment comme 
celui-ci... £h bien !... 

FABRICE. Eh bien ? 



PIQUILLO, 
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L*ALCADE. Mous 8omin£8 doçic ajnou- 
reujL?... 

IPÀB^ICÉ. Âpres là jgdcrre, l'amour 
nest-il pas la plus DoMe occupation d'un 
Espa^ol ? 

i'aicadb. nien répomdu. . . mais il yiaraft 
que les parens nous refusaient ia dauie de 
nos pensées , de sorte que nous avous fait 
un petit enlèvement avrt effraction... uh 
petit rapt à main armée. 
^ MtîUIlLO. Diabli; ! ÂiaWe!.,. 

i^ABlticn. Monsieur lalcade !.. . 

l'alCADC* Il n'y a pasde mal à cela, 
monseigneur... il n'y a pas de mal, et le 
roi Alpiionse le Chaste , dans sou amour 
pour sa brave noblesse, avait prévu le cas 
oA un giaud seigneur , comme vous » se- 
rait réduit à en venir à ceUP exti^miié. 

FADKiCe.Ah! oni, la loi, je la connais.... 

l'alcade. Vous la connaissez , alors 
il n'y aura pas de surprise. [Se retournant 
vers Piquillo qui s* approche de la porte. ) 
Empêchez cet homme de sortir... «« Article 
31 de l'ordonnance de 1229 .. » Il parait 
que vous aimez beaucoup la jeun^ dnme... 
tant mieux... j'encourage toujoui^ les ma 
riages d'inclination ... j'ai la main heurtuse. 

FABRICE. Mou Dieu, monsieur l alcade , 
je fvrbfiterais avec reconnaissance de vus 
bons offices, d'autant plus que j'ai reçu 
ce matin du roi l'autorisation de me nia^ 
rier ania guise... 

Silvia entr^oaTre la porte du cabinet et ëconte. 

l'alcade. Dans cette circonstance, vous 
n'aviez .pas besoin de l'agrément de sa ma» 
jesté... {F'oyant que Piquillo s approche de 
la porté.) Empêchez, cet homme de soi tir ! 

FABRICE. IViaisdans le cos présent, il n'y 
a ^*une difficulté à ce que la loi d'Al- 
phonse le Chaste s'accomplisse... 

L'alcadb. £t laquelle, monseigneur? 

FABRICE. C'est que la femuie que j'ai 
enlevée est déjà mariée. 

l'alcabb. Diable!... 

SILVIA, s'aocmçant et levant son voile. 
Tous vous trompes, seigneur Fabrice, elle 
eat libre*.. 

•FH^UILLO. Pécaire!... 

11 fait un bond vers la poHe. 

l'alcade. Empêchez cet homme de 
sortir!... 

QUATUWt. 

Paisqne la chose se complique, 

En attendant que tout s\'?[plique, 
Cttttiitfe un enlèvement n^en existe pas moins , 
A faire agir la loi je dois mettre mes soins. 

ENSEMBLE. 

J?àlLQkOm, 

Pins de donte, la chose est dake : 
Seulement, pour Euir raffatre, 
n lait im plâtre et deux témoins. 



PIQDILLO. 

Gagnons la porte ar^ mystère, 
Sans moi, pour terminer faflaire, 
Ils ont bien assez de téndins. 

SIIVIA. 

Pour ▼ous, seîgnntr, ta cYiosc est clairei 
Et rafTront tçtCfm vient de me faire 
N^a dcjà que trop de témoins. 

FABRICE. 

Ce nVst pas elle, quel mjrstère! 
Je sui» trahi ki chose eift 'daire ; 
Mais lui me le paîra dn moins. 

Arrêtant Piquillo^ qui est prêt a sortir. 
.l'i(;nore encor, seigneur alcade. 
Cm que vous pouvet cdrftre moi; 
Mais surveillez ce camarade 
(^i ventst coattraire à la loi. 
il est plus coupable que moi! 
x'stcâ'i»». 
Comment!... maïs cehii-ci, je crois le reeonnattre. 
Ailleurs déjà je vods ai m, mon mettre. 

PlQOfLLO. 

Diable! 

L^ftLGAVll. 

Mais sons de pins beamc hibiti. 

PIQUILLO. 

Aïe !... je sais pris!... 

L^ALCAVB. 

Ob ! de nouveau la chose se compliqvm, 

11 faudra bien que tout s'explique ; 

Mais un enlèvement n'en existe pas moins : 

A proclamer la loi je dois mettre mes soins. 

Il ouvre un Iwre. 
M Quiconque aura par force enlevé wuw on ^e, 
N Si grand» que soient son rang et ta fomUle^ 
» Devrai pur rhyiiien le pltu prompt 
»' Réparer son affront, 
n A moins qu^ii ne pnKère 
n De tous ses biens lui farrc 
» L^abondon. v» 

VABItrcB. 

Ocicl! 

•ILVIA. 

Cest tout, seignetir Alcade? 

FABaiCB. 

Madame, dites-moi quelle sera la fin 
De cette étrange ma&cai ade : 
Voalez-^ous ma personne, onvoulez->Yoa«moti%iea? 

SILVIA. 

A redit qui sur nous prononce 

11 Ittut céder. 
Pour le destin qu'il noi^ annonce 

Vous décider. 
Je sais que votre cœur appelle 

De cet arrêt ; 
Je Bais qoe je ne Aiis point celle 

Qu il vous faudrait. 
Moi, je perds mon indépendance; 
Mais une si haute alliance. 

C'est m boonear, 
Seigneur I... 
Mon droit ne peut (aire aucQQ douli^ 
Et de Tinvoquer il m*cn coûte ; 

Mais j^ai la loi 
Pour moi. 

VABMCB. 

Bien... je véllécbtrai. 

L^ALGADB. 

Cet autre rpû se glisse 
YetB la ^rte. . . à son tonr, réglons son compte i 

VABflICB. 

; Ta VM payer ta trahison... 'Void, 
SogiBMirr s^il est on crime en todt cecî^ 
Toici mon agents mon coiDpliot*. 



so 



Son nom? 
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L^AtCàDI. 
riQUILLO. 

Oh! moDieigiieur... 

ffABUCB. 

lVlcadi. 



PîqQÎlio. 



L*aTenkar« 



S^éclaircit k la fin. 
Traître, ton affaire est sûre ; 
Ce jour,, je t'assure, 
Verra ta fin!... 

PIQOILLO. 

Monseîgnenr Falcade, de grâce , 

Apaisez-Yous ! 
Ah ! voyes, je pleure et jVnibrasse 

Vos deux genoux. 
Contre moi je veux qu^on emploie 

Tous les moyens. 
Oui, jo m^y résigne aycc joie : 

Prenez mes biens, 
Cbâteanx, terres, qu^on les confisque i 
Bien plus, )i Thymen je me risque , 

Oui, de grand coeur, 
Seigneur; 
Et qu^au refus de don Fabrice, 
A la signora Ton munisse... 

Appliquea-moi 
La loi!... 

L^LCADB. 

Non, point de grâce, ici dcmeare... 
Je Fai dit, Tarrét est rendu. 
Vous avez tous deux un quart d^hcnre : 
Vons, pour être marié... toi, pour être pendu. 

SILTIA. 

Ah I pour lui quelle surprise ! 
C^e»t une cruauté yraiment. 

Dans cette étrange mcpribc, 
Pour son amour quel dénoAmentl 

Du sort qui tous désespère 

Bien des coeurs seraient jaloux, 

Mais le temps saura, j^espère, 

Adoucir Totre courroux ! 

l'alcade. Ainsi vous entendez bien mon 
arrêt, vous avez tous deux un quart 
d'heure ; vous, pour vous marier ; toi, 
pour être pendu. 



SCENE VIL 
PIQUILLO, FABRICE. 

Us se regardent. 

PIQUILLO. Eh bien ! seigneur^ Fabrice? 

FABRICE. Eh bien ! monsieur le drôle ! 

PIQUILLO. Vous avez un quart d'heure 
pour TOUS décidera vous marier. 

FABRICE. Et toi, quinze minutes pour te 
préparera être pendu. 

PIQUILLO. Que dites-vous de la position? 

FABRICE. Je dis que nous l'avons méri- 
tée tous les deux moi, par ma sottise... 

toi, par ta maladresse. 

PiQUiLLO.Ma foi, seigneur Fabrice, mon 
étonnementvautbienle vôtre, et il y a là 
qudjiue tour de passe^passe du diable; 
j€ fais entrer dona Léonor dans ce cabmet, 
et c'est doua Siltia qui en 8ort. . • 



FABRICE. Misérable !.. ; 

PIQUILLO. Ah! voilà... Onn'estpas plus 
tôt dans une situation équivoque, que non 
seidement on vous abandonne, mais encore 
qu'on vous injurie... Eh bien! monsei-* 
gneur, je n^ suis pas si ingrat que vous, et 
si je puis vous être bon à quelque chose 
dans l'embarras où vous vous trouvez, dis- 
posez de moi. 

FABRICE. Trêve de fanfaronnades, mon- 
sieur le faquin ; votre position n'est pas 
tellement brillante, ce me semble, qu'il 
vous reste du temps à perdre à vous api- 
toyer sur celle des autres... Je ne suis pas 
forcé de vivre avec ma femme, moi , tan- 
dis que vous êtes forcé de moiu'ir avec 
votre corde, vous!... 

PIQUILLO. Tout beau, monseigneur, tout 
beau ; nous ne sommes encore que fiancés, 
et j'espèrebieti que le mariage n'aura pas 
lieu , par défaut de consentement de l'ime 
des parties. 

FABRICE. Pardieu , je voudrais bien sa- 
voir comment tu y échapperas? 

PIQUILLO. En mettant mon cou à une 
assez grande distance de la corde pour 
qu'ils ne puissent jamais se rejoindre. 

FAftniCE. Alors, si tu as un moyen de sor- 
tir d*ici, comment n'en profites-tu pas à 
l'instant même?... 

PIQUILLO. Parce que j'ai pour principe 
de ne jamais faire les choses qu'au mo- 
ment où eWci doivent être faites. L'alcade 
nous a donné un quart d'heure, c'est juste 
le temps qu'il me faut pour procéder à l'in- 
ventaire de quelque chose que j 'ai là. 

FABRICE. Ce drôle m'amuserait, sur mon 
honneur, si je n'avais autre chose à faire 
que de l'écouter!... 

PIQUILLO. D'abord fermons la porte en 
dedans, afin de ne pas être dérangés dans 
nos petites affaires... Ah! celle-ci... j'ou- 
bliais. . . et maintenant que nous sommes 
chez nous... 

FABRICE. Quediable tires-tu de ta poche? 

PIQUILLO. De ma poche?... Je tire la 
poche du commissaire que je lui ai coupée 
en embrassant ses genoux. . . Quand j'ai vu 
que je perdais mon temps à le prier, j'ai 
voulu tirer le meilleur parti possible de 
ma position, et alors je lui ai... je suis un 
peu curieux de savoir ce qu'il y a daos 
cette poche, et vous, hein?... 

FABRICE. Que veux- tu que cela me fasse 
à moi? 

PIQUILLO. Vous avez tort d'être si indif- 
férent... qui peut dire ce que contient la 
poche d'im commissaire ? 

FABRICE. Vide-la alorS) et n'en parlons 
f plus!..* 



PIQUILLO. 
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PIQUILLO. Peste! comme vous y allez... 
ce n'est pas ainsi que cela se pratique... 
Procédons selon les règles... nous avons 
affaire à un homme de justice... gare les 
nullités... {Il tlte une montre qu'il pose sur 
la table,) A huit heures de relevée. 

FABRICE. Mais c'est ma montre que tu 
as là? 

PIQUILLO. Vous croyez? 

PAISRICE. J*en suis sur... 

PIQUILLO. C*est possible : vous me l'aurez 
prêtée sans y faire attention... j'emprunte 
comme cela beaucoup de choses, et quand 
on ne me les redemande pas, j'oublie de 
les rendre, 

FABRICE. Coquin! 

PIQUILLO. La scéance est ouverte... 

M Dans une poche de commissaire qui a 
été reconnue avoir fait autrefois partie d'un 
vieux pourpoint râpé, et avoir été violem- 
ment séparée dudit pourpoint à l'aide d'un 
instrument tranchant... avons trouvé... 

» Premièrement, Une bourse assez plate, 
objet qu'il nous a paru inutile de mention- 
ner au procès-verbal. 

» Deuxièmement, "Des lettres de noblesse 
accordées à lalcade Zambulos, en récom- 
pense de l'habileté qu'il a déployée dans 
ses fonctions. ..Voilà une récompense nïéri- 
tée, maiç comme ceci peut nous servir dans 
l'occasion , confisquons ! . . . 

n Troisièmement, Ohl oh! notesur les faits 
et gestes du nommé Piquillo... liste des 
vols qu'il a commis... des vols!... dans les 
villes de Madrid, de Tolède, de Sarragosse, 
d'Irun, de Barcelone, de Ségovie, etc. » 

Ceci étant des mémoires particuliers qui 
ne doivent être imprimés qu'après ma 
mort, je m^oppose à leur publicité. 

« Quatrièmement. Ah! ah! le sceau 
royal, une lettre de Sa Majesté ! 

« Le seigneur Zambulos fera chercher 
» dans Séville et ses environs un jeune sei- 
» gneur de Burgos, qui se cache sous le nom 
w de don Diègue. » 

FABRICE. Qu'est-ce que tu dis? don Diè- 
gue! 

PIQUILLO. C'est écrit. 

FABRICE. Après, après ! . . . 

PIQUILLO. « Pour plus ample renseigoc- 
» ment, il saura que le fugitif, dont- le 
» véritable nom est don Mendoce,'a près de 
» lui sa sœur dona Léonor, qu'il fait pas- 
» ser pour sa femme. » 

FABRICE. Sa sœur! dona Léonor! Léo- 
nor est sa sœur.. . mais lis donc, bourreau ! 

PIQUILLO. Ma foi, lisex vous-même, 
monseigneur, si vous êtes pressé... 

FABRICE. « Il lui annoncera... » 

P|QVlLbOiL*alcad« ZwJ>ulQSy toujours. 



FABRICE. « Oui, il lui annoncera... » Sa 
sœur! et moi qui ai cru... « Il lut annon- 
» cera que, sur la lettre que nous avons 
» reçue de lui, et d'après les instances de 
» don Fabrice d'Olivarès, nous lui accor- 
» dons sa grâce pleine et entière, et qu'il 
» peut revenir à Madrid...» Sa grâce! oh! 
Piquillo, mou enfant, quelle idée tu as 
eue là... de couper la poche de ce vieil 
imbécile!... 

PIQUILLO. J'en ai souvent de pareilles., 
seulement elles ne réussissent pas toujours 
aussi bien. 

DUO. 



bonhear étrange ! 
Qui toat-à-coup change 
Mon maavais destin! 
Eh ouoi ! Leonore 
Est oonc libre encore, 
Et j^aarai sa main ! . 

PIQDILLO. 

Aventure ëtrange! 
Qai tout-h-coup change 
Son mauTais destin! 
Oui, sa Lconore 
Sera libre encore 
De donner sa main ! 
Maïs un instant, seigneur, j^y pense, . 
Vous êtes engagé d'autre part. 
TAsaica. 

Ce nVst rien, 
Je suis libre en perdant ma fortnne et mon bien. 
Et de cet abandon m'attend la récompense! 
G Dieu! si je pouvais leur écrire 

PIQUILLO. 

Et pourquoi 
NVcririez*Toas donc pas? que faut-il davantage? 
Voici plume et papier. ... 

FABRICE. 

Mais par qui mon message 
licur sera- t-il porté? 

PIQUILLO. 

Par qui ? parbleu ! par moi ! 

FABEICB. 

Par toi?... 

PIQUILLO. 

Mais sans doute!... 

FABEICB. 

Et moi qui Técoote! 

PIQUILLO. 

Ah! monseigneur doute ! 

FABRICE. 

Mais l'alcade ici 
Nous garde. * 

PIQUILLO. 

Qu'importe , 
Pourvu que je sorte ? 

FABBICB. 

Paroii? 

PIQUILLO. 

Par la porte ! 

FABRICB. 

Elle est close... 

PIQUILLO. 

Ah! oui! 
Montrant la portes 
Celle-là, mon maître, 
Est dow peut-être; 
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Montrant la cheminée, 
MaU pM eeUe-ci. 

rABEIOB. 

Quni 1 to IM t'ep ^IWr par celle chovaiM^? 

HQUI|.La. 

A 40€| ossge donc ett-elle destinée ? 

lABRICl. 

Ab! mon cher ficfaiHo, ta me saa^et H Tlef 

VIOUULO. 

Sôgnemr, Teo «i rame ravie { 
Ifaif îl ne s'agit point de p«rdre notre tenipa< 
A pfÎBC s'il nous ie»te encor queli|ucs inslans! 
^ Alloni donc, mon maître; 
Vite 11 voira lellM) 
ÉcriTez... 

lAttlCB. 

Tecrif : 
M Chère Léonorf , v 

PIQUILLO. 

Bien! 

rAsaicB , écrivant. 
tt Je vous adore.» 

VlQalLLO. 

Adores encore; 
Si j'ai bien compris, 
Plus à ta maltiesike 
On peint sa lendresae 
Eu mots tiiMns4Js, 
Plut on doit attendre; 
Car, pour un corur tendre. 
Qui •on^e à «e rendre, 
Trop nVst pas asssei. 

^AfeaiCB. 

Tiens, 7oil^ la Irltrt;. 

nQoaLO. 
le eoart la remettre. 
tàaaicM. 
Bientôt. 

tlQVILLO* 

AusMtût! 

FABBICB. 

PfVIldf ilirdf • m#u t nfant, la rautff n'est pap aura ; 
Que feras-tu qui me rassure? 

4i9 «h^iYterBi (|UMI«i i« Krai ih bant.... 

tABtlCB. 
Adieu donc, Piquillo; le ciel te garde ! 
Qu'il te sauve de la garde* 
Toi qui [lOi tes mon btonbeur ! 

riQVlLLO. 

Grand merci, monseigneur ! Dieu toujours garde 
Des alcade», de la ganle, 

Tout amant, tout voleur; 
- Adieu, monieigneprl 

FABRICE. On frappe... il était temps... 

PtquUlo ! es-tu pat ti ? Piquillo!. . . plus 

rien, il est en route, je puis ouvrir. ( // 
omre^ don Dièguê painUi.) Dou Diègue ! 

SCENE Vin. 

DON FABRICE, MENDOCE. 

■ENDOCE. Ne VOUS attendiez-yous pas 
à ma visite , seigneur don Fabrice ? 

FABBICB. J'avoue que je l'espérais, mais 
pas sitôt... 

KBUMQB. Et moi Bttsaii j'ai ^ta trompé I 



dans mon espérance. Je cherchais un hom- 
me que je croyais libre, et je trouve un 
firisonuier; je venais demander raison, et 
*on me fait justice... Dans tout ceci, je ne 
trouve pas le compte de mon houueur^ dop 
Fabrice. 

FABRICE. Oh ! plus de paroles hautaines 
et ennemies entre nous, don Diègue... ou 
plutôt don Mendoce. 

MENDOCE.^ Vous connaisses mon nom? 

FAimiCE. Ecoutez, j'aime votre sœur? 

VENDOCE. Vous savez que Léonor...? 

FABaiCB. N'essayez plus de me rien ca- 
cher, je sais tout... 

■BNOOCE . Et qui vous a livré mes secrets? 

FABRICE. Lue lettre du roi qui contient 
votre grâce... la permission de revenir à 
Madrid... 

MENDOCE. Cette lettre ... ? 

FABRICE. La voici... et je suis heureux 
de vous la remettre... Maintenant j'aime 
votre sœur, vous le savez... je l'aiinç avec 
passion; ces folies que vous croyez avoir à 
me reprocher sont un signe de ition amour., 
ces poursuites qui vous fatiguaient sont un 
gage de ma constance... cet enlèvement 
dont vous veniez me demander raison est 
une preuve que je ne puis vivre sans elle. .. 
Allons, Meiidoce, au li<u de me menacer 
de votre l'pre .. tendez-moi la main; au 
lieu de me croire votre ennemi, appelés- 
moi votre frère !... 

MBNBOCE. Mais comment le marquis 
d'Olivarès obiiendra-t-il de son père, duc 
et ministre , la permission de s'allier à un 
obscur hidalgo? 

FABRICE. J'ai celle du roi I .. . 

MENDOCE. Vx cette loi qui vous co»- 
damne à épouser Silvia? 

FABRICE. Me dégage de cette obligation 
en lui abandonnant mes biens et ma for* 
tune. 

MENDOCB. Et vous feres ce sacrifice à 
votre amour pour ma sœur. 

Entie SiWia arec Ijivnor Toilëc. 

FABRICE. Lu pauvre marquis, ruiné 
ponr le moment, mais qui a quelques 
espérances dans l'avenir, vous convient-il 
pour beau- frère?.., 

MENnecB. Fabrice , dona Léonor a dix 
mille piastres de rentes , et dona Léonor 
est à vous. 

FABRICB. Merci, frère, merci !... A Léo- 
nor mon amour. . . à Silvia ma fortune. 

^QeeQeaceeaeeoeQQecQQeQeeeeeQeQQaaee sw ReeBi 

SCENE IX. 
Les MiMii, SILVIA, LÉONOR. 
SILVIA , s' avançant. Et qai tous a dit, 
Mîgaettr Fabrice, qtt« SÂvla 4l«M 



PIQUILLO. 



orgueilleuse pour ambitionner l'un, ou 
aBsez vile pour accepter l'autre?... 

FABRICE et ■ENDOCE. Silvia!... 

SiLViA. Oui, Silvia qui, selon sa pro- 
messe, vous ramène voire sœur. 
LÉONOn. Mendoce ! 

■ENDOCE. Léonor ! 

FABRICE. J'ai le pardon de votre frère, 
madame. 

LÉONOR. Puisque Mendoce me donne 
l'exemple, je ne serai pas plus sévère que 
lui. 

SCENE X. 

Les Mêmes, L'ALCADE. 

l'alcade, entrant. Eli bien! le quart 
d'heure est passé.. . Sommes-nous décidé à 
nous marier ? 

FABRICE. Oui, monsieur l'alcade. 

l'alcade. Bien! {Se retournant et cher- 
chant Piqulllo,) Et nous sommes-nous 

prêt à être. . . .? Eh bien ! où est donc mon 
prisonnier ? 

Il cherche PiquilSo. 

FABRICE. Que cherchez-vous donc, mon- 
sieur l'alcade ? 

l'alcade. Rien... rien... Vous dites donc 
que vous êtes prêt au mariage. 

SILVIA. Oui ; seulement il y a substitu- 
tion de la fiancée, et je cède tous mes 
droits à dona Léonor, sœur de don Dlègue. 

L'ALCADE.DonDiègue?... attendez donc. 
V0115 vous appelez don Diègue ? 

■ENDOCE. C'est-à-dire maintenant que 
j'ai repris mon vrai nom, je m'appelle don 
Mendoce. 

l'alcade. Oui, don Dlègue, don Men- 
doce... C'est cela... (//yôa///^ //«/u sa jHh' 
che; sa main passe ait trat^ers ; cherchant 
toujours Piifuillo,) Il faut pourtant qu*il 
soit quelque part... 

MENDOCE. Aviez-vous quelque chose à 
médire?... 

Entre Pîquillo en moine. 

l'alcade. Certaineuient, que j'avais 
quelque chose à vous dire, une lettre du 
roi qui vous concerne. ( Regardant son 
bras qui est passé tout entier à iravcs sa 
poche, ) Eh bien ! mais j'avais une poche 
cependant!... 

flQBQBO6OO90OiMO BOOOQO8OO WOlifMOtfOOOOO 9O0O0tt 

SCENE XI. 

Les Mêmes, PIQUILLO, en mqine. 
PIQUILLO, frappant sur l'épaule de Val' 



code, et lui montrant sa poche qu*il tient. 
N'est-ce pas cela que vous cherchez, mon 
frère? 

l'alcade. Tiens, tiens... justement... 
Et comment diable ma poche se trouve- 
t-tlle à votre main? 

PIQUILLO. Elle vient de m'étre confiée 
par un grand pécheur nommé Piquillo, 
qui a eu le bonheur de se tirer sain et 
sauf des mains de l'alcade le plus habile!.. 

l'alcade. Ob 1 le brigand ! 

PIQUILLO. Cette poche contenait voa 
lettres de noblesse , et comme un alcade 
aussi habile ne saurait avouer s'être laissé 
duper de la sorte, il m'a chargé de vous 
proposer un échange. 

L ai.cadb. Et lequel?... 

PIQUILLO. Ces lettres contre un sauf- 
conduit. 

l'alcade. Un sauf-conduit... Et qu'en 
feia-t-il? 

piQUiLi.o. Use repent... et veut devenir 
bounéte homme.. . 

l'alcade. iVlais il y avait dans la poche 
une bourse ?. . . 

PIQUILUO. La voilà. 

l'alcade. En effet, je vois la bourse ; 
mais l'argent qui était dans la bourse... 

PIQUILLO. Il me Ta remis afin que je dise 
des messes pour son heureuse conversion. .. 

l'alcade. La liste des méfaits que le 
drôle a commis?... 

PIQUILLO. N'avez-vous pas son signale- 
ment? 

l'alcade. Mais enfin la lettre du roi 
pour le seigneur Mendoce? 

mfkdocb. (VIerci, monsieur 1 *alcade , elle 
est arrivée à son adresse? 

l'alcade. Le diable m'emporte si j*y 
comprends quelque chose... C'est bien... 
c'e^t bien.... voilà un sauf-t ouduit. 

PIQUILLO. Mtrci, mon alcade. 

l'alcade. Mais à la condition qu'il ne 
se représentera jamais devant mesyeuxj... 
.PIQUILLO^ détachant un coin de sa barbe 
et se faisant reconnaître de V alcade. Peste, ^ 
il n'aurait garde!... 

CHOEUR. 

0\ ! qnel komme habile \ 
Quelle main subtile 
Fit un coap si beau? 
C'est an grand maître! 
Ce ne peut dtie 
Que Piquillo ! 
Bravo ! 
Piquillo. 



FIN. 
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SCEi'VB VIII. 



LE CAFÉ DES COMÉDIENS, 

SILHOUETTE DRAMATIQUE MÊLEE DE CHANT , 



miPMBSBIlTBB r«UE LA PBBMIBBI rOIS, ▲ PABll, SUB LB TBBATBB DO P4LA1S-BOTAL, LE 4 KOTBMBBB 18S7. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

LOMBARDO, baue-Uille .... M. Saimtillb. 
COIJNET , jouant le< utilité* . . M. Achaid. 
FLORIDOR , premier t«Dor. ... M. Alcidb-Tovsu. 
SAINT-LÉON, jeune premier. . . M. FAUcfciBs. 

PBOEBUS , tragédien M. L'uKiiTisa. 

UN DIRECTEUR M. Gabbibl. 



) 
PERSONNAGES. ACTEURS. 

IlIMIE , cUanteuae ambulante. . . M"* DiijASBT. 
ANGELA, première danseuse. . . MU* AocusTiMB. 
M»« BROCHET, duègne , mère 

d'Angéla % M»* Ton. 

EUDOXIE DUGAZON M— LsniviL. 

Un Gaiçom de ckwi. 



Les coBcdîeiis sont devant les tables da cafc; les uns boivent, d^aatres jooent aux dominos, aux dames, etc. 
Ils bccapcnt ane arrière-petite salle du café. 



SCENE PREMIERE. 
ANGÉLA, M- BROCHET, Un Garçon. 

CHOEUR. 
Aie: 

Noas sommes & Paris: 
Nous pouvons bien, û mes amis. 
Chanter et boire 
Sans regrets. 
Après la gloire 
Et les succès. 
Jf»* Brochet occupe avec Angela la première 
table a gauche; elle tricote pendant que sa 
fille prend une lavarvise* 



M'^ BRQCDET. Est-elle bonne ta bavar- 
doise... ÀDgëla? 

ANGÊI.A. Gomment que vous appelez ça, 
maman } 

W^ BROCHET. Une bayardoise... hé 
ben ? 

ANGÉLA. Dites donc bavaroise... c'est 
un mot anglais. 

H*"* BROCHET. Ah ! dam , qu'est-ce que 
tu veux ? je ne sais pas langlais , moi... 
si nous allons à Londo/t ( elle fait sonner 
rn)p à la bonne heure , j aurai le temps 
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de lappreiidi^e. Ali ! si ton engagement 

g>uvait se signer aujoui-d*bui !... Dieu de 
ieu!... si M.Laporte... l'apporte. ..quelle 
joie!... ça sera une fameuse avenir pour 
toi !... dix mille francs pour six mois, sans 
énumërer les cadeaux et les feux !... 

ANGÉLA , prénom sa bavaroise. Tenez , 
maman, j'ai pas d'espoir... devant ce mon* 
sieur j'ai dansé hier comme un plomb ! 
je n'avais pas de jambes, pas d élévation, 
pas de moelleux , pas pour deux liards de 
nerfs , quoi ? 

M**' BROCHET. Hé beo , c'est ce qui te 
trempe , Angéla... tu es ti-op sévère pour 
toi-même... tu as évu beaucoup de moel- 
leux. . . et du nerf aussi ! 

ANGÉLA. £t puis comment danser dans 
un salon , sans rouge , sans public... avec 
un seul violon? Est-ce que ça vous monte, 
ça ! 

»■• BROCHET. Veux - tu quc je te con- 
fesse où tu as été un peu en-dessous de 
toi - même ? c'est pendant ton premier 
écbo. . . mais tu t'as rattrapé dans tes atti- 
tudes... t'as eu des attitudes parfaitement 
voluptueuses... le directeur en pai*aissait 
diarmé. 

AKGÉLA. ^'è&ça, ma pftitbonlienrl... 
si je ne signe pas avec l'Angleterre^ je 
traiterai peut-être avec l'Espagne... 

«?»• BROCHET. Ou avec d'autres dépar- 
temens... Me t'inquiète naa... il ne man« 
que jamais de pays... il manque plutôt 
des danseuses... de ton espèce, s'entend... 
et nous trouverons... 

ANGÉLA. Faudra bien que ça vienne,.. 
En attendant, prenez donc quelque cbose, 
maman... 

U"* BROCHET* Non... je te sais gré.» 
merci L. . je n'ai pas envie de consumer à 
ce matin;., j'ai l'estomac tout bète. 

ANGÉLA. Un verre d'eau sucrée , ça ne 
vous fera pas de mal. 

ir^ BROCHBT. Puisque tu y tiens... je 
demanderai un verre d'eau-de-vie... Gar- 
çon! garçon! un petit verre ! 

LE GARÇON , servani. Voilà , madame , 

voilà !... 

Il sert. 

M"* BROCUET. Hé , si je ne me trompe , 
«c'est le petit Sainl-Léion. 



SCENE II. 

Les Mêmes, SAlKT-LÉON, 

SAINT- LÉON. Saint à tout le monde ! 
LK8 JOliEURS. Boiijom* , Saint-Léon ! 
SAiNT-LÉOK. Bonjour, maman Brochet. 
{A Angéla,) Bon/our , ma diviuc Taglioni'. 



( // itti baise la main , el dit après, ) Vous 
peimeitez ? 

ANGÉLA , dun air tendre. Bonjour, Saint- 
Léon. 

■"• BEOCHBT. Est-il drôle, ce petit 
Saint-Léon!... est-il drôle!... il l'embrasse 
d abord , et puis il lui dit après... Tous 
permettes?... Ces choses-lA me fait rire... 
8A1NT-LÉOW. Et ce fameux engagement, 
est-ce conclu ? 

M*** BROCHBT. Pas n'eucoie. 

Ili le lèrcDt *. 
9AlNT«LÉON. Ob ! ça se fera ? 
ANGÉLA. Qu'est-ce qui peut vous Caire 
pré»up)H>ser?... 

8AINT-LÉON. C'est ce que je viens de 
signer ]ionr Londres. 

«"^BROCHET. Yrai !... vous ailes à Lon- 
don!... comme ça , â nous sommes esga- 
gées , nous ferons àaac la route ensemble» 
nous risotterons sur le paqut'boC... Ah ! ce 
cher petit Saint- Léiou , tant mieux ! ' 

SAINT-LÉON. J'ai parlé d^Aiigéla au cor- 
respondant, qui paraît décidé à la prendre, 
après toutefois avoir vu la petite Dapbné 
qui doit danser , ce matin même , à la salle 
Ckiantereine. 

ANGÉLA. La petite Daphné*, qui ne peut 
pas battre un six!... 

M""* BROCHET. £t qui a des bras longs 
comme les boulevards. 

ANGÉLA. Le fait est qu'elle met ses jar^ 
retières sans se baisser. 

M"* BROCHET. De plus, il est historique 
qu'elle loudie d'un œil! 

ANGÉLA. Une femme qui ne sait que 
faire de l'embarras... qui se croit cliar^ 
mante quand elle se pose en théière !... 
et puis rien de vrai... tout faux, depuis 
les cheveux jusqu'aux mollets... j'en suis 
sûre: c'est l'habilleuse de Lyon qui mtV^ 
dit... et c'est elle qu'on me pi-éférerait. . « 
ce serait à déserter la danse. 

M** BROCHET. Nous déserterjoûs la 
danse. 

SAINT^LÉON , prenant la main d'jéngêéu. 
Soyez sans crainte, Angéla... vous l'em- 
porterez !... Avec d*aussi beaux yeux, une 
aussi joVie main. . . cette taille de Svlphide. . 
et notre danse si délicieuse... Ah . qui me 
vous donnerait la préférence !... 

ANGÉLA , minaudant. Et Eudoxie... est- 
ce qu'elle doit vous suivre à Londres ? 
SAINT-LÉON. Eudoxie... 
ANGÉLA. Oui, votre Dugazon... 
SAINT-LÉON. Je ne cix>is pas... et même 
je vous prie de ne rien dire de mon enga- 
gement. .. c'est encore" un secret*. .Vous en- 
tendez , maman Brochet ? 

♦ Angéla, Saint-Ltfon, M*« Bi-ochet. 



LE CAFÉ I>£S COMÉDIENS. 



* W^ BROCBCT. Oh ! soilliez tranquille , 
cher «mi, il sera bien gardé... telle que 
sont mt Toyex , je snia le tombeau des 
secrets... 

SAiBlT-tÉON. Pourrais -je vous offrir 
quelque chose , mesdames ? . . . 

AN6ÉILA. Merci ! 

:w^ BBOCMT. Bile ^ient de se mettra 
une bavardoise sur la consoienoe. 

9AiNT-LÉe^. Hé bien , et vous, maman 
Brochet? 

H"* BROCHET. Puisque vous y tenez , 
j'accepterai, un petit verre. ( Appelant. ) 
Garçon!... un petit verre... Dites donc .. 
hier, près des piliers du Temple, où j*aUais 
pour des fleurs, j'ai rencon,tré le gros Lom- 
bardo , qui vient de Bordeaux... 

SAINT-LÉON. Lombardo, la basse-taille ? 

V*^ mtOGBBT. Oui , avec Fioridor . .. vous 
savez, Fioridor dit Bel-œil... il revient de 
Marseille, lui ! ils doivent se rendre ici ce 
* matin. 

SAINT-LBOtl. Tiens! Fioridor était en- 
j^agé pour les EUeviou, et Lombardo pour 
les bisses... Pourquoi diable reviennent-' 
ils? 

ANGÉLAk Ils auront fait four !.. proba- 
Uement. • 

vL«BiDoa y de ia couUise, 
JleharUe». 

O Mathilde... idole de mon aine! 
Il me faut dooc vaincre ma flamme !... 

SAINT-LÉON. Et, tenez, j'entends la voix 
de tête de notre premier ténor. 



SCENE III. 

M" BROCHET, ANGÉLA, FLORIDOR, 
SAINT-LÉON. 

Fioridor est mis avec prelention. 

VLok»OR, entrant, 

li chante. 

O ma patrie... îe, îe. 
Mou cœur te ncrifie... te, îe ! 
Et mon amour, et mes avimens. 

(Pariéîfsi.) Bonjour, maman Brocbet... 
Tiens, cVsttoi, petit Léon!... Boujour, 
petit Léon... Ah! Angéla ! mes amours ! 
Bonjour , mes amours ! 

ANGÉLA. Bonjour , Fioridor. 

gAiNT-LÉON. Te voilà déjà de retour , 
farceur ! 

vifORiDOR. Comme tu vois , cher ami. 

SAINT -LÉON. Est-ce que tu as eu du dés- 
agrément à Marseille? 

PL01I1DOR. Moi, cher ami?... qu'est-ce 
qui t*4 dit cette bélise- là?... avec une voix 
timbrée comme la mienne... 



ANGÉLA. On vous a donc.bieu traité? 

FLOniDOR. Couronné, rien que ça ! 

H"** BKOCHCT. Vous avez reçu une cou- 
ronne?... c*est comme Angéla a Caen...: 
dans la Sylphide. . . Tous les soirs une cou- 
ronne... c'était sa ration. 

FLORIDOR. J*ai eu un succès d'enfer 
dans Robert-le-fiiable. .. et dans Guillaume 
Tell donc!... et dans les Hufruenots...Mà 
parole, j'en suis honteux ! . . . Pendant mes 
morceaux on m*abimait la figure de bou- 
quets. . . c'est au point qu'à mon troisième 
d^but, on m'en avait tant jetél... tant 
jeté... qu'après la chute du rideau , il à 
fallu deux garçons de théâtre pour me ti- 
rer de dessous les fleurs... ils ne pouvaient 
pas me retrouver... j'étais enseveli! 

M"» BROCHET. Vraiment ? 

ANGÉLA, à Saint'Lêçii. En v'Ià un cra- 
queur ! 

FLORIDOR. Et à la 8oi*tie du spectacle 
donc... tous les soirs plus de dix domesti- 
ques à livrée me remettaient des billets 
doux des dames de la ville. 

SAINT-LEON. Ah ! bah ! 

FLORIDOR. C'est mon diable de physique 
qui. me vaut ça. . . mon physique me tuera ! 

Il s^arraoge les cheTenx. 

SAINT-LÉON. Mais puisque tu avais tant 
desuccèSf pourquoi es-tu parti si vite? 

FLORIDOR. Ce sont les femmes qui en 
sont cause, cher ami... et puis la ville est 
humide.... je me faisais un tas de mau- 
vaises affaires avec les maris .. Le Mar-* 
seillais est vif... je le suis aussi... ça faisait 
du gâchis... J'ai ditbonjour au Midi, bon- 
soir à la bouille abaisse. . . d'autant que 
ma voix en souffrait, mon diamant chéri 
se serait terni... un peu plus... et adieu la 
roulade. . . adieu les moyens. . . J'ai presque 
perdu mon /a de poitrine, cher ami... je 
n'ai presque plus de ia... Quant à mon t//, 
impossible de le rattraper, le déserteur!... 
si j'en ai besoin d'un, il faudra que je l'em- 
prunte, doyre^ fniyja, sol^ /<i, 5/, ^o... Mon 
do est enfoncé!... 

M»* BROCHET, bas à sa fille. Le fait est 
qu'il tourne à la clarinette. 

FLORIDOR. Comment va le petit Duprez 
à rOpéra? 

SAINT -LÉON. Mais... très-bien ! if 

FLORIDOR, Il boulotte, il fait ce qu'il 
peut... Je verrai le directeur, il m'a déjà 

jfait (les propositions l'année dernière 

Bordeaux me demande à cors et à cris; si 
je n'y vais pas... je me déciderai peut-être 
à me fixer à Paris... Que Duprez se tienne 
bien... ah ! qu'il se tienne bien ! 



MASASUf THEATRAL. 



Il chantt» 
kfOM, là natiiice est belle!... 

ANGBIA, à paru Ah ! que les chanteurs 
•ont bétes ! 

FLOBioOB. Dites donc, comment trou«i 
Tes-Yous Strasbourg qui m'offre douie 
mille francs pour tenir reinplotd'£lleTiou ? 
Il est charmant Strasbourg !... Un Elleviou 
comme moi pour douze mille francs. . . ça 
ne serait pas cher. . . merci. . . . Bonjour, 
Strasbourg!... vous repasserez plus tard. 

8AII«T-LÊ0!M. Vous autres chanteurs, 
TOUS êtes bien heureux... vous parles de 
douze mille francs comme de rien... ce 
n'est pas comme dans la comédie et le 
drame. 

FLOniOOR. Que veux-tu, cher ami?... 
les voix sont rares... Je suis né avec cent 
raille francs dans le gosier... ( Use caresse 
le eau.) Ceci est en diamant, ce n*est pas 
ma faute... Vous autres, vous avez des 
larynx en caout-chouc, ce n'est pas non 
plus votre faute. 

Le TOI des mers, ne t'écluippera pa*. 
Dis donc, comment se porte ton Eudoxie ? 
Lui fais-tu toujours des scènes à cause de 
moi ?.. 

SAiBnr^LBON. A cause de toi... Ah çà, tu 
plaisantes ? 

FLORIDOR. Oui, oui, à Nantes, l'année 
dernière.. . Oh ! jaloux, va! 

Il arrange se» cheveux. 

SAINT-LÉQN. Que le diable m'emporte 
si j'ai jamais été jaloux de toi, par exem- 
plcl 

FLORIDOR. Oh ! les voilà bien, ces jeunes 
premiers... ils ne veulent jamais avouer 
ça... Et vous, Angéla, m'aimez-vous tou- 
jours?.. O ma belle Fénella, soupirez-vous 
encore pour votre Mazaniello? 

ANGÉLA, riant. Est-ce parce que je vous 
ai renvoyé tons vos billets sans les lire 
que vous me dites ça ? 

FLORIDOR. Cbère amie, quand on ne 
craint pas de succomber, on ht les billets. .• 
on n'a pas toujours sa mère à côté de soi. 
( A SaitU'Léon, ) Pour échapper à mes 
œillades, elle voulait aller à Londres, afin 
de mettre la mer enire nous... et la mère 
Brochet encore!... Heure'usement, loutes 
les femmes ne vont pas à Londres... Gom- 
ment trouvez-vous celte bague -là, maman 
Brochet? 

M*"* nfiOCnETfluîregardanliamaùi. C'est 
une turquoise verte. 

FLORIDOR. Et cette autre? 

H*"* RROCHET. C'est une tropaze... ah! 
elle est très-belle... Ah ! la belle tropaze! 
Combien préte-t-on là-dessus ? 



FLORIDOR. Allons dooc !,.. Et cette 
chaîne en cheveux?., les beaux cheveux, 
hein?... ce sont des souvenirs,., de doux 



souvenirs ; 



léchante. 



OHaUiilde, idoledeino 

8A1NT-LBON, à Angéla. Séducteur!... je 
suis sûr qu'il a acheté tout cela en route. 
On entend Eodoxie rite aux «elata dans la conli«e. 

8A1NT-LC0N, s^éloignont ^Angéla. Eu* 
doxie, diable! me voilà entre deux feux! 
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SCENE IV, 

LesM&mes, eudoxie, PH0EBUS,^> 
LE DIRECTEUR. 

EtJDOXiB, riani. Ah! ah! c'est déUcieux! 
c'est charmant! 

pnOBBUS. C'est incroyable... Tudieu! 
quelle petite mère ! 

TOUft. Tiens, bonjour, Eudoxie, bonjour, 
Phœbus ! 

FLORIDOR, à Phœhus. Bonjour, tragé- 
dien. 

piiOERUS. Bonjour, rossignol. 

BiiDOXiB. Bonjour, Angéla... Tu vas 
bien?... oh ! tu as une mine charmante... 
tu es frakhe comme une rose. {Bas àSaint" 
Léon.) Quel teint de citron ! 

ANGELA. Et toi, je te trouve engraissée, 
de la taille surtout... 

EUDOXiB. Je ne porte pourtant pas plus 
que la demi-aune. ( A Floridor. ) Tiens, 
Floridor î .. . Bonjour Elleviou. . . bonjour, 
Bel-oeiU.. Tu n*as pas fait de vieux os à 
Marseille, est-ce que la cuisine à l'huile ne 
t*allait pas, hein? 

FLORIDOR, a^^ec mystère. Une malheu- 
reuse affaire d'amour; je tç conterai ça. 

EUDOXIE. Vraiment? 

8AINT-LÉ03I. Eh bien ! qu'est-ce que 
vous avez donc à causer là tous les deux? 

FLORIDOR. Oh! le jaloux... il se figure 
tout de suite... Oh! le jaloux. (A part.} En 
voilà un que je rends un peu mallii^ureux ! 

ANGÉLA. Qu'avais-tu donc en entrant? 

EUDOXIE. Oh! rien.... c'est Evélina la 

choriaite vous savez, la petite brune 

que nous appelons l'académicienne, àcause 
de Torthographe qu'elle a inventée. 

H"* DROCUET. Ah! oui, Evélina Bou- 
din. 

FLORIDOR, Boudin!... en v'ià encore un 
nom soigné... j'aimerais mieux ne pas me 
nommer du tout, que de me nommer Bou- 
din... mon nom me ferait monter le sang 
à la tcte, je serais sur le gril, quand ou 
m'appellerait. 



LE CAFÉ DU GOMÉDIBNft. 



BODOX». Tous Mvez qu'eUe est partie 
de Melz .av^ec un jeune premier, qu'eUe a 
quiué pour un Colin de Versailles... £h 
bien ! je viens de l'apercevoir avec le se- 
cond comique de Besançon. 

M"» BROCHET. C'est une femme qu'a des 
mœurs bien maladroites... Que ça teserve 
d'exemple, Angéla. 

FLOBiDOft. Et que faisons-nous?... où 
sommes-nous engagée? 

BUDOXiB. Je suis engagée à prendre pa- 
tience... je me promène... je me donne de 
l'air. 

* FLORIDOR. Toujours gaie, toujours fai^ 
ceuse!.. J'adore les femmes farceuses. 

BUDOXIB. Tous les directeurs m'en* 
nuient... Il y en a un qui me propose un 
engagement de première chanteuse, à con- 
dition que je chanterai dans les chœurs, 
que je danserai dans les divertissemens, et 
que je figurerai dans le mélodrame en ber- 
ger ou en brigand... Merci, que j'ai dit: 
vous devriez me faire aussi battre la caisse 
devant votre porte, en criant : Entrez, en- 
trez. . . messieurs, mesdames prenez , 

prrrrrenez vos biUets ! 

Tout le inonde rit* 

PHOEBUS. Elle est délicieuse. 

FLORIDOR. Adorable ! (Bas à Eudoxie.) 
Tu es adorable ! 

EUXODIB. Qu'est-ce que vous buviez 
donc, hein?... Est-ce du cidre?... Qu'est- 
ce qui .me paie du cidre?... j'enraffolle! 

SAINT-LÉON. Tout ce quetu voudras. 

FLORIDOR. Pas du tout,'* c'est moi qui 
r^ale... Garçon, du cidre ! 

BUDOXIB, au garçon. Et un verre à 
patte. . . j'ad<Mre les verres à pattes. . . ce qu'on 
ix>it dedans est meilleur. ( Bas à Sainu 
Léon.) Dites donc, monsieur Saint-Léon, 
qu'est-ce ^e vous faisiez donc ici, hein? 

SAINT-LEON, dû mime. Moi, rien. 

BUDOXIB, de mime. Partout où est An- 
géla, on est sûr de vous trouver... vous 
avez un grand faible pour la danse... Pre- 
nei garde, Léon ! 

SAINT- LiON, de même. Par exemple!... 
tu pourrais soupçonner ?. . . 

BUDOXIB. Prenez garde!... si jamais 
vous me trompiez!... {AFloridor^ am perse 
du cidre.) Ne faites pas mousser, Fioridor, 
si ça vous est égal... {A Saint-Léon.) Sois- 
moi fidèle, et viens boire du cidre... En 
Voules-Tous, Phœubus? 

PHOBBl», prenant un ^erre* Qui refuse 
est y ne buse. 

Et je n enfonce pat cejpoignard dioe ton lein.... 



A votre santé I "^ 

11 boit. 

LE 0IRECTE€R, entrant. Il y a déjà beau- 
coup de monde... Garçon ! un verre d'eau 
sucrée. 

Il Ta se placer aa fond, h nne petite table qui est aa 
miiieo. 

H*** BROCHET. Tiens! quel est donc ce 
monsieur qui entre là avec un jahot etune 
canne à pomme d'or? 

ANGBtA. Je ne connais pas ces traits4à. 

SAiNT-LiON. Ah ça, Phœbys, est-ce que 
tu n'arrives pas de Gbâions? 

rnOEBUB. J'ai cet honneur. 

FLORIDOR. De Ghâlons sur Saône? 

PHOEBUS. Non, sur l'impériale... il n'y 
avait plus de place dans la rotonde. 

On rit. 
' SAINT-LÉON. Estrce qu'ils aiment le 
drame à Chàlons ? 

PHOEBUS. G'est-à-dire qu'ils le dévorent, 
mon cher... ils ne vivraient que de ça.... 
j'étais adoré!... Tous les soirs, après le 
spectacle, ils venaient me chercher dans 
ma Joge, et ils m'emportaient en triomphe 
jusque chez moi... Je pouvais m'en re- 
tourner en pantoufles, sans crainte de me 
crotter. 

FLORIDOR. Ga ne vaut pas ma montagne 
de fleurs. 

PHOEBUS. J'ai joué Antonio Trente ans, 
la Tour de Nesle, TutH Quanti.., Ah! à 
propos, Bocage est venu à Gbâions... il a 
voulu y mordre... Pauvre Bocage!... ça 
m'a fait de la peine, ma parole!., il n*apaa 
étrenné... pasune claque... aussi il n'a pas 
dételé. 

BUDOXIB. Ils sont tous conime cela ces 
artbtes de Paris. . . Quelle tournure ! quelle 
diction l ils appellent ça du mordant à Pa- 
ris... Merci, je sors d'en prendre. 

FLORIDOR. G'est comme à rOpéra-Co« 
mique. . . ils sont ravissans. .. ma parole !.. . 
On dirait qu'ils ont tous de la pelure d'oi- 
gnon dans la bouche!... Gomme je t'en- 
foncerais tout ça, si je débutais ! 

LOUBAâDO, au dehors» 

Il chante. 
Dana ma cabane, je tais roi !... 
FLORIDOR. Ah! j'entends tousser Lom- 
bardo, ma basse-taille... je le reconnais à 
son râle... ça imite le buffle en colère! 



SCENE V. 
Les Mêmes, LOMBARDO, /^inV 
GOLINET. 
LOMBARDO. Bonjour, mes petits trouba- 

* M-* Brochet et Angéla aont à la taUe de 
droite; les autres h celle de gaudie} Saint-Lco« 
et Phoebnii sont debout. 



tlAGilffll TUIATIUY. 



dourt... hum !... bum !..• Comment (a va? 
Moi, Toici le bulletin de ma santé, hum ! 
hûm ! buni !.. . Ceci est un fichu rhume 
que j'ai attrapé â Bordeaui.. . ce qui pour- 
tant ne me prive pas de mes moyens. 

Chantant, 
Qaii-ta bien ce que c^eit qne drainer m patrie I.. 

EiilaEidei«>¥ous... ie, ie, ie, ie?... conuno 
c'est bas!... quel beau basi... ie, ie^ie... 

VMUlDOn. Ça racla un peu... ça racle 
HQ peu... Nous avons notre minet dans la 
gorge... Tuas ton petit chat.... Ah çà» 
poui*quoi es-tu à Paris, moi qui espérais 
te rejoindre à Bordeaux ? 

I^OUB^iBO. J'éiais engagé pour Tannée, 
hum ! hum!.., mais je n y suis resié que 
quinze jours... j*ai rompu mon engage- 
ment... Je m^y déplaisais à Bordeaux.... 
ces gens-là n'aiment que la danse, et pour 
vexer le directeur qui ne leur donnait pas 
asset de balleU , ils sifflaient mes points 
dVrgue... Alors, j*ai dit au directeur: 
Votre public m'adore ; mais ça m'ennuie 
que voua ayes des ennemis qui sifflent to»* 
jours pendant que je chante... je veux 
mVtt aller. . . Vous me donneries dix nille 
francs par représentation que je ne reste* 
nia pas... Le directeur avait les larmes 
aux yeux... il me suppliait de rester.. «. 
hum! hum!... mais jai tenu bon, j'ai 

SUié Bordeaux, et jevais à Beaugency... 
B larceurs-lA y gagnent... ils ne sont paa 
kabitués à des creux comme ça à Beau-« 
geiicy... hum, hum, tra, tra. 

Chaniant, 
If ou n'aToof fait que changer d^oppreaeear. 

y 

Hum ! j'ai la gorge sèche comme du pain 
griUé... Ah ^, est-ce que GoUnét n'est 
pas revenu de Versailles? 

Pliotioa et PUMUDOi. C'est vrai, ouest 
doncColinet? 



SCENE VI. 

LxsMiMxs, COUNET. 

COLINKT, entrant» Me voilà ! me voilà... 
avant tout, mes enfans regardez-moi, je 
vous en prie... Quel désordre hein 7... quel 
laisser-aller! . . . mes vétemenssont couverts 
de cicatrices ; j'ai comme un trou de souf- 
fleur sous le bras, j*ai des dessous de pied 
en ficelle... mon chapeau joue la colonne 
torse... Et tout ^, parce que je descends 
de coucou. 

TOba. Comment ça en coucou ? 

COLINCT. Eh oui, mes amis, je jouais à 



Vérsaillei au héoéBte de.... caM, n'im- 
porte, vous le sauresphiatard... O mee 
enfans,Ma jolie invention qu'un coucou. 

A ta do M. Potiar, 

VÎYe un coocou (bù) ! 
Quand j'suis Ik-dMam, j** ris comme un fou, 
Çfk brîft* les reins, ça cass^ )e ton; 
Pour s^amoser vive un coocoo ! 

SurU ptac\ d*abordy ça m' faîtr'ire. 
Quand un cocher qui m^ctourdii, 
Pour m^accaparer, ne d^hice 
Tous les boulons de mon habit. 

Parlé. Bouigeo's, vous me donnerez la 
préférence, me dit mon cocher en m'entrai- 
nant... Ma calèche est un vrai édredon,' 
et mon Maxqipa est le roi des chevaux.. .. 
on Ta surnommé la fusée de Versailles.... 
vous vous croirez sur un chemin de fer..* 
Montes, mon prince... Et là -dessus, hisse, 
il me pousse dedans, et je tombe sur la 
tartre aux cerises d'un gros monsietir qui 
m 'appelle cornichon ! 

Vive un coucou! (bU.) 
Quand j^ suis )& dedans, j* ris comme un fon« 
Ça bris^ les reins, ça cassMe cou; 
Pour s^amnser vive un coucou I 

Aprte trois quarts d^heure d^atlente. 
Nous n^avons pas bit un seul pas. 
Ou fiiit tapage, on se tourmente. 
Cocher ! partons!... ou bien j' m*en vas. 

Parlé. Doucement, mes agneaux, douce^ 
Bieutydit le cocher, paa d 'émeute. «. Paris 
ne s'est pas fiait dans une matinée de piin-' 
tempa... je n'attends plusqu'uu lapin... je 
le vois là*bas... il accourt oomme un Kè- 
vre... Eh! U^baa, eh!... Le lapîumMune 
heure à venir... nais enfin nous partons.. .• 
Flic, flac!..% cane va pas vite, maisça va !. 

Gomm^ c'est gentil ! comm^ ça ▼««■ s'otae ! 

Eo galopant de ce train-là, 

Le feu IV picodra pas & la roue, 

C*est i^lus prudent, moi, Taim* mieux ça. 

Parlé. Bobonne, que ditle gros mooaieor 
à son épouse non moins volumineuse, pUi- 
ge-moi de me moucher, chère amie, je n'ai 
pas la jouissance de mes coudes... Diica 
donc , militaire, s'écrie une petite dame 
du fond , vous n'êtes pas ici pour Caiie 
l'exercice avec vos mains... Monsieur, dit 
un autre, je vous prie de ne pas uie gratter 
le dos avec votre nés... quand on a unnea 
comme ça, on voyage à pied ou eu char-» 
rette... Ace moment- là, crac!«.. la sou»» 
ventrière de notre cheval se casse tout-a^ 
coup, les brancards s enlèvent vers ks ciel, 
nous faisons une culbute en arrière... ci 
nous v'ià tous la chevelure en bas et les 
pieds en Tair, position académique. 



LE CAfÉ WS tiOUÈDtENS. 



VÎTe un coacoo, etc. 
Oh ^ déiMit, on Jtifff! on tempête! 
Monsieur, n* mVcraiez donc [>as ! 
Madame, rende»-fnoi ma léte J 
Et voua, rendec-moi donc mon bras! 

Parlé, Après une heure de pêle-mêle, nous 
sortons de cette situation à la Dufavel.... 
nous repartons avec'la rapidité d*une tortue 
conv.ile8cente, et enfin, à six heures son- 
nant y nous faisons notre entrée à Yecsail- 
lés ; je joue Lalude et /e Joueur. . . Onze actes, 
avec rien dans l'estomac. •. mais c'est égal, 
le soir, je soupe avec des applaudisseinens, 
et le lendemain, en me remettant en roule, 
je me récrie avec transport! 

VWe nn coucon, etc. 

Comment va toute la boutique dtama- 
.tique ? vous vous repasses du cidre pav 
ici... 

FLOiiDOn. Oui, c*est moi qui régale. 

COUNBT, à Flaridor. Toi ! . . . matin ! quel 
genra> italien!.,, plus que ça d*Labit! Tu es 
bien heureux! 

FLOniDtm, Ce pauvre Golinet ! 

COLINET. Pauvre Colinetl... oui , tu as 
raison, Bel-œil... je suis dans une débi- 
uette un peu grassouillette... 

LB DlftGCTEVB , se lôi'aiit et allant vers 
CoUnet. C'est vous qui vous appelez Co- 
linet ?... 

COLINET. Casimir Colinet , oui , mon* 
sieur, 

ILE MBBCTEUi. Quoique dans la géoe i 
vous avez joué Lier au bénéfice de plu- 
sieurs camarades. 

COUNET. Qui n'étaient pas pliu heureiu 
que moi... cVstbien naturel. 

LE DiltECTEUR J'étals kier à Yersailles. . . 
jSissistais à la représentation... 

COLlMET. Otii y monsieur ; Maais il e6t 
inutile... . 

n hii fait signe de st laiie. 

LE DIRECTEUR. Je VOUS complimente de 
grani cceur.... vous avez joué avec un vé- 
ritable talent. 

COLiF^ET. Nous avons boulotte... 

LE DIRECTEUR. Et ce que vous avez ^ait 
votis portera bonheur , j'en suis sûr. 

Il Ta se rasseoir. 

COLINET. Il n'y a pas de quoi... ( Aux 
ûuires. ) Quel est donc ce monsieur avec 
Ma canfie à pomme d*or ? 
^ FLORIDOR. C'est un inconnu que pei^ 
sonne ne reconnaîi. 

COLliVET. En attendant , il me faut uh 
habit. On m'a parlé lout-à-riieure d'un 
directeur qui a besoin de quelqu'un poui 



jouer les seconds amoureux t ie$ Mcmids 
comiques et les seoooda premieiv rdlet- 

LOauuBDO. Ah ! çà , tu joufsrais doâc 
<out? 

COLINET. Qu'est-ce que ça lue fait? s'il 
voulait me prendre » je jouerais le» d|iè- 

gnes par- dessus le marché,. . J'en ai v^ 
ien d'antres dans les départemens. lelst- 
ce qu'un comédien de province est jansaî^ 
embarrassé? une foia j'ai joué dins la 
nême soirée Othello , le Gaann dp Pai%$ 
et les deux Eh/om ^Edouard à moi tout 
seul. Et à Bézieia , donc , nous donnioqv 
la Fofêi Périlleuse... un dimaacbe» salle 
comble... pour tout décor, nous .n'aviona 
qu'une place publique... ça ne ressenable 
guère à une forêt... c'était génaial.*. il 
nous fallait au moins un gros arbre au mir 
lieu du théâtre... d'autres auraient i\i 
embarrassés... moi, oh! bei& oui.*, j'jù 
dépouillé le ft-uiUage d un grand mâtier 
qui était dans la cour de l'auberge... je vm 
suis fait attacher toutes les branches au- 
tour de moi , sur ma lète , au hfml 4e 
mes bras... j'ai pris une position cbamr 
pétre... et j'ai joué le gi*06 arbre, avec l'a- 
grépient d'étie au ire» et de manger^des 
mûres à discrétion... voilà. 

FLORIDOR. Tu devais avoir l'air d'un 
ver à soie là dedans. 

Ôn'rit. 

COLINET. Et à Joigny , nous avons exé- 
cuté l'ou^rtui^ de la Dwne Blmnehe avec 
upe contre-basse et un cornet à piston. •• 
et personne n'a chanté pendant tout To- 
pera... 

LOMBARDO. Comment! personne n*ii 
chanté ? 

COLINET. C'étaient des acteurs de dra- 
me.. . . aussi nous avions mia sur Paffiche. . . 
La Dame Blanche^ opéra comique en trt>ii 
actes , paroles de M. Scribe , de l'Acadé- 
mie -Française, musique de Boleldieu, le 
célèbre compositeur , etc., etc., etc.,.. et 
au-dessous : Nota. Cette délicieuse musi- 
que, nuisant à l'action , a été remplacée 
par un dialogue vif et animé. 

TOUS. Oh ; c'est tn^ fort! 

On rit. • 

COLINET. Et dans laPief^oleuse donc!... 
je jouais le bailli... au moment d'entrer 
eu scène , je m'aperçois que je n'ai pas de 
bas de soie noh-e ; je cherchais un moyen 
de parer le coup de bas, quand le décrot- 
tetir m'apporte mes souliers.,, une idée 
me frappe... idée d'artiste!... je mêlais 
cirer les janibcs à la cire anglaise ; 4 deux 
pas , ça imitait le bas de soie à ravir..« 
depuis je n'en ai jamais porté d'autres. 
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TOm , riant. Bravo ! c'est délicieux ! 

COLiitBT. Je prendrais bien quelque 
chose... un Terre d'absÎDihe... une brio* 
che... Qu'est-ce qui paye à ces dames un 
bol de puncL k l'eau-de-vie ?... 

BUDOXiB. Du punch à l'eau-de-vie... 
pour des femmes ?. .. 

ir» DBOCHBT. Au rhum ^ à la bonne 
heure... Fi donc !... 

LB nnBCTBUB. Si vous voulez bien me 
le permettre , c'est moi qui offrirai le 
punch... je suis amateur dramatique j et 
à ce titre je vous prie d'accepter. 

LOHBABDO. Commentdonc, monsieur?. . . 
vous paraisses trop bien comprendre l'ar- 
tiste... 

SAINT-LÉON , à part à ses anus. Voules- 
vous que je vous fasse part de mes soup- 
çons... je suis sur que c'est un directeur 
qui est venu ici en observateur. 

GOLINBT. C'est donc le directeur de la 
Jamaïque... qu'il paye du punch au rhum. 

LOMBABDO. Ah! diable! tu crois.... 
(Haut y et s* approchant du directeur.) Hum! 
hum ! 

Il thanêt en grosêissani sa voix le plus qu'il 
peut : 



Que je un* heamix d*étrt père! 

VLOEIDOA, à pari. Même jeu. 
a chante. 
O lUthUdcy idole de mou ame, tn, tra. 

LOHBARDO, prenant une grosse voix. 
Pourrais- je vous offrir une prise ?..» c'est 
du Robillard , première qualité. 

PBOBBUS, dèclamanty mente jeu. «C'était 
» une noble tête de vieillard , que l'as- 
» sassin a revu bien des fois dans ses ré- 
» ves... car il l'assassina l'infâme ! » 

Chantant tous ensentble. 
iLoaiDoa. 
Amour sacré de la patrie 

LOMBAaOO. 

Fâ, fa, (t, fry fa, fa, fa. 

BQDOxiB, chaniani. 

Sylplie des noîti, par ma fenêtre 
Toi qui devait 'venir, helat ! 
Ah ! garde-toi bien d^appantCre, 
O mon doux iylphe ne viens pas. 

Tralala... 

TOUS. Au punch ! au punch !... 

GOLINBT , à ^tfrf. les banquistes! . . . 
parce qu'ils croient que c'est tm direc- 
teur... 

Oo apporte le panch, tout le monde se place pour 
en boire. 



SCENE VIL 

Les PaÉcinENS , MIMIE , une guitare sur 
le dos. 

MIMXa. 

Am de la F'ahe de Strauss, 

Je sois la petite chanteqse, 
G>arant par monts et par chemins. 
Quoique sans V son Je m* trouve hcareuse , 
Car je vis libre et toiyours sans chagrins. 

L'orchestre reprend la ritournelle. 

COLINET , envisageant Mimie. Tiens , 
c'est uia petite chanteuse de Lyon. 

«imE. Moosieur Colinet .'...ah ! vous 
m'avez reconnue ! 

COLIKBT. Si je t'ai reconnue... certai«- 
nement, car je ne t'ai jamais oubliée... 
Mes amis, je vous présente une Pasta am- 
bulante , une Maiibran en plein vent... 
qui a la plus jolie voix... 

FLOBIDOR , qui boit un verre de punch. 
Mais elle n'a pas que cela de joli... Tu 
n'as pas que cela de joli... 

BUDOXIB. Comment , petite, tu voyages 
en chantant ? 

MIMIE. Par toute la France... ma gui* 
tare siu- le dos... 

FLOBIDOB, à Mimie, lui prenant la taitie. 
IMsdonc , chérie 9 il parait que tu en pin- 
ces... de la guitare... 

MIMIB , lui pinçant le bras. Mais oui , 
j'en pince quelauefois... de la guitare... 
FLORiDOB. Oii ! aie ! 

COLiNET. Qu'est-ce qui te prend donc ? 

FLOBIDOR. Rien , rien... ( A part. ) En- 
core une qui est folle de moi. 

COLINBT , à Mimie. Et depuis quand es- 
tu à Paris I 

MIMIE. Voilà trois jours... et comme je 
n'ai ici ni parens, ni amis... 

COLINET. Tu n'as pas de famille ? 

MIMIB. Pas gros comme ça... je suis 
venue au monde toute seule, avec ma gui- 
tare tout accordée... alors je me suis dit, 
en entrant dans ce beau Paris qu'est pas 
mal crotté tout de même, et qui ne sisnt 
pas trop bon , avec tous vos trottoirs qu'on 
fait cuire dans des chaudrons... Mimie , 
ma fille, va-t'en au café des Comédiens... 
là tu trouveras des connaissances, des bons 
enfans ! et me v'ià, moi et ma guitare tout 
accordée, et tout ça , franc de port !... j'ai 
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donc bien bit, pmsqae je tous retrouve , 
vous, monsieur Colinet, qui m'avez rendu 
un si grand service à Lyon, quand ces jeu- 
nes gens me poursuivaient. .. 

COLINET. Ne parlons pas de ça, Mimie ... 
les services rendus , c'est des choses 
mortes. . . 

FLORinOB, agaçant Munie. Tu as bien 
fait de venir, amour I 

MIBIIE. Afa çà! mais finissez donc, grande 
filasse!... vous me chiffonnez. 

FLORIDOR , souriant. Tu «S dit Lo- 
velace... 

miMïEy l'âxamt'nttnf. Tiens, c'est drAle. . . 
vous avez un nez que j'ai vu quelque 
part... 

FLOmDOii.Mon aquilin t'aurait frappée? 

MiuiE. Oh! .bien sûr, j'ai vu cet obj^t- 
là dans quelque coin. . . 

SAINT- LEON. Ah çà! prima donna des 
rues... est-ce que c'est là tout ce que tu 
nous chantes ? 

COLINET. J'espère bien que non ! 

MIMIE. Ah! dam!... devant des artistes, 
je n'oserai jamais... 

EqpoxiB. Bah ! allez toujours, ma pe- 
tite, nous serons indulgentes. 

FLORiDOn. Et puis on ne te demande 
pas de chanter comme moi, fais ce que tu 
peux^ chère amie, fais ce que tu peux... 

MIMIE. Oui , monsieur Filasse... 

FLORIOOR. Tu prononces mal ; c'est 
Lovelace qu'il faut dire..; 

LOMBARDO. Nous attendons, petite... 

LE DIRECTEUR. NouS écOUtOnS... 

COLINET. Allons, Mimie, du courage ! 

HiHn , thanU en ^mccompitgimnt tmr sa guUare. 

Aia du due de Guise, 

Qaancl rctonn^ ma gaitarcy 
On dit : Voilà Mimi I 
Vive ton tintamare ! 
EU'a'chanf i^aaàdemi. 



leTos grand «caotatrices 
i je n^ai pas V talent, 



De^ 

Si je n'ai pas 1 

J* n''ai jamais d'enrouement. 

Je n^ai jamais d* caprites. 

Ail! ah! ah! 
Des r'frains en Toalez-^oat? 

Ah! ah! ah! 
Xen ai pour tous les goàts 
Tai pour les^llebtes 
Dei chansons emplettes , 
tablât amoforeux 
De» airs langonrensfï. 

Ah! 
Toujours folle et rîeus<> 

VoiUi la p'tif ehantease, 
Ahl 

U voilà! 



OKOZlillX COIIPLKT. 

Quand V plaisir nous enchante. 
On chante, on est heureux! 
Est-on triste, l'on chante 
Ponr devenir joyenx. 
En venant an monde, on chante. 
On commence par là , 
Et lorsque Ton s^en va 
Hélas, c^est qu on déchante- 

Ah! ah! ah! 
Des refrains en vonler-TousP 

Ah , ah , ah ! 
J'en ai pour tous les goûts 
Vive la folie! 
Ici-bas la vie 

NVst qu'un grand couplet , 
Plus ou moins bien fait. , 

Ah! 
Toujours foUe et rieuse, 

Ah! 
Voilà la pHit' chanteuse. 
Ah: 
La voilà. 

LOHBARDO. Pas trop mal... une petite' 
voix de carrefour. 

PHOEBDS. Oui, elle doit avoir du succès 
dans les cabarets. 

FLORIDOR , à Mimie. Tu as une petite 
serinette fort potable. 

HiMiE. Moi ! chanuuse de carrefour!... 
de cabaret!... 

LE DiRECtECJR. Ne Ics écoutez pas , ma 
petite; c'est très-bien... Comment vous 
appelle-t-on ? 

MiMiE. Mimie, monsieur. 

FLORIDOR. Mimie... Tiens! c'est mon 
nom de tendresaf^. . . Toutes les femmes 
que j'aime, je les appelle Mimie, ou bien 
Minet ou Loulou. 

LE DIRECTEUR, se leoant Dites*moi un 
peu. . . est-ce que vous tous sentiriez capa- 
Me de chanter ainsi sur un grand théâtre, 
de jouer la comédie? 

MIMIE. Oh! j'en atirais bien envie, mon- 
sieur!... 

* LE DIRECTEUR. Travaillez, mon enfant, 
et vous arriverez... 

il fait un signe an garçon, paie, et disparaît sans riea 
dire. 

FLORIDOR , aux autres. L*inconnu à 
pomme dor lui fait des complimens... 
{Haut,) Elle est charmante ! 

TOUS. Très-bien!... 

MiMiE. Ah! vous trouvez que je chante 
bien à présent... Mais je ne suis pas votre 
dupe... Écoutez donc, il u'esC pas donné k 
tout le monde de chanter comme vous , 
car je me rappelle à c't' heure où j'ai connu 
votre nez... Voilà que votre nm me re- 
vient... C'est à Marseille... 

FLORiDOa. Tiens, tu as été aussi à Mar- 
teiUe? 
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MIMIE. EsNce que j€ n'ar pas voyagé par- 
tout?... C'est au grand théâtre qtieje vous 
ai vu... dansFra-Diarolo. 

FLORIDOR. Kn effet, c'cst moi qui faisais 
ce brigaud adoré des feintues... Alors, 
Miiiiie, tu as été témoitt démon triomphe, 
tu dois avoir eu de l'agrément ! 

MiMie. Oh! certainement... la pièce 

m'amusait beaucoup Mais pourquoi 

donc qu*on sifflait vos airs au paiterre. . . 

SAINT- LÉON. On sifflait?... 

Toot le aiodcU te lève. 

FiORIDOR, décmttefiancé. Ah! oi|i, oui... 
c'était une gageure... Un amateur qui 
prétendait savoir par cœnr la musique de 
rra-Diavolo , et qui avait parié d'accom- 
pagner tous mes airs en sifflant. 

MIMIE. Il y en avait joliment qui con- 
naissaient cette musique-là alors; car toute 
la salle vous accompagnait de In même 
manière... 

TOUT LE MONDE, ritfii/. Oh! fameux!... 
fameux!... 

SAIKT-LÊON. Il me semblait que tu 
avais été écrasé de couronnes à Marseille. «. 

F40iiiDOm. C'est bon... c'est bon... Dites 
donc... y a-t-il encore du punch?... j'en 
boirais bien.... je boirais bien quelque 
chose... 

LOMBARDO. C'est charmant !..• je trouve 
ça charmant... II parait, Elleviou, que tu 
avais monté des couleurs... Voilà.. • voilà 
ce que c'est que l'amour-propre exagéré ! . . . 

MIMIE, à LomAardo, Tiens! c'est vous 
qu'étiez à Bordeaux il y a un mois... 

UMUBAHOO. Certainement, ma petite... 
(A pari.) Ah çà! elle a doue été partout, 
celle-là! 

MIMIE. C'est drôle ^ dites donc^ quand 
ils n'ont plus voulu de vous... 

LOMBARDO. Comment ça? comment ça? 
(/é pari.) La malheureuse ya parler. 

MIMIE. Oui, les abonnés ont signifié au 
directeur quMs ne voulaient plus de vot' 
basse^taille, etqu'àdiaqtte scène de mon- 
sieur, ils aimaient mieux qu'on tappedaos 
la <;oulisse sur un chaudron... que ça se- 
rait plus mélodieux. 

TOUS, riant. Oh! délicieux!... 

LOMBARDO li y a erreur... il y a er- 
reur ! et cette chanteuse des rues a une 
langue... 

PBOEfius. Allons... avoue donc que tu 
as voulu nous faire poser... Aussi bien 
j'avais déjà appris à Châlons... 

MIMIE. Tiens! monsieur Phœbus!... je 
ne vous avais pas remarqué... Ali ! que j'é- 
taîsdonc inquiète de vous... et votre front, 
comment va-t-il?... 



BBVS. Mon fitmt?... 

itOMBARDO. Son front?... 

rumiBOR. Son front?... 

MIMIE. Eswee indigne de jeter comme 
ça des poninns sur le théâtre quand on 
joue la comédie... Ils pouvaient vousfaixe 
joliment mal au moins... c'était le jcNir 
où vous donniez ia TourHU^-Nesie^.. vous 
savez... 

FLORIDOR. Ah! bon!... charmant!... 
délicieux !... 

LOMBAaao. Lui qui avait l'air de se mo- 
quer de nous ! 

FHOEBiift. IVIais c'est ime vipère que cette 
petite fciilme-là... 

MIMIE. Moi ! une vipère... 

FHOSBCJS. Allons. . .taisez*vofis, bavarde. . 
, LOMBARDO. Mauvaise langue... 

FLORIDOR. Au fait, nous sommes bien 
bons de l'avoir laissée entrer dans lecafé... 
dis donc, fais-noiis un plaisir, petite... va 
fermer la porte en dehors, va... Tu sais 
ce que ça veut dire... 

MIMIE. Vous me mettez à la porte ?.. 

TOUS. Oui... otii... Allons... va-l'en... 
va- t'en... 

COLINET , arrêtant Mimie et la faisant 
passer auprès de lui. Un instant ! . . . garçon ! . . 
de la bière et deux verres ... Mimie, aiseyez- 
vous là... quand on consomme, im café 
appartient à tout le monde. 

i*HOERiiR. Tiens!... tu prends sa dé- 
fense... tu es gentil encore... 

COLINET. Oui, je prends sa défense... 
parce qu'elle n'a pas eu Tintention de vous 
offenser. . . Eh ! mon Dieu ! . . • que vous im- 
porte!... parce que vous avez éprouvé 
quelques petits désagrémens, cela prouve- 
t-il que vous manquiez de talent?... ne 
savonsonoMs pas combien souvent est îm* 
juste ce public de province qui, prenant 
le théâtre pour un comptoir, fait supporter 
à un pauvre débutant la mauvaise hu- 
meur où le met la baisse des cotons, ou 
le retard d'un navire chaîné d'indigo et de 
canelle?... Allons, allons, soyez francs... 
vos prétendus succès tie sont malheureu- 
sement que des rêves! car, sans cela, le 
pauvre Colinet n'aurait pas joué hier à 
Versailles, au bénéfice de plusieurs d'en- 
tre vous... 

lomrardo. Comment... ce bénéfice... 

COLINET. Voyons... Pliœbtu... et toi, 
Lombardo... est-ce que voua n'avez pas 
été un peu surpris ce matin... en recevant 
vos malles, qui étaient en fourrière depuis 
quinze jours... hein?... 

PHOBBUS, Offec éiotuumeHi. Quoi I le pro- 
duit de cette représentation?... 
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LOHBfAJK). Al»! G^lÎMl... tovcàe là*., 
tu nous confusionnes. . . 

eOLiM^. Eh bien?... est-ce que vous 
allez me remercier?., n'en auriez- vous pas 
fait autant pour moi?... Oui, messieurs, 
j'ai joué à vo4re bénéfice; mais ce qu'il y 
a de plus drôle, c'est que je viens de rece- 
voir, ce matin, le congé de mon hôte et 
oelui de mon traiteur. Ce dernier refuse 
de me nourrir sous le slupide prétexte 
que je ne le paye pas... En voilà un qui 
est peu artiste, hein?... 

VIHIE , à part. Ce pauvre jeune homme! 

COLINET. Mais c'est égal, je n'en suis 
pas plus triste pour ça... de la tristesse 
parce que mes poches me sont devenues 
un objet de luxe... allons donc ! 

Il chante. 
Oui, for e«t nne chimère... 

Viens t'asseoir là, ma petite Mimie... 
Garçon!... et celte bière!.... je vais la 
chercher moi-même... ce sera plus tôt 
fait. 

Il sort par la gaache. 



SCENE VII. 

Les Mêmes, excepté COLINET. 
EUPOxiE. Quel bra¥e garçon ! 
LOHBARDO. Jouer à notre bénéfice... et 
ça... sans avoir le sou dans sa poche... 

EUDOXIE. Le fait est qu'il est dans une 
atroce débine. 

PHOEBUS. Et nous souffririons qu'on le 
chasse de son hôtel... après ce qu'il a fait 
pour nous... 

Ce petit Colînet se serait-il flatte' 
DVgaler Orosmane en générosité ? 

Nous allons faire une quête... une sou- 
scription... 

LOMBARDO. Oui, oui... il faut nous co- 
tiser pour le tirer à son tour d'embarras. 

EUDOXIE. Surtout qu'il ne se doute de 
rien... 

WMBARDO. C'est ça. ..éloigpons-nous... 
il.^ revenir ici... passons dans l'autre 
salle^^t faisons part de notre projet aux 
camarades. 

CHOEUR. 
AïK de Léona, 

Partons, et que diacansi'empresie: J 
Pour le seeoorir noos voili, \ f fit \ 

Pour un ami daos la détresse J ^ ' 
Les comédiens sont toojonrs là. ) 

• 
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SCENE VIH. 

MlMlE, puis COLINET, ai^ec une bouteille. 

iiiiMlE..Ah!...c est bien... ce qu'ils font 
là!... etciepauvrejeunehonimequi ui'offre 
des rafraichissemens et qui n a pas le sou... 

COMNET, renirmtt. Voilà !... voilà L.. Eh 
bien ! où sont donc les amis ! . . . 

MIMIE. Ils sont là, dans la salle à côté... 

GOLliUET. Allons... Mimie, viens t'as- 
seoir... voilà de la bierre... et un peu frai- 
che, elle sort de la cave... 

U Ta poser la bouteille k gauche, sur la taUe, et 
verse. 

HiMTE. Vous avez donc du crédit... ici? 
COLINET. Aloi... pourquoi ça?.. Veux-tu 
des échaudés?... Garçon!... un buisson 
d'ëchaudés... 

MiMiE, (fioement. Non... non... pas d'ë- 
chaudés... pas de buisson !... je ne les 
aime pas. . (^ pari.) Ça lui ferait encore 
de la dépense. 

COLINET. Alimie, faut pas en vouloir 
aux camarades, ils t*ont un peu rembarrée, 
parce que tu les avais vexés; mais s'ils ont 
quelque peiits ridicules, ce sont de bons 
diables, de bons enfans. 

MIMIE. Oh! oui. (yl part.) Je viens de 
les juger. 

COLINET. Cette chère petite Mimie... 
ça m'a fait un plaisir de la retrouver... 
bois doue... et maintenant que vas-tu 
faire ? 

MIMIE. Dam, chanter... comme tou- 
jours. 

COLINET. Chanter dans les rues... Tiens, 
Mimie, tout-à-l'heure, en t'écoutaot... il 
m'a poussé une idée. 
MIMIE. Quelle idée? 
COLINET. Dans le peu que tu as chanté 
tu as mis tant de verve et de chaleur, tant 
d'anie.... que je me disais... Il y a là l'é- 
toffe d'une artiste. 

MIMIE. Vous croyez?... 
COLINET. Oh! j'en suis sûr«.. et si tu 
veux, je te lance au théâtre. 

MIMIE. Il se pourrait!... moi comé- 
dienne... moi jouer sur un vrai théâtre, 
comme m'a dit^e monsieur... être écou- 
tée, applaudie peut-être ah! j'en 

mourrais de plaisir. . . '*' 

COLINET , se levant. Mimie ! je te le ré- 
pète, tu seras artiste. . et voilà Taccolade 
fraternelle!... ( U Vembrasie. ) Mainte- 
nant tu es artiste. . . Je veux ne m'occuper 
* Golinet, Mimie. 



MAGASDI TBBATRAL: 



<[uede toi... oui, j'aurai du bonheur à te 
protéger!... 

HIMIE, àpaH. Pauvre garçon! .. (HomU.) 
Monsieur Colinet, j'accepte vos offres... 
mais à une condition. 

COL1NET. Laquelle? 

HIHIE. Vous n'êtes pas riche... 

COLINET. Je suis riche de joie et d'em- 
bonpoint... 

MiHiE. Oui ; mais vous n'avez pas le 
sou. . . vous éies dans la panne ! 

COLINET. Mimie... 

MiMiE. Avouez que vous êtes dans la 
panne!... 

COLirvET. Eh bien! oui, très-panne!... 
panne première qualité. 

HIMIE. Eh bien, si vous vouliez... 

COL1KET. Te rembrasser? tout de sni- 

HlMiE. /iembrassez-nioi si vous voulez ; 
mais c'est pas ça... 

GOLINET , l'embrassant. Qu'est-ce que 
c'est donc?... 

«IMIE. Oh! ne me refusez pas... mon- 
sieur Colinet. . puisque vous êtes dans la... 
Ai bien, moi, j ai des petites économies... 

COLINET chèrement, Mimie. . . 

HiMiE. vous avez dit que je pourrais 
devenir un jour une artiste, eh bien ! c'est 
à ce titre que je vous prie en grâce dépar- 
tager avec la petite chanteuse des rues... 
En acceptant, vous me prouverez que vous 
me regardez comme une amie, comme une 
camarade, et, entre camarades, tout se par- 
tage. 

AiB. du petit Chapeau (d* Henri Potier). 

Cest un droit d'amitié, 

Prenez, je tous 8upi>lie, 

I^' ma pHite économie 

Acceptes la moitié, 
Je rais diga' , dites-Tons, d^étre Tof camarade, 
D'nn acteur, d'un ami j'ai reçu l'accolade. 
Et i' réclam' le» droite de l'amitié {bis). 

COLIKZT. 

Merci de l'amitié 

Que m'offre ta tendresse, 

il est un mot mii blesse 

Ce mot... c'est la pitié! 
De tonte autre que toi j'accepterais pentrétre, 
Mais il est un secret que je iriens de connaître. 

MIMIE , parlant. Et... ce secret?... 

COLIRBT. 

De toi je veux plus que de l'amitié... (fci*.) 

MIMIE. Gomment?. .. Yrai.. . 
COLINET. Parole d'honneur... 
MIMIE. C'est de Tamour pur?... 
COLINET. C'en est... 
MIMIE. Et ça durera?... 



C0I.I1CBT. ToujouiB... ça va-t-il? 

MIMIE. Ça va... 

COLINET, lui présentant la main» Tope 
lA... 

MIMIE. Je tope! 

COLINET. Mimie, dès ce moment nous 
sommes unis... Thalie a reçu ton ser- 
ment de fiancée, je te jure amour, fidé- 
lité et protection, à la ville comme à la 
scène... je veux te pousser au théâtre et 
te procurer un engagement superbe., aus- 
sitôt que j'en aurai un pour moi. 

MIMIE. C'est ça... si la France nous re- 
garde de travers, nous irons à l'étranger. .. 
aidée de vos conseils, je sens que je puis 
arriver à tout ! 

COLINET. Sois tranquille, mes leçons ne 
te manqueront jamais... et nous allons 
commencer dès à présent... ça va-t-il? 

MIMIE. Ça va, je suis prête... 

Aia : Place au factotum de la ville (du Barbier). 

COM9BT. 

A l'oeuTre donc, commençons, chère amie, 

Presto! 
Je suis prêt, je suis prêt, je suis là. 
Là! 

• MIXIS. 

De profiter, ah ! je hrûle d'cnyic.... 
Allons! 
Commençons, me Toilà, me YoiUi, 
'U! 

COL1KBT. 

Prête l'oreille au professeur. 
Prête ToreiUe an professeur... 

MIHIB. 

Oui, le thé&tre embellira ma TÎe. 

Déjà 
Cet espoir, je 1' sens là, je l' sens là, là ! 
Notre bonheur jamais ne finira, là, là. 

ENSEMBLE. 

Notre bonheur jamais ne finira. 
La, la, la, etc., etc. 

COLIIVBT. 

Pour le grand drame, il faut, ma chère, 
'Crier trc»-fort, c'est le grand art. 

XI M». 

ôni, je saurai m' rouler par terre. 

Bien r'ceroir un grand coup d' poignard. 

ENSEMBLE. 

La, la, la, etc., etc. 

co£iirBT. 
Pour les emplois de grand' coquette 
Il faut aVoir l'air insolent. 

■IMIB. 

Et, si je fais une soubrette. 
Prendre un souri r' bien agaçant... 
Pour imiter... une innocente... 
Les yeux baissés... 1» voix tremblante... 
J'ai l^ir candide.. . comme cela... 
Pois mofi aein palpite... est-ce bien ^ ?..• 
coliurt et mxiB. 
Ah ! ah ! la belle vie !... en yérité. 



LE CAFÉ DES COMÉDIENS. 
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l'en n Fcipoir , od, nôot dVons sans peine 
Briller bîcntAt tons les deux sur la scène (Au). 

Quels joars hcnrenx et pleins d^attraits ! 

A nons la gloire... et les succès ! ^ 

COLIRXT. 

De tontes parts déjà Ton nous demande. 

MIMIB. 

En mille lieux il fiint que Ton se rende... 
ENSEMBLE. 

A toat propos. 
On nons accable de braTosI 
Et de cadeaux ! de brayos ! de cadeaux (/er) ! 
De gr&ce ! 
Tant de snccès nons embarrasse... 
Ah! laissez-nous respirer {^quaitr). 

COLIKBT. 

Pour Bordeaux... 

■IMIE. 

Nous Toici ! 

COLXKBT. 

Et pour Lyon... 

MIMlB. 

Nons Toilà 1 

ENSEMBLE. 

Bordeaux par ci, Lyon par là, 
Strasbourg par ci, ttarseilF par là.*. 

Tantôt ici. 

Et tanlM ià. 

Tantôt ici. 

Et tantôt là... 

HIUIB. 

Oui, tous les ans, on nous retient d^aTanpe. 

COLIRBT. 

Et puis bientôt... oui, nous quittons la France, 

MIHIB. 

Je sens battre mon cœur \ «n. ^ 
D^espoir et de bonheur. / V"**'*'' 
Car à la gloire, à la fortune. 
Oui, nons devons tons deux Tolerl 

ENSEMBLE. 
Je sens battre mon coeur, etc. 

COLINET. Très-bien!... très-bien, Mi- 



mie: 



MiMiE. Silence!... j'entends tons vos 
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SCENE VIII. 

MIMIE, COLINET , LOMBARDO , 
EUDOXIE, FLORIDOR, PHOEBUS, 
QUELQUES Comédiens, et plus tard^ LE 
GARÇON DU CAFE. 

Us entrent tous majestueusement marchant comme 
des grands-prétrcs d^Opëra; quand Lombardo 
chante on imite par gestes un accompagnement 
de contre-basses et de trombonnes. 

LOHBiBDO , prend Colinet par la main ei le cwi" 
duU au milieu. 

Il chante en récitatif. 

Econtc-nons... ô jeune tronbadonr... 



TOOS. 

Pmm... pmm... 

lOMBABDO, chantant. 
Je mis m^expliquer sans détour ! 

TOUS. 

Pmm! pruml... 

LOMBARDO. 

Lorsque ta d«bine est complète, 

Nous nous faisons tous une fête 

Det^apporter ici le produit d'une quête. 

TOUS. 

Pmm ! pmm ! prum ! pmm ! 

LOMBABDO. 

Voilà trente cachets pour le restaurateur. 
Et la note acquittée à ton Tilain logeur^ 

TOUS. 

Pmm ! pmm ! 

LOXBABDO. 

Tn pourras désormais, selon ta fantaisie, 
Dormir, boire et manger sans craindre d'aTanie* 

TOUS. 

Pmm ! pmm ! prum ! 

COLINET. Merci... mes bons amis..... 
merci! 

TOCS. Alk>ns... pas de remerciemens... 

PHOBBUS. Est-ce que ça en vaut la peine?. . 
Et maintenant, si tu veux te rendre chez 
ton directeur... je vas te prêter mon 
habit... je jouerai au billard en t'atten- 
dant... 

COLINET. Ma foi... ce n'est pas de re- 
fus... 

LE GARÇON. Une lettre pour M. Coli- 
net. .. 

COLINET. Une lettre!... 

LE GABÇON. Une autre pour M^^* Mimie. 

MmiE. Pour moi!... ah ben! voilà 
qu^'est drôle... 

LE GARÇON. Et une troisième pour 
M^^* Eudoxie... le port z'est franc. 

COLINET, lisant. « Vous étes prié de 
» passer au Théâtre du Palais-Roval... » 

HIMIB , lisant. « Vous êtes priée d« vous 
M rendre au Théâtre du Palais-Royal... » 
Tiens, la même chose!... 

COLINET , lisant aoec joie. « Pour vous 
» entendre sur les termes de votre engage- 
» ment... » Il se pourrait !... 

MtmiE j Je m^me. « On espère que les 
» dispositions que vous annoncez pour le 
» théâtre... ne sont pas trompeuses, et on 
» a l'intention de vous faire débuter... » 
(ÀQee joie.) Débuter!... je jouerais la co- 
médie... 

COLINET. Un engagement!... il y a bien 
ça... et plus bas... « Je vous le disais bien, 
w que votre boune action devait vous por- 
» ter bonheur.. . w Ah ! c'est le monsieur à 
la canne à pomme d'or!... 
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FLORIDOR. Le momieur à pomme d'or, 
c'était M. Dormeuil!... 

EUDOXIE. Ab! c'est mat tour!... (Elle 
ouçre sa lettre.) Un ennigement anm.... 
ToyoDs. . . voyons.. • Ah ! horreur ! .. . Saint- 
Léon ! le trompeur !.. il part pour Londres 
avec Angëla... 

FLORIDOR. Ça serait possible!... 

EUDOXIE. Je vais me trouver mal... je 
sens mes jambes qui fléchiflfleftt... 

FLORIDOR. Eudoxie, Eudoxie. . . appuyés- 
vous sur moi... signez pourBoraeaux... 
Eudoxie, je vais à Bordeaux... 



O Hathilde ! idole de mon ame... 

EUDOXIE. Oui, au fait... j'aime mieux 
ça... les hommes ne valent pas la peine 
mi'on se désole pour eux !-. je signe pour 
Bordeaux. 

FLORIDOR , à part, J'<»i étais sûr qu'elle 
était folle de moi! 

GOLINET. Eh bien , Mimie... es-tu con- 
tente?... 

MmiB. Contente!... ah ! je crois bien... 
mais rien «pie de penser à mon début... 

AiE du Barbier (fragment). 

Ah ! je mo sene tremUer d'aTanoe, 
Ety malgré moi, déjà j'ai peur. 



den 
Pas de bétîie» il fnt da oosor. 



C'est oa'on m'a dit que le parterre 
Eft cxiMUilf qn Tl est •evèfe... 
Quand il m fàcb'» qn'on doit tooflHr! 



Ooi; mai» s'il applandit..* 
Htma. 

Ah ! qn«l phûnr ! 

ENSEMBLE. 

Ah!ahl 
La belle TÎe, 
Quand on lot plalH ! 
La belle TÎe (6w), 

niHiB , au pMic. 
Quand oarvow pUU. 

coLiRiT, de son càté. 
Quand on tous platt. 

MIMIS* 

Je sens battre mon cœur I ^. 

D'eapoir et de bonheur. ( 
Ah ! Ten la gloire et la fortune. 
Oui, laisseiHiouf tous deux Toler. 

EfFRISE ENSEMBLE. 
Je aens battre mon coeur, etc. 



FOI* 



impriiBMie de Y* MomY^hiFat» me Sainl-Lonis, n* iO, an Blarais. 




ACTE V, 8CENB V. 



THOMAS MAUREVERT, 

DRAME EN CINQ ACTES, 

PRÉCÉDÉ DTJN PROLOGUE , 

|)ar MM. MaîUm tt Ccgost, 

RBPKBtBHTB POUB LA PBBMliBB POIS, k PABlt, tUB LB THBATBB DB L^MBIGU-COMIQUB, LB 4 OCTOBBB 1837. 



PERSONNAGES. 

THOMAS, bomme da^peuple. . . 
LECOMTEDEHAUREVERT. . 

TEUGNY 

LE DUC DE GUISE 

L^ CARDINAL DE LORRAINE. 

RENÉ, herboriste. 

LE GRAND-PREVOT 

UN HUISSIER 

UNJUGE 



ACTEURS, PERSONNAGES. ACTEURS. ' 

M. GvTOK. CATHERINE DE IIÉDias. . . M»« Fibrtillb. 

M. St-Erhest. STELLA , M"* BLks. 

M. Akatolb (^lAâ. UN PAGE MU* HiLOïst. 

M. GAicm. UN ENFANT M"* Zoi. 

S: K".«„. BEUXCOMPAGHONSd. B.„.. {«; «■[;«-. 

S: Iî:.':.'- »bux yalets au «.«u. . . {S; l-'-V.. 

M. MOHHBT. GrOVPB BB MANQUES, Ub OmClB^ DB PATIOVILLB. 



L'action se passe à Paris, en 1556, sous le règne de Henri II. 
PROLOGUE. 

• 

Une place dn Tieiix Paris. Une croix gothiqae an milieu de la place. A droite, on riche h^tel. Au fond, la 
riTi^e. La neige tombe, le vent siffle. Les fenêtres de VbAtel sont tclairces. Une musique de bal s^y fait 
entendre : tout y annonce une fête. An lever dn rideau, plusieurs groupes de masques se pressent aux 
Dortes de TbAtel, qui bientAt se referment sur eux. Un inconnu, appuyé contre le mur d^une des maisons 
oe la place, les contemple. 



SCENE PREMIERE. 

L'INœNNU. 

Bonne fête et joyeuse nuit , mes gentils- 

hommes... à chacun son affaire... vous au 

bal^ moi sur cette place, attendant la 

fortune. 



SCENE IL 
L'INCONNU , DEUX AFFIDÉS , enve- 
loppés. 
LE PREMIER , s^ approchant de Vinconnu* 
Mattre ! 
l'inconnu. Ah ! vous voilà. 



MAGASIM TUEATiiAL. 



LE SECOND. Serions-nous en retard? 

l'inconnu. Non. 

LE PREHIBR. A la besocne^ et dépê- 
chons, s'il vous plaît , car la bise est gla- 
cée : c'est le souffle du diable. Vrai Dieu ! 
si je restais sans agir, je tomberais pour 
ne plus me relever. 

l'inconnu. Vous agirez. 

LE PREMIER. Tottt de suite , alors. 

LE second. Parlez, qae faut-il faire? 

LE PREMIER. Donner un coup d'es- 
tocade? 

LE SECOND. Jeter un homme à l'eau ? 

LE PREMIER. Piller quelque juif de la 
cité? 

TOUS DEUX ENSBMRLE. Nous VOilà ! 

l'inconnu. Rien de tout ça.... Dans 
quelques instans , et j'ai de bons renseigne- 
inens, un homme va venir sur cette place ; 
il tiendra un enfant... eh bien! c'est cet 
enfant qu'il me faut. 

LES DEUX AFFiDBS. Un enfant ! 

LE PREMIBR. Vous VOUS moquez y maî- 
tre René. 

LE SECOND. Allez chercher une nour- 
rice. 

l'inconnu. Ecoutez-moi, écoutez-moi ; 
c'est plus important que vous ne pensez. 

TOUS DEUX. Allons donc ! 

lU font an mouTcmeat poar s'âoigner. 

l'inconnu. Eh bien ! je vais tout vous 
dire... Vous connaissez ma boutique ? 

LE PREMIER. Et qui ne connaît pas la 
boutique de M. Rêne? 

LE SECOND. Droguiste. 

LE PREMIER. Herboriste. 

LE SECOND. Parfumeur. 

LE PREMIER. Empoisonneur. 

RENÉ. Chut ! ce n'est pas là votre af- 
faire... Vous connaissez ma boutique?... 
eh bien ! il y a, tout en face, un pauvre mé- 
nage, composé de l'homme, de la femme 
et d'un enfant au berceau ; le père et la 
mère sont de simples ouvriers qui se sont 
épousés par amour; puis un jour la beso- 
gne leur a manqué , et ib ont été droit à 
la misère. Finalement, la femme est 
morte ce matin de faim et de douleur ; ça 
fait pitié; mais c'est pas de ça qu'il s'agit : 
l'autre jour, Lucrézia la bohémienne... 
{Ace nom , ies deux affidés font un signe 
de croix,) Ce nom«-là vous fait peur ? 

UN AFFiDé. Il y a de quoi, monsieur 
René ! Si cette sorcière-là ne vient pas 
d'enfer en ligne droite.... 

RENÉ. Pour ça, c'est possible... Mais 
enfin je veux^ vous dire que Lucrézia la 
bohémienne a vu l'enfant, une toute pe- 
tite fille , belle comme les anges du Para- 
dis ; elle regarda les lignes de son front et 



de sa main, et me dit : Maître René, cette 
enfant fera la fortune de celui qui l'aura ; 
il y a en elle des signes merveilleux. Vrai- 
ment? que je dis... Alors, moi qui pense 
à tout, j'imaginai tout de suite d'avoir 
l'enfant. 

LE PREMIER AFFIDÉ. C'est jUSte. 

LE SECOND. Chacun prend son bien où 
il le trouve . 

RENÉ. Et voilà pourquoi vous êtes ici. 
Le père , comme je vous l'ai dit, va venir ) 
il a ses raisons , cela ne vous regarde pas , 
ni moi non plus. 

LE PREMIER AFFIDÉ. S«ffit... Sttffit... 

LE SECOND. Et quand mnris aurons 
l'enfant? 

RENÉ. Vous le porterez Am^vm et le 
remettrez à Lucrézia , tout eftt ^oonvenu. 

LE PREMIER. On vient... «W. le guet. 

RENÉ. Cachon»-nous... Mais que vois- 
je? c'est lui.. • c'est notre homme. Courage! 
bonne chance! moi , je vous attends der- 
rière cette maison 

Us se gliuent tous trou et dUparaissent derrière les 

mauona ; le gaet traverse le thc&tre et s'éloigne. 
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SCENE m. 

THOMAS j les habits déchirés, cùuveH des 

haillons de la misère ^ les pieds nus; H 

tient un enfant dans ses bras , et cherche 

à le défendre contre la rigueur du froid. 

C'est bien ici... à droite, m'a-t-on dit, 

l'hôtel du comte Maurevert... Comme 

mon cœur bat!... O mon enfant!... mon 

enfant!... touchons-nous enfin au terme 

de nos misères ? 

Il embrasse et dépose au pied de la croix son enfant, 
qa^il 'coQTre des débris arrachés de ses yétemens; 
pais il s'approche de ThAtel et frappe. 

SCENE IV. 
THOxMAS , DEUX VALETS en riche 

livrée. 

UN DES VALETS. Que veux-tu, manant? 
oublies-tu que tu frappes à la porte d'un 
gentilhomme ? 

THOMAS. N'est-ce point ici le logis du 
noble comte de Maurevert ? 

LE VALET* Sans doute , c'est ici. Que 
peux-tu lui vouloir ? 

THOMAS. Je voudrais le voir et lui 
parler. 

LE VALET , riani et le regardant Ofec 
Aautour. Toi, lui parler!... Allons... al- 
lons... continue ton chemin, mendiant, si 
tu ne veux que je te chasse à coups de 
houssine. 

THOMAS. Votre maître , vous dis-je , 
misérables valets... Vous êtes aussi lâches 
et insolens que vous êtes vils! 



PROLOGUE. 



LE SECOND VALET. La Seine coule à 
quelques pas d'ici. Prends garde! 

THOMAS. Mais, au nom du ciel , votre 
maître ! je n'ai qu'un mot à lui dire. 

LE PREMIER VALET. Les gens de ton 
espèce n'entrent pas ici. Au large ! 
Us Tont pour rentrer. 

THOMAS. J'entrerai cependant j car il 
faut que je voie le comte de Maurevert. 

LE VALET, s^armant tTun bâton. Arrière ! 
ou gare à toi. 

THOMAS, s'élançant sur eux. Misérables! 
j'entrerai. 

U les repousse Tiolemment, les temae et cherche à 
ouvrir la porte. 
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SCENE V. 

Les Mêmes, LE COMTE MAUREVERT, 

en costume de riche gentilhomme , le grand 

cordon de Saint-Michel sur la poitrine, 

LE COMTE. Holà ! qui fait ce bruit ? 
Qui étes-vous? que voulez-vous? vous 
osez forcer cette porte ! Où sont donc les 
arcbers de la prévôté? 

THOMAS. Afonsieur le comte, j'étais 
venu pour vous parler , car j'ai quelque 
chose de grave à vous dire. Vos gens 
m'ont repoussé ; l'un a osé lever un bâton 
sur moi , je me suis défendu , c*est tout. 

LE COMTE. Que me voulez-vous ? je ne 
vous connais pas. 

THOMAS. Ordonnez d'abord à vos valets 
de nous laisser seuls, ce que j'ai à vous dire 
ne saurait être entendu de pareilles gens. 

LE COMTE. Tu caches des sentimens 
bien fiers sous tes baillons. 
Il fait signe aux valets de sortir; cetix-«i obéissent. 
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SCENE VI. 
THOMAS , LE COMTE. 
THOMAS. Une pauvre fille vivait sous 
l'aile de ses parens , pure , belle et sans 
tache. Cette jeune fille habitait près de cet 
hôtel un pauvre logis que votre seigneurie 
a fait abattre pour agrandir son hôtel ; elle 
voyait passer souvent un jeune gentil- 
honune aux manières séduisantes, aux 
brillantes armes. Le gentilhomme la re- 
gardait avec attention , arrêtait souvent 
son beau coursier blanc et daignait parler à 
la jeune fille, qui tremblait et rougissait 
de tant d'honneur. Une année s'écoula ; le 
jeune bomme avait mis aux pieds de la 
jeune fille son blason et sa couronne de 
comte ; puis , abusant d'une faiblesse , il 
avait assouvi une passion de quelques in« 
stans. Le lendemain il était allé guerroyer 



en Italie. (Le comte fait un mouo4ment.) 
Qu'avez*vous , monsieur le comte ? 
LE COMTE. Rien... Continuez !... 

THOMAS. Il était parti, dis-je, pour 
guerroyei: en Italie , laissant seule , sans 
appui , celle qu'il avait séduite et que de 
cruels parens chassèrent honteusement. 
{Le comte Jait un nout^eau mowement. ) Vous 
frémissez, monsieur le comte... je com- 
prends votre indignation... Quelques mois 
après, elle était mère ; mais eUe payait bien 
cher le court bonheur d'embrasser une 
fois seulement le fruit de son sein... elle 
expira dans un baiser de tendresse inef» 
fable, et s'envola au ciel... Avant de mou- 
rir, elle confia son enfant à une femme 
qui le recueillit par pitié , et lui remit un 
cofire scellé dans lequel se trouvaient les 
preuves de la haute naissance de son fils. 
Toutefois ce cofire ne devait lui être 
donné que lorsqu'il aurait atteint l'âge 
d'homme, et qu'il pourrait lui-même récla- 
mer ses droits sacrés. 

LE COMTE. Eh bien!... que voulex- 
vous dire ? 

THOMAS. Le séducteur qui laissa mou- 
rir la fille du peuple après l'avoir flétrie , 
c'était vous , monsieur le comte ! l'enfant 
qui vient réclamer ses droits , c'est moi ! 

LE COMTE , le regardant a^sc hauteur. 
Vous ! Et qui me dit que vous n'êtes pas 
un. aventurier voulant s'introduire par une 
ruse criminelle dans une noble famille ? 
En vérité , votre audace serait grande I et 
le prévôt me ferait bientôt justice de cette 
coupable tentative. 

THOMAS , lui remettant un coffret. Voici 
les preuves de ma naissance. 

LE COMTE. Ces preuves ne sont point 
émanées de mes u^ains. 

THOMAS. Daignez voir , monsieur le 
comte !... les temps de votre jeunesse sont 
bien loin déjà de votre souvenir. 

LE COMTE , apec dureté. Encore une fois, 
je n'ai rien écrit, rien reconnu... laissez- 
moi. 

THOMAS. Au nom du ciel , monsieur le 
comte , daignez ouvrir ce coffre. 

LE COMTE. Vous m'avez entendu... re- 
tirez-vous... 

THOMAS. Par pitié , monsieur le comte ! 
au nom de ma mère qui vous entend , au 
nom de la justice, de tout ce qu'il y a de 
saint et de sacré ! pour votre bonneur , 
monsieur le comte ! 

LE COMTE. Pour mon honneur! Qu'oses- 
tu dire , manant ?... Et qui es-tu pour me 
parler de mon honneu^J Allons! j'ai été 
fou de descendre jusqu'à écouter tes misé- 
rables inventions; 
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THOMAS, à genoux. Ne rejetez pas une 

{>rière , la plus sainte de toutes , monsieur 
e comte, ouvrez votre ame à la pitié... je 
ne suis pas indigne de vouh , monsieur le 
comte y ma vie fut toujours noble et pure. 
Hélas ! je suis père aussi , moi ,* misérable, 
moi couvert de haillons, une épouse ado- 
rée que j'avais aimée de toutes les forces 
de mon ame, vient de mourir me laissant 
dans la douleur et le désespoir.... Eh 
bien , ifnpnsieur le comte , mon enfant est 
ma seule consolation.. »(Se levant et prenant 
l'enfant gu*ii dépose aux pieds du comte. ) 
Au nom de cette pauvre mais innocente 
créature qui souffre de la faim et du froid 
comme moi , pitié, monsieur le comte , 
pitié pour votre fils. . . [le comte le repousse) 
oui , pour votre fils , car je le suis , j'en 
jure par Dieu qui m'écoute; je ne suis pas 
un aventurier , je suis votre enfant , je le 
sens au fond de mon ame ; à votre vue , 
monsieur , il m'a pris comme un frisson- 
nement de respect et de piété filiale... mes 
entrailles ont tresiailli , et une voix puis- 
sante , la voix de la nature m'a crié : A 
genoux , voici ton père ! 

lE coiKTE. Cette voix a menti , car je 
ne l'ai pas entendue, moi. (Faisant un mou^ 
vementpour rentrer,) Arrière , que je passe! 

THOMAS, se relevant acec indignation, kU 

LE COHTE. Oserais-tu.,. 

THOMAS. Oh ! pardon , pardon, mon- 
sieur le comte ; si vous ne me reconnaissez 
pas pour votre fils, moi je vous reconnais 
pour mon père, et je vous respecte. 

Il s^inclioe deraot le comte, qui lort à droite. 
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SCENE VII. 

THOMAS, seul 

Parti!... il est parti !.«. plus d'espoir... 

Repoussé... chassé de la maison de mon 

père... que devenir ?.... Le vent souffle 

et la neige tombe à flots ma pauvre 

enfant!!.... Si je pouvais la réchauffer 
de mes baisers. {Il l embrasse.) Le froid et 
la faim la torturent... la faim!... depuis 
ce matin plus rien dans mon logis , plus 
rien que le corps de ma pauvre femme , 
morte, morte de misère... et moi j'ai erré 
toute la journée implorant la pitié , la mi- 
séricorde , et pas un , pas un ne m'a com- 
pris... . Tille maudite ! qui n'a ni une obole 
ni une larme pour le malheur !. .. Il fau- 
dra donc mourir !... Oh! mes forces me 
trahissent... mes pieds et mes mains s'en- 
gourdissent... dans ma tête s'allument d'é- 
tranges vertiges... un nuage passe sur ma 
vue... {Il tomb^puisé sur le piédestal de 
la croix, ) Sauvez donc mon enfant , mon 
Dieu qui êtes mort sur la croix et qui avez 



aussi tant souffert ! Je me sens faible k défail- 
lir...OL! oh! que se passe-t-il donc en moi? 
11 tombe niM moaTement. 

SCENE VIII. 

THOMAS, RENÉ. 

^cné rentre avec les deux bommei qui raccompa'- 
gnent, t^approche de Thomas, et Ini retire don- 
cernent, l enfant qo^il remet à lei compagnons. 

RENÉ. Partons... {Ses yeux s'arrêtent sur 
Thomas étendu à terre.) Ahl mais ce pauvre 
diable... je ne puis pourtant pas le laisser 
mourir là... c'est bien assez de lui avoir 
pris son enfant , non pa^ que je me le re- 
proche, car enfin, dans sa misère, qu'est- ce 
qu'il en aurait fait?j[7i>anl de son sein un 
jlacon qu'il approche des lettres de Thomas,) 
Quelques gouttes de cet élixir-là , ça rani- 
merait un mort. ( Thomas fait un mout^e- 
ment. ) Bon ! le voilà qui revient. 

THOMAS , reprenant peu à peu ses sens^ 
et promenant ses regards autour de lui. Mon 
enfant ! où est mon enfant ? ( Courant à 
René gui fuit,) Tous m'avez pris mon en- 
fant , rendez-le-moi. 

RÊNE. Votre enfant! je ne sais... 

THOMAS. Tu as pris mon enfant , misé- 
rable, rends-le-moi , ou malheur à toi ! 

RÉxÉ. Par la sainte Vierge, je n'ai 
pas pris votre enfant , je vous le jure ; mais 
laissez-moi , vos mains sont de fer. 

THOMAS. Mais tu étais ici , tu as vu les 
ravisseurs , réponds ! 

RENÉ. Je n'ai rien vu ni entendu, ce sont 
vos cris qui m'ont fait sortir de mon logis. 

THOMAS. O malheureux , malheureux 
que je suis! 

RENÉ. Ehl votre enfant est peut-être 
mort de froid, et quelques religieux l'au» 
ront emporté en passant. 

THOMAS. Emporté mon enfant!... mort 
ou vivant, je l'aurai , ils mêle rendront., 
mais où les retrouver?... où ont-ils passé? 
{S' élançant dans toutes les directions. )ha. nuit 
est noire... mon Dieu , je n'aperçois rien ! 
Il s'approche de larÎTière et cherche dans le lointain. 

RENÉ , à pari. Va , va , ils sont loin. . . 
C'est égal , je ne sais pas pourquoi sa dou- 
leur me fait mal. 

THOMAS , poussant un cri» Ce sont eux ! 
je les vois traverser la rivière dans une 
barque ! Arrêtez , misérables ! arrêtez ! pas 
de doute, ils m'ont entendu, car ils re- 
doublent de vitesse. 

Il monte snr le parapet dn pont. 

RENÉ. Eh! bon Dieu, l'ami, qu'allez- 
vous faire? la rivière est froide et com- 
mence à charrier. 

THOMAS. Qu'importe! mon enfant! mon 
enfant! 

Il sVlance dans la rivière. 
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ACTE PREMIER. 



ArMtol Soi-on». -Le tlx^lre repréMnte rinUri«ar de roratoîne de la reine Catherine de MMici. Part. «. 
Z'aclio» je passe à Paris, en 157Ï, s&us U r^ne de Charles IX2 



SCENE PREMIERE. 
STELLA y seule. 

La reine va bientôt venir, ne négligeons 
rien pour lui plaire. {Disposant des fleurs 
sur un meubie. ) Voici les fleurs qu'elle 
aime. .. .pois son rosaire bénit par le Saine- 
Père... et qui fut fait , dit-on, du bois des 
ojiviers à l'ombre desquek Notre-Seigneur 

se reposa Paisse cette sainte relique la 

préserver de tout danger et la rendre heu- 
reuse !(^i^«c un soupir,) Heureuse!... les 
reines le sont toujours. 
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SCENE II. 

STELLA I RENE y entrant pià* la porte 
secrète. 

RÉNi. Eh ! ne Tes-tu donc pas , toi ? 

STELLA. Ah! c'est vous, mon bon 
René!... Mais... par où êtes- vous donc 
entré dans cet oratoire? 

RENÉ. Ne me demande jamais par où 
j'entre , par où je sors... Devant moi s'ou- 
vrent toutes les portes; derrière moi tou- 
tes se ferment... Ge palais m'est connu, 
comme ma pauvre édioppe d'autrefois... 
tu sais bien , Stella , cette pauvre échoppe 
où tu as été élevée et nourrie par Lucrézia, 
toi maintenant la première fille d'honneur 
de la reine Catherine de Médicis. 

STELLA. Et c'est grâce à vous , mon bon 
René, car, vous me l'avez dit souvent, j'é- 
tais mourante de froid et de faim ^ quand 
vous m'avez recueillie dans mon bercei^u 

sur le parvis Notre*-Dame Et mon père 

et ma mère, que le malheur sans doute 
obligea de dire à leur eniant un si cruel 
adieu... que ne les ai-je connus!... Hélas! 
il ne me reste d'eux qu'un souvenir, cette 



petite croix d'or que je conserve sur mon 
sem avec amour et piété.. 

Elle Tembrasse. 
RÉMÉ. Oh! oh! cette petite croix d'or 
te sera peut-être plus utile que tu ne pen- 
ses... Qui sait si tes parens ou l'un dW 
au moins n'existent pas? Un père aban- 
donne-t-il ainsi son enfant sans espérance 
de le retrouver un jour.? Le hasard amène 
souvent d'étranges rencontres, Stella. 

STELLA. Oh! je n'oublierai jamais tout 
ce que je vous dois. 

RENÉ. Ce que tu me dois !... au con- 
traire, c'est moi qmi te suis redevable... 
jeme le rappellerai long-temps ce beau jour 
où je te conduisis à Notre-Dame pour voû: 
U reine, qui devait y venir avec M. le duc 
d Anjou ; je te tenais par la main , regar- 
dant et écoutant ce qui se disait de toi : 
« Voyez ses yeux , s'écriait l'un. — Et son 
front, répondait l'autre ; les anges du ciel 
ne sont pas plus beaux.» Au même instant, 
retentissent ces mots : « La reine I la reine ! 
— Quelle est cette jeune fille? dit^lle en 
passant près de nous. — C'est la mienne , 

madame la reine... et à votre service 

Eh bien! qu'elle me suive. » Et une heure 
après, au sortir de l'église, elle te fit 
monter dans un beau caiTOBse tout tendu 
d'or et de soie , et me dit, eu me jetant 
une bourse : « A l'hôtel Soissons. »» J'eus 
garde de manquer au rendez-vous... Sa 
majesté me demanda à quoi j'étais bon ; 
herboriste de mon état , je possédais quel- 
ques petits talens que la reine sembla ap- 
précier beaucoup; elle me prit à son service 
en qualité de parfumeur, et depuis, son 
ccBur n'a pas tan en bontés pour moi. . . Je 
suis devenu nudtre René , en apparence 
simple parfumeur de la cour, mais au 
fond l'homme essentiel, l'homme puis- 
sant ; on me flatte, on me caresse, et je 
voischacpie jour les ducats élever dans 
mon coffre-fort leurs belles colonnes do- 



MÉ^ASa TBBAnU. 



rées. . . Ah! c'est un bon métier que le mien! 

STELLA. Et que contient de nouveau 
cette corbcHIc? 

RÊNE , déposanf la corbeille , et Vowrant, 
Regarde , curieuse ! 

STELLA. Des drafieoirs... des colleta à 
la mode de Milan |... des ganteries de 
Flandre... des orfèvreries et des miroirs 
de Venise ! . . . Oh ! le bel anneau ! 

Elle i^apprétc à l'ettayer. 

RENE, vioemenL Non, non... 

STELLA. Et pourquoi ? 

mÉNÉ jjermafti la hotte qui iioniietÉt Tai- 
neau. C'est un secret entre la reine et moi . 

STELLA. Un secret! 

EÉfVE, reprenant sa gatlé. N*as-tu pas 
aussi les tiens? 

STELLA. Moi I 

RENÉ. Dis-moi 9 Stella... tu n'es pas 
Clchée de voir ûuir les hostilités entre les 
catholiques et les protestans? 

STELLA. (Test une si belle chose que la 
pain. 

RENE, m>ec ironie. Oui , le bonheur de 
la France t'intéresse beaucoup. 

STELLA. Est- il bien vrai qu'à l'occasion 
du mariage de la princesse Marguerite 
tous les chefs huguenots doivent venir à 
Paris? 

AénA. Et j*en connais un qui ne sera 
pas le dernier à s'y rendre... 

STELLA. Vous? 

RÉNÊ. Et toi aussi... c'est le jeune et 
beau comte Téligny..* le neveu de l'ami- 
tai de Goligny... Eh bien! tu baisses les 
yetix , tu ne réponds rien ?. . . 

STELLA» Et que VOUS dirai-je que vous 
n'ayez deviné? 

RENÉ. A la bonne hçure. 

STELLA. Pai-douy mon bon René, de 
vous l'avoir si lon|^-temps caché... jeorai- 
gnais votre colère... un piotestant!... 

UNE. Est-'ce que j'ai de oea scrupules^ 
là, moil... 4u temps ou nous vivons , il 
faut avoir des atnia partout. 

STELIA. Otk ! que vous me rendez faeii^ 
reuse! 

RÉt\É> Tu le seras bien davantage, 
lorsque je t apprendrai ^pie le aonvel am* 
bassadeur iiHgMeiioL,«kEireë parle priitce 
de Coudé db siipaW \t» deraièi'es cMidi- 
ti«ns de la paix, wkicH autre que le comte 
Téligny. 

STELLA. £st-il possible?^.. JEt qiumi 
arrivent- il? 

aéHb. U est ici. 

ixSLLA , ÎMe de i^e, lA ! à VkààA 
SoissonaZ 

RENE. A l'hôtel Soissons. 



STELLA, Et je le verrai ? 

RENÉ. Avant qu'il ait vu la reine. 

STELLA. J'entends marcher. 

RENÉ. Je sais ce que c'est... (Poussant 
leèûutoa de la porte secrète») Entrez, entrez, 
monsieur le comte. 
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SCENE m. 

LEsMiMBS, TEUGNY. 

STELLA y courant à lui. O mon ami, 
quelle joie ! quel bonheur ! 

TÉL101VT, à René. Veille k ce qu'on ne 
puisse nous surprendre. 

RENÉ 9 à part , en se retirant par la porte 
de la galerie. Allons ,' allons... si ce ma- 
riage peut se faire, cela me mettra un 
pied dans le camp protestant... et, quoi 
qu'il arrive.. . je retomberai désormais sur 
mes jambes. 

Usort. 
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SCENE IV 



TELIGNY, STELLA. 

TÉLIGNT, regardant autour de lui. L*0- 
ratoire de Catherine de Médicis ! c'est ici 
qu'elle prie ou tient conseil... c'est ici 
qu'elle me recevra sans doute ! 

STELLA. O mon Dieu ! mon ami , sé- 
paré de moi depuis si long-temps, vous ne 
m'avez encore rien dit. . . vos regards ont 
à peine renconjtré les miens. «, Ne m'aime- 
riez-vous plus ? 

TÉLIGNY. Ne plus t'aimér, Stella!... 

STELLA. Oh! oui, je sns injuste. 
Quelle meilleure preuve d'amour pou- 
vicz^vous me donner ! votre première pen- 
sée , votre premier vœu a été pour moi... 
c'est moi que vous avez voulu voir «rant 
même de voir la reine... 

TÉLIGNT. Oui , j 'ai voulu te voir*. . Dis- 
moi, Stella, la reine t'aime et te traite 
comme sa fille... elle doit avoir p^i de 
secrets pour loi. . . Comment t'a-t^e parlé 
de l'événement qui se prépare... de la 
prochaine réunion de tous les chef»[ 
tesUnsà Paris?... tu ne réponds pas? 

STELLA. C'est que l'ambassadaiir pso- 
ttstaut m'interroge quand je Tondrais par- 
ler «u comte Téligny, i vous que j'aiine 
de tontes les forces de mon mtne.^ Ak! 
j'^ii été bien malhcnceuse , aHes... j'ai 
bien sovffsit de votre absence. Mais A 
votre* tour^ nionateur^ répondes^noi éauL. 
Hélas! vous ne ra'aitiMC pi«s<». je le voia^» 

«ÉU0«v. Stella, su t'alaEDME ktoat... 
mon amour est toujours le même dans 
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«™ , ^cbatg^ ânjourâliui d'une 

AiMottinfiiKntaKite » miRe craintes m'as- 
é^/Bmt malgré mou.* Je amige que bientte 
je panihnd détint Gatàerine de Médids , 
Amat eefle femme qm, pour arriver à son 
ktti , passe par tous les chemins ; cette 
femme j dont Tambition a fait si long- 
ttmps saigner k coeur de la France ; cette 
femme , qui vendrait son ame pour un 
ilèttron de plus à sa couronne , ponr une 
fleur de lis de plus à son manteau ; cette 
femme Judas, qui embrasse et tue. . . 

8TELLA. O Téligny ! qu'osez-yous £re 
de madame la reine ? 

TiUGSfY. Ce que j'ose dire, Stella?... 
Oh ! tu ne la connais pas , en vérité , car 
tmsauniis alors... 

•TBLL4. Mais madame Catherine a 
Tame noble et génémuse ; c'est elle qui 
m'a élevée, qui m'a entourée de soins, de 
biAtés. 

TKUGfiT. AUons! il est temps de te dés* 
idnserl Ciiois-tu donc, Scella, que c'est 
par amour ponr loi qu'elle t'a fait ébevcsr 
avec tant de soins, qu'elle t'a trailiée 
comme la plus chérie de ses fiUesd'biOiif^ 
neur? 

STELLA. Mon Dieu! vous m'cfrayez* 
cpie voulez-vous dire? 

TBLiGfiT. ,Tu ignores donc ce qui se 
passe ici ? Écoute : sais-tu pourquoi la 
reine entretient près d'elle avec tant d'in- 
térêt et de tendresse apparente un si grand 
mmbre de fiUes d'honneur, toutes belles, 
toutes séduisantes ? 

MBLLA. C'est par bonté d'ame. Té- 
lignyl 

ÛL16IIT. Pauvre enfant! Non, ce n'est 
pas par bonté d'ame... elle a un autre butt 
vois^tu , un but infâme.. • 
STELLA. Mais lequel , mon Dieu ? 
TÉLiGHV. Eh bien ! celui de séduire par 
ces jeunes ûllta tous ses enneuiia, afin d'a- 
voir leurs secrets. 

STELLA. Que ditesHToua 7 Quoi l la 
reins... * 

TÉLiaNY. Oui> oui... elle les élève dans 
es but , avec cette pensée... si je pouvais 
ainsi dire, elle les dresse k plaire» k sé- 
dttirs. . . {S f fila pousse m cri d'horreur. ) Ohl 
oui, je comprends ton indignation^ Tu es 
restée pure au milieu de cette cour souillée 
par le vice et la dépravation ; et c'est pour 
cela que je t'ai aimée» 

STELLA. Répète-le-moi , Téligny , dis- 
moi qu'il est bien vrai que tu m'as aimée, 
que tu m'aimes encore... car pour toi, 

Téligny, je me suis perdue pour toi 

j'ai tout sacrifié; pour toi j'ai bravé jus- 
qu'au remords... Ah! c*est que je t*aime, 



moi, vois-tu!.., c'est que je t!aime de mon 
premier et dernier amour... c'est qn'ir 
me faudrait mourir si tu pouvais m ou-» 
blier un jour... 

TÉLIGNY. roublîer ? ah! rassure -toi ,. 
Stella; mais enfin tu comprends... dams 
te noste que j'occupe, mille inquiétudes, 
mille ennuis secrets... 
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SCENE V. 

Lbs Mêmes , RENÉ , rentrant préef'pitam' 
ment. 
RENÉ. La reine!... vite, vite, monsieur 
le comte... 

TÉLIGNY. Adieu, Stella... 
STELLA. On approche... Hâtei-vous... 
Tâigny •©rt ^\ài psr fUa^. 
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SCENE VI. 

STELLA, seule. 

Ah ! mon Dieu!... mon trouble... mon 
agitation.... Je ne puis paraître ainsi de- 
vant la reine. Comment sortir ?(C/icr<:iaii£ 
autour d'elle. ) Ah! par cette perle, qui con- 
duit à l'apparitement des filles dlionneur. .. 



EUe sort. 
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SCENE VII. 
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LA REINE, LE CARDINAL DE LOR- 
RAINE et LE DUC DE GUISE, UN 
OFFICIER 

LA REINE. Par ici, messieurs,.. Cette 
porte, qui mène aux appartsmens dv roi,, 
est gardée. {Dteignont celle par 0k Stella 
eH sortie, ) Celle-ci donne che» mes fem** 
mes ; mais la douUe issue a été soigneuse- 
ment fermée par mesordrea.,. Nous som- 
mes donc seuls, messieurs*.. Asseyez^voua 
et écoutes -ottoi... 

DE GUISE. Parlez, madame... 
LA mBiiiB« Je vous annonce que le roi 
consent enfin à Fesécution dugrand projet 
que je voua ai soumis, et que vousapprou* 
ve« tous deux... Duc de Guise et cardwal 
de Lorraine, pms-*îe toujours compter sur 
votre appui? . 

TOI» wwx ERSMiBiE. Toujott»*^ ma- 
dame. , , . - 
LA EElilE. Point de dont», laposterité 
nous absoudra quand elle saura qu'il n 7 
avait plus de gouvemeEseot possible avea 
la huguenoterie, et que ce beau royaume 
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8*en allait à sa perte. (Bruit dans la galerie 
dujo nà, ) Qu'est-ce ? Qui vient là ?.. . 

UN OFFICIER. Monsieur Tambassadeur 
irâes protestans, admis à saluer sa majesté, 
• foUioite l'honneur de lui être présenté sur- 
le-champ. 

LA REINE, aux Guise. Nous pouvons 
maintenant écouter toutes leurs proposi- 
tions. {A V officier^ Que l'envoyé de notre 
eousin de Gondé soit introduit sur-le- 
diamp. {Baj au duc de Guise et au cardi- 
mUde Lorraine.) La partie est engagée, il 
faut la gagner. 

UN OFFICIER , annonçant. Messire le 
comte de Téligny. 

OOOOOOQOQQQQQQOOQQOQOOOOOgOOOC«COOOOQOOQQO 

SCENE VIII. 
Les Mâhes, TÉLIGNY, Seigneurs pro- 

TESTANS. 
Tcligny aMncline devant la reine. 

LA REINE. Nous savons gréa notre cher 
cousin de Gondé d'avoir choisi pour am- 
bassadeur le comte de Téligny, long-temps 
l'ornemei^t de notre cour , et que nous y 
retrouvons aujourd'hui avec plaisir. Je 
m'attendais à voir avec vous votre oncle, 
le vénérable Goligny, que Dieu garde. 

TÉLIGNY. Votre majesté ne tardera pas 
à recevoir ses hommages... Je l'ai laissé 
en disposition de se rendre auprès d'elle. 

LA REINE. Qu'il soit le bienvenu... Je 
bénis sa présence parmi nous, puisqu'elle 
est un gage de paix. 

TÉLIGNY. La paix , madame, est le but 
de ma mission, et c'est afin de vous l'ap- 
porter bonne, solide et franche, que mon- 
seigneur et maître Louis Bourbon de 
Condé , premier prince du sang , m'a en- 
voyé vers vous. 

LA REINE. Autant que notre cousin de 
Gondé, nous déplorons ces guerres qui dé- 
ciment les plus zélés serviteurs de la royale 
maison de France ; autant que votre sei- 
gneur et maître , messire, nous désirons 
qu'un traité loyal vienne réunir les deux 
partis. 

TÉLiGNT. Puisse Dieu vous entendre I... 
Un mot de vous, madame, et monseigneur 
de Gondé rentrera dans Paris en sujet fi- 
dèle et soumis. 

LA REINE , à part. G'estce qu'il me faut. 
{Haut.) Voyons, asseyez-vous, monsieur 
l'ambassadeur, et causons amicalement... 
Que demande mon cber cousin ? 

TÉLIGNY. En toute ville de France, le 
libre exercice de la religion protestante, 
sans querelles , sans vexations, sans actes 
arbitraires. . 



LA REINE. G'est aussi iiolK«)désir. 

TÉLIGNT. Mulle autre pensée ne peut 
entrer dans le cœur de votre majesté, je 
le sais... Mais en ces t^nps de trouble et 
de faction, les volontés les plus fortes vien- 
nent souvent se briser contre les exigences 
des partis... Au nom d§ la cause qir il dé- 
fend, monseigneur et maître demande à 
maintenir garnison dans les Urois places 
de sûreté que j'aurai l'honneur de désigner 
à votre majesté. 

LA REINE. Et quelles sont ces trois 
places ? 

TÉLIGNT. Orléans, Blois, Tours. 

MouTemeot da dac de Guise et da cardinal de 
Lorraioe. 

LA REINE , se contenant. N'est-ce que 
cela, monsieur l'ambassadeur ?. . • Bien que 
j'aie droit d'être oflfensée d'une telle dé- 
fiance, je ne veux pas cependant reculer 
la première dans la voie que nous avons 
prise... Le repos du pays est nécessaire, et 
pour l'obtenir il n'est point de sacrifices 
que je ne fasse. .. Yous aurez ce que vous 
demandez. 

On entend ao dehors nn coup d'arqaebnse, et un 
officier du palais entre en désordre. 

UN OFFICIER. Madame la reine I ma- 
dame la reine ! l'amiral de Goligny vient 
d'être blessé d'un coup d'arquebuse, aux 
portes de l'hôtel. 

VÎTe mmear. 

TÉLIGNY. Justice et vengeance, madame! 
Pendant que nous délibérions froidement 
ici, un assassinat se commettait aux portes 
de votre palais... Madame, il faut que 
prompte justice soit faite, ou je quitte 
Paris, emmenant tous nos frères avec 
moi. 

LA REINE. Galmez-vous, monsieur le com- 
te ; vous me voyez aussi indignée que vous 
duci*ime qui vient d'être commis... Vous 
demandez justice ? justice vous sera faite. 
Revenez ce soir accompagné de tous les chefs 
protestans, et je vous remettrai l'acte qui 
doit désormais pacifier la France... Quant 
au coupable, dont le châtiment nous im- 
porte autant qu'à vous, soyez sûr qu'il se 
retrouvera... et, je le jure, sa tête fût-elle 
surmontée d'une couronne de duc ou de 
comte, sa tête tombera. 

TÉLIGNY , prenant congé de la reine. J'y 
compte, maaame... A ce soir. 

LA REINE. A ce soir... 

Teligny sort. 



THOMAS HULiniEVISRT. 



SCENE IX. 
LAiREINE, LE BUG, LE CARDINAL. 

LE DUC. Mais, madame» si vous laissez 
le prince de Gondé mettre garnison dans 
les trois places de sûreté qu'il demande, à 
quoi sert le projet en question? Les hu- 

fuenots seront toujours maitres de la 
rance. 

1.4 REUVE. Ne craignez rien; ce qu'il 
BOUS faut, c'est que les huguenots rassu- 
rés restent à Paris ; je remettrai ce soir, en 
leur présence, l'acte de concession qu'ils 
me demandent; mais je saurai bien empé^ 
cher que Téligny arrive jusqu'à Orléans. 
(Ils se IhenU) Allez, messieurs, et comptez 
sur moi comme je compte sur vous! 

Ib sortent. 
g090IOOQOQOOgQgOOOOQQQOOQO»0«909QOOQO»QOOqOO 

SCENE X. 

LA REINE, seule. 

Fatalité maudite! cet accident inat- 
tendu multiplie les difficultés autour de 
moi; le coupable est sans doute un des 
nôtres. . . Si je le livre, je perds la confiance 
des catholiques; si je laisse le crime im- 
puni, les huguenots quittent Paris... J'y 
réfléchirai; mais, avant tout, il ne faut pas 
que Téligny arrive jusqu'à Orléans: Mais 
où trouver un homme assez dévoué pour 
être un seul instant l'instrument aveugle 
de ma politique. 

Elle laûse tomber «a tête dans lesinaini. 
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SCENE XL 

LA REINE, UN Page. 

l}N PAGE , annonçant. Le confesseur de sa 
majesté la reine . 

LA REINE. Je ne puis le recevoir. 

LE PAGE. Maître Ruggeri, l'astrologue 
de la reine. 

lA REINE. Plus Urd. 

Les deux personnages traTersént la galerie da fond, 
et s^éloigoent. 

LE PAGE. Maître René , parfumeur de 
la reine. 

LA REiNte, çwement. Qu'il entre. 

SCENE XII: 
LA REINE, RENÉ. 
LA REINE. René, il me faut un servi- 



teur dévoué, prêt à tout faire , tout, sans 
réfléchir, sans murmurer , une ame dam- 
Bée enfiii... tu m'as souvent parlé d'im 
homme dont l'épée et la main sont de fer, 

un homme que le danger fait sourire 

va me chercher cet homme. 

RENÉ. Votre majesté est la plus puis- 
sante des reines ; maif lui amener cet 
homtne est impossible. 

LA REINE. Impossible!... 

RENÉ, lia juré aux nobles et aux grands 
une haine telle que, pour rien au monde, 
vous ne lui feriez franchir le seuil de votre 
palais. 

LA REINE. Eh bien! enveloppée dune 
cape, la Ggure couverte d'un masque, j'irai 
le trouver, moi... Ce n'est pas la première 
fois que j'aurai ainsi heurté de nuit à ta 
porte. 

RENÉ. C'est bien; mais ce n'est peut-être 
pas assez... C'est difficile, fortdifécile... 

LA REINE. Deux mille ducats, Rénc, si 
tu me fais réussir. 

RENÉ, à part. Nous y voilà... {Haut) 
Eh bien! madame la reine, venez, et nous 
verrons. 

LA REINE . Va m'attendre en ton logis. . . 
Elle sort. 

«oooo9OM0eoo8OOoeooooeeoooooQOO9OOOOQeMOi 

SCENE XIII. 

RENÉ, seul. 

Diable!... voilà une bonne occasion de 
faire la fortime de Thomas et d'augmen- 
ter la mienne... Allons tout préparer pour 
cette entrevue. (// awre la petite porte du 
fond et s'arrête.) J'ai entendu de ce côte 
comme un soupir étouffé... Qui peut donc 
être là?... 

Il va k la porte par où est sortie Stella; cette porte 
s^oayre brusquement, et Stella, p&leethors (Telle, 
se précipite dans les bras de René. 

cesetee e eeaeeeaeeeo ea aeaeeaeoaBeaBaae a aoeaaa 

SCENE XIV. 
STELLA, RENÉ. 

STELLA. Ah! René! René! si vous saviez! 

BÉNÉ. Comment se fait-il.... 

STELLA. Tremblante à l'approche de la 
reine, je m'étais réfugiée dans ce passage; 
mais point d'issue..; et il m'a fallu rester ; 
là , derrière cette draperie , immobile et 
muette !.. . J'ai tout entendu ! . . . Téligny!. . 
Téligny!... il faut que je le sauve à tout 

prix. 
EÉNÉ. Ah! mon Dieu , mon Dieu! oft 

va-t-elle?... Quelle imprudence. {Appe^ 
/i/j»/.) Stella? Stella? 

n sort par la même porte. 
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ACTE DEUXIEME. 
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SCENE PREMIERE. 

RENÉ, se laissant tomber sur une chaise. 

Je tombe de fatigue... ah! mes pauvres j 
jambes, vous en avez vu de belles... ja- ^ 
mais de ma vie je n'avais tant couru... et . 
à mon âge... oh! c'est sur, j'en ferai une | 
maladie... Petite folle... et je nai pu la • 
rejoindre... Point de doute, elle est allée 
à l'hôtel du comte Tëligny... et là, elle va 
parler, me perdre, nie faire chasser de la 
cour, car la rei^e croira que c'est moi qui 
l'avais cachée pour épier ses seci-cis ! Ah I 
ça va faire de jolies choses tout ça. .. si de- 
main Paris n'est pas à feu et à sang, ce 
sera du bonheur... et c'est une petite fille 
amoureuse qui en sera cause... Et voilà! 
on est toujours dupe de sa bonté... Si je 
n'avais pas ménagé cette entrevue , ça ne 
serait pas arrivé. . . il est vrai que je ne l'ai 
pas fait pour rien... c'est égal, si j'avais 
su... {On frappe.) Déjà la reine.. .ah ! mon 
Bieu! si elle savait... 

IlTaouTrir. 
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SCENE II. 

RENÉ , LE COMTE MAUREVERT, 

mis en homme du peuple. 

miMB, à part. Une figure étrangère? 

LE COMTE. Vous êtes M. René, parfu- 
meur de la reine ? 

BÉNÉ. A votre service. 

liE COMTE. Un siège!.. 

RENÉ. Plaît-il? 

LB COMTE. Un siège!.. 

BÉNÉ, à pari. Eh bien! il ne se gène 
pai. 

LE COMTE. Eh bien*? 

RENE, iui offrant un siège. Voilà, voilà. 
{J part,) Drôle de chrétien ! qui diable ça 
peut-il être? 

LE COMTE. Approchez, répondez-moi. .. 
[René s'approche oi^ec un mouvement d'effroi 
instinctif) Il y a douze ans environ, par 
une nuit de carnaval, sur une place de Pa- 
ris , à la porte d'un somptueux hôtel , un 



homme tomba sans conii«is«uice, < 
di par le froid ; cet homme tenait 
ses bras un enfant qui lui fut enlevé, je se 
sais par qui... 

BÉNB. Mi moi non plus. 

LE COMTE* Cet homme en courant après, 
les ravisseurs, se jeta à la nage. On le n^ 
tira de l'eau , demi -mort et presque sans 
mouvement. De prompts secours étaient 
nécessaires, il fut transporté dans l'échoppe 
la plus voisine, c'était la vôtre. 

RENÉ. C'est vrai. 

LE COMTE, n y resta trois jours, puis, 
maudissant la ville où il avait tant souf- 
fert, il résolut de mourir, mais en brave , 
et partit pour l'année d'Italie. Pour des 
motifs qu'il est inutile de vous dire , je la 
fis suhrre partout et long-temps. Mais Taf- 
fidé chaigé de cette mission mourut, et 
dès ce moment je perdis les traces de cet 
homme. 

BBNÉ. Pardon, je ne... 

LE COMTE. Ah ! c'est ici que j'ai besoin 
de TOUS. Hier seulement l'avis m'est venu 
que voua aviez conservé quelques relations 
avec la personne dont je vous parle. Que 
savez- vous? 

RENÉ, hésitant. Eh ! eh ! 

LE COMTE. Vous balancez... 

RENÉ. Non, mais quand ob demande 
un service, (jouant at^ec son escarcelle ) il y 
a une certaine manière de s'y prendre. 

LE COMTE. Oai. 

n décoavre son pourpoint. 

RENE , tendant la main et à parik H y 
vient. 

LB COMTE, décatwrani un poignard. Voua 
parlerez... 

BÉNB. Tout de suite... tout de suite... 
Cet homme dont vous parlez se nomme 
Thomas. 

LE COMTE. Après? 

BBMB. U a été en /dSfil k l'anpk d'J^ 
talie. 

LE COMTE. Apfrès? 

BÉNÉ. Il y a fait des merveilles. 

LE COMTE, vii^emeni. Ohl.. je le sais... 
après?.. 



HÊemàÊUkttumBn. 
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làltk. À la iili«e d'une MesBure, iiéHB^ 
-pérant, à eaaMde ta naissaiice , d'arriver 
7ttiiaM à quelqiie chose, il quitta rarm^ 
«et rcrôit à Paris. 
' lE covrc. II y est e|i ce moment? 

BSNÊ. Oui. 

U COMTE. Jeletrofrrerai? 

BiNi. Ici. 

IB COMTE. Iâ!...(^/Mr/ et marehanl à 
grands pas.) Mon fils ki. . . Après tant d'an- 
nées de souffrances et de remords, )e vais 
le revoir... mon sang se réchauffe dans 
mes veines, mon cœar bat plus vite... Eh! 
que je l'embrasse... René, René, conduis- 
moi vers lui... 

RENÉ, désignant une porte à droite. Dans 
cette chambre. 

lE COMTE sy précipite^ et s'arrête tmti'^' 

toup. Non, non ce n'est point ainn 

que je dois le revoir... Il faut que la ré- 
îparation soit égale à... René, je te quitte, 
veille Mir lui, ne sortes pas d'ici ; qu'il ne 
puisse s'éloigner de cette maison , et sur- 
tout le plus grand mystère, pas un mot sur 
tout ce qui s*est passé entre nous. 

11 tort. 

ieaft <a B SOBBQQCMwaoQa<qoaflao99cQaoo9SBi»aso 

SCENE m. 

RENE, seul. 

Ne pas sortir !... ne pas sortir !.. mais 
Stella!., il faut que je sache ce qu'elle est 
devenue, et d'un autre côté la reine ne peut 
pas tarder à venir. {Se prenant la tête dans les 
deux mains.) mon Dieu!... que fiaiire... 
que faire?.. {Se frappant le front.) Ah! une 
idée... si je chargeais Lucrézia... oui!..^ 
oui*., c'est cela. 
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SCENE IV. 
RENÉ, THOMAS MAUREVERT. 



i , sortant êe ia perte à droite. 
Bdnaoir , René. 

ntnij irès^iu. fioaaoir^ bonsoir, Tho- 



THOMAS. Comme tu es agité, B«né..«.« 
ikl )e oomprenda; tUTovàcnsrdeiacour^ 
ttVnt--oe pas ?..r. qnak|Me MirtgMs wmm^ 
i|tlla...80r«s*4U4}anc tiMi|oiic9 kair jtielapc 
i cflB sables, à ces|^ands4|ui secvoiMiik 
dvoit'dtf ut eotumancUr^^c qui Mea o M iy i e 
IcifMl i M a du «laim* 

RÂNÉ, imputwiié^ MomÊJàf hmemiit^ 



SCENE V. 



THOMAS MAURËYERT s'assied à une 
table sur laqueUe est un gobelet et un ha- 
naps. Sa main, armée 0ua couteau, tour^ 
maaU le bws de la table dont il ftdi çoier 
des éclats. 

Ces nobles , ces prétendus gentilshon^ 
mes , qui n'ont de noble que leur blason , 
qui portent dans leurs veines un sang in- 
fâme... misérables, qui exilent du fond de 
leur cœur les sentimens sacrés que Dieu y 
avait écrits de sa main... misérables!.... 
qui font chasser leur enfant par d'insolens 
valets, parce que cet enfant est le fruit 
d'un amour oublié entre eux et la fille 
d*un manant. 

NaoMaMOOMooa00OO0O«ao9oa 
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SCENE VI. 



RENÉ, THOMAS MAUREVERT. 

néffÉ. Ah î bien ! je suis plus tran- 
quille... maintenant occupons-nous de la 
grande affaire. Eh bien ! Thomas ! tou- 
jours triste, toujours sombre?... 

THOMAS. Faut-il donc sourire quand la 
plaie saigne toujours? Et voilà donc ma vie 
à moi , toujours misérable , toujours souf- 
frant..... me voilà seul, sans nom, moi 
déjà vieux soldat qui ai dix blessures sur 
la poitrine , qui ai brisé vingt épées , pris 
trois drapeaux... me voilà sans renommée, 
étouffant au fond de mon cœur la voix 
d'un sang généreux qui crie contre mon 
obscurité... me voilà, entre un hanapset 
un gobelet, buvant, buvant sans cesse, en- 
tassant ivresse sur ivresse pour tuer mon 
sme, s'il. est possible, et faire moarir ovee 
elle tant de cuisans souvenirs... {Il laisse 
tomber sa tête dans ses mains. ) Oh! ma fille, 
ma pauvre «nfant! que j*ai unt pleurée, 
que je pleure tous les jours... 
, EÉflB, qui pendant ces derniers mots s'est 
approché de iafenkre. Ah ! sainte Vierge! 
la ' voilà. 

TMOMAS. Qui donc? 



SCENE VII. 
Les MAmbs, STELLA. 

STIELA, las péttmems en désordre. MaU 
iioarinise que îe amis... ils n'ont point vou- 
lu me laisser entrer... ils m'ont prise po«r 
'-' «^ ^- ai jiealai pifrpéttétwr iuàfn'à 
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Iuim* Rénéy je Tieni toos chercher, il faut 
que TOUS yeniez avec moi. 

Pendant qu'elle parle, Rêne t'est efforce' par tous les 
moyens de la faire taire x>n dVtonfler sa voix. 
Thomas^ à la rue de b jeane fille, a para s'éton- 
ner, puis ses regards se sont de plus en plus atta- 
chés sur elle. Un sentiment d une nature mys- 
lériense mais poissante le domine. 
RENÉ. Taisez-TOUB, folle 9 taisez-Tous... 
plus un mot... tous ne savez ce que vous 
faites... 

STfiLLA. Yous me refusez, Rénél...» 
Faut-il donc que j'y retourne seule? 

THOMAS. Mais, René !... cette jetme fille 
TOUS appelle à son secours. 

RENÉ. Ce n'est rien... un acte de folie... 
d'extravagance. Stella... ma chère enfant ! 
STELLA. £h bien! dussé-je mourir à la 
parte, j'y retourne, je prierai, je supplie- 
rai. 

THOMAS. Mais si vous avez besoin d'un 
dévouement, d'une épée, parlez, me voici. 
RENÉ, ^iWmen/. Non, elle n'en a pas besoin. 
Rentre, Stella, dans quelques* instans je te 
suivrai... je te le jure, mab pas encore, 
c'est impossible... Lucrézia, ta nourrice, 
est là qui t'attend... {Il ouQre une porte à 
droite;) Va... 
STELLA. Mais , René. . . 
RENÉ. Je te le jure , nous irons ensem- 
ble., nous le verrons... bien^t... mais va, 
va... 

11 la fait rentrer et referme la porte. 
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SCENE VIII. 
RENÉ, THOMAS MAUREVERT. 

THOMAS. René I quelle est cette jeune 
fille? 

RÉ!iÉ. Une petite folle qui me fait dam- 
ner..... Oh! ks filles de quinze ans!... 
quand elles ont un amour en tête, elles fe- 
raient battre le ciel et la terre. 

THOMAS. Mais eaOn , quelle est cette 
jeune fille? je ne l'avais jamais vue chez 
toi... 

RENÉ. Une fille d'honneur de la reine , 
qui a pour moi une tendre amitié. 

THOMAS. C'est étrange, et tu vas te mo- 
quer i^eut-êlre... mais je trouve en cette 
jeune fille une ressemblance frappante 
avec ma pauvre femme que j'ai tant aimée 
et pleurée. . .En l'écoulant, je ne sais quoi 
d'étrange, d'inconnu me palpitait au cœur, 
sa voix m'allait à l'ame, et ses cris de 
douleur me déchiraient... Oh! ma fille!., 
ma fille ! ne te reverrai-je donc plus ? 

RENÉ. Ta fille ! ta fille ! tu crois la voir 
partout... 
THOMAS. Oh ! oui , tu l'as dit , partout, 



sous les briUans atours ousous les haillons 
du peuple, partout» quand je rencontre uae 
jeune fille portant sur ses traits flétris l'em- 
preinte de la souffrance et de la misère , 
je m'arrête, je la regarde, je ^ens les lar- 
mes me venir... je me dis : C'est peut-être 
mon enfant, ma fille !.. et alors mon cœur 
saigne, je souffre avec elle, et, pauvre sol- 
dat , je lui donne ma dernière obole. Est- 
elle belle, riche , parée, je la regarde en- 
core mon cœur bondit de joie et 

d'orgueil, je suis le carrosse qui l'emporte; 
puis, les yeiuL levés au ciel» je prie Dieu 
de la conserver long-temps heureuse, car 
je me dis encore : (/est peut-être ma fille. 
RENÉ. Cette douleur t'absorbe et fait de 
I toi un homme de rien. £t dire que ces 
larmes durent depuis douze ans! je n'ai 
jamais vu ça, moi... Douze ans! il y a de 
quoi enterrer toutes les peines... en douze 
ans , on oublie père , mère , païens et le 
reste. Vraiment, Thomas^ je ne te com- 
prends pas. 

THOMAS. C'est vrai , René , douze ans,' 
c'est bien long ! et pas un cœur peut-être 
n'eut souffert si long-temps ; mais si les 
hommes oublient, René , c'est qu'ik sont 
quelquefois heureux... moi, je ne l'ai ja- 
mais été... alors rien n'a pu cicatriser cette 
S laie de l'ame qui me ronge et me tue... 
Ih! fii je connaissais les misérables qui 
m'ont pris mon enfant... 

RENE. Et tu leur pardonnerais s'ils te le 
rendaient? 

THOMAS. Leur pardonner! leur pardon- 
ner mais ce ne serait pas assez de la 

mort pour eux... je voudrais verser goutte 
à goutte le sang de leurs veines, et... 

RENÉ, effrayé. Causons d'autre chose..; 
Je reviens à te dire que si tu avais voulu, 
tu serais arrivé*. . il y avait en toi une fièie 
étoffe , un gaillard qui vous manie l'estoc 
comme pas im soudart de la chrétienté » 
qui avec l'arquebuse vous décroche uh 
homme à trois cents pas ; tu avais une for- 
tune dans ta manche! înais le chagrin t'a 
fait quitter l'armée. 

THOMAS., J'ai tout fait pour élever 
cette douleur, mon bon René ; à la guerre 
j'ai cherché la mort, j'ai marché tête nue, 
poitrine nue à l'ennemi , la mort n'a pas 
voulu de moi. 

RENÉ. Tu as q[uitté trop tôt, tu allais 
peut-être faire ton chemin, on avait l'ceil 
sur toi, tu avais fait de ces coups oui ne se 
voient guère et qui font qu'on oit d'un 
homme : Malepeste, il ira loin, celoi-làf 

Jlus loin que la charge de son arquebuse» 
lais tu as mieux aimé revenir. 
TH0M4S. Je te oomprendsi René, oui; 
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en effet, je ne fais rien ici, je tîs à ta 
charge comme je Tai toujours fait depuis 
le jour ou tu me dis en me conduisant dans 
ta maison : Tiens, il y a là du pain, man- 
ge , il y a encore du vin dans ce broc, 
bois... Eh bien! je m'en irai, René, 
n se lève. 

RENÉ, S* efforçant à le retenir. Allons 
donc... est-ce que je t*ai dit ça pour te fâ- 
cher? tu ne me connais donc plus 7 est-ce 
que tu n'es pas le seul homme que j'aime, 
toi?., est-ce que je ne souffrais pas quand 
tu allais à la guerre et que je ne te voyais 
pas? Mais je pensais à ton avancement. Je 
sais bien que j'ai des défauts, et de grands 
défauts, ma foi ; je suis avare comme le 
diable, hors pour toi ; j'aime l'or comme 
tu aimerais la gloire, je ferais tout pour de 
l'or... que veux- tu? A mon âge, il n'y a 
pas d'autre amour que celui-là. Je n'ai ni 
fenune, ni fille à pleurer, moi ; j'ai tou- 
jours vécu seul , seul comme un ermite.*, 
mais maintenant c'est changé; la cour est 
presque à mes pieds. 

THOMAS. Mais quel est donc ton emploi 
à cette cour qui te craint et te flatte? que 
faus-tupour gagner ces richesses que je te 
vois amonceler? 

BÉNÉ. Ça , vois-tu, c'est mon affaire! 
j'en rendrai compte à Dieu, et ce sera un 
fier compte, va... H n'y a qu'un malheur, 
c'est que je ne pourrai pas mettre mes du- 
cats de 1 autre côté de la balance pour la 
faire pencher en ma faveur. . . enfin sufiit. . 
la royte est ouverte, et j'y marche tête 
baissée. 

THOMAS. Je ne sais en vérité ce que je 
dois croire, mais je ne voudrais pas entrer 
à cette cour pour tout au monde. 

RENÉ. Excepté pourtant si madame la 
ireine, qui est une brave et digne dame, sans 
que tu t'en doutes... 

THOMAS. Oh! je n'ai jamais voulu la 
voir. 

RENÉ, continuant. Si nuidame la reine, 
dis'je... {On frappe.) Titus ^ vois-tu , on 
frappe, c'est peut-être la fortune... quel- 
quefois , elle s'égare à la porte des vieux 
k et pauvres logis, et elle frappe comme une 
mendiante... le tout est de ne pas la rece- 
voir mal. 

BQQoa ii Qoo onOBni i O BQQOQQOoaooooaoaoooooeee 

SCENE IX. 

Les Mêmes, LA REINE. 

LA REINE, masquée à René, C'est lui ! 

RENÉ. C'est lui. 

LA RBINE. Il ne me connaît pas? 



RENÉ. Non, vous pouTez loi parler k 
visage découvert. 

Rdoé s'arrête dans le fond, croise les bras, et s'adosse 
contre le mnr. 

THOMAS, se retournant. Une'nobledame ! 
par ma foi, c'est la soirée aux aventures ! 

LA REINE. Jeté salue^ Thomas. 

THOHAS. Mon nom ! {Se découvrant,) Je 
vous rends votre salut, noble dame ; nuôs 
pardon, je croyais être ignoré du monde 
entier. 

LA REINE. Cette modestie est la compa- 
gne ordinaire de grandes qualités et de ^ 
hauts mérites ; car votre renommée de ' 
gloire et de vaillance est venue jusqu'à la 
cour. 

THOMAS, aœc une espèce de répulsion» 
Ah ! vous êtes de la cour, madame ? 

LA REINE. Mais pourquoi vous émouvoir 
à cette idée? 

THOMAS, toniant sa toque. C'est de l'in- 
stinct^ voilà tout. 

LA REINE. Votre ami René n'appartient- 
il pas maintenant à la cour, et à cette cour 
tourne lui sourit-il pas 7... Croyez-moi, 
Thomas, défiez-vous des bruits menson- 
gers qui courent sur l'hôtel de Soissons, et 
le Louvre. . . c'est là seulement qu'on rend 
justice au mérite, à la valeur.. . c'est là que 
les qualités trouvent une digne récom- 
. pense ; demandez à votre ami Kéné. 

THOMAS. Madame, ce qu'il me faut 
par-dessus tout, c'est l'indépendance, c'est 
la libre disposition de moi-même... Tout 
homme du peuple que je suis, et peut- 
être parce que je suis honune du peuple, 
j'ai besoin que mon cœur batte librement 
dans ma poitrine. 

LA REINE. Que faudrait-il donc pour 
dompter cette ame si farouche , ce 
cœur si amoureux de liberté?... Si par 
fxemple, la reine, intarissable dans ses 
bontés, daignait jeter sur votre obscurité 
et votre humble naissance une brillante 
auréole ; si tirant de la foule une bravoure 
héroïque, elle couvrait vos épaulesdu man- 
teau armorié de gentilhomme? 

THOMAS. Noble ! moi noble, moi gen- 
tilhomme ! moi, marchant leur égal à ces 
grands oui m'ont persécuté et méconnu ! 
Quelle iaée!... 

On entend frapper, pais nn grand bmit h la porte. 

LA REINE. Ce bruit! ces cris! ces flamr 
beaux!... Qui vient ici?... ime trahison 
peut-être... 

RENE, regardant par la fenêtre. Ah! mon 
Dieu ! c'est mon honune de tantôt. 

THOMAS, allant à la porte. Poiu-quoi ces 
craintes ouvrons.... 
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SCENE X. 

Lis Mius, LE COMTE, Gentilshommis, 
PiASi €i YAI.KT8 poriani des Éorchts. 

lAftBIfOS, âe tcÊÊPnmtdê ion matque. Qh I 
je ne poiâ retter. 

mAmt Mii^miil la paru à droite. Par ici, 
nftdâiiie» par ici. 

Im niiMffDlre è drail*. 

THOMAS, stupéfaU. Le comte Maurerert! 

M GOMTt. Ton père , ton père repen- 
iant... ton père qui vient te demander 
grâce pmir le cruel afiront qu'il t'a fait 
subir, ton ph'e qu'^ara un imtant de fol 
oi^neil, et qui yient relever son fils à tous 
les yvXy en lui damant, en présence de 
ces gentilshommes, les dignité qui depuis 
dnq cents ans ont fait de son nom l'un des 
plus illustres noms de la France. 

THOMAS, hors de bd. C'est un rére, un 
rêve de bonheur et d'extase infinie. «• Mon 
père, c'estbicn tous; c'est votre voix, c'est 
totre Mdnte parole que je viens d'enten- 
dre... Maïs vous iclf vous venant me cher- 
dier dans ce pauvre logis! 

Ui COMTE. Tu ne pouvais rentrer dans 
lliAtel d'où tu fus repoussé qu'en maître, 
le front haut et pur de tout affront ; voici 
pourquoi je suis venu te chercher ici, mon 
fils... Pardonne, mon enfant, si j'ai re- 
tatdé jusqu'à ce jour le moment glorieux 
et solennel de ta reconnaissance ; mais j'a*- 
tais quelques doutes, j'hésitais encore.... 
Depuis le jour où je t'avais méconnu, je 
te suivais des yeux partout... et quand je 
te ris si grand, si fier^ et surtout si brave, 
mes entrailles s'émurent... des larmes 
inottillèrent mes yeux... je me sentis père! 
et une voix, la voix de Dieu médit : C'est 
lui!... et je suis venu, mon enfant, et me 
voilà dansce logis, moi qui dans un instant 
ne serai plus rien, car je viens me dépouit* 
1er de tottt en ta &veur.. . Approche donc, 
tnon enÎFant, que je te aerre dans mes bras! 
TliOfnSB t*y prëdjntr. 

THOMAS. Mon père! mon père, quel 
moment d'ivresse f... U faut mourir après 
un tel bonheur. 

LB COMTE, te releaant. Non, il faut vi- 
vre pour rhonneur de U race, vivre pour 
U gwire de ton jjays ; vivre encore pour 
reeueilUr le dernier soupir d'un père, qui 
M'a plus que quelques jours à passer sur 
cette terre auprès de toi ... . Mamtenant à 
genoux, nson fils, et reçois de ma main 
to insignes delà noblesse. (Thomas s'age- 
aouÛs; ie comte impasse au cou ie coiiter de 
la Toison-d'Or] et V ordre de Saint-Michd; 



an autre gentilhomme luimeteon épée} nnlns»- 
sièmeson manteaufleurdelysé; et un autre en^ 
fin lui ceins F éperon d'or.) Debout mainte^ 
aant , csmte de Maurevert, et jures sur oet 
écussoo, qui est Tembl^me virant de votre 
famille, jures de le garder pur de tache et 
de souillure, et de mourir plutôt que de 
consentir au déshonneur. 

THOMAS, touchant Vicusson de son épée. 
Je le jure. 

tfi COMTC. Bien, mon fils, grand merci ; 
mon nom ne périra pas, et une main bien- 
faisante fermera mes yeux... Tiens, mon 
fils, viens avec moi dans cette maison qui 
autrefois se ferma si cruellement pour 
toi. 

THOMAS. Je vous suis, mon père, je vous 
suis... 

LB GOMTB. Place devant le noble comte 
de Maurevert!..» 

Us sortent. 
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SCENE XI. 
RENÉ, LA REINE. 

BBNÉ, appelant la reine. Madame In 
reine! 

LABBINE. Eh bien! cet homme m'é* 
chappe, René... et cependant il me faut à 
tout prix un bras, uneépée... Le tempa 
presse... le moindre retard peut toutpei^ 
dre... René, je t'ai accablé de mes bon- 
tés, comblé de faveurs... je t*ai fait riche, 
puissant... je te ferai plus riéhe, pluspuis^ 
sant encore... mais il £aiut que mon projet 
s*exécute... Cet homme était-il le seul qui 
pût me servir? 

BBNÉ. Oui, le seul qui pût vous servir 
et se taire. 

LA BEiNE. Et le moyen d*en faire main- 
tenant un instrument docile ?. . • Le fik du 
comte de Maurevert. . . 

tktnàt se frappant le front. Attendez.... 
Oh! mais non... 

LA REINE. Parle... oh! parle, René. 

BÉNÉ. Eh bren! oui, madame, j'ai un 
moyen, mais un moyen terrible. 

LA BBINE. Qui peut me sauver 7 

BÉNÉ. Et me perdre. 

LA BEiNE. Te perdre, quand la reine te 
couvre de sa puissance... Et quel danger 
pourrais-tu redouter?... Ta vie, j'en re- 
ponds i ta fortune, elle ira ao-deU de tes 
vœux ; mon trésor te sera ouvert, tu y 
puiseras à pleines mains, je t'en donne ma 
parole royale. 

BÉNÉ. £coutez-*moi donc.«. Si Thomas 
a retrouvé son père, Thomas pleure en- 
core sa fille, et la pleure depuis douse ans; 
pour eUsy j'en suis soti il sacrifierait tout. 
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LA REBVE. Tu crois... Mais cette enfant, 
où est-elle?... Qui peut la lui rendre? 

R£NÉ. Moi, moi qui Tenlevai des son bas 
âge, moi qui en fis un instrument de for- 
tune... Mais moi qui ai tout à craindre de 
la colère du père si jamais il tenait à sa^» 
voir.... 

LA HEINE. Je t'ai dit que je répondais de 
ta Tie. . . Quelle est cette jeune fille ? 

HENÉ. Stella! 

LA REINE. Stella !.., Cours au palais, 
qu'elle vienne à Tiostant. 

RENÉ. C'est inutile ! elle est ici, auprès 
de Lucrezia sa nourrice. 

LA REINE. Je vais la voir, la préparer; 
toi prends ce parchemin et qu'il le signe ; 
â cette condition seule, sa fille lui sera 
rendue. 

héùi •€ dispoêe è lortir, Toyaiit entrer Tliomai. 

RENÉ. C'est lui! 
<oQQ99Q a e00990>aQ9ecaeQQ09900Qea9Q9awBq9 

SCENE XII. 
Les Mêmes, THOMAS. 

THOMAS. René! René! ah! te voilà! 
pardon de t'avoir quitté aitAt pour suivre 
mon père... mais je me suis bientôt arra- 
ché à ses embrassemens, me souvenant 
que j'avais ici un ami, qui m'avait aidé 
dans la mauvaise fortune, et que je ne pou- 
vais oublier dans la bonne. . . . René, mon 
bon René! 

RENÉ. Thomaai monsieur le comte, 
veux-je dire. 

TBOiiAS. Allons, René, toujours Tho- 
mas pour toi. 

RENÉ. £h bien ! tu es heureux, n'est-ce 
pas?. .. U ne manque rien à ton bonheur? 

THOMAS. Oui, mon ami, je suis heu- 
reux... Qui ne le aérait à ma place?... Je 
retrouve mon père, mon rang, et désor- 
mais ma sainte ambition peut tout espé- 
rer* 

RENÉ. Et u fille, ThonuM? 

THOMAS. O ma fille!... Mais que tu es 
cruel, René ! 

RENÉ. N'aimerais-tu pas mieux avoir ta 
fille, Thomas, au prix même de ta no- 
blesse, de ton rang ? 

THOMAS. Ob! oui, â l'instant même je 
dépouillerais ces dignitésdont je suis pour- 
tant n glorieux , et je les foulerais aux 
pieds, prêta reprendre ma vie obscure et 
Hiisénible ; mais sais-tu, Rénë, ce que c*est 
que l'amour d'un père pour sa fiUe?.... 



sais-tu que cet amour, quand .lliomme une 
fois l'a goûté, c'est pour lui un bien infini, 
inimaginable ?.. . L'amour d'un père, c'est 
son orgueil, sa douce joie, c'est son rêvé 
des nuits, son espérance de chaque jourj 
son appui pour 1 avenir.... et tout cels 
perdu, perdu à jamais! 

n s'attendrit. 

RENÉ, s'approchant de plus près. Et si 
ta fille n'était pas morte, Thomas... 

THOMAS, se ieifemi virement. Si elle n'é-* 
taitpas morte, dis-»tu?... O mon Dieu! 

RENÉ. Enfin, si l'on pouvait te la ren- 
dre?... 

THOMAS. Que dis-tu, que dis-tu ?.. oh ! 
prends garde, ce serait infime à toi de 
railler ce cœur ulcéré, et notre amitié s'y 
briserait... 

RENÉ. Eh bien, Thomas, ton enfant 
existe! 

THOMAS, hors de' lui. Ma fille existe!... 
Dis-tu vrai?... au nom du ciel, dis-tu 
vrai? 

RENÉ, déroulant un parchemin. Ton nom 
sur ce blanc-seing ! 

THOMAS. Sur ceblang-seing ! Pourquoi? 
je ne comprends pas. 

RENÉ. Signe... et tu reverras ta fille. 

THOMAS. Je reverrai ma fille.. . Qui m'en 
répond? 

RENÉ. Moi, René, ton vieil ami, gui 
ne t'ai jamais trompé... As-tu confiance 
en moi ? 

THOMAS. Oui, oui...(///i^iie.) Et main- 
tenant, qui me rendra ma fiUe? 

9Qssessss60QyQamigeQQeQQao9QaeeQSQCS9seBSi 

SCENE XIII. 
Les Mêmes, LA REINE. 

LA RRINR, se débarrassant de sa cape t7( 
saisissant le parchemin. I^a reine Catherine 
d% Médicis. * 

THOMAS, s^inclinant. La reine 1 

LA RRiNE. Reconnais-tu cette croix 
dW? 

THOMAS. C'est elle ! c'est la croix démon 
enfant! la croix qu'elle portait au cou.... 
Ma fille! où est ma fille? 

csasssQQoaseass n saQesQeseosassBSSQsoeeasss 

SCENE XIV. 

LuM«ii£«,STEIJiA. 
8TBI.LA, te jetant dans Us èras de 7%o- 
I mas. Mon père! 
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ACTE TROISIÈME. 



La icèae te paMe à VhàUl de Soissoi». A gauche, roratoire de la reine, k droite, rappartemcnt de Stdla. 

Au ioodf nne porte double. 



SCENE PREMIERE. 

RENÉ, LA REINE, assise près d'une ta- 
ble; René porte des sacs de ducats. 

LA EEINE. Ainsi, tu es sûr de Teffet de 
cet anneau? 

BÊNÉ. Vous n'aurez jamais fait d'aussi 
joli cadeau à vos ennemis, je le jure, 
comme il n*y a qu*uu Dieu au ciel et une 
seule grande reine sur la lerre. 

LA REINE. C'est bien... dans une heure, 
tiens-toi prêt, avec deux hommes de ton 
choix, à faire ce que j'ordonnerai. 

RENÉ. Je serai prêt, madame la reine. 
La reine tort. 



SCENE II. 

RENÉ , seul. 

Deux mille ducats pour l'anneau, trois 
mille ducats pour Maurevert, en tout, 
cinq mille ducats... Quelle grande et ma- 
enifique reine que madame Catherine! 

{Il entend du bruit.) Eh! eh! on vient 

Ce n'est pas ma place ici Allons voir si 

mes ducats ont juste le poids et le titre 
voulus. 

CQC08QOPPOQflQ9CQ9O0OPQ<Q9BO999999a>CCWC0O0 

SCENE III. 

LE COMTE DE MAUREVERT, THO- 
MAS MAUREVERT , STELLA , 
GROUPE DE Gentilshommes. 

Le vieux comte est appaye d'ane part aar le braa de 
ton fils, de Taolrc sur celui de sa petite-fille. . 

STELLA, à part, avec un sentiment de 
tristesse, Tëligny !... je n'ai pu le voir en- 
core... et cependant il faut que je lui parle 
à tout prix. 

LE COMTE, s*adressant aux gentilshom- 
mes qui l'entourent. Oui, c'est mon noble 
fils, messieurs les gentikhommes ; je suis 
venu une dernière fois à cette cour pour 
vous le présenter, à vous dont j'ai connu 
les pères ; à vous , l'élite de noire jeune 
noblesse; à vous , que j'ai vus naître et 



grandir et que je revois avec orgueil. Mon 
fils est digne de votre amitié ; U est fier et 
brave comme vous ; long-temps avant qu'il 
portât le glorieux nom de Maurevert, il 
s'était illustré par sa vaillance, et nos der- 
niers champs de bataille l'avaient vu dans 
\t%m plus sanglantes mêlées. Jeune comme 
vous, il porte sur la poitrine d'honorables 
cicatrices, et, sous cette poitrine se cache 
un cœur noble et généreux. . . Vous l'aime- 
rez, mes gentilshommes, vous l'aimerez 
comme votre ami, comme votre frère ; et, 
je le connais, il vous reûdra dévouement 
pour dévouement. 

Tous les gentilshoBune s^indioeiit et te retircot an 

foad. 

Q9gooooc8QOQ<ioQBoyyyy^^wo9Q09Qnn9onornQjoje 

SCENE IV. 

LE COMTE DE MAUREVERT, THO- 
MAS MAUREVERT, STELLA. 

STELLA. Daignez vous reposer, monsieur 
le comte... tant d'émotions a la fois... 

LE COMTE , s' asseyant. Oui, mes enfans, 
tant d'émotions heureuses enlèvent à un 
vieillard ses dernières forces , placez-vous 
à côté de moi > mes enfans } vous êtes ma 
gloire, mon bonheur ; vous êtes plus pour 
moi que ma couronne de comte... {Lesre^ 
gardant alternativement.) Mais vous êtes 
tristes, mes bons amis, très-^tristes, il me 
semble!... Toi, Maurevert, tu as le front 
soucieux et l'air morne!... toi, Stella, tu 
es pâle et parais souffrante. Qu'as-tu donc, 
Maurevert? manquc-t-il quelque chose à 
ton bonheur? • 

THOMAS , opecun effort douloureux. Npn, 
mon père... en vérité... 

LE COMTE. Mais j'y songe; quand tu es 
entré dans rt>ratoire de la reine, tu étais gai, 
fier, triomphant; et quandtuenessorti.une 
heure après, il y avait en toi je ne sais quoi 
d'abattu et de sombre; et cependant tu es 
sorti de cette longue et mystérieuse confé- 
rence avec les insignes de ta nouvelle di- 
gnité, entouré du respect et de la considéra- 
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tiûn de tous... Maurevert, serait-ce ta dou- 
yelle et brillante fortune qui exciterait ainsi 
en toi quelque grave préoccupation? Te 
sentirais-tu subitement quelques-unes de 
ces passions de cour qui rongent le cœur? 
L'ambition, par exem pie. . . 

THOMAS. L'ambition, mon père!... Oh! 
non, non, je n'en ai point... mais, je vous 
le dirai , cette cour me pèse déjà , et me 

pèse horriblement Les faveurs de la 

reine, ces insignes, cette dignité, ces sou- 
rires perfides de courtisans^ toujours pres- 
sés de saluer le soleil levant!... je ne sais 
quoi de faux et de dissimulé qui éclate 
ici sur tous les vidages!... c'est cela, mon 
père, c'est cela qui fait sur moi une dou- 
loureuse impression... Je me sens mal 
ici... On y respire un air qui glace ou qui 
flétrit... oh ! je voudrais déjà quitter cette 
cour. 

LE COMTE. Je te comprends, mon fils : 
tu as été nourri dans les camps, au milieu 
de cette rude liberté du soldat qui joue 

chaque jour sa vie Mais, monami, 

rien ne te force à vivre esclave à la cour... 
Ne crains rien, sob toujours ce que tu es, 
et laisse à Dieu le soin du reste... Et d'ail- 
leurs n'as-tu pas ta fille, mon ami, un 
ange de pmeté et d'innocence?.. 

THOMAS. Voyez : elle est triste aussi, 
mon père... 

LE COMTE. Oh ! la tristesse de Stella 
m'effraie moins... Le cœur d'une jeune 
fille grandit vite sous ce brûlant atmo- 
sphère de la cour. . . Allons, allons , mes 
enfans, je m'explique à merveille ce trouble 
de vos âmes... C'est aujourd'hui le lende- 
main du plus beau jour de votre vie. L'ame 
humaine a de mystérieux retours, dont 
Dieu seul sait le secret... 

SCENE V. 
Les Mêmes, UN HUISSIER, LA REINE. 

UN HUISSIER , annonçant. Madame la 
reine! 
HouTemetit de Thomas et de Stella ; la reine entre. 

LA nsniE. Je suis heureuse de vous 
rencontrer ici réunis. Eh bien! monsieur 
le comte, vous voyez si nous avons tardé 
à reconnaître le glorieux, mérite de votre 
fils. Vous lui rendiez à peine son nom 
qu'il recevait de nos mains la récompense 
de ses services... J'étais heure use en même 
temps, monsieur le comte, de vous donner 
une preuve de la haute estime que j'ai tou- 
jours professée pour votre illustre maison. 

LE COHTE , s'inclinant. Tant de bontés, 
madame la reine... 



LA REINE. Et Stella, cette chère Stella, 
que nous aimons tant, ne l'ai-je pas éle- 
vée comme mon enfant? Loin de la con- 
fondre parmi les filles d'honneur, j'ai 
voulu qu'elle demeurât près de moi, en 
face de mon oratoire , dans un apparte- 
ment voisin du mien, dont voici la porte, 
(yrf Maureçert.) N'ai-je pas quelques droits 
à votre reconnaissance» monsieur le capi- 
taine? 

THOMAS , avec effort. Madame. . . 

LE COMTE. Quant à moi, je voudrais 
pouvoir m'agenouiller devant Votre Ma- 
jesté pour la remercier de tant de bien- 
faits, (// haise la main delà reine,) Je quitte 
cette cour, heureux et le cœur plein de 
vous, madame... 

LA REINE. Quoi! VOUS uous quittez 
déjà... mais vous n'ignorez pas que, dans 
quelques instans, monsieur l'ambassadeur 
protestant va recevoir de ma main , au 
milieu de la cour assemblée, l'acte so- 
lennel qui doit mettre fin à la guerre ci- 
vile ?... N'assisCerez-vous pas à cette céré- 
monie, monsieur le comte? 

LE COMTE. Que mon grand âge me serve 
d'excuse, madame la reine... 

LA REINE. Allez donc, et n'oubliez pas 
que nous serons heureuse de vous revoir 
quelquefois près de nous. 

Le TÎeax comte est conduit par SteHa; Thomat reste 
an milica de la scène, Tair sombre , les bras croi- 
ses i la foule des gentilshommes entoate la reine. 

OgQ09Q9QOg90OO€0Qa09COQ9Qtt00y0OQP0aO00a900O 

SCENE VI. 
Les Précédées, un héraut D'ARMES, 
LES COMTE DE TÉUGNY , les 

Chefs protsstans. 

€N HÉRAUT, annonçant. Monsieur le 
comte de Tëligny... 

Elle sort à ganche. 

SCENE VII. 

Les Précédens , motns Stella, Chefs pro- 
TESTANS, Chefs catholiques. 

STELLA. C'est lui! Oh! comment faire 
pour le prévenir? 

TÉLIGNY , s'inclinani. Madame la reine, 
voici venue l'heure que vous avez daigne 
m'indiquer ; selon vos désirs, j'ai conduit 
avec moi tous les chefs de la religion ré- 
formée, pour donner à cette entrevue la 
solennité qu'elle mérite. 

LA BEINE, lui remettant un parchemin 
roulé et scellé du sceau royal. Voici cet acte, 
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monsieur Tambassadetir, cet acte qui doit 
assurer le repos, la gloire et la prospérité 
lltt pays! 

TSLlGirr, prenant le parchemin eis'adres^ 
smUaux chefs protestons. Amis, demain 
cet acte sera exécuté dans toutes ses dis- 
positions, et le huguenoterie de France 
prendra sur le sol ^inébranlables racines. 
Dana quelques instans je pars pour Or- 
léans, où Gondé, notre illustre chef| m'at- 
iénd à la tète de notre armée... 

^ ces mots U reine se penche i ToreiUe dfl Thomuty 
et lui ptrle ^ toîx basse ; Thomas sort, et laisse 
voir on moment de colère et de dooleor. 

SCENE VIII. 

STELLA, s^approchant furtivement de Ti- 
Hgny prêt a sortir^ et lui remettant yn 
Mlet. 

Lisez! lisez! 

nu se confond dans la fooie qni s^éconle par degrés. 



SCENE IX. 

LA REINE, STELLA. 

LA REINE, attirant à elle Stella encore 
pâle et tremblante. Tu es pAle, Stella... 
et tu souffres, sans doute... Rentre dans 
ion appartement, mon enfant ; ya chercher 
U repos qui te parait si nécessaiie... 

STELLA. Si je vous étais utile, madame 
jk reine ? 

LA nsiNK. Non, ra, mon enfant.. 

StaUa sort t la reine, après s^étre assurée qnMle est 
bien seole, s^approche de la porta de roratoire et 
j frappe denx Icgers coups. 

aoaoQO^Q9cao999QQ09ooooooQ»aaanaa n naaaaQaoa 

SCENE X. 

LA REINE, THOMAS masqué, cowert 
et une cape noire, portant à la ceinture 
épée et pçignari. 

LA mBiNB. Allez, il ne faut pas que 
Téligny arrive à Orléans. . . vous compre- 
nez? 

THOMAS . madame ! ... s'il y a crîm e , 
gue ce crime retombe sur votre tête!... 

LA HEINE. Cestbien! allez... 

sas ii i iyMMMiiimM asQMoyQawoQgacttgaaopwcaasa 

SCENE XL 

LA REINE, seule. 
Le voilà parti... dans quelques instans 



un coup d epée aura rompu la trame dana 
laquelle les huguenots ont cru m'enfer- 
mer... et j'aurai réussi à retenir leurs chefs 
dans Paris... Mais il faut que j'obtienne 
du roi mon fils que le moment de l'exé* 
cution soit rapproché... Du bruit I... on 
▼ient... ce sont comme des pas tremblans 
et incertains. .. Qui donc s'introduit ici à 
pareille heure ? si je pouvais voir sans èCr« 
vue... Où me cacher? là, derrière cetto 
portière. 

Elle se OBcbe derrière la tapisserie de 1a porte ft 
droite, près d« Isqnrlls 0tt nos table et oiie uiiipe. 

gaaQoaflco o coQQaaQOoaoQQiaaasoo i Qaaaaaaaaeoa» 
SCENE XII. 

TÉUGNY, anwani par lefond. 

Je ne puis revenir de mon étonnement. . . 
j'ai beau lire et relire ce billet , le sens 
m'échappe... {H s'approche pour mieux lire^ 
la reine, placée derrière Téligny^ avance 
la tête et lit en même temps que lui.) u Ne 
M quittez pas le palais sans m'avoir parlé ! » 
Que peut-elle vouloir me dire? me parler 
peut-être de notre amour... me reprocher 
mon indiCTérence!... Stella oublie que mes 
momens sont bien précieux... Voyons, 
c'eât bien ici son appartement? personne 
ne ma vu et ne soupçonne ma présence 
dans ce palais, je puis entrer sans danger 
pour Stella... 

Il entre à droite. 

wsaaoaos aaaaoao a o ii gQQaQa o ai in aaeQSseQgaQoe— 

, SCENE XIII. 
LA REINE , seule. 

Téligny dans la. chambre de Stella , et 
appelé par elle... oh ! c'est le ciel qui l'en- 
voie et me le livre désarmé... nulle puis- 
sance au monde ne pourrait maintenant le 
sauver.., mais il faut qu'il reste seul dans 
cette chambre , et que Stella en sorte. 
Elle frappe à la porte. 

taaaaaoQasBasaOBoaaaoooaoaosoa o aaaao n aaoB^ c Q 

SCENE XIV. 
STELLA, pâle, effrayée; LA REINE. 

STELLA, effrayée, La reine ! 

LA nEiNB. Je venais vous chercher , 
mon cfifant: tourmentée par uneinsonmie 
cruelle , j'ai quitté mon oratoire pour ve- 
nir près de vous comme une sœur vient i 
sa sœur... j'ai besoin de vous', Stella... j'ai 
besoin que vous ine chantiez , avec votre 
yoix d'ange, quelques-uns de ces cantiques. 
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qvii jùUB le laTez, cilment mes douleurs, 
rappellent mes espnu, me convient au 
sommeil... Ailes, ma fille, «lies dans mon 
oratoire , JB vous rejoindrai bientôt... 

•TBLUk , à pmrt, aoec angoêue^ ei aprh 
4t9oir quelle Umps hénié. O mon Dieu! 
veilles sur lui!... 

EU« «art, 

eos B Q e eesosoee e eQeeeQoeQaaeaeeoeeeeoQeQQQ o 

SCENE XV. 

LA REINE , seule. 

Yiejii done i présenti MaureTert! oh! 
pourquoi n*est-ii pus de retour?... On 
vient, je crois... oui, j'entends des pas 
dans cette galerie... c'est lui I 

eeeeeqeoeoeeeaseeeeeeeeaeeeeeeaeeeeseea aaa ai 

SCENE XVI. 
TWmh& MAVREVERT, U REINE. 

THOMAS, se dépouillant de sa cape. Je 
Ml l'ai pas Tsscontré, madaipe... 

LA BMIIB, impQiientèé. Il est ici, Thoi- 
mas... il n'a pas quitté le palais... 

THOMAS , aoec joie. C'est le ciel qui Ta 
sauvé, madame! 

LA npiNB. Oui, mais ici tu peux frap- 
per à coup sûr \ nul ne viendra à son se- 
cours... dis-donc plutôt que c'est le ciel 
qui nous le livre... 

THOMAS. Je ne le frapperai pas , ma- 
dame , dans le sein de ce palais. . . sous la 
Birde de votre hospitalité, ce serait une 
cheté et un crime... oui, un crime... ne 
soui'iez pas , madame la reine ! Quand j'ai 
consenti à sortir pour attendre Teligoy, ce 
n'était pas uu meurtre infâme que j'allais 
commettre... ce n'était pas une victime 
que j'allais frapper par derrière! non, non, 
je sortais pour croiser loyalement le fer 
çpntre le comte de Téligny , que l'on dit 
une des meilleures épées du royaume ; je 
sortais pour tenter les chances d*un duel 
et mourir de sa main, peut-être... mais 
que je frappe ici, dans ce palais, un homme 
SMipria d*un« attaque inqprévue, sans arô- 
mes peut-être... non, jamais! jamais! 

LA HKINE. Songe que tu me dois tout, 
Maurevert ! songe à ta promesse sacrée de 
m'obéir aveuglément... Je serai votre es- 
clave , humble . soumis, tremblant, m'as- 
tu dit? je réclame ta parole de gentil- 
homme! 

THOMAS. Ma parole de gentilhomme 
pour commettre un crime, madame! vous 
mFoquez mon honneur pour un assassinat . . . 
misérable dérision! 

Ui EEHHR. Monsieur le capitaine! 



THOMAS.Ottit monsieur le capitaine! c'est 
vrai... c'est de vos mains que j'ai reçu ces 
insignes... c'était donc, leprix du sang que 
TOUS voulies me solder d'avance? Ces insi- 
gnes me sont odieux, madame, je les brisOt 
je les foule aux pieds,.. (// Us brist en rf^ 
Jpii.) C'est une livrée infâme que tous aTies 
jetée sur mes épaules, la livrée de l'assMK 
sin... je voua quitte, madame, je quitte 
votre service, je quitte cette cour; merci 
de vos iisTeurs , merci de tos distinctioBS ; 
je redeTiens simple gentilhomme, je sorsi 
le comte Thomas de MaureTertj n'est«ee 
donc pas asses , madame, pour être grtnd 
et honoré ?.•• 

LA HEINE. Tu oublies, MaurcTert, quis 
tu es à moi, corps et ame! 

THOMAS. Folie! madame, si Toua F«i- 
ves cru... folie! je n'appartiens qu'à mog 
pays et à Dieu. 

LA REINE. Mais tu es en mon pouvoir ! 
je puis te perdre, si je le veux.., t'eulerer , 
l'honneur avec la vie!... Faut-il te répéter 
ce que je te disais tantôt dans mon ora- 
toire. . . je puis tout écrire au-dessus de ton 
nom sur le blanc seing fatal, tout jusqu'à 
l'aveu d'un crime... 

THOMAS. Osez^le donc, madame, je dirai 
à mes juges le piège inÛme daus lequel ^ 
vous m'avez fait tomber pour me faur# 
votre esdaTe , l'instrument aTeugle da tos 
sinistres projets, et ils me croiront.,, 

LA HEINE, On ne te croirait pas,,, cav 
c'est moi, la reine de France» qui t'accu*» 
serais , qui livrerais le blaric-seing 4 des 
juges assemblés nar moi,., 

THOMAS, Ah r c'est horrible I 

LA HEINE. Mais laisfous ces menées* , 
Maurevert ; je n'ai jamais songé à recourir à 
de semblables extrémités. , . je désire mèfW 
oublier pour quelques instans l'intérêt 
pressant qui me faisait te demander la 
mort de Téligny, pour m'occnper de toi , 
Thomas , de ta famille , de ton honneur, 
que tu m'accusais de vouloir souiller... je 
veux te parler de ta fille , Thomas ! 

THOMAS, De ma fille , madame f en un 
pareil moment... Qu'est-ce que cela Tei|t 

LA HEINE. Tu sais si j'aime Stella? tu 
sais ce que j'ai fait pour elle? je Itiiai 
rendu son rang , sa naissance , le bonheur 
enfin... Eh bien! ta fiUe! cet auge de 
pureté et d'innocence,., il faudra de* 
main que moi , la reine, sa seconde mif (^ 
je la chasse honteusement de cette cour*** 

THOMAS. Chasser ma fille!... 

LA REINE. Oui... car un homme, un 
infâme, a séduit Stella, l'a déshonorée!-. 

THOMAS, m comble de la coUre* Vu 
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homme ? au nom du ciel nommez-le-moi| 
madame I... 

LA REIIVE. Tu le tueras, Maurevert? 

THOMAS. Ma fille déshonorée!... ma 
fille honteusement chassée!».. Oh! nom« 
mez-le-inoi, madame, par pitié!... 

LA REINE. Mais dis donc que tu le tue- 
ras? 

THOMAS. Son nom, seulement, et vous 
Terrez. . . 

LA REINE. Cet homme est dans la 
chambre de ta fille... c'est le comte de 
Téligny ! 

THOMAS. Télîgny!... Et moi qui bra- 
Tais tout pour le sauTer... merci, merci, 
madame... justice sera faite ! 

Il court à la porte à droite. 

LA REINE, sortant. Enfin! 

90S0O990e9O9i > OQQOOBQO0OOOO90O9aOQ0QQ009>S0Q 

SCENE XVII. 
THOMAS. 
THOMAS, owrant la porte. Sortez , sortez, 
monsieur le comte ! quelqu'un vous attend 
ici. 

SCENE XVIII. 
THOMAS, TÉLIGNY. 
TELIGNT. Qui êtes-TOus, et que me 
Toulez-Tous ? 

THOMAS. Je suis le comte MaureTert , 
le père de Stella, que tu as séduite et dés- 
honorée !... Il me faut justice de la tache 
faite à mon blason !... 

TÉLIGNT. Vous, monsieur le comte , le 
père de Stella... un duel! en un pareil 
moment; monsieur, c'est impossible.., 
nous nous reverrons. . . 

THOMAS y tirant son épée. Vous n'avez 
donc pas compris ce que je veux vous dire? 
c'est que vous ne sortirez pas d'ici vivant. 

V C9eQ90QQegQ>C90flWOOOCQOqQQQ090QQQOQOQ «Q00< 

SCENE XIX. 

LesMImes, STELLA. 

STELLA. Arrêtez , mon père, grâce ! ar- 
irêtez ! je l'aime , mon père , plus que la 
vie! je l'aime à mourir du coup qui le 
frapperait!... faites-lui grâce , ou je ne me 
relève plus , mon père , car nous sommes 
unis d'un lien que vous ne sauriez briser... 

THOMAS.Malheureuse, il t'a déshonorée! 
la honte , l'infamie , voilà ce qu'il t'a apporté 
.cet homme... et demain, en présence de 
toute la cour , la reine te chasse comme 
indigne et méprisable... 

STELLA. O mon Dieu ! mon Dieu ! 

TÉLIGNY. La reine oserait-elle demain 
chasser du Louvre la noble comtesse de 
Téligny? 



STELLA, wre de joU. Vous le voyez, 
mon père , il m'aimait et n'abusait pas de 
la jeimesse d'une pauvre jeune fille... 

THOMAS. C'est bien, monsieur le comte, 
TOUS êtes un digne et loyal gentilhomme ! 
vous rendez l'honneur à une noble fille, 
et vous faites le bonheur d'im père— 
Ainsi , monsieur le comte, vous jurez d'é- 
pouser Stella/ 

TÉLIGNT. Je le jure! 

THOMAS. Si je venais à mourir^ mon- 
sieur le comte, vous ne trahiriez pas votre 
serment ? 

TÉLIGNT. Quelle cruelle prévision! 

THOMAS. Mais enfin vous tiendriez, foi 
de gentilhomme ? 

TÉUGNT. Je le jure. 

THOMAS , se rapprochant açee lui de la 
scène. Et de quelque genre de mort que je 
périsse, monsieur le comte , entendes nien, 
vous le jurez encore? 

TÉLIGNT. Sur mon honneur , je le 
jure. 

THOMAS. Bien ! et maintenant dans mes 
bras , dans mes bras , que j'embrasse mon 
fils ! Viens , Stella , que je presse mes 
enfans contre mon cœur J 

Télîgny et Stella se jettent dans tet bras. 

STELLA. Le moment est venu , Téligny , 
de vous dire pourquoi je vous ai fait venir 
ainsi la nuit.... 

THOMAS. On vient ici, c'est la reine... 
sans doute... séparons-nous. Allez, Téli- 
gny , quittez ce palais au plus vile. 

STELLA. Mais, mon père , il faut que je 
lui parle... 

THOMAS. C'est impossible , il ne faut pas 
que la reine le retrouve ici. Allez , allez , 
au nom du ciel... et toi, Stella, rentre 
dans ton appartement. 

STELLA. Mais, mon père, im grand dan- 
ger menace Téligny. 

THOMAS. Ne crains rien , je veillerai stir 
lui. 

Teligoy et Stella sortent Ton par la galerie , Tantre 
par la porte à droite. 

OQ9Q9QOQescafl09Wo s ooaooofla8oo9e9S9aBoeiQoi> 

SCENE XX. 

THOMAS , LA REINE. 

LA REINE. Eh bien ?... 

THOMAS. J'ai fait mon devoir , ma^ 
dame. 

LA REINE. C'est bien ! après un pareil 
événement, j'ai besoin, pour ta sécurité et 
la mienne , que tu quittes le palais pour 
quelque jours. Prends cet anneau , Tho- 
mas , il te servira de sauf conduit. 

11 passe Fanncau h son doigt. 



THOMAS MAUfffiYEKT. 
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THOHAS. Il m'aidera à prot^er le dé- 
part de Téligny. 

LA REINË , à part. Téligny est mort , 
tout est sauvé. 

THOMAS , poussant un faihle crL Qu'est 
cela ?. .. il y a quelque chose dans cet an- 
neau , il pénètre dans mes chairs... ma- 
dame la Reine. . . il y a«quelque chose dans 
cet anneau ; ce que j'éprouve est étrange. •• 
Que Yois-je? mes veines se gonflent. . . une 
douleur aiguë se répand dans ma main et 
dans mon bras. 

LA EBINB. Je ne sais , en vérité , ce que 
vous éprouvez y Maure vert; mais cet anneau 
n'en est pas la cause.. 

Elle Ta ponr sortir. 

TBOMAS y se posant devant la porte n Vous 
ne sortirez pas , madame. 

La nine efliayée ncole de qneiqnes pas. 

LA BEINE. Vous étes fou, Maurevert! il 
faut que je sorte ! 

THOMAS, se plaçant devant la porte et se 
croisant les bras. On parie ici chaque jour 
de poisons subtils , ardens , prompts com- 
me l'éclair..', si vous aviez renfermé l'un 
de ces poisons dans cet anneau , madame ! 

LA REINE , effntjrée. Quel odieux et in- 
juste soupçon !... Laisse-moi passer, Tho- 
mas , il faut que je sorte. 

THOMAS , enlevant la clef de la serrure. 
Voua ne sortirez pas , madame , et vous 
allez essayer cet anneau... 

LA REINE, à part. Mon Dieu !... quelle 
pensée !... je suis perdue;.. Qui viendrai 
mon secours?(/f^aE£/.)Maurevert, vous faites 
violence à la reine de France... c'est un 
crime de lèse-majesté I... 

THOMAS , essayant de retirer f anneau de 
son doigt. Il faut que vous essayiez cet an- 
neau... mais je ne puis l'arracher... il est 
entré dans ma chair qu'il brûle et qu'il 
dévore... c'est une souffrance horrible... 

LA REINE. Maurevert, calmez-vous, je ne 
vous ai point empoisonné... Et pom'quoi 
aurais-je commis un crime inutile? M'ai-je 
as besoin de toi, Maurevert? N'es-tu pas 
e plus brave gentilhomme de ma cour? 

THOMAS. Quand un crime est commis , 
Catherine , on veut briser Tinsti ument; 
mais il me reste assez de force pour l'en- 
traîner avec moi dans la tombe ! 

LA REINE. Au secouis ! au secours ! 

THOMAS. Pas un cri ou tu meurs ! 

LA REINE , à pat t. Malheureuse ! tous 
mes gardes sont éloignés. (Haut.) Maure- 
vert , je suis innocente , je te le jure... 

THOMAS. La douleur s'est cahnée ; mais 
peut-être le poison va-t-il se porter ail- 
leurs ; peut-être se glisse-t-il à travers les 
veines pour pénétrer jusqu'aux entrailles.. . 
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{S? asseyant det^ant une glace.) Là, devant ce 
miroir, je verrai si mon front pâht, si mes 
yeux s'sdlument. .. je suivrai la marche du 
poison, s'il existe... (// met la main sur son 
poignard.) En face de moi , madame , as- 
seyez- vous là. 

Catherine f^atiied en tremblant. 

LA REINE. Tu le vois, Maurevert , si j'a- 
vais versé dans tes veines un de ces poisons 
subtils dont tu parlais , tu serais mort 
maintenant , ou tu te débattrais dans une 
horrible agonie. Je suis innocente , tu le 
vois... laisse- moi donc sortir. {A part, ) 
Mon Dieu ! comme il pâlit!... si je pou* 
vais cacher cette glace et lui dérobôr les 
ravages du poison. 

£Ue se lère par degrés, s'efibrçant de cacher le mi- 
roir fffû est derriène elle, mais MaoKTert se lèTe 

aussi cherchant à Toir ton image, tout-à-coop il 

pouss&un cri. 

THOMAS, la main sur sa léle. Là!... là!.,, 
je le sens... c'est lui... c'est le poison!... 
c'est la mort!... Catherine > tu vas mou- 
rir aussi !... 
Il se lèTe , la reine recnle ; Maurevert la suit quelques 

pas le poignard à la main, chancelle et tombe en 

criant. 

LA REINE , s^ approchant et mettant son 
pied sur Thomas qui lutte contre la mort* 
Oui! tu l'avais bien dit, Maurevert, quand 
le crime est conomis , il faut briser Tin^ 
strument... 

THOMAS, se redressant. Je suis déjà 
vengé , Catherine... 
, LA REINE. Vengé I... 

THOMAS. Téligny n'est pas mort ! 

LA REINE. Est-il possible ?... 

THOMAS. Il a quitté le palais , je l'ai 
sauvé. 

LA REINE. C'est l'enfer qui s'en mêle... 
Téligny!... Téligny !... il ne faut cepen- 
dant pas que tu quittes Paris y cette nuit» 
ni demain, ou tout eat perdu... Que faite? 
Gomment k retenir?... (^Regardant Tho^ 
mas qui s* agite toujours.) Quelle idée!... 
oui !... c'est cela !... c'est bien ! Téligny 
restera. 

Elle sort. 

WQ0C0QOQflOv?O99QQeeSQOaC0 8CCC0WWQC8QÔQ«O 

SCENE XXI. 

RENE , DEUX ÂFFiDÉs dans le fond. 

RENÉ, aux hommes. Venez m'aider à re- 
lever ce corps , c'est l'ordre de la reine ; 
{S* approchant.) Qu'ai-je vu ! Thomas ! 
l'anneau faial est à son doigt ! Qu'ai-je 
fait ! malheureux ! j'ai tué mon meilleur 
ami ! ( Mettant fa main sur sa poitrine.') 
Mais son cœur bat encore... tout n*est pas 
fini., oh! je le sauverai!... {j4iix affidés.) 
Aidez*moi!... 

Ils cnlèfcnt le corps. 
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ACTE QUAXaiËBIE. 



Une Mlle f pacîenie, An fond, Qie porte double. A droite e| à (nnche. ono portîèn en tepîfwrie. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LA REINE, UNUUISSIER. 



A« lever dn ridem, la reine est deboot prêt de la 
porta de droite i dat comeillen en rokaa rooMa 
entrent |«r lefond. et trtfffwotk théâtrt an 
riQcUmiDt devant eUa. 

LA ECINK, déii^mani la porie à droiie. 
Entrée , entres , messieurs , et que 
bonne et prompte iustice soit faite du 
crime commis sur la personne de ramird 
Goligny. 

Les Jaget saluent de nooTean et sortent. 
un HCissiKRy annonçant. Le comte Tém 
Kgny... 

^ h\ RBins, à elle-même at^ec joie. Ah! 
)*si dqnc réuHÎ i r«Uiderson ddpart.... 
AllonSf allons, la ruse fera ce que n'a pu 
faire l'épée de Thomas Maurevert. 
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SCENE II, 
LA REINE, TÉLIGNY. 

TÉUGNY. Au moment de «{uitter Paris, 
madame, un message de votre majesté me 
rappelle en ces lieux.... Oserai-je tous 
demander?... 

LA REINE. Monsieur le comte , l'horri- 
ble tenuti^e faite sur l'amiral demandait 
une réparation éclatante ; je TousTayais 
promise, et je suis heureuse d«5 pouroir 
vous l'offrir avant votre départ... Le tri- 
bunal vient de s'assembler... je regrette 
seulement que notre justice incomplète ne 
puisse atteindre que la mémoire du cou- 
pable... Arrêté cette nuit, il s'est empoi- 
sonné dans son cachot. 
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SCENE III. 

Les Mêmes, MAUREVERT, enirant len-- 
tentent^ te visage péUe et défait, 
MAUEKvgaT. Non, msdame,le coupable 
ne s'est pas empoisonné dans son cachot ; 
le voici qui vient de lui-même seprésenter 
à ses juges pour confondre une misérable 
accusation. 

n continue sa marche et disparaît par la porte qai 
conduit \ la salle du tribunal \ la reine et T«Uaay 
•ont mueta de ttupenr. 
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SCENE IV. 

LA REINE, TBUGNY. 

nuevr, Mawcven, l'asnaiin àê Ooli- 
gny!... Impossiblel 

IfA WIHB, sa riMitefil d» êm imubU. 
Impo«ible, ditef-vgii«.M C'astanisî craque 
je me suis dit d'abord.*, et ppurtMt tWf^ 
déplus réel... 

TÂLiGNT. Qui r^iGçma ? 

i^ REINE. |Lui*mém^. 

TÉtiGNT. Eicpmment? 

ut REINE. Un écrit sisné de sa main**.» 
un pacte horrible, par lequel il vendait le 
sang de Goligny à ses ennemis^.. Cet écril 
est entre les mains des iuges, et ils fer^t 
leur devoir.*, car nous ravons iuréf la tête 
du meurtrier sera abattue, lut-eUesur-- 
montée d'une coiuonne de comte, de due» 
Ailes, monsieur l'ambusadeur, et ne quit- 
tez pas le palais que justice n'ait été faite, 

TBUGNY, àpariw$'élmgnanL Itfalbeil* 
reuse Stella \ 
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SCENB V. 
U REINE, ^ettb. 

Quelle horrible frayeur cet homme m*a 
faite!... Ah! Rénë! vous me paierez cher 
votre trahison... car nul doute, c'est lui 
qui l'a sauvé... Sauv^! il ne l'est pas, il ne 
le sera pas... La route est difficile ; mais 
j'arriverai au but. .. il le fkut... Cruelle in- 
quiétude... chaoue minute, chaque se- 
conde est un siècle pour moi... Ce tribu- 
nal!... Eh ! qu'ai-je à craindre?... ne me 
sont-ils pas tous dévoués ?. . . (S'approchani 
de la porie et écoulant,) Des cris ! . . • des mur- 
mures!... il veut parler et s'épuise en 
vains efforts !.. . sa voix se perd au miUeu 
du tumulte.... On se lève en désordre.... 
on ordonne qu'il soit entratné hors de la 
présence des juges. ... Ah ! bien ! bien ! je 
puis m'éloigner maintenant. 

Slssort, 



TflOmiS MADRBVBRT. 
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SCENE VI. 

THOMAS , conduit par ses gardes. 
Il toml» um «t aeeaUt» kt gacdei i^âoigftot 

THOMAS. Ils n'ont pas voulu in'en« 
tendie.,. je n'ai pu que pousser des cris 
confus, des cris de rage..* et personne n*a 
éleyé la voix en ma faveur.... et mainte- 
nant Us prononcent sur mon sort.... sur 
mon sort à moi déjà demi-mort par le poi- 
son, et qui sens les sources de la vie tarie 
dans ma poitrine en feu. {Après une pause.) 
O mon père !... £t ma fille, auront-ils eu 
pitië d'elle?.,. Le bruit de cette terrible 
accusation pe sera-t-il pas allé briser son 
ame?... 
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SCENE VIL 
LE œMTE, THOMAS. 

I.E COMTE, sur le seuil de la porte. Mau- 
revert! 

THOMAS yfrémissanU Mon père ! ... ter- 
rible moment. 

I.E COMTE, se jetant dans les bras de Tho^ 
mas. Mon fils! monfits!... [ils se tiennent 
un autant étroitement serrés,) Je sais tout, 
mon enfant ; je sais que tu es innocent.... 
René m'a tout dit. 

THOMAS. Les juges assemblés pour nui 
condanmation sont là qui délibèrent sur 
mon sort. 

LE COMTE. Et tu ne leur as pas dit?. .. 

THOMAS. Ils ont refusé de m'entendre, 
mon père. 

LE COMTE. Oh! ils m'entendront, moi i 
U voix d'un père et d*un vieillard est sa- 
crée» quand il vient défendre son fils... le 
ciel est avec lui et pour lui... Laisse»moi, 
j'irai seul, seul soutenu par mes cinquante 
ans de gloire. (// marche quelques pas^ et 
tombe épuisé de fatigue ; Thomas et René le 
relèvent,) Và^c in a. trahi... cet effort m'a 
coûté ma dernière énergie... mon sang est 
tari dans mes veines... je le sens.... mon 
heure approche. .. 

THOHAS, écoutant. Tout est fini, ce sont 
eux qui viennent. 
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SCENE VIII. 

Les Mêmes, JUGES, Hcissiebs, Valets, 
portant l'un l'épée y f autre les ordres, l'autre 
le blason de Maure^ert , le Grand-prevot 
les suit. 
L*UN DES JUGES. Comte Maurevert, vos ; 



juges et vos pairs, après avoir eu sous leurs 
yeux la preuve de votre crime , preuve si» 
gnéede votre main... vous ont à l'unani- 
mité condaumé à la dégradation et à la 
prine de mort... Par ^ard pour votrs 
rang, et pour les glorieux services de votrs 
père, le premier supplice vous sera infligé 
dans cette salle.... L'arrêt est prononcé, 
qu'il soit à riustant-méme exécuté. 

LE COMTE, se relecant. Arrêtes! arrétei ! 
votre arrêt est injuste! votre arrêt e^t in- 
fâme!... Juges et pairs, on vous a trom- 
pés, je vais tout vous dire... écoutez-moi* 
Au nom de mon grand âge, au nom de 
nion sang versé pour le pays... arrêtef» 
écoutez-moi. Mon fils n'est pas coupable*.* 
{wec force) C'est Catherine deMédicisqui 
a tout fait. 

LE JUGE. Insulter la reine !... qu'on l'é- 
loigné! 

LE COMTE, se débarrassant de l'étreinte de 
son fils. Non, non, il faut qu ils m'enten- 
dent... Tuez-moi, ou écoutez^moi 

LE JUGE. Entraînez cet homme! 

Les gardes f^avancent Yers le vieux comte et veulent 
Tentrainer. 

LE JUGE. Insulter la reine!... qu*00 
l'éloigné! 

LE COMTE. Eh bien ! je me tairai, mais 
laissez-moi près de mon fils... je veux 
l'assister, moi, je suis son père ! je l'aide- 
rai à mourir. 

LE JUGE. Que justice se fasse !(Le/ir«^A 
brise répée et le poignard de Maurei^ert.) 
Maintenant l'écusson ! 

Le prérAt va briser Tëcasson; en cel instant, Mao- 
revert pane de rabattement an traneport. 

MAUREVERT. Non, VOUS ne briserez pas 
les armes de ma famille!.. Vous n'avilirez 
pas une race qui a produit tant de vaillaua 
gentilshoiiuues maintenani endormis dan$ 
leurs sépulcres ; vous n'éveillerez pas ces 
grandes ombres au bruit du marteau de 
fer tombant sur ce blason! Le blason ! c'est 
l'ame des a'ieux , c'est leur mémoire vi- 
vante, c'est leur dernier soufiOLe et leur 
dernière gloire. . . Yous m'avez condamné, 
eh bien! me voilà! frappez-moi, mais ne 
brisez pas ces armes. 

A on signe da grand-prevôt, nn morne silence sV- 
tablit) et le prvv6tlève lentement le fatal marteau; 
le vieux comte qui s'est jusque \h fait viulence se 
dresse de toute sa hauteur et sVcrie. 

LE COMTE. Arrêtez! 

Le bras du preTÔt s^abaisse, le marteau frappe, 
l'ccusson vole en éclats, et le vieux comte tombe 
la face contre terre. 

MAUREVERT, le releoant. Mort ! mort sou5 
le coup de ma honte et de mon ignominie^ 



24 



MAGASIN THEATRAL. 



oh! pourquoi m'avez-T0U3 reconnu, mon 
père!... pourquoi ne m'aves-vous pas tou- 
jours repoussé? TOUS seriez mort glorieux, 
en regardant le ciel, et votre ame se serait 

eihalëe sans peine o mon père!... 

adieu... adieu... je vais vous suivre; me 
reoevrez-vous dans vos bras, mon père, 
dans Tétemel séjour, et daignerez-vous ef- 
facer de vos baisers la cache que les 
honunes impriment à mon front 7 

U JUGB. A L'écbafaud ! 

llaaraTertcoayre de baisers et de larmes les cheyeux 
Uaocs de son père, et se lève avec effort. On em- 
porte le corps da Tieox comte, et le cortège se 
dispose à se mettre en maxcbe. Gris dans la eon- 
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SCENE IX. 

Les Mêmes, STELLA. 

STELLA. Mon père!... oh! sauvez mon 
père!... Ayez pitié de mes larmes et de ma 
désolation ; ayez pitié d'une pauvre fille 
qui vous demande à genoux la vie de son 
père! 

THOMAS, relevant sa fille. Tout est fini, 
mon enfant. 

STELLA. Non, tout n'est pas fini, mon 
père... je puis bien mourir pour vous; je 
puis vous rendre la vie que vous m'avez 
donnée... Que leur importe?... c'est tou- 
jours votre sang qui coulera. 

THOMAS. Retire-toi, Stella, c'est un ter- 
rible moment qui te tuerait... Retire-toi, 
ma fille, à ta vue, mon cœur se brise, et le 
sang de mes veines tarit ; laisse mourir ton 
père avec courage, c'est le seul honneur 
qu'on ne puisse lui enlever. ( Essuyant ses 
larmes.) Laisse-moi , Stella, tu vois bien 
que mes larmes coulent... J'ai déjà tant 
souffert, mon enfant ; ik m'ont si cruelle- 
ment torturé ! . . . ils ont flétri jusqu'à la der- 



nière fijoutte de mon sang. {Le prêtât fait 
signe de se mettre en marche,) Oh! que je 
puisse dire mes douleiurs à ma fille ! tes san- 
glots me tuent, ma Stella, ne pleiu'e pas 
ainsi, mon ange, tu ne seras pas seule dans 
le monde ; tu as un époux qui pleurera de 
tes larmes, qui sonfEnra de ta douleur... 
car il t'aime. 

STELLA. Lui, mon père; mais il vient 
de me repousser... mais il m'a lâchement 
abandonnée. 

THOiiAS. Abandonnée, toi ma fille, toi 
qui l'aimas follement, toi qui lui as tout sa- 
crifié. . . abandonnée par lui, au mépris de sa 
foi solennellement jiurée... et j'allais mou- 
rir pour cet honune, mourir d'une mort 
infâme! {Appelant,) La reine ! madame la 
reine, suspendez mon supplice ! . . . Je veux 
voir la reine Catherine.. . il faut que je la 
voie à tout prix! 
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SCENE X. 

Les MâMEs, LA REINE. 

THOMAS. Oh]! venez, venez, madame! 

LA reine. Je suis prête à vous entendre, 
la dernière prière du condamné est sacrée. 

THOMAS, à la reine ^ àpartetàçoix basse. 
Un siu^is d'un jour, de moins d'un jour, 
d'une heure seulement, une heure de li- 
berté ; dans une heiu-e je reviendrai porter 
ma tête sur l'échafaud, je le jure. 

LA REINE. Où vas-tu ? 

THOMAS. Chez Téligny. 
STEiXKj effrayée. Ah! malheureuse... 
qu'ai-je fait ! 

LA REINE. Messieurs, l'exécution est sus- 
pendue, passage et liberté au condamné. 
{A Thomas.) Ilansunehem*e? 

THOMAS. Dans une heure !.... Tiens, 
Stella! 

Il rentratne. 



THOMAS MAUREYERT. 
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ACTE CINQUIÈME. 



Une porte double ao fond ; à cdt«, one fenêtre donnant sur la rae ; une porte simple à droite. 



SCENE PREMIERE. 

LE COMTE TÉLIGNY , UN VALET , 

lui ceignant ses éperons. 

TELIGNT. Tout est prêt pour mon dé- 
part? 

LE VALET. Tout , monseigneur ; les 
chevaux sont sellés et les gens d'armes de 
votre suite sont à la porte de Thôtel. 

TÊLIGNT. C'est bien ; mes armes main- 
tenant? 

Le Talet sort. 

SCENE IL 

TÉLIGNY, seul. 

Oui y j'ai besoin d'être seul quelques 

instans» car tout ce qui se passe autour de 

moi m'attère et me confond ; et tout cela 

est bien vrai, et je ne suis pas dans 

les folles illusions d'un rêve Le 

comte Maurevert, l'assassin de Coli- 
guy, lui si noble, si brave, qui émer- 
veillait la cour par ses austères vertus.... 
{Après un moment de silence et de lutte in- 
térieure,) Que devais-je faire, moi?... 
Pouvais-je donc épouser la fille d'un 
homme flétri , flétii dans sa personne , 
flétri dans ses aieux , dégradé par la main 
du bourreau ! d'un homme qui voulait 
porter le deuil et le désespoir dans ma fa- 
mille? Allons, je n'ai fait que mon devoir; 
mais il est temps de partir. 

Il ya pour sortir. 
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SCENE III. 

TÉLIGNY, STELLA, en deuil. 

TBLIGNT. Vous ici , Stella? 

STELLA. Oui , monsieur le comte , 
Stella chez vous. 

TÉLIGNY. Cette démarche... 

STELLA. Vous étonne , n'est-ce pas , 
monsieur le comte ? Cependant ces habits 
de deuil doivent vous dire de lamentables 
choses. 

TÉLIGNY. Est-ce que votre père ?. .. 

STELLA. Pas encore, monsieur le comte; 
mais dans quelques instans l'heure de son 



supplice va sonner, et je puis bien main- 
tenant porter ces tristes couleurs... 

TÉLIGNY. C'est un grand malheur, 
Stella, et qui m'afflige profondément... 

STELLA. Je le crois , monsieur le comte; 
aussi suis-je venue avec confiance pour 
vous porter les derniers vœux , la dernière 
et sainte espérance de mon père , qui va 
mourir. 

TÉLiG.\Y. Hélas ! Stella , il m'est cruel 
de vous dire ce que vous auriez pu com- 
prendre , c'est que ce nariage est main- 
tenant chose impossible... 

STELLA. Il est donc vrai?., je ne m'é- 
tais pas trompée, mon Dieu !.. Il est donc 
vrai que lorsque vous m'avez quittée , ce 
matin , vous me disiez au fond du cœur 
votre dernier adieu. . . et vous ne songiez 
pas que son ame , à Stella , allait se briser 
de la cruelle mort d un père adoré. . . vous 
la laissiez seule dans l'abîme de sa dou- 
leur, seule , prête à mourir, sans un re- 
gard qui la console , sans une parole qui 
la relève! 

TÉLIGNY, la relevant, Stella... votre 
douleur m'afflige , me désole.. . je voudrais 
pouvoir l'adoucir, et j'accuse amèrement 
ce monde cruel , qui fait retomber sur les 
enfans l'ignominie du père... mais hélas ! 
je n'y puis rien... 

STELLA. Quoi ! vous partagez cette 
cruelle injustice du monde! quoi! pour 
vous Stella est marquée au front d'un 
sceau maudit ! quoi ! vous flétrissez aussi 
la fille quand les hommes ont flétri le 
père!.. 6 mon Dieu! devais-je donc vous 
trouver impitoyable, vous, Téligny!... 
Mais votre serment , monsieur le comte , 
votre parole de gentilhomme ? 

TÉLIGNY. Je ne puis vous le dissimuler, 
Stella , la mort de votre père rend nul mou 
serment et me dégage de ma parole. 

STELLA. La mort de mon père!... Eh 
bien! sachez tout : mon père est mort pour 
vous sauver la vie. - 

TÉLIGNY. Que dites-vous , Stella ? 

STELLA. Savez-vous à quel prix la reine 
a rendu au comte Maurevert sa fille , qu'il 
croyait morte? à la condition qu'il signe- 
rait un blanc-seing ; au-dessus de son uom^ 
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elle écrÎYÎt perfidement Tayeu d'un crime, 
du meurtre de CoHgny. 

TÉLIGNT. Quoi ! il n'était pas coupable? 
STELLA. La reine dit ensuite au comte 
Haurevert que 8*il ne vous assasêinait pas 
lâchement, il serait livré à des juges... il 
refusa ; vous fûtes sauvé , mais mon père 
ya mourir. 

TÊL1GNT. Stella , ce que vous venez de 
m'apprendre est pour moi un véritable 
désespoir. Je ne sais en vérité comment 
youé dire... mais... 

STELLA. Yous hésitez, monsieur le 
comte , vous hésitez 7. . . Oh ! c'est une hor^ 
rible ingratitude. . . Oh ! mais tu ne m*aimea 
donc piu>> Téligny?... Rappelle-toi tout 
notre beau temps d'amour. . . Hélas! je suis 
la même, moi ; mon cœur n'a pas changé. . . 
'je t'aime, vois-tu, comme je t'aimai tou- 
jours ; et maintenant encore. . . oh ! ce que 
je vais te dire est bien coupable... et 
maintenant j 'oublie mon père , notre 
cruelle infortune , et je ne vois que toi , 
Téligny, et je ne trouve que toi au fond 
de mon anie ; et sur mes lèvres , malgré 
mes efforts , se presse toujours le même 
mot : je t'aime ! je t'aime ! Oh ! ne m'a- 
bandonne pas.. . au nom du ciel , ne m'a- 
bandonne pas !... 

TÉLIGNY. Encore une fois , Stella , cet 
entretien est douloureux pour l'un et pour 
l'autre... Et d'ailleurs , en ce moment , je 
suis forcé de partir pour Orléans , où ma 
mission m'appelle. 

H fiût un mmnrement pour sortir. 

iTBLLA , Vûrritant. Téligny, garde-toi 
de sortir ainsi. 

TVUGNY, sarrilanL II faut que je sorte, 
Stella ; et quand il s'agit de mon devoir , 
il n'y a pas de puissance humaine ou di- 
yine qui puisse m'arréter. 

n te dispoM de noavaaa k aortir. 

STELLA. Téligny!... arrête!... 

TÉLIGNY. Il faut que je sorte... {Il 
traîne wec lui Stelia jusqu'à la porte, et 
cherche , mais vainement , à i'owrir,) Fer^ 
mëe! fermée! (Repoussant violemmeni 
Stella.) Malheur à celui qui a fermé cette 
porte ! 
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SCENE IV. 

Las Mkhes, THOMAS MAUREYERT, 

tépée à la main. 

THOMAS. Malheur à toi, comte t*éli- 
gny! 

TÉLIGNY. Maurevert ici , chez moi... 
Tépée à la main ! 



I TH0MA8. Oui, Maureyert! Maurevert 
I le condamné , Maureyert l'assaflén... qw 
j yient faire justice de tant de bassesse et 
d'infamie... 

STELLA. O mon père ! faites-lui -grâce... 
pardon pour lui, mon père!... 
THOMAS. Va, Stella, laisse-nous... 
STELLA. Je ne vous quitte pas , [mon 
père... laissez-moi le défendre contre votre 
colère... car je Taime , je l'aime tou«* 
jours!... 

THOMAS , il prend $a fille àofu ses 
bras et F entraîne hors de lu scène j en iafai^ 
sont sortir par laporte à gauche. quU rêjerme 
sur elle malgré sa résistance et ses cris de 
désespoir. Il n'y a plus de pitié pour lui... 
yiens, Stella!... 
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SCENE V. 
THOMAS MAUREVERT, TÉUGNY. 

PeDdant la coorCe «cèm qui suit, Stella cherche à 
ébranler la Dorte qui la renferme, et demande avec 
* des cris de doolcur la gr&oe de Tëligny. 

THOMAS. Nous Voilà seuls maintenant! 

TiLiGNT. Eh bien ! queme voulca-yoïls? 
et pourquoi cette épée nue quand je «mis 
sans armes? 

THOMAS. Et tu ne devines pas!... qu'as- 
tu fait de ton serment, Téligny? 

TÉLIGNY. Qu'avez-vous fait de yotre 
honneur, comte Maureyert? 

THOMAS. De quelque genre de mort que 
dût mourir Maurevert... fût-il infâme... 
entends-tu, Téligny? fût-il infâme! tu as 
juré d'épouser sa fille? {Téligny ne répond 
pas.) Ma fille est venue réclamer ta pa- 
role, et tu Vas brutalement repoussée... le 
père vient prendre la place de son enfant 
et te demander encore , mais une dernière 
fois, si tu veux garder ton serment? 

TÉLIGNY. Ce mariage est impossible... 

THOMAS. Eh bieni alors, tu vas mou- 
rir, Téligny, car c'est ton arrêt que tu as 
prononcé!... 

TÉLIGNY. Mourir !... yousvonlex donc 
m'assassiner? 

STELLA, 4^ t intérieur. Grâce I grâce, 
mon père!... 

TÉLIGNY. Une épée, monsietur le comte, 
une épée!... {Éàraniant la porU,) Vous 
êtes gentilhomme et vous ne m'assassine- 
rez pas!... 

Mamvvert s'arrête émsk et hénttt» 

THOMAS. Non, je suis Maureyert, Mau- 
revert... condamné comme assassin ; n'es- 
père donc paa de pitié... 



THOMAS MAIJRSVERT. 
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STELLA. Grâce, mon père!... oh! je 



THoiiAS, âpaH et s'arrûani. Oh ! ce cri, 
celte Toix déchirante.. • rinfortunée mour- 
ra.. . Tëligny, sauve ma fille, sauve-là ; ne 
la laiflfe pas expirer de douleur. Tiens... 
ëcoute cette cloche, elle t'annonce le mas- 
sacre des protestans... 



On entend le brait des dochet. 



TBLIfilfT. 



Goligny! . . . mon père ! 

THOMAS. Il ya mourir \ mais saure ma 
fiUe et je te fais grâce. Tiens, je jette mon 
épee , mon poignard , et me voilà à tes 
pieds , désarmé , n'ayant plus d<f voix que 
pour te supplier; sauve ma fille ; dis-lui que 
tuGonsensà l'épouser, et je te laisse libre.. . 

nsLLAy de tiniètitur. Grâce! 

TÉLIGNT. Mais mon père va mourir, 
Maurevert, laisse-moi le secourir... 

THOHAS. Mais ma fille meurt aussi... 
viens! viens! (A Vexiérieur la voix de 
Stella se fait entendre de nouveau plaintive 
et déchirante; au mime instant on entend 
un dernier cri poussé par elle^ et le bruit de 
son corps ^ tombe. Thomas owre la porte; 
appelant:) Stella! (Silence.) Mon Dieu!... 
(Quittant la scène un instant, et ohi: un cri 
terrible :) Elle est morte, Téligny I 



TÉLiGinr. Morte! (^ part.) Je suis 
perdu ; (Aoii/) mais je puis encore sauver 
mon père... Laisse-moi sortir! 

THOMAS , demi /ou de douleur. C'est toi 
qui as tué ma fille , et tu veux que je te 
laisse sortir !... à moi ton sang jusqu'à la 
dernière goutte ! 

En ce moment on entend à rextërieur nn eoap 
d^arqnebote. 

TELIGNT, se précipitant vers la porte. Mon 
père! mou père! 

THOMAS , le frappant à plusieurs reprises. 
Va rejoindire ton père, comte Téligny... 



SCENE VI. 

LA REINE, XSSkSSlSS armés et portant 
sur la poitrine la croix blanche. Foule 
AU DEHORS ; les clameurs sourdes £une 
foule assemblée sous la fenêtres, 

TOUS. Mort à Maurevert ! 

THOMAS. Mort à Maurevert !... oh ! Ca 
therine ! . . . Catherine! . . . Assassins envoyés 
par la reine... mou œuvre est faite... voici 
la v6tre: Au cœur!... 

Touf le précipitent tor lai le poignard leTe'. 



FIN. 



ImpriBMik de M*! V^ DONDKY-DUPEÉ» nu Saînt^Uoîs, n* 46, an Marab. 




ACTE IV, SCBNB VIII. 



PAUYRE MÈRE! 

SIIAHB EN CIN<) ACTES, 

|I«: MM. Jxaum Cmmit et J$. 3uginr, 

hEniBSIHTB POOH L4 PEBHIBKB POIS, A PABI8, SUB LB THBATBB DB LA CaItB, LB 11 HOYBMBBB 1837. 



PEHSONNÀGES. ACTEURS. 

OUVERNEY (45 ans) M. Mohtiowt. 

GEOBGES, son AU (21 an»). ... M. LArrEBiÈaB. 
^RTHUB, ton second fiU (18 ans). M. ABNA^D. 

JAKPEI<fTIER (50 ans) M. Guéai. 

•*HrLÉAS, jenne garâe>c1ia«ipétre. . M. Kaymoivd, 
M"' VILLETTE, femme de charge 
de Duvemey (40 ans) M"^ Gauthieb. 



PERSONNAGES. ' AC2EURS. 

MARIE, jeune orpheline M'^ Ë. Rabut. 

JACQUELINE, marchande de cerUcs 

de Montmorency Mï*«Mélawie. 

LE PROGUREUK DU ROJ. ... M. Édouaid. 

UN VALET M. Laisné. 

UN PETIT PAYSAN M. Pao^PKt. 



La scène se passe a Onnesson, près tic Sainl-Detàs. 

SoTA. Les •cteiin sont plaec-t en ttfte de chaque hcvne cooudc ils doivent Vèire iur le théâtre ; le prcmi» 
uuçrit tient lov^our» la gauche du ft^»cctal«ur, ainsi de suite. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une chambre, an rez-de-chaussée, ouvrant dans le fond surjun vestibule; k gauche de 
Tacteur, la porte d'une seconde chambre; k droite un escaii^îr à raai^>e d*«cajou, conduisant uux apparte- 
mens du premier étage. 



SCENE PREMIERE. 

PHTLÉAS; puis MARIE et M- VIL- 
LETTE, Paysans. 
VniLÊAS, urrii^ajU de la chcLmltre de gau- 
che. J*espère qu'en vlà une fameuse de 
mairie... 

M"*« Villette et Marie entrent. 



urne VILLETTE, à Marie y en sowiani. Ce 
Pfailéas se donne-t-il du mal... 

MARIE, de même. Ah ! dam, il travaille 
là pour lui ; n'est-il pas le fiancé de Jac- 
queline? 

M"» VILLETTE. Au fait , je ne pensais 
pas à ça , il y a si loug-tcmps que leurs 
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ÈÊÀGèSI» THEATRAL. 



bans sont publiés... Pauvres enfans, ils 
seront donc mariés enfin ! . . . 

PHILÊAS , arrangeant lui-même la table j 
puis montrant les registres de l'état civil^ qui 
sont sur la taille. Et ces livres-là? ce sont 
les r^istres de Téut civil... Je les laisse 

là, M. Tmalre les casera à sa guise 

quant à ces deux cadres... (prenant fleur 
cadres grillagés^ également sur la table) où 
c' que not' bonheur à tous est affiché 
à tour de r61e. . . faut les placarder quel* 
que part .. Ah! des deux côtés de cette 
porte. 

Il monlre la porte du fond , deax paysans prenneot 
Jet'cadref, et les mettent ea place. 

»n«« viLLETTB. Un bon clou... que ça 
ioit solide; les promesses de mariage, n'est- 
ce pas, Philéas? il faut qu'elles tiennent!... 
PBiLÉAS. Bien dit, madame YiUette, 
bien dit! y est V calembourg. 

M~ viLLETTE. Hé! hé! que veux-tu?... 
tl faut bien avoir auelquefois le petit mot 
pour rire!... Et d ailleurs aujourd'hui... 
je ne sais pas ; mais je me sens toute guil- 
lerette... oui, j'ai le coeur content... je suis 
heureuse. 

PHILBA8. Ah ! je sais ben, madame Vil 
lette, d'où vous vient c* bonheur-là... c'est 
qu'il est ici, hein? 

M-* VILLETTB. Et qu'il doît 7 rester 
deux à trois mois!... 

PBILÉAS. Vrai! eh ben! tant mieux... 
C'est un si bon enfant, monsieur Georges! 
M— viLLEiTB. Oh ! oui, il est bon !... 
PHILÉAS. £h ben ! c'est dans le lait, ça, 
voyez-vous, madame Yillette... Oui... nos 
qualités... nos défauts... tout dépend du 
lait d'une nourrice... c'est mou idée du 
moins... Et comme vous êtes une excel- 
lente femme, madame Yillette, il est tout 
«impie, tout naturel, que l' fils de M. Du- 
verney... que M. Georges soit un excellent 
garçon ; et puis après ça , il a toujours eu 
sous les yeux de bons exemples ; car on dit 
que son père, M. Du verne y, est lui-même 
en brave et digne homme!.... Ah çà! à 
propos, savez-vous qu'il fait bien les cho-* 
ses, M. Duverney ! Quoi ! il ne se contente 
pas de donner sans rétribution cette partie 
de son château pour loger la mairie, qui 
était j usqu 'alors dans une mauvaise barra- 
que ouverte à tous les vents, il veut encore , 
la meubler de tous les ustensiles nécessai- 
res, rien n'y manque... encre et papier, 
plumes et canif, en v'ià d'ia générosité!... 
A la vérité, qu'est-ce que c'est qu' ça pour 
lui?... 11 est si riche! un grand banquier 
de Paris! un député bentôt ! oui, on l'élit 
aujourd'hui ou demain à Saint-Denis.... 

♦ Marie, !!■• Vîlletle attiie, Phîleas. 
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Oh ! il n*peut pas manquer d' l'être, les 
électeurs l'veuleot, par ain^i j' n'aurons 
u'à d'mander des canaux, et des chemins 
e fer, pour aller chercher des cerises à 
Montmorency. Mais dites donc, madame 
Yillette, si c'était lui qui s'rait not* 
maire?... 

M-* VILLETTE. M. Duvemey! 

PHILÉAS. Mais non, il n'aime pas assez 
Ormesson pour ça... A preuve qu'il n'y 
vient jamais... y a plus de vingt ans qu'il 
n'y a pas mis le pied. Au fait, c'est pas 
étonnant, c' château n' lui rappellerait que 
d' tristes souvenirs ; c'est ici qu' sa femme 
est morte, sa première, une brave dame... 
Madame Yillette l'a ben connue ; n'est-ce 
pas, madame Yillette, que c'était une 
Donne dame, que la première femme de 
M. Duvemey?... £h ben! que quVous 
avez donc, madame Yillette?... vous étiez 
gaie tout-à-l'heure , et vous v'ià triste 
comme tout. . . Comment ça ?.. . pourquoi 
ça?... 

'^ MARIE, qui est passée auprès de Phiieas. 
Maladroit... tu viens de parler d'une épo- 
que qui est toujours pour elle un sujet de 
tristesse et de larmes... 

PHILÉAS, à mi~9oix à Marie. Oh! c'est 
vrai... j'y suis... c'est à c' moment- là 
qu'elle a perdu son enfant!... Pardon, j'y 
pensais plus ! {haut à Af~ f^Hlette.) Al- 
lons, allons, madame Yillette, chassez-moi 
toutes ces idées là. 

M— VILLETTE. Hélas !... il y a des im- 
pressions qu'on ne peut surmonter!... 
^ MAitiB, à M^ Vi/lelte.. Et votre santé 
s'altère de ces émotions-là ! . . . 

PHILÉAS. Que diable , faut s' faire une 
raison . On n' doit pas pleurer toute la vie. . . 
un enfant qui venait d' naître... Allons, 
voyons, plus de tristesse, plus de chagrin; 
et puis pensez donc, madame Yillette, 
qu'au jour d'aujourd'hui je ne dois voir 
autour de moi que des figures gaies et 
heureuses, parce au'enfin tout m' dit que 
j' sommes à la veille d'avoir un maire, et 
que j' suis alors à deux doigts de mon ma- 
riage avec Jacqueline. . . Dieu. . . de Dieu ! . . . 
en v'ià un mariage qu'a été long à finir. 
Aussi en ai-je fait. . . en ai-je fait de ce mau- 
vais sang... et Jacqueline donc, pauvre 
fille... elle qu'avait des joues vermeilles 
et fraîches comme ses cerises , elle n'est 
plus reconnaissable : vrai , elle fait peur à 
voir... tiens... tiens... mais je n' me trompe 

pas... cest sa voix... c'est Jacqueline 

Pauvre fille! elle chante! c'est pour pas 
pleurer... 

♦ M- Villelle, Marie, Pliîlcai. 



PAUYR£ MÈRE! 



SCENE 11. 

MARIE, M«^ VILLETTE , JACQUE- 
LINE, PHILÉAS, Paysans. 
^ JACQUELiiVB. Ah! mes amis... Ah ! Pbi- 
léas... mon Philéas... si lu savais... mais 
ris donc ! . . . mais ehante donc ! . . . j 'avons 
un maire!... 

PBILÉA8. Vrai!... 
^ JACQUELINE. Il està Saiht-Uenis... d'où 
c*qu'il va venir pour être installé I... 

PniLÉAS. Enèa nous allons être heu- 
reux, nous allons être mari et femme... 

JACQUELINE. Dieu merci I y a assez 
long-temps qu* j'atteudons... 

M"* VILLETTE. Et qui avons-nous pour 
maire? te l'a-t-on dit, Jacqueline?... 

^ JACQUELINE. Ma foi, non ! et puis 

i' lai pas demande... Qu' ça soit qui ça vou- 
dra. . .Qu'eu qu'ça m' fait, pourvu qu'on me 
marie?... 

PHILÉAS. C'est ça même!... 

JACQUELINE. Sans lanterner... dès au- 
jourd'hui, j* suis pressée ! 

PfliLÊAS. Et moi donc!... 

JACQUELINE. J' Téirennerons , not* 

maire... ça va faire une fête... on rira 

on daosera. .. Mol, d'ahord, je ne manque- 
rai pas une danse.. Vous serez des nôtres, 
madame Villette, et vous aussi, mademoi- 
selle Marie ? et puis M. Georges. 

Eh ben! il n'est donc pas ici?... où donc 
est-il , ce bon M. Georges?... 

PHILEAS. J' gage qu'il lit dans queuque 
coin... 

JACQUfi\rNE. C'tc manie d'avoir tou- 
jours l'nei Uns un livre ! est-ce qui n'est 
pas assez é^uqué comme ça? 

PHILÉAS. Oui, ça l' rend tout pâle et tout 
triste. . . ces diables de livres. . . il ferait ben 
mieux de v'nir avec moi chasser, prendre 
du plaisir... Madame Villette, vous devriez 
le lui dire; il vous écoute, vous qu'êtes 
sa nourrice... J' l'aimons tous, M.Georges, 
et ça nous fait d'ia peine de l'voir comme 
ça... Tenez, le v'iàqui vient... r'gardez-le, 
e»t-<^ qu'à son âge on doit être si uiste , 
à vingt ans... quand on est riche... 
Georges s^arance lentement. 



SCENE 111. 
M- VILLETTE, GEORGES , MARIE , 
PHILEAS , JACQUELINE. 
M»» VILLETTE, couront au^ dwant de 
Georges. Georges , mon enfant , qu'avez- 
vous ?.. . mais quVivez^vous donc ?. . . pour- 
quoi cette pâleur?.-.. 



MABIE. Si vous avez quelque sujet de 
tristesse , ne croyez - vous pas que nous 
soyons dignes de le connaître, afin devons 
consoler, Georges?.. 

!!-• VILLETTE. Allons , parlez, vous n'a- 
vez jamais eu rien de caché pour moi... 

GEORGES. Vous me demandez letsujet 
de mes larmes ?... N'estrce pas aujoui*d'hui 
le 20 juillet?... Ce jour n'est -il pas un 
triste anniversaire?... Ma mère !... ma 
pauvre mère!.... morte en me mettant 
au monde !... tu le sais^ bonne Villette?. .. 

Tous sont affligés. 

!!<■• VILLETTE. Georges ! Georges ! ne 
suis-je pas là , moi... moi... votre nour- 
rice, votre seconde mère!... 

GEORGES, tristement. Oui ! oui!... vous 
m'avez nourri ; mais ma mère !... 

M"» VILLETTE , le caressant. Mon en- 
fant... mon cher enfant... 

GEORGES. Ne l'avoir pas vue , celle à 
qui je dois la vie !... ne l'avoir pas pressée 
dans mes bras !... on grandit, les années 
s'accumulent sur notre tête , et rien ne 
compense ni ne remplace les douces cares- 
ses d'une mère... 

M"» VILLETTE. Et mes baisers , vous les 
repoussez... ah! vous êtes bien ingrat!... 

GEORGES , se dégageant d'entre ses bras. 
Ingrat !... non ; mais aujourd'hui... Vil- 
lette... ce jour est tout à ma douleur!... 

MARIE. Georges , vous oubliez que vous 
n'êtes pas le seul à déplorer la perte d'une 
mère... vous ! vous avez des richesses, une 
famille!... 

GEORGES. Des richesses... une famille., 
pas de bonheur !... 

M"** VILLETTE. Pourquoi ?... pourquoi 
cela?... 

GEORGES. Rien!... rien... 

Il sort pri^cipitamment , en cachant ses plenn, et il 
disparaît par Tescalier. 
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SCENE IV. 

PHILÉAS , M- VILLETTE , MARIE , 
JACQUELINE , Paysans. 

M*"* Villette et Marie le regardeqt partir. j 

PHILÉAS. Pauvre jeune homme !... 

M~ VILLETTE, à part. Il m'a déchiré 
le cœur !... 

JACQUELINE. C'est ça, un fils... il vous 
a des sentimens celui-là !... 

PHILÉAS. Son père doit-il être fier et 
heureux , d'avoir un enfant comme ça!... 

M"** VILLETTE , involontairement dans la 
préoccupation. Oui , cela devrait être !... 

PHILÉAS. Hein ! qu'est-ce que vous ditei 
donc , madame Villette ?. . . 



MA(.ASU« TUEATIIAL. 



M"** VILLETTB, sortant de sa riiferie. 
Rien !... rien !... 

PH1LÉA8. G*est que vous donneriez à en- 
tendre que M. Ihiyemey n'est pu con- 
tent d'avoir un fils éomme M. Georges!... 

M*« VILLETTE, d'un ton brusque. Je n'ai 
pas dit cela... je nedonue rien à entendre 
du tout... M. Duvemey est un bon père!.. 

JACQUELINE. C'est ce que j' pensons... 

M*"* viLLBTTE. Mais tout est terminé 
ici... il ne vous reste plus rien k faire... 
au revoir , mes amis... Marie et moi nous 
avons à vaquer aux soins du ménage... 

raiLÉAS. Aussi bien , en ma qualité de 
commandant d' la force armée, j m'en vas 
vous organiser une réception de maire 

2ui fra honneur à la commune; c'est b'en 
ommage qu'il n'y ait pas de garde na- 
tionale. 

JAGQUBLIlfE, mofUrant les paysans. Eh ! 
ben, et ces gaillards-là n'ont-ils pas la force 
de porter un fusil?... enrégimente-les!... 

pniLBAS. Tiens, au fait, c'est une bonne 
idée , ils feront de superbe» bizets ; allons, 
TOUS autres , suivez-moi , et . venez que je 
vous montre un peu le maniement des 
armes!... 

JACQUELINE. Moi , j' vais aller dire, à 
tout r village qu' j'avons un maire et que 
j' serai enfin madame Philéas , la garde- 
champêtre d'Ormesson. 

Il* sortent par le fond. 
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SCENE V. 
M- VILLETTE , MARIE. 

MARIE. Qu'aviez - vous donc tout-à- 
l'heure, ma bonne amie?... ce ton brus- 
((ue J celte humeur soudaine... Ah ! je 
crois en avoir deviné la cause... oui , vous 
avez voulu déguiser un mot indiscret 
qui vous est échappé malgré vous !... 

Bi"« VILLETTE. Comment?... qu'ai -ie 
dit?... 

HAUIE. Pourquoi voulez-vous me cacher 
quelque chose ?... nesuifr-je pas aussi votre 
fille?... et quoique vous ne m'ayez pas 
nourrie de votre sein , vous m'avez adop- 
tée... Allons! un peu de confiance... il n'y 
a pas entre M. Duverney et M. Georges 
cet accord qui annonce une tendresse ré- 
ciproque , n'est -il pas vrai , ma bonne 
mère?... 

Il*"" VILLETTE. Georges ne m'a jamais 
rien dit à ce sujet... il est trop bon fils 
pour se plaindre , il est trop délicat pour 
ine donner un tel chagrin... mais moi j'ai 
tout deviné, tout vu... oui... Marie... 



M. Duvemey n'oime pas notre bon Geor- 
ges , et c'est là le sujet de tous mes maux, 
de toutes les larmes que tu me vois sou- 
vent répandre... C'est que je l'aime tant, 
moi , cet enftint! et mon amour pour lui 
est bien naturel, n'est-ce pas , Marie?... 
je Tai nourri.. . il m'a tenu lieu du fils que 
la mort m'a enlevé... Ah! Marie... Ma- 
rie ! je suis bien malheureuse !... 

MABIE. Hélas!... chaque fois que je vous 
accompagnais à Paris , je me suis bien 
aperçue que M. Georges n'était pas heu- 
reux dans la maison paternelle... Mais 
pourquoi cette injustice de M. Duverney 
pour son fils ?. . . cette particularité bizarre 
n'est justifiée par rien. 

M"" VILLETTE. Ah ! tu ue sais pas tout, 
comme moi, toi !... mais, ainsi que tu le 
disais ton t-à -l'heure... tu es ma fille , tu 
m'aimes... nos deux cœurs s'entendent... 
je puis maintenant te dire bien des choses 
que ton âge ne me permettait pas de te 
confier autrefois. Ecoute , M. Duverney 
n'a pas toujours été riche... il était même 
sans fortune, sans position dans le monde 
quand il épousa la mère de Georges , il y 
a de cela vingt-deux ans environ... mais 
élevé dans les affaires, ayant de vastes con- 
naissances commerciales , et surtout doué 
de l'audace qui fait réussir, M. Duvemey 
ne pouvait manquer de faire un beau ma« 
riage... il ti'ouva trois cent mille francs 
de dot. Jeune encore, d'une santé délicate^ 
M"* Duverney mourut en donnant le 
jour... à Georges... ici, dans ce château... 
On me confia l'enfant... son père en prit 
grand soin d'abord ; je le lui portais 
souvent à Paris... et chaque fois il le cou- 
vrait de cadeaux et de caresses.... Mais au 
bout de deux ans , M. Duverney se rema- 
ria.... et de cette nouvelle union il eut 
un second fils ! 

MARIE. M. Arthur P.. . 

»■• VILLETTE. Alors, OU me fit venir 
moins souvent à Paris... les cadeaux , les 
caresses , tout fut pour Arthur... je souf- 
frais beaucoup de cette injuste préférence., 
mais je me consolais en voyant qu'on ne 
me séparait pas de mon enfant. . . on me 
le laissa jusqu'à l'âge de sept ans !... 

MABiE. Oui , c'est à cette époque que 
mon père et moi nous sonunes venus 
nous fixer dans ce village !... 

M"" VILLETTE. Rendu à son père , qui 
venait de perdre sa seconde femme, Geor- 
ges fut mis dans une pension... tandis que 
quelque temps après Arthur eut un pré- 
cepteur chez lui... à celui-là des distrac- 
tions , des plaisirs ; à Georges, toujours 
de durs travaux !... 



PAUVRE MÈRE ! 



WABiR . PauTre Georges ! . . . 

M"* viLLKTTB. Mais j*aliai8 le voir 
souvent!... toutes les semaines ^ je lui 
portais des fruits , les plus beaux , et puis 
je Tencourageais à bien travailler , à con- 
tenter ses maîtres , son père, que je lui 
recommandais toujours de respecter et 
de chérir... Enfin ^il grandi$6ait... il deve- 
nait savant... mais on interrompit brus* 
quement ses études ; on le rappela dans 
la maison paternelle... on ne voulut pas, 
vois-tu y qu'il fut plus instruit que son 
frère, qui ne pouvait rien apprendre. 

MARIE. G est le ciel qui punissait M. Du- 
vemey... 

M"* viLLETTE. Uepuis ce temps je n'ai 
jamais perdu Georges de vue... il ne s'est 
pas écoulé d'années qu'il ne vint plusieurs 
fois à Ormesson. De mon côté , j'aUais à 
Paris, on m'y gardait plusieurs jours, 
je pouvais étudier le caractère de^ ndon 
garçon , je lui tenais lieu des maîtres qu'on 
lui avait ôtés trop t6t. Car, je te l'ai dit, 
tu le sais... dans ma jeunesse j'ai eu occa- 
sion de recevoir un commencement d'é- 
lucation... et puis moi*méme ensuite j'ai 
lu beaucoup , afin de rapprocher un peu 
la distance qui me séparait de Georges... 
ainsi je pouvais lui aonner quelques le- 
çons... oui, moi, pauvre paysanne, je 
l'instruisais, je le formais sur tous ks usar* 
ges de la ville , sur les mœurs des riches. . • 
j'en voyais les mauvais côtés , et je le pré- 
servais d une lâcheuse influence, £h bien! 
Marie , à mesure que j'étais fière des heu- 
reux développemens du coeur et de la rai- 
son de Georges , son père semblait pren- 
dre à tâche de lui faire sentir qu'il n'avait 
que de l'aversion pour lui!... Oui , Marie, 
oui ! M. Duverney n'aime pas... Georges... 
il le hait !... 

VARIE. Mais c'est affreux! c'est in- 
digne!... 

M°** VILLETTE. Ah ! si tu sftvais tout ce 
que j'ai souffert quand j'eus acquis cette 
terrible conviction. La douleur que je 
ressentis fut poignante et de longue du- 
rée... Elle altéra ma santé, j'allais mou- 
rir... mais je vous devais une mère, à 
Georges et à toi... Je fis un effort pour 
vivre... et maintenant, je me soigne au- 
tant que vous me soignex... je m'aime 
parce que vous m'aimez... et, Dieu aidant, 
j'espère que je serai long-temps encore 
là pour essuyer les larmes de Georges, et 
pour veiller au bonheur de ma chère 
Marie... 

Elle rembrasse. 
MARIE. Ma bonne mère!... D'aillem-s 
tout espoir n'est pas encore perdu... Qui 



sait si M. Duvcriicy net reviendra pas de 
son en-eur ; s'il ne vendra pas tôt ou tard 
justice à M. Georges?... Mais il faut être 
aveugle pom: ne pas voir la différence 
qu'il y a entre les deux frères!... D'un 
côté, la noblesse des sentimens; deTautre 
tous les caprices d'un enfant gâté... Aussi, 
quand M. Georges vient ici, tout le monde 
est heureux! . . .Quand M. Arthur arrive pour 
satisfaire sa vanité, avecses nombreux amis, 
c'est un bruit à ne plus s'entendre... sans 
égards pour personne, sans considération 
pour vous, pour votre enfant d'adoption. . . 
Une fois, je vous Tai dit, ma mère !... une 
fois... il m'a fait entendre des paroles ou- 
trageantes. . . 

M*"* \iLLfiTTE. Mais Georges a pris ta 
défense, Georces s'est déclaré ton protec- 
teur... Marie I... ma fille... unissons-nous 
pour être agréables à Georges... pour l'en- 
tourer de soins, de prévenances... il faut 
que notre tendresse lui tienne lieu de celle 
que les siens lui refusent... il faut qu'il ou- 
blie les injustices et les rigueurs dont son 
5 ère ne cesse de l'accabler. .. Oh ! oui, loin 
esonpère... ici, avec nous, qu'ilsoit heu- 
reux, le pauvre enfant!... 
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SCENE VI. 

M- VILLETTE, JACQUELINE, 
MARIE. 

JACQUELINE, accourant, Y'ià M. Du- 
verney !... v'ià M. Du vemey !... 

M"* VILLETTE. M. Duverney!... 

JACQUELINE. Oui, il vient d'arriver !... 

M"* VILLETTE. Lui à Ormesson!... 

JACQUELINE. Vous ne savez pas... c'est 

lui, c'est M. Duverney qu'est not' 

maire!... 

M«" VILLETTE, à Marie. Et nous, qui 
nous flattions tout-à-l'heure du bonheur 
de Georges!... 

JACQUELINE. Tenez, entendez-vous 

ils crient tous : Vive monsieur le maire, ils 
l'amènent... il vient... le voilà!... 

M. DaTerney entre da fond, escorté dépaysant, h 
Ja tête desquels se trouve Philéas, et vavn de 
villageois de toot sexe et de tout Age. 

TOUS, y ive monsieur le maire ! . . . 
cooagtBaaQQoaQO S QOQoawo M oocaQa y ww soe w a 

SCENE VII. 

JACQUELINE, PHILÉAS, DUVERNEY, 
M- VILLETTE , MARIE, Paysans, 

Valets. 

DUVEiiNET. Merci, mes amis, merci!... 
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PU1LÉA8 , s*tw€mçant et faisant avec soa 
sabre le salut militaire. Monsieur le maire. . . 
comme chef de la force année d'Ormeason, 
j*OD8 ben rhoDDeur de vous complimenter 
sur les fonctions dont vous êtes revêtu, en 
attendant mieux. . . 

JACQUELINE , beu à Philéas. Jh&\m qu'il 
nous marie ben vite!... 

PHILÉAS, continuant. Oui, monsieur le 
niake... j'ons lieu d'espérer que vous ne 
youi arrétei-ez pas en si beau chemin ; et 
que... 

JACQUELINE , bas à Philias, Parle-lui 
<loDe de not^ mariage... 

IPBILÉAS, continuant. Et que parce 

que. .. dans ie royaume de France et de 
rfavarre... y.« a... pas un second qui 

JACQUELINE, € interrompant et se plaçant 
entre lui et ihiaemejr. Soit aussi bête que 
toi. 

PHILÊAS , étonme. Hein !... 

JACQUELINE, à Dmerney*, Monsieur 
r maire, fsuis Jacqueline, Jacqueline..... 
. d'Ormesson... marchande de cerises dé 
mon état; sa fiancée, à lui , Philéas que 
via... ce baudrier jaune qu*a Tsabre en 
main ; en tête de ces magnifiques bisets 
enrégimentés en vot' honneur... Nos bans 
sont publiés et republiés^ nous n*avons 
pas «té mariés parce qu'il n'y avait pei*^ 
jBonne pour ça... mais comme vous êtes 
maire, vous serez ben aimable de mettre 
votre écharpe et de nous marier ici tout 
de suite, pour qu'il n'y ait plus à y reve- 
nir, et vous ferez là une belle entrée en 
fonctions, et ça nous ferait plaisir à tous 
les deux, Philéas et moi. 

DUVERNET. Soit, je commencerai mes 
fonctions de maire par le mariage de ma- 
demoiselle Jacqueline , la marchande de 
cerises , avec M. Philéas, le garde-cham- 
pêtre... 

JACQUELINE. Merci, monsieur le maire... 
Vive monsieur le maire!... 

pniLÉAS et LESPAYS.\N$. Yive monsieur 
r maire !... 

DUVERNET. Assez, assez et mainte- 
nant, que diacun de vous retourne à ses 
travaux, à ses occupations ordinaires. 

JACQUELINE. Oh ! c'est fête aujour- 
d'hui !... grande fête!... ib sont tous d'ia 
noce ! allons, les amis, des fleurs, des ru- 
bans à vos boutonnières. . . Yive monsieur 
r maire!... 

TOUS. Vive monsieur 1' maire !.., 
Ils sortent par le foud. 

* Pbilcas, Jacqueline, Dûverncy, M"« Villcltc, 
Varie, 
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SCENE VIII. 

DUVERNEY, M- YILLETTE, MARIE, 

UN Valet au fond. 

DUVBmNBT. fionjour, madame Yillette, 
bonjour, Marie... je suis aise de vous re- 
voir. .. Je viens demeurer auprès de vous. . . 
Oui, autant que les affaires me le permet- 
tront ; mes fonctions l'exigent, et puisque 
j'ai accepté... Marie, vous voilà grande... 
je vous trouve embellie ; et vous, bonne 
Yillette, votre santé est tout-à-fait réta- 
blie... C'est bien, je suis charmé... mais, 
puisque j'en ai le temps , occupons-nous 
d'organiser tout pour mon séjour ici... 

M"* viLLBTTB. Vous trouverez votre 
maison dans l'état le plus convenable, 
j'ose l'espérer... 

DUVERNET. Je n'ai jamais douté de votre 
exactitude... Gomme autrefois, j'habiterai 
l'aile droite du château... L'aile gauche, 
réservée aux visites, doit être disposée au- 
jourd'hui pour recevoir M. le soua-préfet 
de Saint-Denis. . . Il vient m'installer ; j'es- 
sayerai de le garder quelques jours ; mon 
61s Arthur occupera cette partie du pre- 
mier étage... 

H** viLLETTB. Georges l'habite... 

DUVBRNBT. Geoms!... 

M"** VILLBTTB. Oui, monsîeur , en ce 
moment. . . 

DUVBnNBT. Georaesest à Ormesson?... 

■** VILLBTTB. Depuis trois jours 

ICëtait-il pas naturel de lui donner cet 
appartement ; c'était celui de sa mère... 

DUVBRNBT. N'importe, vous y logerez 
Arthur... 

M"^ VILLBTTB. Mais... monsieur... 

DUVBRNBT. Je le veux... {A un valet.) 
Vous disposerez tout là-haut pour recevoir 
Arthur... 

M"* VILLBTTB. EtGeorges, monsieur?... 

DUVERNET. Vous le placerez ailleurs... 
où vous voudrez... où vous pourrez... 

M"* VILLBTTB. Jamais je n'aurai le cou- 
rage de lui dire qu'il ait à quitter, par vos 
ordres, l'appartement de sa mère... 

DUVERNEY , froidement. Qu'à cela ne 
tienne. ..(^u ^mej/i^u^.) Montez, et dites 
à Georges que j'ai destiné cet appartement 
pour Arthur. . . 

M** viLLKTTB. Oh ! par pitié!... par pi- 
tié, monsieur ! rétractez cet ordre cruel? 

DUVERNEY, au domestique. Allez... {Le 
domestique monte Vescalier, A M~ Vil" 
lette.) Veillez, madame, à ce que rien ne 
manque pour la réception de mes h^tes... 

M"' VILLETTB, à Marie. Viens, Marie, 
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je m'oublierait peut-être, et je ne 
ferais qu'augmenter les malheurs de Geor- 
ges... 
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SCENE IX. 
DUVERNEY, seul. 

Ce ite femme ! . . • cette madame Villette l 
elle est bien hardie; elle ne voit que 
Georges... elle ne pense qu'à lui !... Mais 
je saurai mettre ordre à tout mes vo- 
lontés seront faites... il le faut... la tran- 
quillité de l'avenir, mon repos peut-être 
en dépendent ; c'est une nécessité, je sui- 
vrai sa loi... Mais que signifie...? 

Oo entsad du brait aa haut de reaeaîier. 
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SCENE X. 

DUVERNEY, un Valet. 
UN VALET, descendant virement l'escalier . 
Monsieur I... 
DUVERNEY. Qu'y a-t-ii? 
LE VALET. M. Georges... ne veut pas 
céder son appartement... à M. Arthur... 

DUVEBNBT. Ah! il ose me désobéir... 
il brave mon autorité... mab le voilà... 
Georges descend l'esealier. 

QgO0Q9 O9 B 0QqQ9CC<WQQ90QOBg>9aa W CWW < nO 

SCENE XI. 

GEORGES, DUVERNEY, un Valet. 

DU VER NET , allant à Georges y et d*un ton 
seifère. Eh bien! monsieur, que viens-je 
i'apprendre? vous avez Taudace.... 

GEORGES, açec calme. Mon père oublie 
qu'un valet est là qui nous écoute... 

DUVERNET, aiioalet. Sortez... 

LE VALET» à part. J'aime autant ça... 
11 sort 

SCENE XIL 
DUVERNEY, GEORGES. 

DUVERNEY. Eh bien, monsieur, voyons, 
parlez... 

GEORGES. Eh quoi ! mon père, ce valet 
ne m'en aurait-il pas imposé ?... Venait-il 
par votre ordre?... Avait-il reçu de vous 
la mission de me cliasser de cet apparte- 
ment pour y installer mon frère?... mais 
non... c'est impossible... Vous n'avez pas 
donné un ordre qui blesse à la fob les 
sentimens et les convenances!... Cet ap- 
partement ne peut être occupé que par 



moi ; c'était celui de ma mère ; je le gar- 
derai non parce qu'il me plaît, mais 

parce que c'était celui de ma mère... Que 
mon frère Arthur se serve tout à son aise de 
votre nom , je ne dis pas de Tinfluence 
qu'il exerce sur vous. . . pour m'enlever le 

bonheur de vivre où ma mère a vécu 

libre à lui, c'est un caprice de plus^ et 
voilà tout... mais, chez moi, c'est une vo- 
lonté ferme... je ne céderai pas... 

DUVERNET. Arthur est étranger à tout 
ceci, monsieur; Tordre qui vous a été 
signifié, c'est moi , moi seul qui l'ai donné. . . 

GEORGES, attéré. 11 ne m'est donc plu» 
permis de douter ! . . . 

DUVERNEY. Et quand je parle, je veux 
être obéi, vous le savez bien*. • J'ai dît que 
cet appartement serait celui d'Arthur, il 
faut qu'il soit celui d'Arthur. . • 

GEORGES, aoec emportement. Arthur !«.; 
toujours Arihur ! . . . (Puis se modérant Uml^ 
à'coup.) Et par quelles actions ai-je mérité 
toutes les rigueurs dont vous usez conti* 
nuellement envers moi?... tous mes soins 
tendent à vous plaire ; toutes mes pensées 
vont à ce but... et vous ne laissez jamais 
échapper J'occasion dénie faire sentir que 
vous me préférez mon frère!... A lui vos 
caresses, à lui cet amour dont je n'éprouve 
jamais ledoux encouragement !... Ma voix 
ne s'était pas encore élevée vers vous pour 
me plaindre!... Je souffrais tout en si- 
lence, parce que j'espérais toujours recon- 
quérir votre affection. . . Mais aujourd'hui 
que je n'ai plus cet espoir, soutenu par 
mon bon droit, fort de ma conscience qui 
ne me reproche rien, je vous conjure de 
me dire franchement et sans détour la 
cause de cette préférence que mon frère 
Arthur ne cesse d'avoir sur moi, préfé- 
rence qui m'humilie autant qu'elle me 
torture le cœur?... 

DUVERNET. Vraiment!... tu ne crains 
pas de m'interroger?... mais un mot, un 
seul mot, et... Ah! mais tenezi laissons 
cela... 

GEORGES"^. Non, monsieur, non! jeveux 
tout connaître. .. 

DUVERNEY. Georges!... 

GEORGES. Ce mot!... ce mot qui doit 
me faire comprendre votre haine!... car 

vous me haïssez, mon père? vous me 

baissez... 

DUVERNEY. Gessez!... 

GEORGES. Que je n'ignore plus rien... 
que j'apprenne enfin la cause de votre aver- 
sion pour moi... si je l'ai méritée, cette 
aversion. .. Si j'ai eu quelques torts envers 
vous. . . si je vous ai offensés • . A mon iDsa..« 

* Georges, M. Dareniej. 
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sans le Touloir... mon Dieu ! eh bien, je 
me justifierai) je le tâcherai, du moins... 
et si mes paroles ne peuvent vous con- 
▼aincre^ mes Urmes, mon repentir, vous 
fléchiront; et vous me pardonnerez, et vous 
me rendrez voire amour et votre tendresse; 
car je suis trop malheureux , monsieur... 
je suis trop malheureux... 

DUVBKNBY. Georges... oubliez une pa- 
role échappée dans un moment d'hu- 
meur, de mécontentement... Vous donnez 
beaucoup ti*op d'importance aux choses... 
vous avex une imagination ardente, exal- 
tée, qui cause seule tous vos chagrins... 
J'en conviens , j*ai pour Arthur plus de 
soins, plus d'attentions que je n'en ai pour 
vous peut-être. .. mais vous, Georges, vous 
•êtes un homme, et lui, Arthur , est encore 

jeune et si vous étiez juste, si vous 

ne cédiez pas à un coupable sentiment de 
jalousie, loin de me faire un reproche de 
ma sollicitude paternelle, vous seconderiez 
mes efforts... oui, vous auriez pour votre 
frère toute l'affection, toute la tendresse 
dont il est digne. 

GEORGES. Ah! mon père! j'aime bien 
Arthur, mais je l'aime comme on doit ai- 
mer so|i frère, son ami... Oui, je l'avoue, 
il m'est arrivé parfois de ressentir quel- 
ques mouvemens secrets de jalousie quand 
je vous voyais lui prodiguer des caresses 
qui, partagées, m'eussent comblé de bon- 
heur... mais maintenant que vos paroles 
m'ont éclairé, m»intenant que je crois avoir 
trouvé le chemin qui peut me conduire 
à votre cœur , je ne me plaindrai plus, 
mon pèi^e, je ne me plaindrai plus... j'ai- 
merai Arthur comme vous l'aimez; je lui 
témoignerai toute la tendresse, toute l'af- 
fection dont son âge a besoin... je serai 
son guide, son appui ; je ne le quitterai 
jamais. ! . et pour commencer une tâche si 
douce, permettez que j'occupe avec lui 
l'appartement de ma mère... Cet appar- 
tement est vaste, on peut facilement y 
loger deux... Je vous le demande comme 
uncgràce ?... ordonnez que vos fils vivent 
ensemble , lâchant, égaux au moins aux 
yeux de tous, s-'ils ne peuvent l'être dans 
votre amour! .... Vous le voulez bien, n'est- 
ce pas, mon père? vous le voulez bien?... 

duvehnet. J'y consens... 

GEORGES. Merci, mon père, merci ! . . . 

Et il se précipite sur la main de Darerner, qu^il 
cooTre de larmei et de baisers. 
M"** VILLSTTE , entrant dans ce momenty 
aaec joie^ à pari. Que vois* je J... ah ! mon 
Dieu I... il y avait long-temps que je n'a- 
vaia éprouve tant de bonheur!... 

Moment de silence. 



< y»w99990 9 <fttfo»o n »goa<io>oo»ooo M ctqoaQ9QQ» 

SCENE XIII. 

GEORGES , DUVERNEY , M- VIL- 
LETTE, puis ARTHUR. 
M»* viLLETTB.M. Arthur vient d'arriver. 
DUVERNEY. C'est bien... je dois aller 
recevoir M. le sous-préfet. 

M«* viLLETTE. Voilà M. Arthur... 
Arthar entre. 

duvbunet, à jirthur Seuil Et le 

sous-préfet?... 

authcjr'^. Le sous-oréfet est resté occupé 
des élections; il n a pu quitter Saint-' 
Denis ; il a délégué pour votre installa- 
tion comme maire un membre du conseil 
d'arrondissement; c'est lui que je viens 
d'amener. Oui, il s'est rendu chez l'adjoint 
pour faire convoquer lesnoubles du pays. 

GEORGES , à Dwerney. Mon père, vous 
êtes inquiet , tourmenté de ce que vous 
venez d'apprendre ; mats vos droits sont 
incontestables... 

DUVERNEY. N'importe , je ne dois pas 
m'endormir dans ime sécurité trompeuse ; 
il faut aliéna Saint-Denis... je verrai les 
électeurs, je leiur parlerai... Mais cette 
démarche peut aussi tourner contre moi ; 
il me suffira d'écrire aux honames les plus 
influensy à Garpentier surtout: je puis 
compter sur son dévouement. {A pari,) Il 
me doit assex pour'cela. . . Allez. . retirex- 
vous... Qu'on me laisse , je veux être seul. 

Tous s^eloignent. M"* Villette par le fond, Georges 
et Aithnr par rescal ier de droite. - 
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SCENE XIV. 

DUVERNEY, seul, agUé. 

Oh! oui, il faut que j'arrive à la cham- 
bre!... être député, c'est mon vœu le plus 
ardent!... c'est aussi une nécessitéimpérieu- 
se... ma vie se base maintenant sur cet es- 
poir... c'estl'avenir qu'il m'ouvre; l'avenir 
comme il doitétre pour moi. . . Je ne saurais 
plus supporter l'existence si les honneui-s 
ne venaient la colorer, en raviver les illu- 
sions... mais... mais... je serai élu... je 
l'emporterai sur mes concurrens... ma 
réputation intacte, ma probité bien con- 
nue... bien éprouvée par des relatious 

commet ciales Cependant il faut écrire, 

la prudence l'exige; je ne dois pas com- 
promettre mon soit faute de précautions. . . 
Une lettre bien faite, qu'on pourra mon- 
trer... avec le timbre de la mairie d'Or- 
messon... Voilà justement sur ce bureau 
tout ce qu'il faut... Quels sont ces re- 

* Georges, M— ViUcllc, Davcniey, Acthnr. 
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^.^^?... MHi dottt« cettude Viiut civil, 
qu'on aura déposés ici. (Il mtpre machina^ 

iemeni un re^iire,) Owu,,. naisMiiccs 

(Ittfl ! qu'aUje lu?... Georges Duretney... 

Carpentier entre dn food. 



SCENE XV. 

CARPENTIER, DUVERNEY. 

DUVBiiiiBT. Georçe$! lui!... mon 

fils!.... et cela est écrit... 

CARPENTlKR , qui est iMfitt se placer mys- 
térieusement derrière lui. Oui... cela est 
écrit... pour tous et pour toujours!... 

DUVERNEY , st retournant et le recofmais" 
sant. Carpentier!... 

CARPENTiBR. Carpentier... qui a signé 
. là .. avec vous... ennas de ce registre... 

DUVERNEY, froissanl la Jeuilie du re- 
gistre. Oh ! que ne donnerais-je pas pour 
arracher cette feuille fatale!... 

CARPENTIER. Silence!... 



SCENE XVI. 

Les Mêhes, GEORGES, ARTHUR. ^ 
M«-VILLETTE, MARIE, PHILÈAS, 
JACQUELINE en mariés. Témoins, 
Notables, Pats ans. 
'^JACQUELINE, fionnani le bras à Philéas^ 

et s'adressant à Af""* miette. J* vous dis 

quej* pouvons entrer, qu'il va nous marier. 
CARPENTIER, À Di/^^r/u;^. Prencs garde, 

vous êtes d'une pâleur... 

DUVERNEY. Carpentier !... je ne saUi 

mais cet acte... ce faux... 

CARPENTIER. InSCUsé!... 

DUVERNEY. Je ne vois plus... je respire 
à peine. . . Ah !.. . (tl se Ihe en chancelant .) 
De l'air!... de l'air... 

GEORGES, accourant. Qu'est-ce donc? 

ARtnuR. O mon Dieu!... 

DUVERNEY. Mon fils!... 

GEORGES. Mon père !. . . 

DUVERNEY , l'œil terne et la pâleur sur 
le visage. Georges!... 

n tombe nos connaissance, aa mUîea de ceux ^ 
Pentoiirent. 
* Philëat, Jacaneline, Marie, H— VilletCe, Ctf- 
ptntier, Georges, Daremey, Arthur, paysans et an- 
tres dans le fond. 
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ACTE DEUXIÈME. 



Le thc&tre représente un salon donnant sur un jardin. Porte vitrce ao fond* Ua« porte h droite ; i 

à gauche. 



SCENE PREMIEKi:. 

PHILÉAS , ARTHUR , JACQUELINE, 
Témoins invités à la iwcCy Paysans. 

Au ievor du riUc»u , Arthur est entre PbiMas et ilac- 

qucline, qu'il cherche h coQSoUsf tour à tour ; le* 
autres sont groupes dcrrièic. 

PHiLVAS. Oh ! mata çen est çt du gui- 
gnon... 

JACQUELINE. J* n avions plus qu'à dire 
oui, eh ben! crac... v'U M. T maire qui 
tombe en pâmoison... et y'ià not' ma-» 
riage flambé... 

ARTHUR. Mais non, il n'est pas fiambé 
ton mariage, il se fera!... 

JACQUELINE. V S* fra, i s' fra, s' croire 

comme ça tout près de et puis qii' ça 

tPtti maiiqu«« 



PUILÉAS. OU ! je ne sais pas ce qui me 

retient... j'ai entie de me souffleter... 

JACQUELINE , ehangeani irtâSfuement de 
ion. Ah bah ! quand nous resteriont là à 
eeindre, à nous désoler comme deux im* 
béciles... ça n' ferait pas aller les choses 
plus vite... allons, allons, Philëas , reiw 
fonce tes larmes... 

PHILÉAS. Comment!... t'en prends Ion 
parti comme ça, toi!..» 

JACQUELINE. Allons! ris donc... grosse 
bète... ris donc!... 

PHILÉAS, s*efforçant de sourire. Hé! hé! 
héî... 

JACQUELINE. La, à la bonne heure !... 
et puis d'ailleurs not' mariage s' fra 

Reut-étre plus tôt qu' nous n' croyons 
I. Duvernrv «Va bentôt sor pied*., fa n* 
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s'ra rien c qi^ii a eu n est-ce pas, 

monsieur Arthur, que ça n' sVa rien?.... 

ARTHUR. Gertainetnent... et la preuve 
que cet événement n'a pas de gravité , 
' c'est que vous me voyez ici... i\Ioii père a 
repris connaissance presque aussitôt qu'il 
a été transporté chez lui , ce ne sera rien, 
absolument rien... et si Georges, M»» Vil- 
lette, Maiie et M. Carpentier, en sa qualité 
d'ancien médecin, ont voulu demeurera ses 
côtés, c'est par excès de zèle, par pur ex- 
cès de zèle... je vous aurais dit cela tout 
de suite; mais vous ne vouliez rien entendre. 
EnGn vous voilà raisonnables, et je vous 
en fais compliment ; car Philéas dans son 
désespoir était laid à faire pouffer de rire. 

PHILÉAS. Il est gentil son compliment! 

ARTHUR. £t toi-même, Jacqueline, tu 
perdais cent pour cent de tes avantages... 
mais tes joues se sont recolorées, tes yeux 
brillent d'un vif éclat , un doux sourire 
efïleure tes lèvres fraîches comme la rose.. . 
tu es charmante, parole d'honneur!... tu 
es charmante à croquer !... 

JACQUELINE. Ça VOUS plaît à dire, mon- 
sieur Arthur... 

PHILÉAS *. Eh bcn ! si ça lui plait à 
dire, ça n' me plaît pas à entendre, moi. 

ARTHUR. Ahl ah! 

PHILÉAS. Il n'y a pas de ah !.. ah !.. 

ARTHUR. Yoyez-vous ça!... 

JACQUELINE. Oh ! Y vilain jaloux!... 

PHILÉAS. Bon ! bon ! j' sais c' que j' dis, 
oui , oui , monsieur Arthur^ j' sais c' que 
j' dis. 

JACQUELINE. Tu es un sot, et viens-toi 
z'en ; aussi ben nous devrions être partis 
depuis long-temps !.. not* mariage ne s' fra 

sans doute pas encore aujourd'hui et 

demain matin , comme à mon habitude , 

j' veux crier à Paris, à la douce à la 

douce... la Montmorency... la vrai courte 
queue... à la douce!., par ainsi, tournons 
les talons, et allongeons V pas !... 

PHILÉAS. Mon!., non!., j'ai deux mots 

à dire à M. Arthui* deux mots entre 

quatre-z-yeux !... 

JACQUEUNE. £h ben ! reste donc. {Bas 
à Arthur en s* en alloféi.y*' Donnez-moi-lui 
ime leçon dent il s' souvienne, ce p'tit ta- 
pageur-là!... 

Elle sort avec les autres. 

* Jac<|aeline, Philéas, Arthur. 
** PhUéas, Jacqueline» Ârthar. 



SCENE H. 

ARTHUR, PHILÉAS. 

PHILÉAS, ifui s'est assuré qutis sont bien 
partis. Ils sont tous loin... (Revenant au^ 
près d'Arthur.) Mous v'ià seuls. 

ARTHUR, d*un grand sang-froid* Eh bien ! 
qu'avez-vous à me dire? 

PHILÉAS. N' prenez donc pas un ton sé- 
rieux comme ça.... 

ARTHUR. Mais il me semble que lors- 
qu'il s'agit d'une explication... {A part,) 
J'ai peine à ne pas lui éclater au nez... 

PHILÉAS. Mais il ne s*agit pas du tout 
de ce que vous croyez, monsieur Arthur. 

ARTHUR. Comment!... 

PHILÉAS. Eh non ! moi, vous chercher 
querelle!... d'abord j* les aime pas les 
querelles... • et puis c'c^t pas à vous que 
j' voudrais dire son fait... vous, monsieur 
Arthur!... vous, le fils de not' maire!... 
Ah ! j' s 'rais un vrai paltoquet. 

ARTHUR. Mais là... tout-à-l'heure, eu 
présence de Jacqueline... 

PHILÉAS. C'était une frime... une purf 
frime... parce que, voyez-vous... Jacque- 
line... elle m'aime ben , mais elle est co- 
quette, elle n'hait pas les cajoleries, et si 
elle croyait que j' suis un trop bon enfant, 
que je prends ces choses-là sans y trouver 
à redire, elle pourrait ben peut-être faire 
comme tant d'autres, au lieu que si ellesait 
que je suis pas endurant sur l'article , et que 
la moutarde me monte tout de suite au 
nez, elle y regardera à deux fois !... elle 
aura peur d'une dispute, d'une batterie où 
c' qu'on pourrait endommager sa propriété: 
alors je courrais moins de chances pour 
être... enfin, suffit!... v'ià pourquoi j'ai 
eu l'air de monter à l'échelle en sa pré- 
sence v'ià pourquoi j'ai fait le marta- 

more qui moussait, qui voulait tout ava- 
ler... 

ARTHUR. Bravo!., bravo!., mais tu as 
de l'esprit , Philéas. 

PHILÉAS. Oh! deTesprit!.. un peu de 
truc et v'ià toutl.. Ah! d'ailleurs, c'est pas 
vous, monsieur Arthur, qui en conteriez à 

Jacqueline! vous n' pouvez pas en 

même temps chasser chez vous et chet 
r voisin!... 

ARTHUR. Que veux-tu dire ?. . . 

PHILÉAS. Vous m' comprenez pas?... 
mademoiselle Marie... 

ARTHUR. Ah!... 

PHILÉAS. Elle est gentille, benaccorte... 
mais elle n'est pas coquette , celle-là , et 
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^VÊitÈ d« mal à U faire tomber dans 
TOt fileu!.. c'«8t pat Tembarras , les idées 
des filles^ ça change si vite. . . Marie s' met- 
tra peut-être un jour en tête de quitter 
TTUlafie!.. d'aller à Paris où c' qu'elle 
pourra avoir d' belles toilettes, où c' quVUe 
pourra briller ! . . . . éclabousser les autres , 
d'autant plus qu'elle doit avoir dans le 
saof^ d' ces idees-lâ, st c' qu'on dit est 
vrai!... 

ARmuu. Gomment! et que dit-on?... 

MiLBas. On prétend qu'elle tient à une 
famille qu'est dans le huppé et arec qui 
qu'elle est brouiirée. 

AftTHUii. Vraiment!..* 

PBiLBAS. Quelle e^t c'te faraille-li ? v'ià 
c' qu'on n' sait pas !.. v'ià c' que Marie 
ne sait peut-être pas elle-même!... car 
1' serais pas étonné qu' son père eût em- 
porté avec lui ce secret-là en mourant... 
c'en était un dr6le d*homme, son père !... 
Vous le rappelex-Tous, monsieur Arthur? 
ce vieux grand sec, .qu'était si laid, qu'on 
ne connaissait ni d'Eve ni d'Adam... mais 
faut pas en dire du mal , il s'est trop ben 
conduit lors de cet incendie qu'a pris il y 
a dix ans dans ht logement de M"** Villelte, 
parce qu'enfin c'est lui ou'est cause que 

M** ViUette est encore ae ce monde 

Pauvre femme !..• mais aussi elle n'a pas 
été ingrate , car lorsque , quelque temps 
après y son libérateur est venu à mourir, 
elle a pris Marie avec elle , et depuis ilie 
n'a jamais cessé de la traiter comme sa fille. 
Mais... pardon... excuse... j'vas rejoindre 
Jacqueline... sanaadieu, monsieur Arthur. 
(^ pari , en ic > allant ) Pauvre Jacque- 
line, j' suis sur qu'r'lle ej»t maintenant 
comme dans un fagot d'épines... qu'elle 
tremble de me voir revenir échi(;né ou 
éclopé de quéque part courons la ras- 
surer. 

li lort. 
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SCENE III. 

ARTHUR, en rèJléclUssani. 

Oui! oui! c'est cela, de l'or... j'en ai à 
discrétion... je le ferai briller aux yeux de 
Marie, et elle ne me réùstera plus ! ... Une 
chose m'inquiète pourtant ! c'est Georgen. . 
elle parait avoir pour lui une grande affec- 
tion... et lui-même. . oh ! mais c'est une 
relation purement bucolique... Estelle et 
Némoriu, Haphnis et Chloé... la pastorale 
enfantine de rigueur \ moi je veux être 
positif, mais je ne me tiompe pas, c'est 
elle... c'est Marie... elle vient ici. 
liMnctàrà»rU 
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SCENE IV. 
MARIE , ARTHUR. 

■AlIB , enirant des fleurs à la main ei 
sans voir Arthur. Georges devinera qudle 
main a déposé ces fleurs!.. {Àperce%^ant 
Arthur, elle recule, ) Ah !... 

ARTUUR. Je te fais peur, Marie?... 

MARIE. Non, monsieur. 

ARTHUR. Tu viensde cueillir des fleurs.... 
qu'elles sont belles !.. . je serais charmé de 
respirer leur parfum, de les avoir dans 
mon appartement ! . .. 

MARIB. Il y en a d'autres dans le jardin, 
je ws en cumèir pour vous!.. 

Elle Ytat aorlir, Arthar U retient. 

ARTHUR. Tu me quittes garde ces 

fleurs, je n'en veux plus... à ce prix, c'est 
les payer trop cher!... 

MARIR. Je comprends peu ce que tous 
voulez dire... 

.ARTHUR. Mais tu ne comprends donc 
pas que j'ai du plaisir, du bonheur, à me 
trouver avec toi? car, vois-tu, près de toi... 
je me rappelle notre enfance... la naïveté 

de nos jeux j'ai souvent regretté ce 

temps... 

MARIE. Vous êtes trop bon ! 

ARTHUR. Non, je t'aime, voilà tout... 
non pas comme autrefois, mais d'amour. •• 
je te l'ai dit , tu n'en veux rien croire !.., 
et je tiens i te le prouver; le bonheur, 
c'est d'aimer !.. réponds à ma tendresse, 
et ta vie sera embellie par les pl;iisirs; et 
Pans, que tu connais si peu , t offrira ses 
ressources , ses distractions sans nombre ; 
je veux que tous tes désirs soient comblés : 
toilette, bijoux, chevaux, spectacles, les 
douceurs du luxe , il n'est rien que mon 
amour ne puisse te procurer !... 

MARIE , avec dignité. Je croyais , mon- 
sieur, TOUS avoir (ait entendre que ce lan« 
gage m'avait déjà blessé ime fois... 

ARTOUR. Fais doue cesser mon amour; 
sois donc moins jolie... 

MARIE, atfte dignité. Monsieur... dans 
la maison de votre père , je croyais éire 
sous la sauve^garde de l'honneur !... 

ARTHUR. L'iionneur ne me défend pas 
de te rendre jusl.oe , et de t aimer !... 

MARIE. Notis ne comprenons pas lea 
mots de la même manière... ou du moÎM 
noua n'y attachons pas la même impor- 
tance !«,. Souffrez, monsieur, que je m'^ 
loigne !... 

ARTHUR. Marie , c'est mal à toi d'être 
si sévère, et de payer ainsi une afftctiou 
qui date de ai loin* Autrefois tout était 
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jréc4>roque ttUre aoiu.*. auirefois nos 
brouilles étaient prompteinent terminées. 
Allons, pardonne, faisons la paix; je veux 
la sceller par un baiser... 

MARIE , f^f frayée. N*approcIif z pas ! 

ARTHim. Enfant! ah!... je suis donc 
redoutable!... 

Il t^Avanoc. 

MARIB , Viwtant. Monsieur... mon- 
sieur. . . 

ARTHUR , la prend dans ses bras. Je n*ai 
pas de rancune , moi... 

Georges paraît ; il Ta rembrauer, mais Marie loi 
c'chap{)e, et aperccYant Georges qtii. entre dans le 
moment, elle Ta se réfogier près de lai. 
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SCENE V. 



ARTHUR, MARIE, GEORGES. 

GEORGES. Arthur y que dots -je penser 
de rtfF.'oi de cette jeune fille ?... 

ARTHUR. £li! que t'importe!... 

GEORGES. Il ni importe de le savoir. 

ARTHUR.* Impossible pour le moment ; 
on m'attend ailleurs 

GEORGES f.saùissani le bras d* Arthur. 
Oh ! tu m'écouteras, je le veux! de gré ou 
de force!... 

MARIE. Monsieur Georges!.., monsieur 
Geol<;(^s^.. je vous en supplie! calmez 
votff colère... 

GEORGES. Marie , la'iss€z*nous , laissez- 
nous ! 

MARIE. Par pitié y oubliez tout comme 
j'oublie tout moi même... et puis c'est 
rolrc frère. 

GEORGES. Allez , allez , Marie. 

Marie sort en tremblaot. 

CQ9aoQa^og»wfto»oc»o»ac o owH9ao99a909Q9<a 

SCENE VI. 
ARTHUR, GEORGES. 

GEORGES. Maintenant , Arthur , à nous 
deux ! il faut m'expliquer ta conduite en- 
vers cette jeune fille... tu gardes le silen- 
ce... eli bien ! je parlerai pour toi... tu la 
pressais de répondre à tes coupables déttrs; 
et sans respect pour son âge^ pour sa can- 
deur, tu lui faisais entendre des paroles... 
•u moins inconvenantes... mais Marie a 
été élevée dans la maison de notre père.. • 
€t trahir la sainte loi de Thospitalité, abu- 
ser de la triste position de cette enfant , 
Arthur , ce n'esi pas là l'action d'un hon- 
nête homme. 

ARTHUR. Mon cher ! mt% affaires ne r«' 



gardent peiMDM. « .^t je UroMf a loH élm^ 
qu on s'arroge la droit de me censui<er. 

GRORGEi. Comme frère, j'aurai toujours 
le droit de t'empécber d'être coupable. 

ARTHUR. Oh! brisons là, sil voua ptatt! 

GBORGBB, honiquêmeat. Au fait, j'ai 
tort : un jeune homme comme toi , lancé 
dans le grand monde , tout lui doit être 
permis! oui, quand on suit la mode. . 
quand on l'invente même... quand on as- 
siste à toutes les counesde cheTuux, qu'on 
est du club des jokeys, qu'on est'intnibre 
du casino , on ne doit pas trouver une 
femme qui vous résiste s on peut impu- 
nément , fatigué des conquêtes delà ville, 
venir au villaîge séduire une pauvre jeune 
fille et rire après de ses larmes , de son 
désespoir et du déshonneur de sa famille... 
n'est-ce pas, Arthur , que c'est là un noble 
passe-temps ? {S'approckant tC Arthur et lui 
prenant la main a^ec lorUé.) Arthur, je ne 
trouverai donc jamais en toi un frère... 
un ami... et pourtant près de toi, avec toi, 
j'aurais été si heureux de pouvoir oublier 
la diu-eté de mon père... car tu sais comme 
il en agit à mon égard., il semble que)e 
ne suis pour lui qu'un étranger... aban- 
donné , dâaissé , réduit au strict néces- 
saire , je suis encoie à connaître, moi , ce 
qui fait à mon âge le charme de la vie. 

ARTMUR. Parce que tu l'as voulu. . . parce 
que tu le veux ainsi. 

GBORGES. £hl le puis-jel la générosité 
de mon père viendrait*elle au-devaut de 
mes désin comme elle est soumise à tes 
moindres caprices ?.. . non que j*en éprouve 
une injuste jalousie! que mon père n'ai- 
me que toi... ce n'est pas oe dont je me 
plains ici*. . je me plains de n'avoir pas 
trouvé dans la bonté de ton coeur un dé- 
donunagement à mes douleurs de fils; car 
enfin es -tu jamais venu à moi ?... m'a^ 
tu dit une seule fois : Ami, notre père me 
prodigue tout et te prive de tout ; je veux 
réparer une injustice que je condamne , 
entre nous tout doit être coninmn , tiens » 
partageons. Voilà ce que tu n'as pas fait... 
Mais, Arthur, ces torts que je te reproclir, 
tu peux les effacer aujourd'Jiui... oui , lu 
. peux me donner la preuve qu'il reste en- 
core au fond de cou cœur quelque généro- 
sité... Artliur, renonce à tes projets sur 
I\Iaiie... respecte-la... car je l'aime. 

AiiTUiJR* Tu l'aimes! nous sommes 
donc rivaux? 

GEOROBS. Rivanx ! oh ! non , car toi tu 
n'aimes pas Marie... tu veux la perdre... 
tu veux son désespoir... et moi... moi!., 
c'est son bonheur que j'ambitionne. Ar- 
thur, j'ai sur toi de tristes avantagesy ccuB 
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qtli* donne le malheur... je n'ai pas été 
('Oiuiiie toi soutenu dans la vie par les ca- 
TtRHi.ide celle à qui je doiîi le jour... par 
I s incoMiaj',e»nensde mon père... j'ai vécu 
s uî , (OMtiiiuellement seul! j'ai pris an 
ri il ii\ iVxisience , mais la résignation n*a 
p.iH nnit-né Tabnégation , cl dans ma soU- 
ii»d*» jenirnenaîs le culte des grandes cho-. 
Si .s par de grandes pensées... dans ma so- 
it Itide \cn sentinietU ont eu de profondes 
1 aciues , et Ics impressions des effets inef- 
façables... mon àtne avalt'besoin d'un être 
qui p«t la comprendre et en adoucir l'a- 
uiertume... Marie s'offiit à mes regards , 
non plus comme la eompagne de mes pre- 
miers jeux , mais comme lange qui devait 
me consoler de mes peines, car dè:f ce mo- 
ment elle les pailagea. Je ne fds plus seul 
daaatavie... l'avenir s'offrit à moi tout 
riant d'espérances... un amour véritable 
anima Cette soUiude dans laquelle j'avais 
langui jutau'alora... Oui, j'aima Marie. 
je Taime d un amour saint et saaré , et 
sans qu'elle le sache , sans qu'elle s'en 
doute peul-^tre.â. car je veux ne lui faire 
connaître mes sentimens pour elle que 
quand je pounfai lui dire « YoM éua aana 
fortune, mais vous avti des vertus... et 
cette dot vaut à mes yeux tons les VÊ émm 
du iMHide..4 Marie , je vOus danna nion 
cœur et ma main... Marie, venlex«>vow 
être ûktk feaune ? 

AavHi^a. Ta feianu» i en effet , il icrait 
parbleta filaisant de voir le fila* .. le fila aîné 
de M. Duvarney épmuor Mie fille de riU 
lage. 

GEonGES. Mieux Taïadrait la dériioaaK 
rer, n'c8H:e pas? 

ARTBVR. Une fille qui ne possède rien. 

OEOROES. Elle t'a prouvé au moins 
qu'elle avait des vertu». 

ARTHUR. £li ! mou Dieu... est-ce que 
ce n'est pas la dot naturelle de tout enfant 
élevé par ehariié. 

GEORGES. Arthur, tai»-toi. 

Artuiir« L#t vertus de Marie ?. .. 

osdRGBa. Tais- toi , te dls*je. 

ARTHUR. Si elle ma résisté, c'était pour 
m'exciter davantage. 

GBMOES. Tu ment. 

SRTBUn. Si tu n'étais pat Tenu me dé- 
ranfer inal^«^propot , j'âurait eu coaime 
toi , comme le premier venu, l'honneur 
d'un aveu et le profit d^un této-4^téte. 

GaORGCS, ne j« po.féMiMi pUu. Tu mens, 
infâme ! lu mens. {Lui saisûiant çioUmment 
/a maûi.) Sent^tu bien l'imporfance de tes 
paroles ?.» . Marie. .. lafesnmcque j'aime.. . 
tu l'as offensée devant moi... rétracte ce 
^ue tu viens de dire. 



ARTHim. Allons donc ! 

GEOUGES , çtit dans sa violence Va forcé 
à pliât le genou en terre. Rétracte* toi ^ te 
dis- je! 

ARTHUR. Jamais ! 

GEORGES. Jamais! Ah ! si tu nVtais pas 
mon frère. . .ma main t'auraitdéjà châtie. . . 
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SCENE Vil. 
ARTHUR , DUVERNET , GEORGES. 

DUVERNEY , s$ précipitant entre eux et 
refouisunl Georges, Misérable ! 

Artbvff «'tst aamtèt niavë. 

•OBOiiOBS , à pari. Je te rends grâce , ' 
6 mon Dieu I }e l'aurais peut-être frappé.' ' 

DUVERNBV, iêi regardant tous deux^ puis ' 
s^ùdresima à Georges. Quelle est la cause 
de ce scandale , monsieur ? je veux la cou- ' 
naître, parles. {SHenee.) Parlerez* vous 
enfin..» Tua ou l'autre? 

OBORGM. Je dois garder le silence. 

anxHtJR. Je doit imiter Georges, mon 
père*.. 

•DevsRNRY. Mais je vous l'ordonne k 
tout deux.. . je veux être obéi. 

OSORGBSi Votit ne sturiet nous com*^ 
mander une aation blâmable... un de nous 
a eu des torts... nous devons tous deux 
nous taire. 

DUVERNET*. Soit , je ne veux pas avoir 
un coupable à punk* ; tnait de semblables 
scènes m.'afiligent. . . j'espère qu'elles ne se 
renouvelleront pas. 

GSonOBB. Il a suA de Votre présence , 
mon père , pottr Caire rentrer dans nos 
cœurs la paix et rauiilié. Arthur, voici ma ' 
main» 

aainm. Voici la mienne. 

MJVBMiKT. C'est bien , je suit content. 

Il leur fait signe de ae retirer ; Georges et ArtL'ur 
sortent. 

âRTHtm, tn s' en allant , et à part. Geor- ' 
ges, je n'ai pat dit t Sans liincuiie. 

eetQeo»Qacoc9Qé9ocQoo8eoQ9<8ceeoa a eBa jw a» 

SCENE VIII, ^ 

DUVERNEY, /eW. 

Mais achevons de lire cette lettre « que 
je venais de recevoir de Saint - I>eni8. 
[Lisant.) M J'étais loin de m'aitendre à 
» tant d'obstacles... vos ennemis... vos 
» envieux. » « Cessant de lire.) J'ai lu cela. 
( Listmt la lettre des yeux , et parUuUi, ) 
Ahl (// ///.) « On prétend que vous ne tenea i 
» à la dépuution que pour rétablie YOtra . 

* ArthuTy Georges, Davcrney. 
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« fortune compromise par des perles con- 
» sidérables que vous avez éprouvées de- 
» puis un an... On va uiéme jusqu'à dire 
I» que vous n'êtes pas cligible... que la 
n plus grande partie de ce que vous pos- 
» sédez encore est l'avoir de votre fils aîné, 
» de Georges , qui a atteint sa majorité , 
» et qui peut , au premier moment , ré- 
» clamer l'héritage de sa mère... enôii 
*» plusieurs de vos partisans mêmes sont 
M passés du côté de votre compétiteur. Ils 
» prétendent que votre nomination sera 
» sans effet du moment que les reprises 
» de votre fils vous auront privé du cens 
» de l'éligibilité, et qu'ainsi ils ne veulent 
» pas s'exposer aux embarras et aux dés^ 
» agrémens que leur susciterait une iiou«- 
» velle élection. Enfin j'ai la nuit devant 
» moi... je tâcherai de la mettre à profit 
» pour vous... mais si je réussis» il ne faut 
» pas que le succès se change bienlôt en 
» une défaite humiliante pour tous deux... 
» Pensez i ce Georges , pensez-y... niain- 
» tenant c'est sérieux , très-sérieux I... » 
Georges n'osera jamais me demander des 
comptes; mais il est ombrageux , facile à 
s'irriter... il peut se porter à une extrfr> 
uiité... il faut l'éloigner... d'ailleurs de» 
puis long-temps sa présence me fait nuil... 
oui... oui... je 1 éloignerai tant retard... 
atijourd'hui. 
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SCENE IX. 

DUVERNEY, CARPENTIER. 

CARPBHTIBB. Ah ! m'a-t-on dit vrai?.,. 
les électeurs les plus influens de Saint- 
Denis vous ont écrit ? 

DUVERNBY. Oui ! mais les nouvelles ne 
sont pas rassurantes... On s'achaimc à me 
barrer le chemin de la tribune ; mes ear 
vieux... lisez !... 

Il remet U lettre ^ Carpentier, qni la lit det yeux et 
qui, tout en la litaot, réponde ce que dit Duvemey. 

CARpentibu. On n'envie que le mérite... 
ça ne peut pas vous nuire!... 

DDVERMET. Mes ennemis sont nom- 
breux. 

CA«rBRTIB«. 

A raîncre sans pcrili , on triomphe sans gloire. 

DUVERNEV. C'est une lutte terrible.... 
en sortirai-je vainqueur ? 

CARPBNTIBR. Il ne faut pas en douter. 

BCVBRBiBr. Ils ont contre moi des 
armes... 

CARPBiiTiER. Vous avez pour vous des 
bastions, la grande propriété; voilà les 
grosses pièees d'artillerie de la guerre élec- 
torale. 



Dt'VERKEY. Ils savent le fond de mes 
affaires. 

C/ViiPENTiER. Bien ne ressemble plus au 
mensonge que la vérité. 

DUVERNBT. £tpuis VOUS voycz ce qu'on 
dit à propos de Georges. 

CARPENTIER, lui reitdont la lettre. Oui. 
et je trouve qu'ils ont raison.... cela est 
sérieux, très-sérieux ! 

DUVERNEY. Aussi 8uis-je décidé à éloi- 
gner Georges* 

CARPENTIER. Et VOUS (aites bien. 

DUVERKEY. Aujourd'hui même il par- 
tira... 

CARPENTIER. U y couseut?... 

DUVERNBY. Je vais le faire prévenir. 

CARPENTIER. Eh vite! âquoi songes- 
vous?... Il y a des projets qu'il faudraic 
faire exécuter avant qu'ils fussent conçus* 
s'il était posaible. 

U soiiiie , on doncstiqM parait 

DDVBRNBY, OU àoniestiquB. Dites à Geor^ 

{[es que je veux lui parler, qu'il vienne à 
'instant même. 

Le doiiieiliqa« KHi. 

carpbntibr"^. Employci la douceur.... 
Oùallei-vous l'envoyer? 

dvvbrnby. En Italie. 

CARPBNTIBR. Vous n'y songes |pas...; 
Que voulei-vous éviter en éioigiuuit 
6eoi^[es?... qu'on puisse s'inaînver dans 
son esprit... it circonvenir, n'esi-ce fÊB ? 
Eh bien ! en Itahe on rencontre tOtt|oars 
quelqu'un de connaissance,... c'est trop 
près. 

mjvbrnby. En Afrique? 

CARPENTIER. Mauvais!... Alger est nn 
fauboui« de Paris... Il nous faut un pays 
où peu de visiteurs se rendent, si ce n'est 
la peste, le typhus^ le choléra, ou la fièvre 
jaune. 

DUVERNEY. Mais tout cela c'est la mort ! 

CARPENTIER. Ah dam! nous sommes 
tous exposés à mourir... Dites-moi un 
peu : n'étiet-vous pas en relations d'af- 
faires avec cette maison du Sénégal qui 
vient de faillir? 

DUVERNEY. Oui. 

CARPENTIER. Eh bien! il faut envoyer 
Georges au Sénégal... vous aures un pré- 
texte plausible... Un correspondant qui a 
suspendu ses paiemens... 

DUVERNBY. Mais cette maison ne me 
doit rien. . . je ne suis pour rien dans celle 
faillite. 

CARPENTIER. Yous direz le ooutraire à 
Georges... vous ajouteres même que voa 

* Carpcnticri DaTcrneyt 
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intfréu tont gratement eompromit par 
ce fatal évënnwent... qu'il y va de ▼otrc 
fortune ou de votre mine.... Je connais 
Georges, H n'iièi itéra pas à partir. 

DUYKENBY. Oui» mais uue chose m'in- 
quiète et me préoccupe, c'est M""' Vil- 
lette. 

CARPENTIER. M»» Villette? 

DuVEiiNRY. Nevous souYicntil plus d'un 
certain écrit? 

CAnPENTicn. Quel écrit?... Ah! oui.... 
Ne TOUS tourmentez donc pas de cela. 

DU VERNEY. Toujours leiuéme.... vous 
avez une manière de traiter les choses airec 
une légèreté... 

CiRPENTiER. Oui, c'est une manière. 

DtJ VERNEY. Vous joucz avec tout, même 
avec le déshonneur.... car, vous ne sauriez 
le dissimuler... cet écrit, s*il était connu, 
lions déshonorerait l'un et l'autre. 

CARPENTIER. Mais il y a une troisième 
personne impliquée dans cette affaire, et 
cette troisième personne a un puissant in- 
térêt à ne pas faire usage de cet écrit 

donc, je suis parfaitement tranquille. 

DUVERKEY. Jusqu*à ce jour... j'ai pensé 
comme tous... car sans cela je n'aurais 
pas négligé, depuis vingt ans, de songer aux 
conséquences de cet écrit... mais dans la 
position où je me trouve aujourd'hui, il 
faut de la prudence... beaucoup de pru- 
dence... Oui, je veux avoir ce fatal pa- 
pier... je le veux! 

GARPBNTIBR. Vous raures! 

DVVBRUKT. Vousladëciderex A le ren- 
dre? 

CARpKiiTin. Je ne vois pas la nécessité 
de la consulter ! 

DUVSRHBT. Expliquez-vous. 

CARPENTIER. Avec ce que vous appelez 
ma manière, j'arrive à faire tout,ce qu'il 
faut... vous devriez le savoir... Ecoutez- 
moi... On n'a jamais besoin de dire à per- 
sonne ce qu'on pense ; il suflSt que les au- 
tres croient à ce que vous voulez bien dire. . . 
par un hasard que vous qualifierez comme 
vous le voudrez, j'entretenais, il n'y a qu'un 
instant. M"* Villette sur l'écrit en ques- 
tion... et comme si j'avais pressenti toutes 
oi inquiétudes à ce sujet, j ai feintde faire 
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cause commune avec 



elle... c'est encore 
une manière qui me réussit quelquefois I 

DUVERNEY. Ëb bien ? 

CARPENTIER. J'ai pénétré tous ses se- 
crets, j'ai su tout ce que je voulais savoir* 

DDVRRNBT. A merveille ! 

CARPENTUE. L'écrit est enfermé dana 
vn petit cofireti et ce coffret, dana la crainte 
d*ttn enlèvement ou d'un nouyel incendief 
tu cadié iB tem dam If Jaidin* 



DirvsRNfiT.taa quéïiieu ? 

CARPBNT1BR. Je l'ignorc. {A part.) Je le 
sais bien, mais trop parler nuit souvent. 

DUVERKEY. Mais Comment ferct-vona 
pour vous rendre maître de ce coffret? 

CARPENTIER. Eh! mon Dieu! rassurez* 
vous, les choses impossibles se feront.... 
les choses possibles sont faites... Je vous 
quitte... Ne vous faut-il pas ce chiffon de 
papier ?. . . sans cela il deviendrait le spec- 
tre de vos nuits.. . et un bon député doit 
dormir tranquille ! 

Il sort. 



SCENE X. 

DUVERNEY, puis PIIILÉAS. 

DU\ERNEY. Son sang- froid cahne mes 
craintes ; il a raison, la tranquillité, mcme 
quand elle n'est qu'apparente, est un bon 
auxiliaire... Mais Georges tarde bien.... 
{Philéas entre.) Qui peut le retenir? 

PDiiÉAS *. Pardon, monsieur 1' maire, 
si j* vous dérange. 

DUVERNEY. Qui vous amène? que vou- 
lez-vous ? 

PniLÉAS. C'est que, monsieur l' maire, 
vous nous aviez promis... 

DUVERNEY. Quoi ? 

PHILÉAS. D' nous marier, nous deux 
Jacqueline. . . Jacqueline, ma fiancée ! 

DUVERNEY. Plus tard... demain. 

PHILÉAS. Est-ce qu'il n'y aurait pas 
moyen d'arranger ça pour ce soir, mon- 
sieur le maire?., ça f'rait ben plaisir â Jac- 
queline, et à moi pas de peine, à vous par- 
ler franchement. 

DUVERNEY, à pari^ àpec anxiété» II ne 
vient pas! 

PHILÉAS. Parce que, voyez-vous, quand 
on s'aime^ comme j* nous ainions, c'cî>i 
dur de se 1' dire, de s* voir, et d'clrc ré- 
duits à en rester là ! 

DUVERNEY. Thiiéns, allez, allez dire à 
Georges qu'il vienne, que je raticnds. 

PHILÉAS. M. Georges... il nVsl pas ici. 

DUVERNEY. Il n'cst pns ici ? 

ruiLÉAS. Non, monsieur, il est à Saint- 
Denis. 

DUVEnNEï. Il est à Saint- Denis? 

l'HlLÉAS. Ou, du moins, il a dit qu'il y 
allait. 

DUVERNEY. Et pourquoi.... pourquoi ce 
voyage ? 

PHILÉAS. Ab! daniy je n'en sais rien, 
monsieur. 

DUVERNCi*^ '^.Partir brusquement, à mon 
insu.,, que dois-je penier ?••• Mes enne» 

♦ Philila», Dttvfrnsv. 
••^ l)uv«rtuîy, DiilcM 
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nk l*aurûeiit-ib bit appeler?. . . Oh ! mais 
Geoites ne céderait pas à leurs perfides 
conteilsl... N'importe, Philéas^ courez â 
SainuDeniSy cherchei Georges, et qu'il 
revienne aussitôt avec vous. 

f HlLBAB. Que je coure à Saint-Denis ? 
Oui, monsieur; mais».. 

nuvERMET. Pas de reUrd ! 

PHlLÉAS. J' pourrai jamais courir j nsque 
ii, il y a deux lieues. 

nuVBBNBY. Frênes un cheval.... Mais 
partez... partez donc! 

PHILBAS. Je pars, monsieur, je pars.... 
je vas aller dire qu'on ine donne un che- 
val... (//pu pour sortir, puis il rei^ient sur 
ses pas.) Monsieur, monsieur, il est de re- 
tour. 

DUVBBNBY. Qui?... Georges? 

raiLÊAS. Le v*là ! (A pari,) Ça fait que 
me v'ià tout r'arrivé... iVloi, j*aime autant 
ça... Mais laissons-les, c'est pas l' moment 
de revenir sur le chapitre du conjungo. 

Il sort. 
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SCENE XL 
DUVERNEY, GEORGES, 

GBORCes. Vous m'avez fait demander, 
mon père? 

DUVERNET. D*oii venez-vous, monsieur ? 
de Saint-Denis?... Quel motif si puissant 
vous conduisait donc à Saint-Denis? 

GEORGES. Pardon , mon père! je vois 
que je vous oi déplu... Mais voici mon 
excuse : je vous avais entendu dire que 
des envieux, des jaloux, avaient tenté de 
mettre obstacle à votre élection ; et coniine 
je me suis souvenu que j'étais lié avec les 
fils des deux électeui*s les plus influens, 

t''ai été les U'ouver pour les prier de par- 
er à leur père en faveur du mien. 

DUVëRNEY, aoec inquiétude. Et u'avez- 
vous vu que ces deux personnes?... 

GEORGKS. Oui, mon père, parce que 
je n'avais nul patronage, nul appui auprès 
des autres... sans cela j'aurais couru chez 
tous... et je ne les eusse quittés qu'après 
les avoir convaincus que votre nomination 
était une juste récompense de vos talens 
et de votre dévouement sincère au bien du 
pays... 

nuVEBNBY, Itd tendant la main. Voilà 
des senti mens qui vous font honneur. 

OBOBGB9. Ces sentimens, je vous les 
dois. Pouvais-je mieux employer ma con- 
iUnce et mon courage qu'à vous seconder 
dans ime ambition si digne en tout du 
Dom que vous portez et de votre rang dans 



le monde? Tous mes soins, tous 
vœux ne tendent qu'à vous prouver ccnn- 
bien votre fils vous respecte et vous aime* 

DUVERNEY, €n s asseyant. Asseyez-vous, 
Georges , et écoutez-moi. (// s'assied à 
droite.) Jusqu'à présent, je ne vous ai ja- 
mais parlé de mes affaires , qui sont aussi 
les vôtres... mais la maturité de votre es- 
prit me permet de vous faire une entière 
confidence... 

GEOBGES. Je saurai me montr(r digne 
de la confiance que vous placez eu moi , 
mon père. 

DUVERNEY. J*y compte... je n*ai pas 
voulu donner à votre jeunesse les soucis 
qui aa>»iégent continuellement Jan.s irs 
transactions commerciales ; les ititi'rèts p(^- 
cuniaires sont aujourd'hui la base snhde 
de Texistcnce ; il faut, pour les diriger, de 
la fermeté, du caractère.... A votre a{^e, 
le cœur a besoin d'illusions... et les nfùii- 
res exigent uu esprit positif... Ne rcgaidcz 
pas ces paroles comme un prêanibule à 
quelque fâcheuse nouvelle , cVst Tcxpli- 
cation naturelle de ma conduite. Je vou- 
drais pouvoir prolonger encore une Iteu- 
reuse insouciance; mais j'ai besoin de 
votre secours I... 

GEORGES. Ah! mon père.... c'est me 
traiter selon mes désirs et selon mou 
cœur!.^. 

DUVERNEY. Ges derniers tem(>s ont été 
funestes pour moi : mon activité a pu 
seule conserver à ma maison le crédit dont 
elle jouit ; mais un nouveau coup me 
frappe , et mes intérêts seraient gravement 
compromis... si je ne me bâtais d'y porter 
remède !.. Un de mes correspondans vient 
de suspendre ses paiemens ^ et il avait à 
moi des sommes... énormes... Dans la si- 
tuation politique où je me trouve, je ne 
puis abandonner un poste où le pays m'ap- 
pelle... Cependant il faut, dans cette cir- 
constance, quelqu'un qui puisse me rem- 
placer... je ne saurais attendre d'un étran- 
ger l'ardeur, le zèle nécessaire... 

GEORGES. Sans doute... Et quand vos 
fils sont là... 

DUVERJVET. Je ne me suis pas trompé!., 
vous le comprenez , vous m'êtes devenu 
indispensable... (// se ièpe et passe à gau- 
che.) Les instructions que vous trouvères 
à Paris vous faciliteront le succès de cette 
ambassade.. . 11 faut partir... sans retard... 

GEORGES. Je vais demander des che- 
vaux!... 

DUVERNEY. Un bâtiment n^attend que 
vous pour mettre à la voile au Bavre. 

* Georges, Diivenic]r« 
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eiOBOSS 9 éinnné. CVtt d^nc ua 
voyage?... 

DUVERNEY , vioemenU H s'agii de ma 
fcutune 9 du la vôtra. La doc de votre méve 
est compromise ; vous partirez au jour* 
d*kui... pour le Séuégai. 

GBOnaKS. Au Sénégal! (/i fMrt,) O 
Marie! 

DUVEBNET. Hésitez^voiis ? 

GEORGES. Non, mon père, uon...mais 
aller si loin , me séparer de vous , m*eK* 
patrier, ne plus vous revoir ptui-èue .. 

DU VERNE Y , froidemenU Préfère»- vous 
ma ruine et la vôtre ? 

GEOKGKS. Uhlnon, mon père. 

DUVERNEY. D'ailleurs, vous n'avez rien 
à craindre , le Sénégal esl une possessiou 
française — le gouverneur est de mfs 
amiii... Allez tout disposer pour votre d»^- 
part, et revenez ici me faire vos adieux. 
Il faut que dans deux heures vous soyez à 
Paris. 

GEORGES , dans la plus grande émotion. 
Sitôt?... ab I mon Dieu ! mon Dieu! 

DUVERNEY, avec intention marquée. Al- 
lons , Georges, mon ami, plus de fer- 
meté... ne pleure pas ainsi... Crois-tu 
doue que je ne soulfre pas en me séparant 
de toi?... 

GEORGES. Serait-il vrai? 

DUVERNEY. Pourquoi ce doute? n'es-tu 
pas mon fils.... mon fils que j'aiuie? 

GEORGES , se laissant tomiter aut pieds 
de son père. Ali ! je les entends donc enfin 
sortir de votre boudie, ces douces paroles! 
je les attendais y j'en avais besoin pour 
soutenir mon courage... Partir! je le puis 
maintenant, j'en aurai la force ^ car mou 
père m'aime!... Tu avais raison d^ comp- 
ter sur mon obéissance , et puisqu'il s'agit 
de tes plus diers intérêts , tu ne pouvais 
mieux les confier qu'au dévouement d'un 
fils.... Mon boa père!... je suis beureux 
en ce moment... 

Fausse fortie. 

DUVERNEY, à part. 11 partira mainte* 
nanté {A Georges ^ qui va pour sortir ^ et en 
lui ten dctnt la main. ) Georges ! . . 

OSORGBS, baisami avec fffusion la main 
de Du^erney. Tous mes chagrins sont efia- 
cës... tu m'aimes! 

ttèt^tive; DavemejT r«8te éam involontaire- 
neot* 



WiiM ii 



gMOBOMOMoooe ^oc c a oegao ^ oopoo 



SCENE XII. 



DUVERNEY, seul. 
Je ne doutais pas de sa soumission ; 
mais il faut écrire à mou chargé d'affaires 



I à Parn il faut que je Ivi donne des ordres 
en courfquence... Pas plus tiue Georges, 
il ne doit soupçonner la vérité... c'est bien 
assv'z déjà d'avoir ce Carpentier pour con- 
fident... Ecrivons... {IL écrit.) « Drs avis 
» particuliers me décident à envoyer 
» Georges au Sénégal ; je le dis à vous 
» Seul. Il s'agit d'une opération coininrr- 

» ciale qui doit ni'étre très-lucrative 

» Georges ignore tout... un mot indiscnt 
» aurait pu lui échapper et me donner 
» des coti cil rrens dangereux; il croit qu'il 
n fait ce voyage pour la faillite de cette 
M nini>on avec laquelle nous sommes en 
» rapport, et qui ne me doit rien ; laisset- 
»» le dans cette croyance. Mais je vous 
» connais , je suis sur de vous. » (// plie 
la lettre,) Maintenant « j'attends Georges. 



SCENE XIU. 
M- VILLETTE, DUVERKEY. 

H""' VILLETTE. Ail ! monsieur , mon- 
sieur... que vieut-il de m'apprendre?... 
il part... lui! Georges! 

niJVERNËY. Il le faut, madame, il le 
faut. 

M~* VILLETTE. Non, non.., il ne par- 
' tira pas ; je ne veux pas qu'il parte , moi. 

DDVERNEY. Madame !... à moi seul le 
droit de dire : .le ne veux pas. 

M»» VILLETTE. Pardon , j'ai eu lorlî... 
Ob ! mais si je u*ai pas le pouvoir d'or- 
donner, je puis au moins prier... prier 
avec instances , à mains jointes , à genoux^ 
\Klle se jette aux genoux de Duvemejr.) Par 
grâce, par pitié... ne renvoyez pas Geor- 
ges... quM reste t qu'il demeure toujours, 
car je l'aime, cet enfant... cet enCantque 
j'ai nourri..., je l'aime; c'est mon bien, 
c'est ma vie... Ob ! mais dites-moi donc 
que vous ne le renverrez pas... 

DtVEiiNEY, la relei'ant. IMadamcVillctle, 
je comprends Votre cbagrin, voue peine, 
mais ce voyage est indispensable... 

M""' VILLETTE. Ab ! que VOUS èies cruel... 
Oui^ .si Georges part, je ne le re verrai plus. 
Cette faillite .. ces intérêts à soigner, tout 
cela n'est qu'un prétexte pour l'éloigner. 

DIJVERNEY. Que dites-vous? 

M*" VILLETTE. Car vous ne Taiinezpas, 
vous, et voilà pourquoi vous le cliassez^ 
VOUS le cbassez à tout jamais... 

DtJVERi^EY. Allons.... calmez-vous..., 

remettez-vous ; cette absence ne sera que 

de courte durée... oui... avant un an 

Georges sera de retour... je vous le pro- 

, mets, je vous le jure. 
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m** vttLKTTR. Oh ! ne promcttci rien, 
ne jurcx rien, car je n'ai piu« foi dans vos 
prontcssts; je ne crois plus à vos sermcns. 

niiVERNEY. Madame... 

M""- viLUETTE. Monsieur, il y a vingt- 
un ans... 

DLiVfiRNEY, a»€c impotienci. Oli I... 
Il Yeai s*eloîgncr. 

M'"» viLLGTTE , le retenant. Vous in'c- 
coutercK, inonsieiir, vous ui'écouterez.... 
11 y a vinguun ans... au milieu de la nuit... 
près d'un lit où venait de mourir une jeune 
fejiime eu mettant au monde un enfant 
Diori aussi , un homme était plongé dans 
la douleur... il voyait 8*évanouir toutes 
ses espérances de richesse et d'ambition , 
car ii avait reçu trois cent mille francs de 
dot.... 

DUVBRiiBT, à pari. Quelle patience! 
mais résignons-nous... 

Il va i^asMoIr rar un faoteail h gaache. 

M»« VILLETTB , afiani à lui et conti^ 
nuanL Ces trois cent mille francs étaient 
tonte sa fortune , et sa femme morte , son 
enfant mort , îl lui fallait rendre ces trois 
cent mille francs... seul objet de ses regrets 
et de ses pleurs ! Pendant que cet homme 
se désespérait , le médecin, qui n'avait pu 
sauver la femme riche, s*était souvenu que 
deux jours auparavant il avait été appelé par 
une pauvre veuve de ce village , prise des 
douleuM de l'enfantement , et qii il l'avait 
heureusement délivrée. Il court chercher 
la Veuve indigentei et îl l'amène auprès du 
malheureux qui s'affligeait de sa ruine ; 
alors celui-ci dit à la veuve , avec l'accent 
de la vérité : « Mère , tu es pauvre... ton 
enfant sera comme toi panvre et malheu- 
reux... donne-le-moi et il sera riche, et 
toi tu ne m.inquerns de rien , tu rélève- 
ras, tu seras touiours sa mère, il sera 
l'enfant de ion sein... Accepte... accepte... 
car je tiendrai tont a: que je te promets, 
vt pour que tu en sois bien certaine, je vais 
te donner un écrit... un écrit que nous si- 
gnerons tous , toi , moi et le médecin que 
voici... et cet écrit sera pour nous un pacte 
solennel qui garantira toujours à ton en- 
fant le sort brillant et heureux que je lui 
destine.» 

DCVEnNEY, à part. Fatal écrit ! 

M*" VlLLETTK. L'inforlunée mère avait 
tremblé pour l'avenir de son fils, elle céda ; 
elle consentit, par amour de ce fils, A ne 
jamaiii se dire sa mère ; puis elle couvrit 
de pleurs et de b-^l^ers son eufaut , et le 
dépo.4a dans le beiceau où gisait Tenfant 
mort y qu'elle emporta clies elle... et le 
sin... à lu maison commune, snr 



les registres de IVtat civil.>. on inscrivtit 
deux actes authentiques : l'acte mortuaire 
de l'enfant de la pauvre femme , l'acte de 
naissance de l'enfant de cet homme , qui 
à tout prix voulait retenir une fortune près 
de lui échapper... Mais, hélas! pauvre 
mère! tu avais été trop confiante, trop 
crédule... Bientôt ton fils, repoussé , dé- 
daigné , haï par "Bon père adoptif , était 
aussi à plaindre qu'il devait étreneureux. . . ' 
et tu ne pouvais que gémir, tu ne pouvais 
que pleurer, car il t'avait abusée, indi- 
gnement trompée , cet homme qui t'avait 
juré de faire le bonheur de ton enfant... 
Et vous voulez que je croie à des promes- 
ses , à des sermens? oh ! non , non... car 
cet homme c'était tous. .. cette femme c'é- 
tait moi ! 

DUVEHNET, se levant. Madame, tous 
m'accusez à tort... j'ai pour Geoi-ges au- 
tant d'amitié que s'il était mon propre 
fils. .. et l'importance de ce voyage est une 
preuve de la confiance qu'il m'inspire par 
son intégrité, par la droiture de son esprit : 
il s'agit d'une affaire grave et difficile à 
traiter : je ne puis, moi , quitter Paris où ma 
présence est indispensable ; Arthur est trop 
jeune... trop léger de caractère pour que 
je le charge d'une semblable mission.... 
Un commis ne m'offrirait pas asset de ga- 
ranties... Georges est le seul qui sôit digne 
de ma confiance et de mes pleins pou- 
voirs... Madame Yilleite, faites un instant 
violence à votre douleur, i votre ten- 
dresse de mère... et ne vous opposez pas 
davantage à ce voyage, qui formera Geor- 

f[es, et quidoit lui faire prendre rang parmi 
es négocians les plus distingués. 

u"« viLLBTTE. Mais ce voyage offre 
mille dangers... les tempêtes, les niufrn^ 
ges, et puis au Sénégal le climat est mor- 
tel... 

duvehwey. On vit au Sénégal comme 
partout... et d'ailleurs, je vous l'ai déjà dit, 
je vous le répète encore, dans quelques 
mois il sera de retour. 

U"« viLLETTE.Puis-je vous croire, mon- 
sieur, pnis-je vous croire? 

DUVEHNEY. Et s'il faut tout vous dire... 
c'est sa fortune que Georges va sauver.... 
Dans l'espoir de doubler ses capitaux, j'a- 
vais placé la dot de M"* Duverney dana 
cette maudite maison du Sénégal... maia 
le uial est réparable : Georgesa de l'esprit, 
derintelligence... il défendra met intérêts 
avec halileté, il prouvera que je ne dois 
|uis être compris dans cette faillite... qua 
j'ai des droits incontestables au rembour* 
sèment immédiat de tout ce qui mVit d& | 
et alori il reviendra près de nous avec de 
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nbuveaitx titres â ma tencfresse, et une for- 
tune qui lui fera d autant plus d'honneur 
qu'il 1 aura acquise iui-inême eu la sauvant 
du naufrage qui menaçait de l'engloutir. 

!!«• vit.f.ETTE. Ah! monsieur, que la ri- 
chesse coûte cher ! 

SCENE XIV. 

M- VILLETTE, GEORGES, DU- 
VERNEY, paiVCARPENTIER. 

GEORGES. Mon père, tout est prêt pour 
mon di^part. 

»•• VILLETTE, s*élançunt dans les bras 
de Georges, Ah I Georges, mon enfant. 

GEOBGES. Adieu, bonne Vilktte, adieu. 

H"« VILLETTE. Mon enfant, ne plus te 
voir! 

GEORGES. Mais je reviendiai... )e re« 
viendrai... Allons, ne pleure pas ainsi. 

X"^ VILLETTE. Toi, ma seule espérance 
sur cette' terre.. • toi dont la tendresse ré- 
pondait à la mienne... 

GEORGES. Oui, mais je t'aimerai tou- 
jours... je ne l'oublierai pas, va... Voyons, 
voyons.... sèche tes larmes... sois raison- 
nable... 

M"* VILLETTE. Séparés! séparés par les 



dangers, par la mort peut-être. . . Non , non 
je n'y consentirai jamais! 

DU\'E^^EY, à partj avec wie rage con- 
centrée. Ohî 

M"»* VILLETTE, ( auront à Duoerney'*, 
Monsieur, là, tout-à -l'heure, j'ai pu vous 
donner à croire que j'aurais le coura{][c de 
supporter cette séparation... je le croyais 
peut-être moi-même, mais elle est au-des^ 
sus de mes forces... et je vous en conjure^ 
n'exigez pas que Georges parte.... Oh ! ne 
Texigez pas... ne l'exigez pas. 

DUVERiVKYy à pari yd^ un ton morne et rtf- 
fléchi. S'il part, celte femme peut me 
perdre. 

H*"* VILLETTE. Eh quoi ! VOUS ne me 
répondez pas?... 

DU VERNE Y, de même. Mais s'il reste? 

H"*" VILLETTE. Oh ! je le vois, vous êtes 
sans pitié pour moi... Eh bien! je serai 
sans pitié pour vous... oui, je parlerai.... 
oui, je dirai... 

DUVERNEY, à mî-^oix. Arrêtez ! 

M"*' VILLETTE. Je dirai ce que les écrits 
prouvent!... Georges ne partira pas. 

CARPENTIER, qui est entre silencieusement^ 
montrtwt un papier à î)ui>ernty, Ne crai- 
gnez rien, il partira ! 

* Gcorgci, !!■« YilUlle, Dareniey. 
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ACTE TROISIEME. 



Le ÙiAkê rtpnaMnte on jardin. A droits do roclciir, au pavillon lervaiit dliabkaftion k H** VilleUe et \ 
Marie. M** Villette occupe le rez-dc-chanstée, et Marie a la chambre an pcemier. L^eicalier qai y conduit 
est en debori. An deuxicme plan, un vieux ccdrc qu*eotoare un banc rustique ; & cûtv, une table ronde 
en pierre. 



SCENE PREMIERE. 
JACQUELINE. 

Elle entre par la droite, en portant denx panten k 
ceriaet qoi aont vides. 

Mon Dieu! que d' choses il s' passe dans 
une journée... D'abord un mariage qui ne 
s' fait pas... M. Duverney qu'est maire, et 
M. Georges qu'estparti pour je n' sais quel 
pays... au bout du monde... une commune 
habitée par des crocodrilles, des boas, la 
fièvre jaune et un tas d'autres animais.... 
à ce que dit Philéas, que ça fait trembler 
rien mie d'y penser. . . D*aprè.s ça, j' con- 
çois r tapage qu'a fait M™« Villette... J' 
crois ben qu'ell'n' roulaitpasq ue M, Geor- 
ffes parte... Pauvre femm* ! plie criait, dit 
niléas» que ça fendn ' î \* • • Mir . . . • C'est 
qu'elle aime M. Geoi(;« "^ tomjue si c'était 
i8BCiifant|uipltts ni moins. 



SCENE ir. 

JACQUELINE,CARPENTIER. 

CARPENTICR. Ali! c'est VOUS, Jacqueline? 

JACQIJEMIVE. Oui, monsieur. 

CARVENTIER. Avei-vous Vil î\ï. Duvtr- 
ney ? 

JACQUELINE. Non, monsieur. 

CARPENTIER. On m'avait d:l qn*il était 
au jardin. 

JACQUELii^E. C'est pos^ible qu'il y soit, 
mais je ne l'ons pas aperçu.. . Ali ! tenez, le 
v'ià, re(^ardez1à-bns.... c'est ben lui.... il 
vient de ce côté... non... ah! si fait, oui, 
oui, il vient, il va être là tout*à l'heure '^; 
moi, j* vous quitte... j* vascueillir mes ce- 
rises, parc' que, voyes-vous, tous les an; 
rVst moi qu'achète la récolte de M. Ou- 

* Câipcntîcri Jacqueline. 
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Terney; beaux fruits, allez!.., gros comme 
ilfs noix, et doux comme miel. Aussi, drès 
mie j'arrive à Paris, ik m*entourent tous : 
Jacqueline par ci, Jacqueline par là.... 
cVst à ne plus s'entendre, chacun veut de 
mes cerises... AL! les Parisiens ; ib sont 
malin:» et connaisseurs, les Parisiens... Il y 
a des grnsqui disent le contraire... mais 
c*est des imbéciles ceux-là... moi, j'appré- 
cie les Parisiens, i*aime les Parisiens, vi- 
vent les Parisiens ! 

Elle sort. 

noarinn iiwiiweMiartyisiiiiaioay pansa osasaaBsn 

SCENE m. 



CARPEiNTIER, DLVERNEY. 

DOVBiiniBY. Eh bien, Carpentler, cette 
femme est-elle enfin apaisée?... (reorf;e5 
est-il parti ? 

CAttPKNTiEB. Il est paiti ! 

OUVEnNicY. Qiin Dieu le conduise! 
Il ta s^a»teoîr prê« de la tuMe. 

<:ARi>E:vTiClt. Vous avez sagi mnit fait 
de Kiii vie mon conseil. . . d 'éviter cette scène 
de séfiaration... Quand Gtorges est monté 
en voiture, M*"* V'illetie ne se possédait 
phis... ses cris étaient affreux... ilsauieu- 
taieiit les paysans. . . comme la lionne, elle 
disputait son lionceau : C'est mon fils, di- 
Hait-elle; demandez à M. Carpeutier, il sait 
tout... J'étais là, On se tourne de nion cdié, 
on stiuhle me demander un témoignage... 

nuvi:ii\EY. Eh bien ? 

CARI'F..\T1CR. J*ai regardé la pauvre 
femme d*UM aird^iiiquiétttde et de bonié ; 
j*ai suivi Rf*s mouvemens^ et du (on le plus 
ému, j\ii déclaré que la douleur venait de 
troubler sa raison... queM"* \illeLte éiait 
folle. 

DtivKiiiVKT. On vous a cm? 

C\ni*KNTIBR. Ne sui»-je pas médecin ?... 
on dnii loujours croire à la parulr d*tin 
médecin... {S'oàseyarU vis^à-i^is de Duoc- 
ney^ sur le banc tfui entoure le cèdre.) En 
ce moment, Georges, faisant nn efTorl, $*est 
élancé dans la voiture ; la nourrice s'est 
évnnonie, et tandis qu*on la rappelait à la 
vie, je vous cherchais pour vous mettre au 
courant de tout ce qui s'était pas.sé, et nous 
féliciter ensemble du départ de ce Georges, 
de ce Georges dont la présence ne devait 
que vous être pénible, et qui pouvait être 
un obstacle à votre noble ambition. 

duverury. Ah ! il pouvait plus encore, 
il pouvait me ruiner. 

C\RI*ENTIBR, ux^ec un air dtincréduUté. 
Oh! 

DUVERNBT. Ce n'est que trop vrai... j'ai 



fait de graudes pertes.... mon crédit aaul 
me soutient encore... et c'est avec peine 
peut-être que je pourrais réaliser aujour- 
d'hui les trois cent mille francs que j'ai 
reçus en dot de uia première femme.*.. 
Cette somme appartient à Georges... l'état 
civil est là ; la loi le rend héritier de celle 
qui est sa mère aux yeux de la loi... mais 
Georges est parti, mais Georges ne revien- 
dra pas de long- temps... s'il revient!... (// 
lèi^e^f Et dîcili, nommé député... met- 
tant à profit mes vastes connaissances... en 
finances surtout.... je puis refaire cette 
grande position de forttme ! 

c\RPENTiER,à part. Ah! il en était ré- 
duit là! 

DUVERiiiEY. Mais il y a cette femme... 
cette M"« Villettequi me trouble l'esprit*. 
Elle n'a plus en son pouvoir ce fatal pa- 
pier... mais il y a toujours des gens qui 
croient le mal... Un jour, les journaux, 
la tribuneméme, peuvent devenir les échos 
des révélations de M"« Villette. 

CARPE%T1ER. J'ai pensé à tout cela.... 
je pense à tout, moi... nous verrons... ne 
vous inquiétez pas de si peu. 

DtiVERNET. Oui, oui, vous avez raison... 
on est fort en l'absence de preuves ; et 
M""* Villette n'a plus de preuves contre 
nous... Maisvonsne m'avez pas encore re- 
mis cet écrit que vous lui avez si heureu- 
sement enlevé. . . donnez-le-moi. 

C\RPEî«TlËR, /ro/V/cwf/i/. Oh! non! 

DtVER?vi^Y. Pourquoi donc? 

CARPBNTiBR. Daboid je n'avais agi que 
ponr vous , par pur dévouement dans vos 
seuls intérâu... je voulais vous remettre 
Ce papier import?int... mais j'ai réfléchi... 
oui, j'ai pensé qu'il était mieux entre mes 
mains qu'entre Ks vôtres... Vous devez 
concevoir, mou cher... que je suis aussi 
compromis dans cette affaire... ma con- 
science p<'ut un jour s'alafmer aussi... on 
ne sait pas tout ce qui peut arriver. 

DUVERKEY. Ah ! je te comprends... 

CARPENTiBR. £h bien! Uut mieux... 

DUVERIVEY. Tu prétends m'ell'rayer , te 
rendre maître de m< i à i aide de cei écrit., 
mais il te compromet aussi, tu lasdit. 

CARPENTlER. Oui; mais cela m'importe 
peu... je n*ai rien à perdre , moi. 

DUVERNEY. Misérable 1... 

CARPEiVTiER. Ah! les grands moul... 
j'en prends encore moins souci que du 
reste... {Se letHint seidemnii là.) Comme à 
vous, Duverney , l'ambition m'est venues 
mais mon amb.tion est moins vaste que la 
vôtre. Tous aspirez aux honneiurs , à la 

* Duverney, CarpcnlMr* 
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fyttane , et moi la richesse me suffit... 
Écoutez, voiU mes conditions : tous me 
donnerez cinquante mille francs comp- 
tant. 

DUVERNET. Cinquante mille francs! 

CARPRNTlEn.Pour le moment, c'est lout 
ce que j'exige de vous ; plus tard , vous 
m'intéresserez dans vos grandes spécula- 
tions commerciales... et quand j'aurai 
vingt-cinq mille francs de rente , je me 
contente de cela , je vous remettrai l'écrit 
qui peut vous ôter Ttionneur et vous faire 
finir vos jours à Brest ou à Toulon .. 

BUVERNET, Est-ce bien vous qui parlez, 
Carpeniier?... 

CARPENTIBR. Il n'y a pas k balancer : 
je suis dès ce moment contre vous avec 
M*» Villette , ou contre M»» Villette avec 
vous . . vous avez entendu ? 

DliVER9iEY , at^ec une rage concentrée. 
Oh! 

CARPBNTlER. Âcceptez-vous ?. . . 

DUVERNEY. £h bien I soit ! 

M"» VILLETTE , enlnuit du fond el les 
apercevant. A part. Ils sont ensemble ! 

CABPENTIER. Vous VOUS en|[agez... 

DUVERNEY. A tout Ce que vous m'im- 
posez. 

CARPENTIER. De mou côlé , j'agirai 
cpmme vous... avec la même bonne foi... 
c'est un nouveau pacte... solennel î... 

DUVERNEY y tendaitt la main. C'est con- 
venu. 

CARPENTIER, donnant sa main. C'est 
convenu! 
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SCENE IV. 

DUVERNEY, M- VILLETTE, CAR- 
PENTIER. 

IIi aperçoivent M** Villette el loteul intcnlits. 

!!»• VILLETTE. Est-cC ma mort qui osi 
convenue entre vous ? ma moi t seule peut 
vous soustraire l'un et Tautre à ma jusui 
vengeance. Vous avez donc coiiiprin que je 
vous accuserais partout , que je ne vous 
laisserais pas une heure de repos , que je 
dirais au monde qui vous êtes et ce que 
vous avez fait , car vous, avez fait un faux 
aur les registres de l'état civil ; et c'est un 
crime cela. Vous riez , vous coniptt z sur 
l'impunité, n'est-ce pas... vous pensez 
qu'on n'ajoutera pas foi à mes accusations. 
je n'ai plus de preuve!... vous me l'avez 
dérobée... vous me l'avez volée... Oli !' 
mais , mon Dieu ! mon Dieu ! que vous 
avais-je donc fait à l'un et à Tautie pour 
ine rendre aussi malheureuse !. . . n'était- 
•e pas astei de m'ètre privée des caresses 



d*uu fils? N'éiait-ce pas assez de l'avoir tu 
sans cesse maltraité « souiFrant humilia- 
tions sur humiliations? N'était-ce pas as- 
sez de l'exiler lotu de moi , de l'exposer k 
une mort presque ceitaiac ? FailstitMi en-^ 
core qu on larracliât de mes bras sans que 
je pusse lui dire i Georges, nion i&ls! adicv! 
adieu I je suis ta mère ? (Ckatigrani ètus^ 
wurnent de ton ei a»ec ca/ère.) Duvemey » 
Caipentier , vous êtes deux infâmes !... 

l)UVE|iNEY< Vous oublies , madame , 
que voua èu» ch^z moi. 

H"** VILLETTE. J eu sortirai , monsieur ; 
et si je ne Tai pas fait eneorit^. c'est que j'xi 
pris pitié de vous... e'est qtie j*ai piésuHié 
que mes justes menaces vous rclaireraifut 
sur voire véritable position... c'est que j'ai 
pensé que vous uie rendriez mou Bis.... 
maia je le vois... vous ne redoutez rien... 
vous voulez tout braver... Eli bien! trem- 
blez... mes accusation^ ne seront pas ap- 
puyées de preuves... mais elles nVn p«>i- 
(eront pas moins aup vous, sur votre con- 
duite une fatale lumière... Oui , mallieur 
à vous !... Oh! mais nou... la douleur m'é- 
gaie » '}t suis folle !... ( A Dttverney.) Mon- 
sieur , au nom du ciel, au nom de tout ce 
que vous avez de pliijs cher... au nom de 
votre fils Arthur... Ecoutez ! écoutez ma 
prière ! Georges est mon enfant. . . il est 
parti... je ne puis vivre sans lui... je veux 
le suivre... il né quittera Paris que de- 
main matin , j'ai le temps de le rejoindre, 
mais que je puisse lui aire que je suis sa 
mère; qu il puisse en avoir la preuv«... 
cet écrit... cet écrit... qu'ii le lise uue fois! 
une seule fois ! 

DUVERNEY. Ce que vous demandez là 
est impossible , madame. 

M»"* VILLETTE. Impossible! Ah! c'est 
que vous doutez de inoi... vous avez la 
ciainte que je n*abuse de cetacte<.. mais 
je n\xige pas qu'où me le confie... mon- 
inz'ie-iui , vous! ou si vous ne l'osez 
pa^... (}ue notre complice à tous deux , 
que Carpentier le porte à Georges , que 
Gror^»,es le lise, \oilà tout. 

CAiiPENTiER. Si vous uaviez pas inter- 
rompu M. Duvnney , quand il vous a dit 
que la chose est impossiblei , vous sauriez 
déjà que l'écrit n'existe plus... nous l'a*' 
vous cii'iruil... brillé... 

M""* VILLETTE. Maibeureme ! 

Eile tombe tar banc qui en tome le cidre. 
CABPEIVTIER, à Duverney. Vous, venez.. 
le moment est ptopice... épargnons<-noua 
ses cris... ses doléances sans fin. 

Osi 



11 



MAGASIN THEATRAL, 



m >wewaMBQa8M nn o nnnB0 99<ttQB9co99g9QQ90 

SCENE V. 
M- VILLETTE , puis MABIE. 

M*«vitLETTB. O les misérables! les 
misérables I... et je ne puis rien contre 
eux !... Eh ! que m'importe la vengeance! 
c'est mon fils que je veux... je partirai... 
m^ caresses , mes soins , mon dévoue- 
ment, lui diront bien que je suis sa mère, 
il croira toutes les actions de ma vie plus 
encore que ce papier... il faut que je parte 
sans perdre un moment !... une voiture ! 
vite... courons cfaex Pajet... car je ne veux 
rien de ce Duverney... M. Pajet voudra- 
XfAÏ nous conduire à présent?.. Oh ! mais 
il le faut., à tout prix, il faut que je parte., 
qu'on me mène à Paris, je n'aurais jamais 
la force d*y aller à pird. (j\îarie sort de 
chez M"^ Fi7/c/te.)Marie! Marie ! prépare- 
toi , nous allons partir. 

MAiiiB. Partir!... 

M*"* viLLETTE.Oui,oui, il le faut., nous 
allons rejoindre Georges... 

HABIB. Comment ! 

■*' viLLlSTTB. Nous le suivrons ! mais 
faâte«-toi.. sois prêle â mon retour. 

Elle tort prccipitammcot. 



WJ Q>P00 Q O99aO0OaO990CQCC9g 



»900 



SCENE VI. 

MARIE, pii/5 UN PETIT PAYSAN. 

MARIE. Nous partons ! nous suivons 
Georges ! . . . nous ne serons pas séparés ! 

LE PETIT PAYSAN , entrant (wec une stprte 
de crainte , apercevant Marie. Ah I quel- 
qu'un. 

MARIE , apercevant le petit paysan. Cet 
enfant... que veut-il ? 

LB PETIT PAYSAN. Tiens , c*est drôle 
tout d* même. 

MARIE. Je ne le connais pas, il n'est pas 
de ce villajje. 

i.R PETIT PAYSAN. C'est quc c'est comme 
ça qu'on m'a dit qa* c'était celle que je 
tlierclic. 

MARIE , s* avançant. Qui es- tu ? que de- 
mandes-tu ? 

LE PETIT PAYSAN. Chut î c'cst-y pas 
TOUS qui êtes mam'selle ]\l«irie ? 

MARIE. Oui... 

LE PETIT PAYSAN. Ben sùr?... Faudrait 
pas que je ine trompisse , voyez-vous ? 

MARIE. C'est moi qui suis Marie. 

LE PETIT PAYSAN. La fille adoptive de 
M-Yillette? 

MARIE. Oui , oui , parle vite, (^^mg me 

TCtlX-tU ? 



LE PETIT PAYSAN. Ghut ! plU8 btS , MT- 

ce qu'il n* faut pas qu'on nous entende si 
qu'on nous voie... il m' Ta bien recoift- 
mandé ; lui. 

MARIE. Lui ! qui ? 

LE PETIT PAYSAN. EL bcn , lui... Est-ce 
que je le connais, moi ?.. Je n' l'ai jamais 
vu qu'aujourd'hui... mais j' gage que vous 
devinez ben quel est c'ti-lâ dout je parle. 

MARIE. Comment! qu'en tends-je?,. ( A 
part. ) Il penserait... (^Haut.) Je ne coo-» 
nais pas , je ne veux pas connaître celui 
qui t'envoie , et je te défends de rester ici 
davantage... Allons, va-t'en. 

LE PETIT PAYSAN. Là , là y tt' VOUS fâ- 
chez pas, n' vous fâches pas. 

MARIE. Va- t'en , te dis- je , va-t'en. 

LE PETIT PAYSAN. Ah! c'est comme ça.. 
Eh bcn , tiens , au fait , qu'est-c' que ça 
m' fait , j* m'en vas... j* m'en r'tourn'rai 
chez nous... â Saiut-Denis... j'y r'trou- 
v'rai p't'éirr ti.nut* ce M. Georges. 

MARIE. ÎM. Gtni^(?S. 

LB PETIT PAYSA.^. Oui , il m'a dit qu'il 
s'appelait comme ça... mais puisque vous 
m' renvoyez... 

MARIE. Non , nou , reste. 

LE PETIT PAYSAN. Ah !... 

MARIE. Tu dis donc qu'à Saint-Denis... 
un jeune homme... M. Georges... 

LE PETIT PAYSAN. M'a appelé dans la 
grand'rue oùsque j' passais... Eh , petit I 
qui m'a dit : Cours à Ormesson... cherche 
adroitement M^*« Marie , la fille adoptive 
de M"« Villottc... tt quand tu Tniuas 
trouvée , que tu s*ras ben sûr que |>cr- 
soune ne peut te voir ni tVntendre... tu 
lui diras que tu viens de la paît de Geor« 
ges , et tu lui remettras c' billet. 

MARIE , prenant vivement le billet. Don- 
ne , donne. 

LE PETIT PAYSAN, à part > Tieus, tiens, 
cet empressement. 

MARIE. Oui , oui... c'est bien là l'écri- 
ture de Georjîes. 

LE PETIT PAYSAN, à part, Ht die qui 
tout-u-l'heure avait l'air si pi. u bêche ! 
fiez-vous-y donc , aux filles , tiez-vous-y 
donc. 

Il tort. 

s(:i:>K VII. 

MARIE, 5é?<//<?. 
Cette lettre... c'est la première qu'il 
m'ait écrite, mais lisons... lisons vite... 
{Aperce^Hint Arthur qui accourt de gauche» ) • 
Ali ! , 

Et froissant la lettre dam m iiiaîii, elle le saave vi- 
vement chez M".« VilleHe. 
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SCENE VIII. 
ARTHUR , pws^ GARPENTIER , Amis 

ARTHUn y courant après Marie. Marîe ! 
{La porte de la maison se referme sur Ar^ 
thur,) Merci ! {Apercevant Carpentier et ses 
amis,) Oh ! ces messieurs ! je ne risque 
rien s'ik m*ont vu me casser le nez sur 
cette porte ; mais ils ne rient pas , ils n'ont 
rien vu. 

CARPENTIKR. Ah çà ! nous expliquerez- 
vous , Arthur , pourquoi diable vous nous 
avez quittés si lirusquement en nous criant : 
Par ici ! par ici ! 

ARTnun. EL bien! c'est que... c*est que 
d'un côté j'avais cru apercevoir Marie... 
mais je m'étais trompé... ce n'était point 
elle. . . et j'en suis fâché. . . j'aurais été char- 
mé d*avoir l'avis de ces messieurs sur cette 
petite. Ils m'auraient dit si j'ai bon goût. 

CABPENTIER. Comment? 

ARTHUR. £h ! oui... ne comprenez-vous 
pas?... elle me plait. 

CARPENTiBR. Au fait , Marie est jeune 
et gentille. 

ARTUUR, Une bouche, des yeux... (4 
ses amis.)Yous la verrez... je vous la mon- 
trerai... et vous me direz s'il y a beaucoup 
de femmes de la ville qui pourraient sup- 
porter la comparaison avec cette paysan- 
ne-là. 

LE PRBlliBR AHI. Eh quoî ! c'est une 
paysanne ? 

ARTHUR. Oh! cet autre... ne dirait-on 
pas qu'il n'a jamais courtisé que des du- 
chesses... mais, par exemple, ce qui m'é- 
tonne... ce qui me confond... c'est que 
Marie est sage... c'est qu'elle résiste à tou- 
tes mes séductions... Oh! mais je redou- 
blerai d'instances et d'adresse, et il faudra 
bien qu'elle cesse d'être cruelle pour moi. 

CARPENTIER. N'y comptes pas. 

ARTHUR. Yous croyez ça ? 

GARPENTIER. N'y comptcz pas, vous 
dis-je ; demain Marie ne sera plus à Or- 
messon. 

ARTHUR. Eh bien! mais je la suivrai. 

CARPENTIER. Vous la suivrez ? 

ARTHUR. Partout. Je suis capable de ça, 
moi , d'abord , si je me le mets en tête. 

CARPENTIER. En ce cas, écrivez vite au 
Havre et demandez passage sur le vaisseau 
qui doit la conduire au Sénégal. 

ARTHUR. Au Sénégal?... 

CARPENTIER. Sans doute ! Marie va 
partir avec M»« Villette pour aller re- 
joindre Georges à Paris, et de là ils se 
dirigeront totis trois vers le Sénégal. 



ARTHUR. £st«ce possible? est-ce bien 
possible?... 

CAnPENTiER. Oh ! ce que je vous dis là 
est positif. 

ARTHUR. Au Sénégal, avec Georges! et 
moi qui m'étais flatté... Mais cVstqueses 
rigueurs m avaient piqué au vif... c'est 
que j avais juré qu'elle serait à moi... Ah 
ça! mab... si je l'enlevais?... 

CARPE^VTIRR, L'enlever! pourquoi 

pas? 

PREMIER AMI. Nous somiiies là, nous 
t'aiderons. . . 

CARPENTIER , à part. Flatter les pas- 
sions des gens, c'est toujours le moyen de 
les avoir pour soi... etArthur, au besoin, 
me soutiendrait dans l'esprit de son père, 
dont il fait tout ce qu'il veut. 

ARTHUR, à ses amis. Oui, cette idée me 
sourit. (A Carpentier.) Mais quand Marie 
part-elle ? 

CARPENTIER. Oh î VOUS avez tout le 
temps... il n'est pas probable que madame 
Villette parte à pied... sa santé s'y op- 
pose... Si elle demande des chevaux à 
votre père, vous achèterez le cocher pour 
un écu... Quant à la voiture du père Pa- 
jet, la seule dont elle puisse dis]K>ser à 
Ormesson, elle est à Saint-Denis pour le 
moment... elle y a mené Philéas, qui, par 
mes ordres, est allé chercher chez moi 
quelque chose dont j'ai besoin. Philéas ne 
sera pas de retour avant minuit ; les che- 
vaux de Pajet seront fatigués, il leur fau- 
dra au moins quatre ou cinq heures de re- 
pos... Madame Villette ne pourra guère 
partir qu'au petit jour. Vous voyez bien 
que vous avez devant vous plus de temps 
qu'il ne vous en faut pour enlever Maiie. 
Mais qu'avez«vous donc? vous voilà tout 
rêveur... 

ARTHUR. Oui, je réflédiis... je pense 
que cet enlèvement est un rapt, et que si 
j'étais reconnu... 

CARPENTIER. Enfant que vous êtes ! un 
déguisement, un masque sur le visage.. . et 
après l'événement, on est le premier à 
faire tomber les soupçons sur un autre... 
ARTHUR. Oui, oui, VOUS avcz raison, je 
ne songeais pas à cela ; mais, Carpentier, 
vous êtes un homme précieux. . . vous êtes 
d'une fertilité d'idées... 

CARPENTIER. G'est vrai, les idées ne me 
manquent pas... aussi suis-je toujours là 
pour en prêter aux autres... qu'il y ait ou 
qu'il n'y ait pas un avantage, un intérêt 
pour moi... je n'y regarde pas... c'est 
comme ça que je suis, moi ! 

ARTHUR. Allons, allons, c'est convenu, 
nous enlèverons Marie... Ah! Georges, 
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c^ctl on bon umr que je te jooe là. .. auui, i 
maioteiiatit j*oublie tout... jeie pardonne, 
)e ne t*en vrox plua... 

>we>innnnB8iirniiiBeiini)nni niMiiMjyiigiinnni 

SCENE L\. 

Les !V1éme», PIIILÉAS. 

rBlLÉ%ft, eninttU, Aie ! a'îe, j'su'fs hiisé, 
moulu... 

€%iir ENTIER. Phileas! 

FDiLÉA.s. Oui, cVs'. moi... ait* ! 

C%RPCNTIEa. Déjà dereloiir?... 

miLÉAa. Diable de voyafrp. Ta ! 

GARre\TiEii, à j4rtimr, Mon cher Ar- 
thur, reiilèvement de Alarie me parait 
difficile à pté^fnt. 

AR'IHUR. Pourquoi? 

C^RPfiNTIBR. ha TOiiute dif Pajrt est 
reTt^nue avec cet iinb/Hile, et Marie peut 
partir dajis un iiisinui. 

ARTHUR. Fâclieiix contre^lcmp^»! 

PHILÉAft. Oh! le;» leuift! les reins! 

(:Attri-::vTiKR Mais qu a-t-il donc à crier 
de la sorte? 

rniLÉAS. C f\\\e j'ai *.. pardienne, j'ai 
qu'j'ai manqué dé ire tué. 

CARPE^TIER. O moD Dieu ! 

puiLEAâ. Oui, j étais si pressé de reve- 
nir, que le pèie Pajet faisait aller sa ju- 
ment venue à Urne \ el v'ij qu*eii arrivant 
au colrau d'0rme»9on, crac !... Te^sicu de 
la voiiun! h'esi brisé. 

ARTUtn , à pari, Qu'entends-je !... 

PHILÉAS. Et patairaf, nous T'ià sens 
dessus dessous, Tpère Psjet et moi ; aï<* .. 
j'suis sûr que.j*ai le» côte i toutes dii*lo- 
quées. 

CARPBNTIER. Oh! ce pauvre Philéas .. 

iA Aithur.) Hein , dites donc , Tcbsieu de 
a voiture est brisé. 

ARTHUR. Tout espoir nVsi pas perdu. 

CARPENTIER. 11 y a uii Dieu pour les 
amans. 

pniLÉAS. Oh! oh! ah!v*là qu'ça 

s* passe un peu. 

GARPENTIER. Mais pourquoi diable 
aussi cet empressement, et tte précipitation 
i revenir ? 

PHILÉAS. Ah! dam... j*8uia comme ça 
quand il s'agit d'obliger ; et puia j'étais 
pas fâché d'être ici avant la nuit... parce 
que dan^ le temps des cerisciî il n'manquc 
pas de maraudeur». . el Jacqueline, yoypr» 
vous, a acheté la rccoUe... et au poiui où 
pous en sommes... ce qui est â elle est à 
moi... Mais j'oublie d'vuus dire, monsieur 
Garpentier, qu' j'ai fait vot' commission, 
it que vot' boite est an château. 



C%RPE^TiEn. Très-bien... je te 
cie, mougaiçon, je te remercie... le jour 
baisse... la nuit va venir : n« rentrons^ 
nous pas, messieurs? {Bas à Arthmr,) Il 
faut songer à votre affaire. 

ARTHUR, ùas à ses amis. Oh! nous se* 
rons bientôt prêts ; encore quelques heures, 
et Marie est à moi. 

Us Mitriit (ooft, à Texception d« Philca». 
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SCENE X. 
PHILEAS, seul. 

Eh ben ! il s'en va, c*inonsieur Garpen- 
tier... et il ne ma lien donné... rien de 
rien ; pas un rmige liard. Gest pas que je 
soye intéressé, que je tienne à un écu de 
plus ou de iitoius... mats» si j'avais su ne 
rien recevoir, jp lui aurais joinnent tiré 
ma révérence quand il m*a dit d'aller lui 
chercher c'te niauiiiie bolie qu'a manqué 
m' faire cas^el le cou, ei qu'est cause que 
l'père Pajet s Va k pied pendant deux ou 
trois jours... Pauvre père Pajol! et cette 
bonne madame Villetie doue... se déso- 
lait-elle de ne pouvoir paitir tout de 
suite pour Paris... Au fait .. à ce compte 
là, elle couiTait risque d'arriver quand 
M. Geor^^es ne s'rait pins là... G'est drôle 
tout d'inèute qu'une nouirice soit atta- 
chée comme ça à sou nourrisson... s'expa- 
trier, aller vivre avec des rhinocéros, des 
serpensà clodiettes. Faut en avoir une fa- 
meuse dose d'amitié pour quelqu'un 

Enfin, qu'ils ^'arrangent, ça ne me regarde 
pas ; mais je crois qne je l'entends, cette 
pauvre M"* Villetir. 

PQ»ow>co8C9>p»»«oQ«»otiQaii<g< i i i oacapi i a ngi <giailfa 

SCENE XI. 
MARIE, M"« VlLLIiTTE, PHILÉAS. 

M"* VILIETTE, entrant et appelant Marie. 
Marie!... Marie !... 

M\nl^,iortuHf de ta maisnn u* eç une l un- 
ième ail itiu ce à lu main. Me voilà, nn ni ère. 

M"^ VILLETTE. As-tu toui dispostî pour 
notre départ ? 

MAitiE. Tout est en ordre chez vous, 
ma mère ; il ne me reste plus qu'à monter 
dans ma chambre pour ciierclier ce que je 
veux emporter. J'aurai bientôt fait; mais 
est-ce que nous partons tout de suite, ma 
mère ? 

M"* VILLETTE. Non, nous ne pouvons 
pas partir avant deux heures du matin. 



MARIE, à part. Je nspire! 
PHILÉAS. Et comment vous 
vous, madame Villetlt? 



en 



alics^ 



PAUVRE MÈRE ! 



25 



W^ vitLETTB. Par la voiture du 4)ère 
Pajet. 

PHILÉAS, étonné. Par la voiture du père 
Pajet! Elle est cassée... 

M»" VILLETTE. Je l'ai tant prié qu'il a 
trouvé moyen de la mettre en état. . . Mais 
voyons, ma fille... il est déjà tard, va vite 
disposer tes petites affaires , que tu puisses 
ensuite sommeiller quelques heures... 
Va , va ; moi , je tâcherai de reposer 
aussi. 

PHILÉAS. Ouï, c'est ça... dormez à vot' 
aise; ne vous inquiétez de rien... je me 
charge de venir vous réveiller. 

w^ \ILLETTE. Allons , Marie , à bien- 
tôt... 

HAEis. A bientôt, ma mère! 

PHILÉAS. Moi, j'vas aller chercher mon 
fusil et faire ma ronde. 

Philéas s'en Ta ; H">« Villctte rentre chez elle après 
avoir nu instant suivi dn regard Marie qui monte 
Fescalier conduisant à sa chambre. Phileas a dis- 
paru, et M"* ViUette est entrée chez elle ; mais 
^ Marie s'est arrêtée sur le seuil de la porte. 

CQeCQ999aCCe0OC<O9»C9Q000O0^BQ04gCaOCC00QI0B 

SCENE XII. 

MARIE, seule. 

Moment de silence. 

Philéas eat parti... ma mère est rentrée. 
{Elle redescend l'escalier,) J'aurai bien le 
temps plus tard de faire mes préparatifs 
de voyage. Mais si ma mère... oh! elle 
me croit dans ma chambre, elle ne vien- 
dra pas!... c'est qu'elle me demanderait 
lés motifs de ma présence en ces lieux... à 
cette heure... et mon embarras à répon- 
dre... ses instances... ses soupçons peut- 
être... tout m'obligerait à trahir le secret 
que Georges exige de moi... {ElU court à 
la porte de ilf™' Villeite, et après atfoir 
écouté.) Je n'entends rien, tout est calme 
et silencieux. . . sans doute elle repose déjà; 
je n'ai rien à craindre ; je puis demeurer^ 
car c'est ici... ici même le lieu qu'il a dé- 
signé dans sa lettre. . . «a lettre! . . . {Elle la tire 
de son sein,) La voilà! lettre chérie !...(£//^ 
porte la lettre à ses lèpres,) Oh!que je la relise 
ensoTt(Elle lit à la lueur de sa lanterne.)iiM9r 
• rie,vousavez vu comme ib m'ont faitquit- 
» ter Ormesson ; à peine si j'ai eu le temps 
» de vous dire un dernier adieu ; mais je 
» ne veux pas quitter la France sans vous 
» revoir, sans vous parler... car il faut 
I* que je vous parle... il le faut absolu- 
» ment.. . Descendez, je vous en prie, des^ 
» cendez à minuit dans le jardin , au 
» pied du vieux cèdre : j'y serai. Maispru- 
w dence et discrétion, même avec M""* Vil- 



» lette ! qu'elle ignore comme tous mon 
» retour à Ormesson! il y va du bonheur 
>» de ma vie! Adieu! à minuit !... »(Mflrw 
presse encore plusieurs fois la lettre sur ses 
lèpres; puis sarrélani comme frappée d'une 
réflexion soudaine,) Mais si je m étais abu- 
sée... si je m'étais flattée d'un vain es- 
poir... si ce n'est pas l'amour qui le ra- 
niène près de moi. . . L'amour ! . . . Et qui a 
pu me faire croire ?. . . je ne suis à ses yeux, 
comme à ceux de tous , qu'une pauvre 

Eaysanne sans famille... sans naissance... 
ui, il a un nom, il est riche... Oh! j'ai 
été folle! j'ai été folle!... 
Et elle tombe sur le banc qni entoure le pied do 
yieax cèdre. 

W gOCCSQQWOQQQOOOOOgOQgQSCOQaOQWftCCQQeQy 

SCENE XIII. 
GEORGES, (/ui entre du /bnc^, MARIE. 

G£on6ES. Personne ne m'a vu, pa^ 
même Philéas qui est passé près de moi.... 
l'obscurité m'a protégé; mais depuis un 
instant déjà l'horloge du village a sonné 
minuit... Marie ne peut tarder... car elle 
connaît la droiture de mon cœur ; elle ne 
peut hésiter à venir à ce rendez- vous..... 
Mais il me semble... oui, là, sur ce banc, 
c'est une femme. . . elle, sans doute ! . . . 
{S'approchant du vieux cèdre,) Marie!... 

MARIE. Qui m'appelle ? 

GEORGES , s 'asseyant à c4té de Marie, 
C'est moi, c'est Georges! mais, juste ciel ! 
ces soupirs, ces sanglots que vous cher- 
chez à étouffer... Ah! quavez-vous, Ma- 
rie? qu*avez-vous?... 

MARIE. Rien, monsieur Georges, rien... 

GEORGES. Vous me trompez ; vous avez 
pleuré, vous pleurez encore. 

MARIE. Ah! monsieur Georges, pour- 
quoi m'avez-vous écrit ? 

GEORGES. Ah! je devine... je devine 
tout maintenant. . . oui, l'heure du rendez- 
vous était passée, vous m'attendiez ; et, ne 
me voyant pas venir, vous avez tremblé 
pour moi^ vous avez craint que la nuit... 
seul... il ne me fut arrivé quelque mal- 
heur, n'est-ce pa^, Marie? c'était là le su- 
jet de votre tristesse, de votre douleur... 
chère Marie? Mais allons, remettez-vous, 
je suis là... là... à vos côtés, plein de joie 
et de bonheur, car je ne voulais pas entre- 
prendre ce voyage lointain sans vous avoir 
revue, sans vous avoir fait connaître mon 
cœur , sans avoir cherché à connaître le 
vôtre. 

MARIE. Que voulez- vous dire> monsîettr 
Georges ? 

GEORGES. Je veux dire... je ycux dire 
que je t'aime. 
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■AAIR. Qo'enleiidt-je ?. . . j 

GEORGES. Oii ! ne tremble pas, no crains { 
rien, car je t'aime, Marie, coinine ou 
aime la vertu ; tu as été jusqu'ici le but de 
mes pensées; tu ëtais mon avenir, mn 
force, mon courage; par toi j ai tout sup- 
porté ; sans toi, je ne suis plus rien, je ne 
puis plus rien ; oui, je ne vis que par toi, 
que pour toi!... 

MARIE, à part et açec tf fusion. Il m'aime! 

GEORGES. Mais cet amour que tu m'as 
inspiré , cet amour qui fait le charme de 
ma vie... cet amour ne trouvera-t-il pas 
un écho dans ton cour? 

MARIE. Monsieur Georges , ce que je 
viens d'entendre me touche et m'honore , 
mais pensez-y donc... vous êtes riche, et 
moi je n'ai rien... 

GEORGES. Il s'agit de bonheur, ne par- 
lons pas de rîcliesBe. 

MARIE. Et d'ailleurs jamais TOtre pèt*e 
ne consentirait... 

GEORGES. Marie, tu es et tu seras tou- 
jours la seule passion de mon cœur. Mais 
répondi«-mot « réponds-moi , mon amour 
est-il partacé? m'aimes^tu ?... 

MARIE. Georges... 

GEORGES. Tu m'aimes... è bonheur !.. 
lU M lè¥«nt et ^efcendeht en scène. 

MARIE. Mais plus d\ine fois j'ai tenté 
de chasser cet amour de mon cœur. 

GEORGES. Et pourquoi ?. . . 

MARIE. Pourquoi?., parce que je son- 
geais à la distance qu'il y avait entre vous 
et moi. 

GEORGES. Enfant!... 

MARIE. Et pourtant je savais bien, moi, 
qu'en penserde cette distance que U volonté 
seule d'un père avait mise entre nous. 

GEôkiGES) ^to/i/i^. Marie, qu'as-tu dit 
là?... 

MARtE. Afa! jus^'ici cVtait un secret , 

un secret qui devait mourir avec moi 

mais tu m'aimes... je te dirai tout... et 
puis qui sait? tu m'aimeras peut-être da- 
vantage quand je nie serai rehaussée^ 6117 
noblie à tes yeux... Écoute. 

GEORGES, déplus en plus étonné . J'écoute. 

MARIE. J'atteignais à peine ma sixième 
année , que le malheur vint accabler notre 
famille : ma mère mourut , mon père 
perdit tout ce quil possédait de ricliesses^ 

seule je lui restais Nous quittâmes 

r^ii^ergne pour yenir à Paris où j'avais 
wa oncle. Bepuis longues années les deux 
frères étaient brouillés; mais pour sa fille , 
pMr sa tlière Marie , mon père craignait 
la misère qui flétrit, il n'hésita pas à tout 
tèbtct \f&ok iMie récontitiation... A notre 



arrivée, mon oncle n'était plus ; nous o<hi8 
tioiivâmessans appui, sans protecteur. 

GEORGES. Pauvre Marie I 

BiARiE. On apprit alors à mon père ce 

quc^nous avions des droits, à savoir 

Mon oncle, c'éiaitun magistrat, a vaitcon* 
senti à vivre du seul revenu de sa charge, 
après avoir marié sa fille unique à un né- 
gociant habile ; il s'était dessaisi en leur 
faveur de tous ses biens : celte fille était 
morte elle-même en donnant le jour à son 
premier enfant, et les trois cent mille francs 
qu'elle avait reçus en dot restaient à cet 
enfant qui lui avait survécu... 

GEORGES. O mon Dieu!., quel étrange 
rapport!.. Marie le nom de ce magis- 
trat... son nom?.. 

MARIE. Ah ! tu devines tout , n'est-ce 
pas?... 

GEORGES. Tu serais?.. 

MARIE. La nièce de ta mère. 

GEORGES. Toi! que viens^je d'ap^ 

prendre?. . Mais pourquoi ton père te con- 
damna-t-il à vivre seule , ignorée , quand 
une famille était li qui t'aurait adaipcs» ? 

MARIE. On disait M. Duverney un 
homme orgueilleux, intéressé... mon père 
crut de sa dignité de ne pas yenir s'expo- 
ser à des refus, il préféra devoir notre 
existence au travail de ses mains... mais, 
par un secret besoin de noti* nature, il 
désira vivre daps ce village sous un 
nom supposé... L'aspect d'une aisance qui 
aurait pu être la nôtre devait, peut-être 1« 
crut-il du moins , m'habitner à réfléchir 
sur l'inconstance de la fortune et produire 
en moi le courage et là résignation... Oh I 
je n'ai jamais envié ta richesse..*., j'étais 
pauvre, mais j'étais heureuse de ton bon* 

GEORGES. Marie... ma cousine... car tu 
es ma cousine. . . que je t'aime ! . .Oh ! maii 
le ciel a voulu que tu eusses au moins ta ' 
part dans l'héritage. . . si je n'étais pas né... 
si la mort de ma mère eit causé la mienne 
et cela pouvait être... tout t'appartien- 
drait, tu serais riche riche I ne l'es-tu 

pas?., tu seras ma femme, oui Marie, de- 
vant Dieu , devant les hommes, tu seras 
ma femme. .. mais que nul ne sache ce que 
tu viens de m'apprendre. . .le connais mon 

père... je lui dirai tout moi-même à 

mon retour. . . et tu m'aimeras , tu ni'ài*- 
meras toujours, quoique }e sois loin de 
toi! 

MARIE. Mais nous ne nous quittons pas^ 
nous ne devons pas nous séparer... 

GEORGES. Gomment?.. 

MARIE. M-"* Villette et moi nous do- 
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viops dans quelques instans te rejoindre à 
Paris et partir avec toi pour le Sénégal. 

GEORGES. Serait-il vrai?.. 

MARIE. Oui, oui... mais te voilà... nous 
partirons ensemble.. . 

GEORGES. Sans doute. 

MARIE , courant à laporle de M"' Vil- 
tite el appeîant. Ma mère! ma mère!... 
[Parlant.) Combien elle sera surprise !... 
«'Ile est si loin de s'attendre... {Appelant») 
Ma mère î ma mère !.. 



SCENE XIV. 
MARIE, M- VÏLLETTE, GEORGES. * 

M»« viLLBTTE , soriani de chez elle. 
Quoi donc? qu'y a-t-il? 

MARIE. C'est Georges. 

M»" viLLETTE. Georges ! 

GEORGES. Oui, bonne Villette... 

M"«viLLETTE. Ah ! {Elle sejetU dam ses 
brus. ) Georges, mon enfant, je te revois! 

mais que s'est-il passé? me serais-tu 

rendu ?. . Parle, parle. .. qui te ramène ? 

GEORGES. Je te le dirai , bonne Vil- 
lette... mais je ne pars donc plus seul... 
vous et Marie me suivez. . . je sais tout. 

M""* viLLETTE. Oui, oui, nous ne serons 
pas séparés... 

GEORGES. Tous trois là-bas nous serons 
heureux ! la voiture qui Ju'a amené de 
Paris est dans le diemin creux du village^ 
Etes- vous prêtes , toutes les deux? Pou- 
vons-nous partir? 

M^ VILLETTB. Tout de suitc, le temps 
seulement de prendre ce que j'ai fait dis- 
poser pour le voyage, et je suis à vous. 

GEORGES. Attends, bonne Yillette » at- 
tends, je vais t'aider. 

Il entre STec M*"* VUlettedans la luaison de 
celle-ci. 

MARIE, qui les suit mais qui s* arrête sur 
le seuil de la porte, et qui leur parle de là. 
Allez, allez, moi, pendant ce temps je cours 
à ma chambre prendre aussi ce qu'il me 
faut. 

Elle redescend la scène. 



SCENE XV. 

ARTHUR, AMIS D'ARTHUR , MARIE. 

Arthar et ses amîs sont tons en bTonse et des ma&qnes 
cachent leor figure. 

ARTHUR, qui est entré à tâtons aoet: ses 
amis et qui de la main a touché Vescalier. 
C*est Ici... 

* M«* Yillette, Georges, Marie. 



MiRiE. Partir ! partir tous les trois! 

ARTHUR , à ses amis qui montaient déjà 
l'escalier. On a parlé... 

MARIE. Ne pas le quitter! vivre près de 
lui et savoir qu'il m'aime!... 

ARTHUR. C'est la voix de Marie... 

MARIE. Car il m'aime, il me Ta dit. 

ARTHUR. Elle ici ! 

MARIE. O mon Dieu! mon Dieu! que 
je snis heureuse ! 

ARTHUR, au premier ami. Un mouchoir 
sur sa bouche, et tout ira bien. 

MARIE. Mais montons vite chez moi et 
qu'en un instant je sois prête à les suivre. 
'y^Elle se retourne, aperçoit Arthur et ses amis 
et jette un en d'effroi.) Ah! au secours ! 

Mais elle est aussi tôt entoorce par lea arnît d'Arthur 
qui la mettent dans rimpossibilite' de jeter un 
second cri d^alarme. 

PREMIER AMI, qui a noué le mouchoir. 
Voilà. 

ARTHUR, enlrainatU Marie, Elle est à 
moi ! 

Il ▼« diaparaUre avec elle; mai» Marie a fait un effort, 
elle se dégage des bras d'Arthur, et elle arrache le 
• mouchoir qn^on avait mis sur sa bouche. 

MARIE. Au secours ! au secours ! 

Cependant Arthur a reprii Marie, et il va Tentralner 
quand Georges sorti pr«fcipitamment un pistolet à 
la main fait feu sur lui; Arthur tombe; ses amis 
prennent la fuite ; Marie éperdue aperçoit 
M"' Yillette aoc#unie an bruit, et elle te rt'fugie 
dans ses bras. 

SCEPŒ XVI. 

M«« VILLETTE, MARIE, GEORGES, 

PHILÊAS, ARTHUR, étendu à terre, 

M"» VILLETTE, terrant Marie sur son sein, 
ftlafiUeî 

GEORGES, à M"* Fillette. Elle nous est 
rendue. 

mtt^A, aecoiurani. Ces cris... ce coup 
de feu... 

GEORGES. Des ravisseurs ! d'infâmes 
ravisseurs. {A M"« F'illeéie,) Mais rentrez 
aV«c elle. 

M"« VILLETTE. Oh ! quel événement! 

GEORGES. Allez... allez, je vous suis. 
M"« VîUette rentre diez elle «tcc Marie. 

PBILÉAS. Mais c'est M. Georges ça... lui 
qu'était parti !... En v'ià une de drôle! 

GEORGES, à Philéas. Piiiléas, cours sur 
les traces de ces misérables... donne l'a- 
larme, sonne le tocsin... il me les faut 
morts ou vifs. 

pniLÉAS. Soyez tranquille... moi d'a- 
bord si j'en vois un au bout d' mon fusil... 
U sort en courant. 
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SCEINE XVII. 

GEORGES, ARTHUR, étendu à terre. 

GEORGES. Un enlèveiiieiil ! oui, sans 
moi, Marie nous était ravie... Olil mais 
l'un de ces lâches a reçu son juste châti- 
ment. ( j4rihur pousse un gémissement*) 
Qu'en tends-je ! 

Nouveau gcmisscment d^Àrtliur. 

AiiTHUR. Ah ! mon père ! 

GEOUGES. Ciel ! quelle voix I 

ARTHUR. Oh ! que je souffre! 

GEORGES. O mon Dieu ! affreux soup- 
çon... Oh! masque maudit. (// arrache le 
masque dt Arthur. ) Ah ! Ar(hur ! mon 
frère ! 

ARTHUR. Je me sens mourir! 

GEORGES. Mourir! non, non, tu ne 
mourras pas... Bu secours! du secours!.. 
Tu nVs que blessé. . . Et personne ne m'en- 
tend... et personne ne Tient... je ne puis 
le laisser seul... O mon Dieu! mon Dieu! 
Mais moi, je veux le rappeler à la vie.... 
je veux le sauver... étanchons ce sang qui 
coule de sa poitrine. 

' Il rlt'chire son niouchoir, et il en met les lambeaux 
H.'ins la plaie d^Artbur. On entend au loin le 
tocsin. 

\nrHifn, se débattant. Laissez... laissez. 

GE<»uGLS Arthur... mon frère, je veux 

le: rendre à la vie. 

ARTHUR. Yaiu espoir !... Ali ! je meurs ! 

Et il tombe sans mouvement, il est mort. 



GEORGES. Arthur! mais non, il existe 
encore... Arthur, réponds, réponds-moi 
ilonc... Malheur! sa main est froide, son 
cœur est sans mouvement... Plus rien.... 
rien... Oh! malheur I malheur ! j*ai tué 
mon frère ! 

Et il tombe aocanti sur le cadaTie d*Aitbur. Le 
tocsin cesse. 



SCENE XVIII. 

Les MÊMES , DUVERNEY, PHILÉAS, 
\iLLAGEois «/Valets iwec drs torches; 
puis M- VILLETTE, MARIE *. 

DUVERNEY, accourant suuH de plusieurs 
paysans et oalets portant des torches. Grand 
Dieu! m'ont-ilsdit vrai?... Mon fils! mon 
Arthur ! « 

GEORGES, se relevant à lavoix de son père ^ 
et à part. Mon père! 

Et il recale «;(>ouvbiilc. 

DUVERNEY, qui a aperçu le cada^fie d\ />- 
thur. Ciel! Arthur! mou fils!... mon!... 
mort! 

GEORGES. Grâce, grâce pour son meur- 
trier ! 

DUVERNEY, avec fureur. Assassin ! 
Et} arrachant le fusil des mains de Philcas, il md 
Georges en joue. 

M™* VILLETTE , s^élonçant çers DuQcrnej', 
et lui reteruintle bras. Ah ! 

* Georses, Marie, M"* Villette, Duvcrncy, Arthur ; 
Phil^ oans le fond entoure des paysao&ct valet». 
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le tbc&trc représente un petit salon élégamment décoré. Une porte au fond. Une Dorte dans chaque aii{^;« 
de droite et de gauche. A gauche, une feoétre. A droite, une porte secrète, perdue dans la tapisserie. 



SCËNE PREMIERE. 
PHILÉAS. 

Au lever du rideau, il époussète un meuble. La porte 
du fond est ouverte. 

Dieu ! y en a t'y d' c'te poussière. .. C'est 
que sans moi M. Garpentier aurait trouvé 
son appartement dans un drôle d'état!... 
maiii enfin, ces pauvres domestiques n' peu- 
Tent pas être à tout.... on les appelle à 
droitej on les appelle à gauche, c'e«t un 



boulevari dans le château à ne pas s'y re- 
connaître du tout... Quoique ça, j'aurais 
pas été fâché que Jacqueline eût été là, 
pour me donner un coup de main... J'ai 
pas l'habitude du métier de valet de cham- 
bre, moi... tandis que Jacqueline, elle 
vous aurait troussé ça en deux temps.... 
Qu'est-ce qu'elle fait?.. N' pas être en- 
core revenue d' Paris... à cinq heures du 
soir. . . En y'ià une flâneuse. . • Oh ! c'est beo 
heureux... la v'ià! 
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SCENE IL 
JACQUELINE, PHILÉAS. 

JACQUELINE. Ah çà! Philéas, où c'que 
tu te fourres donc?... je te cherchons par- 
tout. 

PHILÉAS. Et toi, à quoi penses-tu pour 
arriver à l'heure qu'il est?... au lieur de 
te dépécher, grosse musarde, pour venir 
m'aider un peu. 

JACQUELINE. Ah! dam... je me suis at- 
tardée... c'est vrai ; mais vois-tu, tout c' 
qui s'est passé cette nuit au château est 
déjà su à Saint-Denis... si ben qu'on cause, 
qu'on jase... chacun dit son mot... j'ai 
voulu vous dire aussi le mien... Oh ! ça fait 
un renuie-inénage d'enfer... Après ça, les 
petites villes c'est si cancanier... L' pro- 
cureur du roi est venu, n'est-ce pas ? 

PHILÉAS. Tiens! il est encore au châ- 
teau qui verbalise.... dam, il y a eu un 
meurtre ! 

JACQUELINE. Oui, mais on n' lui peut 
îicn faire à M. Georges... on me l'a ben 
assuré à Saint-Denis, et c* procureur du 
roi, et c'te verbalisation; tout ça c'est 
rien... pure formalité, voilà tout. 

PiirLKAS. Certainement la loi est pour 
I\t. Georges... on ne lui peut pas ça..,. 
{ïï fait clutjuer son ongle sur ses dents,) J'en 
s.iis (|iiol>[ne clioîe, moi qui suis un fonc- 
tionnaire public. 

CO6>gg^0O»0QO0OQWO0OQ?OO0OOOO09gO QOOCOQCO» 

SCENE iir. 

PHILÉAS, MARIE, JACQUELINE. 

MAttiE. Eii bien! Philéas, tout est-il 
prêt? 

PUILÉAS. Oui, mam'selle, voyez! 

UARiE. C'est bien, je te remercie de ta 
complaisance. 

PHILÉAS. Oh ! n'y a pas de quoi... ben 
avot' seiTice... Mais dites donc, mam'- 
selle Marie, comment s' trouve-t-il à c'ti' 
heure, M. Georges? 

BlAniG. Il semble moins souffrir main- 
tenant... M. Carpentier et M"« Viliette 
sont auprès de lui. 

JACQUELINE *. Mais c'est- y vrai c' qu'on 
m'a conté en arrivant chez nous?... Est-ce 
que sa tête n'y est plus du tout à ce bon 
jeime homme? 

MARIE. Hélas! ma pauvre Jacqueline, 
on ne t'a pas trompée... depuis le faial 

* Hvne, laoqntliiie, PhiU«« 



événement de cette nuit... Georges est en 
proie au plus affreux délire. 

JACQUELINE. Eu v'Ja nu lualhcnr! 

PHILÉAS. Il vous lui a pristoiu-à-foup 
une fièvre... oh î mais une fièvre qui laii 
frémir rien que d'y penser... MaisiVJ. Car- 
pentier est là... et n'y a pas d* craliiro à 
avoir*... Oui, oui, allez, niain'selle Ma- 
rie, M. Georges sera bentot guéri, {lias .1 
Jacqueline, ) J' lui dis ça, mais y a pas 
d'espoir. 

JACQUELINE. Ah! mon Dieu ! 

PHILÉAS. Chut.' faut pas dire ça devant 
elle. {Haut.) Allons, allons, mam'selle 
Marie, bon courage et bonne confiance 
dans le savoir de M. Carpentier. 

MARIE. Ce M. Carpentier est un liabîle 
médecin, n'est*ce pas, mes amis? 

JACQUiiiLiNE. J'croisben. . . touil' monde 
le vante dans la vallée... on regrette fiè- 
rement qu'il ait quitté l'état.... Il a fait 
dans son temps, à c' qu'il parait, desgué- 
risons qui tenaient du miracle. 

PHILÉAS **.Tenex, tenez, vojez-vousbr n 
c'te boîte-là... eh bien! c'est sa boîte à la 
malice. . . c'est sa pharmacie. 

MARIE. Sa pharmacie ! 

PHILÉAS. Oui, il me l'avait envoyé cher- 
cher hier à Saint-Denis, quand M™* Vil- 
iette s'est trouvée mal... vous savez ben, 
au moment du départ de M. Georges...! 
C'est qu'il est prévoyant, c'M. Carpentier . 
il voulait être en mesure au cas que cette 
bonne M"« Viliette aurait eu besoin des 
secours de la faculté... mais grâce au ciel, 
elle ne s'est ressentie de rien . . sauf toute- 
fois le petit fèlemenC qui lui est resté au 
cerveau. 

JACQUELINE. Gonunent! est-ce qu'elle 
aurait aussi?... 

PHILÉAS. Oh ! par exemple. .. il ne man- 
querait plus qu' ça... mais tu sais bien.... 
elle dit toujours que M. Georges est son 
fils... qu'elle est sa mère... que M, Duver- 
ney n'est pas son père... enfin un tas de 
choses qui riment à rien. 

JACQUELINE. C'est une manie.... une 
idée iisque chez elle. 

PHILÉAS. O mon Dieu! rien qu' ç.i, 
parce qu'autrement elle a son boa sens, 
ni plus ni moins que nous tous... N'est-ce 
pas, mams'elle Marie? 

MARIE. C'est vrai... et c'est ce qui me 
fait trouver quelquefois bien étrange ce 
qu'elle dit à propos de M. Georges.... 
Mais cl le*peut avoir besoin de moi.... je 
ne veux pas tarder davantage à retourner 
auprès d'elle. 

* Mai-ie, Phikat, Jacqueline. 
^' Philcas, Marie, Jacqueline. 
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JACQCJELI5E. C'est ça, allez. . . PLiléaset 
moi, nous allons vous suivre jusqu^à la 
porte de M. Georges, et vous viendiei nous 
dire comment est- ce que s' trouve ce bon 
jeune homme. 

PDILÉAS. V'ià M. Carpentier! 

QQ9M Q0 9990am9090QOQ09QQ900999990099m9 90Q 

SCENE IV. 
Lu MIMES, CARPENTIER. 

CARPENTIBA. Mahe, M"^ YiUette vous 
denunde. 

■AKIB. J'y ^^àsj monsieur! {Fausse sar^ 
iie^ elie reffient et apte crainie^. ) Monsieur 
Carpentier, comment ravetr-Tous laissé? 

CABPEiVTUA. Toujours dansle délire! 

HABIB. Mais vous le guérires, n'est-ce 
pas? 

CABPBRlTIBB. Ah ! 

HABIB. Douteriez- vous de le sauver? 

CABPENTIBB. Je ne puis encore me pro- 
noncer... je vais essayer d'une potion cal- 
mante, tout'à-llieare je la lui porterai.. .. 
Mais allez, alleu., on vous attend. 

MABIE. O mon Dieu! mon Dieu... n'y 
aurait-il plus d'espoir? 

Marie, Jacqueline et Pbileai torlent par le fond. 



SCENE V. 
CARPENTIER. 

Ah! maintenant attendons Duvemey... 
je lui ai fait dire de venir me trouver ici. . . 
ici, dans cette partie éloignée du château, 
je crains moins d'être dérangé... je pour- 
rai parler... Sa situation se complique... il 
faut la brusquer vivement .. il y va de ses 
intérêts, et des miens... J'aurais pu agir 
à son insu... mais je veux qu'il sacne tout 
ce que je puis faire pour lui dans cette cir- 
constance... Le moyen est terrible, mais 
lesévénemens nous l'ofFrent... ils sont nos 
maîtres. (Montrant sa botte de pharmacie,) 
Tout est déjà préparé ! 

En ce moment entre Dnverney. 

SCENE VL 

CARPENTIER, DUVERNEY. 

DUVERMET, pâ!e et défait. Que me vou- 
lei-vous?.., qu'avez-vous à me dire, Car- 
pentier ?... Pourquoi n'être pas venu chez 
moi ?... pourquoi me mander ici? 

Il se laisse tomber sur nn siège. 

• CARPENTIER. Cet appartement est isolé, 
* Carpentier, Marie, Phiieas, Jacqueline. 



nous serons plus seuls... nous échappe- 
rons mieux à cette espèce de curiosité 
niaise qu'inspire une grande douleur.... 
Mais vous êtes bien pâle, bien abattu. 

DtiVBRNBT. Arthur I mon ^•.. en un 
jour perdre l'objet de mea plus vives a^ 
fections, et voir s'anéantir mes plus chères 
espérances! 

CARPENTIER. De la force, du courage.... 
ne vous laisses pas maîtriser par la dou- 
leur... c'est une ennemie qui nous tue si 
nous n'en triomphons ; et puis on doit tou- 
jours voir sa situation par ce qui lui reste 
d'avenir, c'est le Trai moyen de ne pas trop 
souffrir du passé. 

DUVERNET. Yous étes SRUs pitié. 

CARPENTIER. Qu'importe , si je parviens 
à vous rendre l'énergie qui vous est né- 
cessaire. Je n'ai pas oublié , moi, la con- 
fidence que vous m'avez faite hier, et je 
veux empêcher votre ruine... oui, votre 
ruine est certaine. 

DUVERNET. Que dites-vous ? 

CARPENTIER. Le meurtre d'Arthur, 
commis par un frère , a forcé le gouverne- 
ment à vous combattre... Ce qui est pour 
vous un juste sujet de larmes n'est , aux 
veux du ministère, qu'un scandale, et 
l'opposition, toujours prompte à tirer 
parti des moindres circonstances , a profité 
de l'événement. Son candidat l'emporte... 
il est élu... 

DUVERNET. Plus d'espoir ! 

CARPENTIER. Quand on est riche, il y a 
toujours de l'espoir... mais votre fortune se 
borne aujourd'hui à l'hériuge de M'^* Y er- 
neuil , vous me l'avez dit... et Georges 

S eut d'un moment à l'autre réclamer la 
ot de sa mère... Si ce n'est pas là le plus 
grand de vos malheurs , c'est du m'oins le 
seul qu'il soit possible d'empêcher... Son- 
gezr-y. 

DUVERNET. Yous m'effirayez... et ce ton 
de gravité inaccoutumé. . . 

CARPENTIER. C'est le mien dans l'occa- 
sion... Âvez-vous réfléchi, Duverney, à 
votre position actuelle , à celle de chacun 
autour de vous? Savez-vous ce qu'on peut 
tenter pour changer la face des choses?... 

DUVERNET. Non. 
, CARPENTIER. Lc chagrin vous absorbe. 
Examinons ensemble... il faut tirer parti 
de tout, c'est l'esprit du siècle. L'idée du 
meurtre qu'il a commis a troublé la raison 
de Georges , un accès de fièvre cérébrale a 
mis ses jours en danger; mais il n'est rien 
résulté de sérieux de celte démence « qui 
n'est que momentanée... Oui, im peu de 
calme, quelques jours de repos et de 8oinS| 
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« Georges eét sauvé. Voilà ce qu'on peut 
craindre. 

DirvËRNKY, à part. Où viiU-il eu venir? 

GARPEliTfER. D'un anUe côté, il y a 
bien M** Villette qui nous menace de ses 
r^élaticns ; mais personne ne croit ce 
qu'elle dit... elle est peu redoutable. Vous 
comprenez bien ce qu'une semblable si- 
tnation offre d'avantageux ? 

0UVfiRNET, à jfari. Quelle pensée ! 

CARPENTIER. Ne croyez pas que mes 
întérêts me guident... Ils sont liés aux vô- 
tres, j'en conviens... le passé nous unit 
plus fortement que l'avenir, c'est une con- 
séquence... mais... Tous m'écoutez, n'est- 
ce pas?... La mort de Georges réparerait 
tout.... un père est l'héritier naturel de 
son fils. . . 

DUVERNEY, il pari. C'est vrai. 

C.\RPEKTIER. Ce que la maladie u a pas 
amené, l'art pourrait le produire... Vous 
m'entendez ? 

DUVERNEY. Oui. 

CARPENTIER. La uiort est un cas fort 
ordinaire dans la maladie de Georges. Les 
soins que je lui ai prodigués durant son 
accès me donnent la faeitiié d'atteindre 
notre but... et cela sans nous compro- 
mettre en rien ni Tun ni l'autre. Je songe 
à tout , soyez sans crainte. J'ai là ma 
pharmacie de campagne.. . comme la boîte 
de Pandore , tous les maux en sortent. .. 
mais l'espérance reste au fond... et pour 
vous l'espérance c'est la conservation d'un 
bien-être auquel vous êtes accoutumé... 
Vidée que yotre vieillesse peut être en 
proie aux besoins de U vie justifie tout à 
mes yeux..# (7/ soH une peUle fiole de sa 
Mie,) Voilà une préparation dont les ef- 
fets seront certains. 

DOVERREY. Et VOUS étes sw ?... 

OBORGBS , au dehors , du côté de la fe- 
nêire, Laissei-moi , laissez-moi , je reux 
voir mon père ! 

DUVERNEY. G'est la Toix de Georges ! 

CARPENTIER. Georgcs ! lui! 

DUVERlfKY, tfui a regardé par la fenêtre. 
II accourt de ce c^té. 

C/iRPiNTiBR. Évitons-le; venez, nous 
n'avons pas encore tout dit à son sujet. 

U» sortcut par le fond ; Carpcntier tient toujours h la 
maio le poison. 

SCENE Vil. 
GEORGES, 5«//. 

Il entre par la porte de gaudie pâle, rœii hagard, 
]e« Tétemcns en desordre. 



Pourquoi ne puis-je plus le voir?... par- 
tout je le cherche... nulle part je ne le 
trouve... Non ! il n'est pas ici... non ! lui 
seul peut m'ôter cette douleur que j'ai là... 
là... 



SCENE VIII. 
GEORGES, M- VILLETTE.* 

Elle accourt précipitamment, et s^arr^te un moment 
au fond, puis s*approcbe doucement de Georges. 



M"* VILLETTE. Levoilà... Georges!... 

GEORGES. On m'appelle? 

W^ viLLRTTE. Ne me reconnais-tu 
pas? 

GEORGES. Qui étes-vous ? que me vou- 
lez-vous? Où est mon père ? vous le savez ; 
dites-le-moi, dites-le-inoi. Kon , non... 
It Ta à la fenêtre et regarde daos le jardin. 

M"« VILLETTE. Mon fils!... 

GEORGES. Son fils!... Pourquoi m'ap- 
pelez-vous votre fils? Non , non, je ne suis 
pas votre enfant... laissez-moi... laissez- 
moi... je porte sur mon dont le signe brû- 
lant du fratricide ; cette nuit , cette nuit, 
j'ai commis un meurtre, mon frère Arthur, 
je l'ai tué... fuyez, fuyez-mT>i. 

U 8^ làitse tomber tnr un firateuil. 

M™ VILLBTTB , à genoux près de G cor- 
ges, Georges , tu n'es pas coupable ; non , 
tu n'as pas voulu commettre uYi crime... 

GEORGES. Je suis maudit. 

M*»* VILLETTE. Fatale idée! seule elle 
prolonge cet état... l^Ton enfant? as- tu 
perdu le souvenir de ce temps où l'instinct 
du cœur te faisait suivre meè avis et croire 
à mes paroles... Autrefois, quand tu étiis 
tout jeune, tu m'écoutais... aujourd'hui 
que le malheur m'a rendue nécessaire en- 
core , tu m'écouteras. 

GEORGES. Oui, oui . parlez... pailez- 
moi toujours. 

M"»« VILLETTE. Tu sais bien que je ne 
puis vouloir te tromper, moi... {A part) 
O mon Dieu ! m'en tendra- t-il ?... me com- 
prendra-t-il, cette fois-ci ? (Haut.) Georges, 
apprends donc un secret... un important 
secret. 

GEORGES. Un secret?.. 

H«" VILLETTE. Arlbur n'était paa ton 
frère... la même femme ne vous a pas 
donné le jour... ta mère à toi elle existe 
encore... pour t'aimer... pour te combler 
de ses soins et de ses caresses ! 

GEOTiGES. Que dit-elle donc, cette 
femme ? 



Mon père ! mon père ! il n'est pas ici ! | ♦ M-» V'dlette, Georges. 



'/ 



32 



MAGASIN TH£ATRAL. 



M"* vitLSTTE , açec désespoir. Mon 
Dieu! mon Dieu, ma voix n^arrive pas 
jusqu'à son cœur... {Elle F enlace de ses 
bras.^ Georges! Georges! c'est moi qui t'ai 
porte dans mon sein ; je suis ta mère... en- 
tends-tu, ta mère? 

GEORGES. Ma mère! vous? non, non; 
elle est morte, ma mère; si elle eût vécu 
je serais plus Leureux... mon père m'ai- 
merait peut-être. . . et il m'évite, il ne veut 
pas m'en tendre... quand un mot de lui me 
ferait tant de bien ! Si vous saviez comme 
je souffre là ; c'est là. 

Indiquant «on front. 

M— viLLETTE. Écoutc !.. écoute-moi... 
il faut que tu saches... que je t'apprenne 
ce secret... 

GEORGES. J'ai un secret aussi à vous 
confier, moi... ne me trahissez pas... (Use 
lèoe.) Cette nuit... Villette, Marie et moi 
nous partons. On ignore mon retour au 
ciiâleau ; mon père me croit à Paris , lob- 
scuriié m'a protégé , personne ne m'a vu , 
personne... Ah! c'est toi, Villette? tout 
est-il préparé?... Bien, bien... Marie où 
est-elle? chère Marie! va la chercher.... 
Des armes? ne crains rien, j'en ai sur moi... 
tcoute !.. on crie au secours. . . cette voix. . . 
c est celle de Marie?... Les misérables , ils 
1 enlèvent! {Il fait le geste de tirer un coup 
de pistolet,) Elle est sauvée! elle est sau- 
vée !.. Cet homme masqué , je l'ai blessé ; 
*1 est là... là... Voyons... ah!... 

M"* VILLETTE , se laissant tomber à ge* 
noux auprès de Georges. Pitié, mon Dieu! 
pitié pour lui ! 

Elle «'est emparëe de la main de Gcorcet qn'ellc 
mouille de setlannes; moment décence. 

GEORGES. Vous priez?... pour Arthur, 
n est-ce pas?... je l'ai tué... tué... Frère... 
grâce!., grâce!., c'est moi... moi... ah!,. 

El ëtoaffé par les sanglots il tombe snr nn fauteuil 
qm se trouve près de lai ; M-c Villelle alors se re- 
lèye précipitemment, court à Georges comme pour 
lui donner quelque consolation. 



et c'est on ha- 



SCENE IX, 
MARIE, M- VILLETTE, GEORGES. 

MARIE , accourant. Eh quoi î vous êtes 
ici!... 

M»* VILLETTE. Marie , je souhaitais ta 
présence... là... là... tou^4-rheure... ua 
affreux délire. . . Ah î Marie 1 . . . Marie. . . il 
esi perda I 

mahie. Non... non... ne croyez pas 
cela^.. nous le sauverons... Vous savez que 
M. Garpentier ne lui épargne ni ses soius 



; ni les secours de son art.., 

i bile médecin... 

I M"« VILLETTE. HéUs ! 

I MARIE yttratU un flacon de la poche de son 

I tablier. \o\\k ce qui doit rendre à Georges 

t le calme, le repos, puis la raison et la 

■ santé. 

I M— VILLETTE. Dicu le veuiUe! Mais 

' donne... {Elle prend la fiole ^ ci s*adressuni 

• à Georges.) Georges!... il ne m'entend 

! pas... Georges ! 

MARIE *. Vos amies sont près de vous , 
Georges. 

EUet se groupent autom* de lui. 
OEORGES , les regardant altematipemeni. 
Vous. . . vous. . . toutes deux siu- mon cœur. . . 
je ne suis donc pas seul sur la terre?., 
vous n'avez pas abandonné le pauvre Geor- 
ges... Villette... Marie... je vous aime 
toutes les deux... oui. .. je vous aime bien. 
MARIE. Mais vous serez docile à tout ce 
que nous exigerons de vous. . . dans l'inté- 
rêt de votre santé. 

GEORGES. De ma santé?., oui... je veux 
ce que vous voulez , moi , toujours. 

ii»e VILLETTE. Eh bien î uiou enfant, 
il faut boire cela... le docteur l'a ordonné. 
GEORGES Le docteur... 
MARIE. Oui , M. Garpentier. 
GEORGES, se let^ant"^"^. M. Garpentier!.. 
MARIE , une tasse à la main. Vous allez 
boire , n'est-ce pas^ 
GEORGES. Oui , oui... donnez , donnez* 

Grande panse» 
M— VILLETTE. Eh bien , Georges ? 
GEORGES , s'emparani de laflole. Les en- 
tendez-vous ?... ils me poursuivent de 
leurs menaces... Ecoutez, écoutez leurs 
cris de vengeance... ils approchent... les 
voilà!,., où fuir?... comment les éviter?., 
dites-le moi-donc... par grâce... par pitié... 
cachez-mot... cachez-moi.... Ah! cette 
porte... ( Montrant celle de droite. ) Oui , 
oui. 
M»« VILLETTE. Georges ! 
MARIE. Georges!... 

GEORGES , sur le seuil de la porte. Ne dites 
pas que vous m'avez vu , surtout. 

M- VILLETTE , le suii^ant. Georges! 
mon enfant ! 

GEORGES. Silence! silence ! 

Et il disparaît^ M»« Villette le suit. 

MARIE. O mon Dieu ! ne prei^rez-vous 
pas pitié de nous ! 

Elle va sortir quand Carpentîffr, qui est isUré an 
fond, Tarrcte. 

* M»« ViUcllc, Georges, Marie. 
** Georges, M»» Valette, Marie. 
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* SCENE X. 
GARPENTIER, MARIE. 

CAnpSNTiBE. Marie!... demeures un 
instant. •• Geor|;es était encore ici quand 
TOUS y êtes venue , n'est-ce pas ? 

MARIE. Oui , monsieur. 

CARPBNTIBR. Je TOUS Rvais recom- 
mande de lui faire prendre sans reurd ce 
que j'ai préparé pour lui... raTea-Yons 

MARIE» hésitant. Monsieur.,.. 

CARPEHTiSR. Ne m'aurie»-TOus ' pas 
obéi? 

MARIE, tremblante. Quel regard!... je 
n'ose lui dire. 

CARFENTUR. Yous ne répondes pas?.. 

MARIE. Si , si 9 monsieur, j'ai fait tout 
ce que tous m'aves prescrit. 

CARVEUTIBR , à part , a»ec joie. Ah ! 

MARIE , à paii. Ce mensonge me met à 
l'abri de ses reproches... D'ailleurs le re- 
tard n'est pas grand... je tais rejoindre 
Georges. 

CARPENTisn , à Marie, Dîtes-moi , Ma- 
rie... qu'a-t-il éprouvé ? 

MARIE , à part. Mon Dieu !.. que dire?.. 
{Haut.) Mais... du calme... 

CABPBNTIER. Du calme !... je tous l'a- 
vais bien prédit. Il restera dans cet état 
quelques instans encore... puis vous ver- 
rez ses yeux briller d'un éclat plus vif... 
sa respiration deviendra peut-être... diffi- 
cile... et, saisi d'une sueur froide... Ne 
vous effrayes pas... ni M"* Villette non 
plus... car cette crise doit peu durer... 
Georges tombera bientôt dans un sommeil 
profond , et alors... il ne souffrira plus. 

MARIE , à part. Je suis toute trem- 
blante... 

CARPBNTIBR. Maintenant, Marie, re- 
tournez auprès de notre malade , et sou- 
venez-vous qu'il faut ne vous effrayer de 
rien. 

MARIE , à part, O mon Dieu... je ne 
aais ; mais j'ai peur maintenant que Geor- 

Î;es n'ait cédé aux instances de M"" Yil- 
ette. 

Elle sort par la porte de droite. 

■asaosoo so9Q09CBggaQqosQQaaaagaooo90QooQ9coe 

SCENE XI. 

CARPENTIER , seul. 

Quand elle arrivera près de Georges, les 
premiers symptômes de la crise qui doit 



amener sa fin se seront déjà manifestas.. 
{Un domestique entre, pose des /umièrrs e 
sort,) Allons , du calme, et confions-oon 
Ta venir... L'avenir! plus celui que jt: levix 
hier, ^uand Duverney pouvait préieudic 
à la deputation; mais n'importe !.. il itû 
reste trois cent mille francs, et j'en aurai 
la moitié... c'est une convention qui vient 
d'être signée. 
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SCENE XII. 

GARPÉNTIER, DUVERNEY. 

DUTEBUBT , entrant du fond et Vuperee- 
Qitnt. Le voilà ! 

CABPBNTIBB , apercevant Duverney Du- 
verney! vous ici! à cette heure?... Mais 
qu'y a-t-ildonc?... 

DOTBBiiBT. Rien. 

CARPBNTiBB. Vous me rassurez. 

puvEBnBY. Depuis que vous m'avez 
quitté, je ne suis pas sorti de chez moi.... 
je n'ai vu personne... et je voulais savoir 
de vous où en sont les choses. 

CARtBNTIBB. Au mompnt où nous par- 
lons, tout est fini peut-être. 

DUVBBNET. Je VOUS crois. 

Il ▼« mettre le Terroa il la porte do fond et h celle* 
de droite et de gancfae. 

CABPBNnER *. Que faites-vous? A quoi 
lx>n toutes ces précautions? Nous n'avons 
plus rien à nous dire qui nécessite celte 
prudence , ce mystère. 

DUVBBNET, se croisant les bras. Vous 
m'avez donc bien mal jugé ! \ ous avez 
donc cru que j'étais un homme sans vo- 
lonté , sans énergie?... Mais si je vous ai 
cédé... si je vous ai obéi dans tout ce qu il 
vous a plu d'ordonner... c'est que la né- 
cessité m'en faisait une loi... Mais main- 
tenant nos rAles sont changés... à moi de 
conunander, à vous d'obéir. 

CARPBNTIBB. Eh ! mais voilà un étrange 
langage. 

DCVBBNBY. Tous avez en main deux 
écrits, l'un que vous avez dérobé à M*« Vil- 
lette , l'autre que vous venez dVxiger de 
moi pour établir vos droits à un partage 
égal dans la succession de Georges... Eb 
bien ! ces deux écrits , il me les faut , je 
les veux. 

GARPENllEB. Allons donc! par exemple! 
oiiblîtz-vous que ces litres sont ma garais 
tie ? je les ai , je les garde. 

* Dtivcrncy, Carpenticr. 
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DUVBwnnr. Veat me les rcndrex*! 

CAftPEHTTEB. N'y complet pas. * 

DOVBftiveT. Je ne puis comentir à laisser 
en TOlre pouroir des titres d*une telle iia- 
poitanee... mon lionneur et ma fortuoe 
resteraient à Totre discrétion... je dépen- 
drais toqjoun de fos caprices... Oh ! non, 
non » cela ne peut pas être, cela ne sera 
pas. Garpentier^ je tous ai demandé ces 
papiers ; donnez-les-moi , ou malheur à 
tous! 

CASPENTIEA. Des menaces... eh! mon 
> * les menaces ne m'ont jamais fait 



Dieu: 
peur. 



nuvCBNCr, lui présentant le canon de 
deux pisiokts. Ces papien, OQToaa êtes 
mort! 

c%RFfiilTiBR, premuUua ton pim êérmux. 
Avez-Tous bien réfléchi 7 

DUVERNBT. Oui , il fait nuit... 
ftommeii seuls... cetappartcmeolestiaalé. 
je suis armé... ma resolulioa ctt ferme.... 
il j^'agit de ma fortune! 

CABFEiVTiBit. Il s'agit de ki miesBe 
aussi. . . D'ailleurs tous ne le feriei pat, la 
peine de mort est là... 

ouvBRNEY. OU ! je ne craèis pas qu'on 
m'accuse, j'ai tout prévu, toutcakuié.... 
Eh ! dussé-je être aoupçanné , dus- 
se- je y pt^rîr, je veux ces papiers... je les 
veux ! 

CARrENTiBB. Mais.. 

DDVERNET. Ces papiers.... ou je tous 
tue! 

CARf^ENTiER, à part. Il le ferait com nie 
il le dit. 

DUvimniKT. DécMez-Tous, décidcz-rousl 

CARPENTiEii. Vous avez -pi-ofité à mon 
école. . . Les voilà ! 

n loi remet les |>apitn. 

Dl'VERîVEY. Voyons-les... ( // examiaf 
1rs papiers ) Oui, voici l'acte de la succes- 
si on de Geoi gfs . . . (// le déchire) celuiH:i . . . 
notre pacte avec M"* Villcttc... qu'il ait 
le son de l'antre ! 

11 TA le déchirer» mais ll»'ViU<tte, <|iii eit cntuëe par 
la porte secrète, «^élance auprès de Daverney et 
lai retient le bras. 

aaaoassQoaaeaa o ga y aagpiwaa 'an paQasgaioaaaaao 

SCENE Xlll, 

M- VILLETTE, DUVERNEY , CAR- 
PENTIER. 

■-• VILLETTE. Arrêtez ! ^Moment de si-- 
lence.) Vous êtes étonnés de me voir.... 
Vous aviez bien fermé les portes... mais 
une entrée secrète était là... Remerciez 
Dieu; un moment plus tard, cet acte 



était détruit, et cet acte pour root deux 
maintenant, c'est la vie ou la mort. 

DCVERMET. Que Toulez-vous dire? 

M"* Tiuif TTE. Ce ^e je reta dire ? 

CARPEMTIBR. Oui... ezpliqM^*vous. 

■*■ IVLiaTTBf tes oèseivmni bien iutts 
éeu%. yeiùè mt devinet pat le motif qui 
m'amène?... je iriena tous parler d'un 
breuvage préparé pour mott ftu I 

CAmPSimBR, à part. Quel aoupçon ! 

DVVBBifBT, àpari. Juste ciel ! 

WP^ TILLEm, à pmt. Plus de doute, ils 
ont tremblé. (Haut.) Tous ne répondez 
pas?... Eh bien ! c'était do poison ! 

DinmKNBT ef ciimFBiiTiBm. Madame! 

M"* VILLETTE, of^ec force. C'éuit du 
foiaonl 

DUVEENET. Madame, si v«itre titie et 
mère ne ▼•» senmit d'exoMe... 

Il gi^M b droiii da ttéU». 

ÇAEPBiiTiBE.^Oui, foot 6St permis à une 
mère éplofée... Mais, madame Yîilette. 
vMMnedlevet pas l'avoir oublié... je voiu 
avais prévenue... je toiis avais dit que 
GtOTfCB snecomberâU à aon mal. 

K"* VILLETTE. Oui, VOUS m'âves dît 
eela... pour mieux déguiser votre atroce 
perfidie... et la preuve.... la preuve, c'est 
que 6eoiigea n'est pas mort. 

DirVBBNET, àptni. Qa*entendB-ie! 

V^ VIUBTTB. Il n'estpasmort 1 . . . Con- 
fiante, crédule, absorbée dans ma doulfiir ; 
ne pensant qu'aux soulirances de mon en- 
fant.. . . j'allais moi-même le lui donner ce 
K^isoB. Par instinct, par mspiration du ciel , 
ariea sauvé mon enfant... elle n'avait 
Cnt naître que des soupçons... mais là, 
tout-à-4'faeifre, derrière cette porte, j'ai 
«ottt entendu. . . et votre trouble, votre si^ 
lence, votre terreur.. . me éisent «ssez que 
voius êtes d'infâmes entpaisonneurs !.... 
Comprenez-vous bien maintenant l'ascen- 
dant que faienr vous ?.. Ce matin, vous 
étiez soui^ à mes prièresi ce srâ*, vous 
écouterez mes ordres. 

DUVEBNET. Yos Ordres ! 

■*« VILLETTB. Oui... en arrachant des 
mains de votre complice l'écrit qui vous 
mettait à sa discrélioli. .. vous le dominiez, 
vous parliez en maître... Mais me voilà, 
moi ! . . . seule j 'ordomie. . . . seule j e suis 
maîtresse ici ! 

DUVERNEY. Mais vous oubliez donc le 
danger que vous cmirei à nous parler 
ainsi? 

M"* VILLETTE. Yous pouvcz me tuer, 
ma mort ne vous sauverait pas... toutes 
mes précautions sont prises.... la preuve 
de votre crime est dans des mains sures... 

* Duverney, M»* ViUette, Garpentier. 
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{4lîani à lajenêtre,) £t là, au bas dt ceUe 
fenêtre, Marie uratteud... que je pousse 
un cri, un scull... et vous êtes perdus. 

DLVi:Ui^EY, a^€c rage. Oh I 

M"*' viLLETTB. Maifl écoutez : Macie 
seule partage aies craintes etnies soupçons; 
ne redoutez rien de nous, nous nous tai- 
rons^ si vous acceptez les conditions que 
j«: vnisvous proposer. 

DiiTEuivEr. Qu'exigez- vous? 

CAHi'KNTiCR. Voyons vos conditions? 

M"* vii.LKTTE. Vous allez me suivre 
( \i('z Georges. .. vous lui direz toute la vé- 
I itr . vous épierez ses nioinens lucides.... 
vous lui direz qu'il est mon fils, vous lui 
jsiotivcrez que je suis sa mère... pour qu'il 



n'en doute pns , vous lui reuiettrez cet 
acte... cet acte, qui désormais doit rester 
entre ses maius... 

CARPENTIKE Et VOUS ? 

■!■•• viiXKTT£. Moi, en échange de cet 
ccrity je voua remettrai le breuvage qui 
VOU0 accuse et qui vous perd Tun et l'autre, 
si vous refusez de m'obéir. 

CARPBNTiBR. Nous acceptons. 

«■** ViA*uiTi«. Et vow, J^uvemey, vous 
n'avez pas répondu? 

duverneT. Je ferai ce que vous avtz 
dit. 

M™* VILLETTE. Ah.' maintenant, mon 
Dieu, rends la raison à Georges... qu'il 
sache que je suie sa uière ! 
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Le tliëltrv représente le cabinet de travail de Duverney ; une porte au fond, une autre dans chaque angle de 
droite et de gauche , uue quatrième h droite de ractenr ; à gauche, une fenêtre dounant sur des jardins. 



SCENE PREMIERE. 
DUVERNEY, CARPENTIER. 

Au Uvf r êm rideau, ils eoot aiiis tons les deux. Du- 
▼emey à la droite de Tacteur ] Carpentier à U 
gauche; Tun et Tautre semblent refléchir. 

DUVERNBY à lui-même en indiquant Car^ 
pentier. Ne pouvoir éviter cet homaie!... 
être pour toujours rivé à lui par uue chaîne 
morale... la complicité I c'est mon avenir l 
je le comprends à cette kepire.. . on ne peut 
rien changer au passé : voilà poiurquoi il 
est plus fort que noua. Ses conséquences 
sont les avant-coureurs de la justice éter- 
nelle. . . on n*y songe pas aâsez avant d'agir ! 

CARPENTIER, regardant Du^emey. Que 
se dit-il ?.. qne pense- ti-il ?*. dans ia posi- 
tion où je me trouve avec lui , il m'est 
utile dé chercher à connaître ce qui se 
passe dans son ame. ( // se Iwe^ et altani à 
Ihu^erney. ) Eh bien! voyez-vous encore 
les choses en noir ? 

DUVERNEY. Je veuz les voir ce qu'elles 
sont pour ne pas les craindre. 

CARPENTKK. C'est lien parler ; vous 
m'avez volé c^ mot-là. 

DUVERNEYy se let^ani brusquement. Oh ! . , 
trêve de plaisanteries... vous oubliez donc 
le danger qui nous menace, vous oubliez 
que M** Vdlette a contre nous des ]>reuves 
Qtes et quM y va de notre vie? 



TiBR. Non, parbleu i je ne sau- 
rais l'oublier. . . la démence de Georges ne 
sera pas continuelle... tôt ou tard un in- 
stant de lucidité nous mettra dans l'obli- 
gation d'obéir aux ordres de M"" Y illette. 
. DtJVBRNBT. Aux ordres de cette femme! 
ne sen€ez*vous pas tout ce qu'une pareille 
idée a d'humiliant pour mot? 

CARPENTIER. L'impérieu8e nécessité 
nous courbe sous sa loi. 

DGVERNRT. Non, c'eit impossible... il 
n'y a qu'un instant , quand j'ai paru de- 
vant lui, j'aurais parle peut*étre... depuis 

j'ai réfléchi je ne veux pas, je ne doi» 

pas me couvrir de honte.... Non, non... 
n'y compter pas... je ne consentirai jamais à 
faire la révélation qu'on ose attendre de 
moi. 

SCENE II. 

M- VILLETTE , DUVERNEY , CAR- 
PENTIER. 

M"* VILLETTE, accuurunl de la porte pla- 
cée flans l'angle de droite. Monsieur, ^uon- 
sieiir! ce moment que j'appelais de tous 

mes vœux .. il est enfin arrivé le ciel 

n'est paff resté sourd à mes prières ; VOUft 
allez tenir vos promesses... 
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nvxEnHlSTjàparf. Quedit-eUc? 

M*^ viLLETTK. Geor(];e8 a recouvré la 
raison. 

DUVBRNBT. Juste ciel !. . 

CARPENTiER. Toiit est sauvé. 

U"* viLLETTE. Après quelques heures 
de repos, il s'est éveillé calme, il ademan- 
d<^à vous voir, et moi j'accours, je devance 
ses pas... le voilà, le voilà... 

w i^oQaoee o aQcpQBCQM ac QcoQQgoflee 0QQ<99Qa9QQa 

SCENE III. 

GEORGES, DUVERNEY, M- VIL- 
LETTE, CARPENTIER. 

GEORGES , etUrant du même côté que 
jjfmm ynigiif gi iombani à genoux devant Du* 
vemey. Mou père ! mon père ! 

DUVERNEY, à part. Que résoudre? que 
faire?... 

M"* VILLETTE. Moiisicur, il peut main- 
tenant vous comprendre. 

DiiVERNEY , à Georges. Relevez-vous, 
monsieur, relevez-vous. 

GEORGES. Uli ! lion, non... laissez-moi, 
iaissez-inûi... que mon repentir vous tou- 
che, que j*obtienne voire pardon... 

uuver:ve\. Relevez- vous... (j4 pari.) Ei 
celte iciniiie est toujours là... 

GEORGCS, a Dui'erney. Un regard de 
bonté... un mot d'encoiu*agement... je 
rc;jie seul à vous aimer, mon père. 

DiJVER.>iEY. Votre père!... ue me don- 
nez pltis ce nom. 

CARPENTIER, à part. II se décide ! . . . 

GEORGES, ^ie plus VOUS appeler mon 
père... pourquoi/ pourquoi cette défense? 
vous uc uie répondez pas... vous détour- 
nez les yeux... 

U^^ VILLETTE à DuQerney. Dites-lui 
tout, muusieur, dites-lui tout, il le faut!.. « 

DUVfcRSMKY, a part. O supplice!.. 

GEORGES , continuant. Quelque cruels 
que soient vos reproches, je dois les sup- 
porter. . . quelque punition que vous m'im- 
posiez, je dois la liubir... mais parlez... 

DUVERNEY. Eli bien !.. {A part.) Oh !.. 
jamais je ne pourrai lui avouer"^... 

CARPE!«TIER, qui est passé près de Duaer- 
nejr et bas. Pourquoi cet embarras?.... 
l'écrit lui dira tout. 

DUVERNEY, à part. C'est vrai... {Présen- 
tant V écrit à Georges.) Georges... cet écrit 
vous apprendra ce qu'il vous importe de 
savoir. 

GEORGES, ait^ec crainte. Cet éci*it... que 
signifie?... 

* Georg», M»» Villettc, Duvemcy, Carpentier. 



DiiVERNEY. Prenez... lisez... quiuid vous 
serez seul . . . 

GEORGES, prenant l'écrit. Que se passc- 
t-il en moi?... 

DUVERNEY àjoart. Cbâtimént terrible^ 
mais juste!.. Oh ! sortons... sortons... 
Il sort précipitamment par la porte de droite. 

CARPENTIER, bas à ^"^ Fillette. Nous 
avons tenu notre promesse. 

M»* VILLETTE. Je tiendrai la mienne... 
quand il m'aura nommé sa mère. 

CARPENTIER . Tr^bien , j'y compte. 

Oflort par le fond. M«* VUlette sort an instant apm 
par la porte placée dans Tangle de gauchcw 



SCENE IV. 

GEORGES, seui. 

Ce papier. . . que vais-je apprendre ?.. . il 
veut que je sois seul pour le lire... seul!., 
pourquoi?... Ni Yillette, ni Marie... per- 
sonne ! ... Je n'ose. . . Que contient cet écrit?. . . 
Si c'était encore un exil!... si j'allais étre^ 
séparé de Marie... Je suis sans force, sans< 
courage... n'importe, il faut obéir... Li- 
sons... « Le 20 juillet 1816.» C'est le jour* 
de ma naissance. . . c'est le jour où ma mère: 
mourut. « Duverney, Carpentier... » Mais^ 
je ne comprends pas... «déclarent que* 
» l'enfant qui vient de naître, et auquel 
» on a dooné le nom de Georges... » Ciel!! 
juste ciel! M"« Yillette!... ma mère... 
mon Dieu ! mon Dieu ! soutiens-moi. . . ma 
mère, je l'avais bien deviné, ce secret!... 
oui, dans mon cœur, je l'avais deviné!... 
Ma mère, cent fois je l'avais appelée de ce 
nom... c'était vers elle que j'étendais les 
bras dans mes chagrins. Ma mère ! nia^ 
mère ! . . . où est-elle, où est-elle?. . . 



SCENE V- 
GEORGES ^ M- VILLETTE. 

H"* VUlette 8*est avancc'e ; il Taperçoît, et tombe 
dans Kt bras. 

M"** VILLETTE. Mon fils!... 

GEORGES. Ah!... 

W^ VILLETTE. Mon fils!... 

GEORGES. Vous!... nott, toi ! toi !... 
M"' VILLETTE. J'étais pauvre... 
GEORGES. Bonne mère! 
ir"* VILLETTE, Je craignais pour mon 
enfant... 
GEORGES. Bonne mère!... 
Il"** VILLETTE. Et pour qu'il fitt beu-^ 
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reux^ je l'ai donné.... J'ai donné mon 

U£ORG€S. Ah ! Pauvre mère!... 

W"" viLLETTE. Mais j'étais là, près de 
toi... ]c veillais sur toi! 

GEORGES. Oui, oui... ton fils... je n'ai 
jamais cessé de l'être !... Mais alors... Du- 
verney... Arthur... Ah! je respire, nipn 
Dit'ul il n'était pas mou frère ! je me sens 

soi»kf;é diin horrible fardeau! Ma 

tolère I lua uièrel... c'est la vie que tu me 
«iSoiiiies encore une fois! ( // V embrasse,) 
Mais dk<-moi, dis-moi donc... 

M"»* A'ILLETTK. Georges... ce secret... 
1»i -seol peux Tapprendre. . . Duvcrney n'est 
liias ton père... Pour conserver une for- 
ttvwie qui allait lui. échapper... il a fait un 
ifnux sur les registres de l'état civil... et 
'Celle fortune est à toi... 

GKORGES. Je ne veux pas de sa richesse. .. 
ellt! ne m'appartient pas... qu'il la garde ! 
•pril i.i garde !... mais qu'il ne m'ôte pas 
ma mère... voilà tout ce que je lui de- 
«uAiido... Oui, avec toi... pourloi, je bra- 
•verni l'indigence; s'il le faut , je travaille- 
trni, je travaillerai... l'avenir est à moi... 
îiK<:ii soutiendra l'enfant qui vit pour sa 

n"* VILLETTE. Ainsi tu ne m'accuses 
] as, Gt oiges ? 

GKORGES. Ail! si je ne savais pas com- 
prenth e nn tel dévouement, je ne serais 
pns ili;»,ne d'être ton fils... Grand Dieu! 
par combien d'humiliations n'a-t-on pas 
p:iyé ton généreux sacrifice!... Elle était 
ijiamère, ctjeTaivue rangée au nombre 
<les valets! Ab ! pardonne! pardonne!... 

j'oublie toutes mes souffrances, moi 

mais les tiennes, elles élèvent dans mon 
ame une indignation que je ne puis plus 
maîtriser... 

Il s^avaoce venla porte. 

M"» viLLKTTE. Que vas-tu faire ? 

GEORGES. Je vais élever la voix à mon 
tour , je vais lui demander compte, à cet 
homme, de tous les maux qu'il t'a fait 
souffrir... 

M"* VILLETTE. Arrête!... j'ai mou en- 
fant ; que me faut-il encore ? Sois géné- 
reux, Georges: non, non, tu n'cnireias 
pas. 

GEORGES. Laissez-moi, laissez*mo) , je 
veux me venger de toutes les larmes qu'a 
versées ma mère. 
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SCENE VI. 

DUVERNEY, GEORGES, M- VIL- 
LETTE. 

DVVERNBT. Ne le retenez pas , ma- 
dame... • 

GEORGES. Monsieur... 

DUVERNEY. Je viens au-devant de vos 
reproches, je les ai mérités. 

GEORGES, à pari. G mon Dieu ! je n'ai 
plus le courage... sa présence m'iHifXMe... 
\^i*ec émotion et embarras.) Pendant vingt 
ans vous avez commandé à mon ame par 
un titre sacré; pendant vingt ans j'ai 
tremblé sous vos regards ; et ma mère, eu 
butte à vos mépris, dévorait ses larmes 
plutôt que de trahir votre secret. 

DUVERNEY. Eh ! ne vous croyez- VOUS 
pas assez vengé, Georges? l'avenii* m'est 
fermé, et je ne puis chercher un refuge 
dans le passé sans y trouver une tombe. 
Pour essuyer ses larmes, votre mère a son 
fib , moi, quand j'appelle, il n'y a plus de 
voix qui reponde à la mienne... Plaignez- 
moi, Georges, plaignez-moi... 

MARIE , tUins la coulisse. Monsieur Du- 
veruey ! monsieur Duverney ! 

M*"* VILLETTE. Qu'en tends-je? 

GBORGBS. C'est la voix de Marie. 

SCENE VII, 

DUVERNEY, MARIE, M- VILLETTE, 
GEORGES, puis CARPEiSTlER. 

MARIE, entrant thi fond. Monsieur Du- 
verney... Ah!... 

DUVERNEY. Qu'esl'ce donc ? 

MARIE. Fuyez... friycïî... 

GEOiiGBS. Fuir ! 

MARIE. Il le faut! Georges. . Sauvez, 
sauvez-le î... 

GARPENTIEr\ Quels crisl. . Qu'y a-l il? 

MARIE. Il y a, que vous devrz fuir :ou^ 
les deux, ou vous êtes perdus! 

CARPENTIER. Pcrdusl 

MARIE. La justice va venir. 

nuvERi^EY. La justice! 

GKORGEs'^'^. Pourquoi ? pourquoi la jus- 
tice? qui l'amèoe ici ? Parlez, parlez, Marie! 
mais parlez donc... 

MARIE. Songeons d'abord aies sauver, 

* Dnverney, Marie, Carpcntîcr, M"*« Villettc, 
Georges. 

** Da verney, Marie, Georges, Carpmitier» M"«yil- 
lette. 



38 



MAOASm THEATRAL. 



il enest|>eiit-étr6 temps encore. Georges... 
c*«tt Marie qiâk v«fM dit qu'il faut les San- 

yer... croyez-la... croyez -la sans l'obliger 
à s'expliquer davantage... Oli! par grâce, 

par pitié , Georges courez courez tout 

disposer pour leur départ. 

GEORGES. Marie, je t'obéirai... {Puù^ 
s 'adçcssanià Dmernef H à Carp€niîer.)Vima 
êtes eu danger... Comptez sur moi... com- 
ptez sur moi. Il tort TÎTenent. 
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SCENE VIU. 
Les MAmes, Aort GEORGES. 

GARPENTIBR. Mats Marie... Marie 

qu'avons-nouM donc à craindre ? 

DUVVRNRT. Oui, expliquez -nous... 

MARIE. Kh bien !.. le breuvage qui avait 
été préparé pour Georges... il est entre les 
mains de la justice. 

M"' viLLETTE, à pari. Grand Dieuî... 

CARPENTiER. Ah! madame Yillette, ma- 
dame Villette. 

m^ VILLETTE. Oli ! ne m'accusez pas... 
ne nraccusez pas.. . sur tout ce que j'ai de 
plus cher... sur la vie de mon fils... je 
vous jure que je suis innocente. 

DUVBRNËY. Et qui donc nous a trahis? 
qui donc a parlé? 

«A RIE. Moi. 

DCVERIVEY. Vous? 

MARIE. Oui moi!.. 

M«* VILLETTE*. O Maric. .. 

MARIE. Que voulez-vous? j'aimais aussi 
Georges, moi... je tremblais pour sa vie... 
je voulais le sauver... j'ai envoyé à Saint- 
Denis prévenir un médecin... un homme 
sûr qui pût me dire si ce fatal breuvage 
devait lui rendre la santé... il est venu cet 
homme, et jugez de mon effroi... le nom 
du procureur du roi., les mots de crime 
et d'arrestation ont été prononcés. J'ai 
compris alors l'étendue du danger qui vous 
menaçait, et je suis accourue pour vous 
avenir et vous sauver si nous le pouvons. 

M"* VILLETTE. Ah! mallieureuse I 

qu'as- tu fait?.,. 

DUVERNEY, à lui-même. La justice!... 
la justice!... 

CARPENTIER. Partons hâtons-nous. 

M"^ VILLETTE et MARIE, à Georges qui 
rentre. Eh bien ! 

GEOUGES. Tout est prêt. 
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SCEINE IX. 
MARIE, M- VILLETTE, DUVERNEY, 
GEORGES, CARPENTIER. 
GEORGES, à Duperney. Une voiture vous 
attend. 
* Dutemey, Marie, M** Villette, Garpetitier. 



r. Il est trop tard, rien ne 
sauver 1 abîme est inévi- 



DOVBRNBT. 

saurait me sauver, 
uble... 

MARIE, etw^ VILLETTE. Monsieur... 

CARPENTIBR9 à Duiferney. On voua Ta 
dit, la justice va venir... 

DtJVERNET. Je l'attendrai. 

CARPENTIER, à part. Une voilure est 
prête... Sauve qui peut!... 

n fort par la porte daoft Tangle de gauche. 
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SCENE X. 
Les MiuEa, Aorj CARPENTIER. 

GEORGES. Ah! monsieur, cédez à ma 

prière je veux vous sauver malgré 

vous.. . ma vie pour la vôtre... il faut par- 
tir ! ... il faut partir ! . . . 

DUVERNET. Georges !... et c*est vous !.. 
vous ! 

GEORGES. Ah ! monsieur, j'ai tout ap- 
pris: vous avez élevé mon enfance, je vous 
dois les bienfaits de l'éducation; mou de- 
voir est de m'acquilter envers vous... Je 
suis votre fils aux yeux du monde, je veux 
rétre encore à vos yeux ; oui, votre fils 
qui vous supplie à i^noux... N'iiésitez 
plus, partez !.. . partez ! . . . 

DUVERNET, relevant Georges. Georges, 
un pareil dévouement pénètre mon cœur 
et 1 éclaire... pardonne... je fus cruel pour 
toi... pour elle aussi... et sans hame... 
sans vengeance, tous deux... 

M""* VILLETTE. Ah! monsieur, tout est 
oublié... 

GEORGES. Mais le temps presse !... 

MARIE. On vient. 

DUVERNEY. Yous le vouIcz ; je cèJe à 
vos vœux. 



SCENE XI. 

M- VILLETTE, MARIE, PHILÉAS, 
DUVERNEY, GEORGES. 

PHILÉAS. Le procureur du roi! 

W^ VILLETTE et MARIE. Ciel ! 

X GEORGES. PIusd'e.«^poir!... 

PHILÉAS. Si... si... il y en a. 

GEORGES. Gomment ? 

MARIE. Parle. 

PHILÉAS. J'ons dît au procureur à\\ roi 
que M. Duverney était j\i: ti avec M. Car- 
pentier dans la voiture... 

GEORGES. Bien... bien... 

M»« VILLETTE. Mais que faire ? 

GEORGES. Vite... vite... là, dans cette 
chambre. 



PAUVRE MÈRE ! 



DUVcnNET , à part. Quel parti prendre ! 
Dieu me Tinspirera. 

Il entre dans la chambre. 

JACQUELINE, accourant. Les v'ià ! 
niiLÉAS. Il était temps. 

Le procareor du roi entre, soiri de gendarmes et 
de pajsans. 
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SCENE Ail. 

GEORGKS, LE PROCUREUR DU ROI , 
M- VI LLETTE, MARIE, PHILEAS, 
JACQUELINE, Gendaemss, Paysans. 

MAniE. O mon Dieu^ veille sur lui ! 

LE PROCUREUE DU ROI , s'odressarU à 
Georges et à M"^ F'Ulette, M. Duverney ! 

GEORGES. Mon père ! il n'est pas ici , 
monsieur. 
LE PROCUREUR DU ROI. M. Duvemey n'est 



pas sorti. Carpentier seul était dans cette 
voiture qu'on est parvenu à rcjointlre et 
qui le conduit en ce uioinentà P.iiis... 

GEORGES, à part. Oh .' tout Psi perdu .' 

LE PROCUREUR DU ROI. Déjà iioiis avons 
visité partout... il ne reste plus que celle 
partie du logis... {^Aux gendarmes.) ï^ntrez 
dans cette chambre. 

Il indique la porte de droite, 

GEORGi-iS, se jetant ait-f/et*unt df^ la porte. 
Vous n'entrerez pas... on m*arrachera 
plutôt la vie. 

LE PROCUREUR DU ROI. Faiics votre 
devoir. 

On entend an coup de feu dans la chambre où est 
Durerney. 

TOUS. Cielî... 

GEORGES, entrant d^ins la chamlirc, f tousse 
un cri et sort aussitôt aocc ejjioi. Mort ! 
mort ! 

■"** viLLETTE. Georges , il te reste U 
mère!... 
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ACTE II, SCÈNE XIT. 

SPECTACLE A LA COUR, 

COMÉDIE tVACDEVILLE EN DEnX ACTES, 

par iltifl. %\)éml0n, Citbt2e et <$. :3llbttte. 

KKPIBSBNTBB POUR LA PUBMIBUB FOIS SOU LB TnBATBB DU CTMIVASI-DIIAMATIQIII, LB ?5 IVOTBMBBB 1837. 

1 

PERSONNAGES. ACTEURS, PERSONNAGES, ACTEURS, 

M. LAMPARD, serpent de la pa- LE RÉGISSEUR da théâtre de 

roisse de Ye'lizi M. BBKHAiiD-LéoN. rOpe'ra-Gomiqnc M. KleCK. 

JEAN-PIERRE, jeune paysan. . M. Joseph. COLOMBE, nièce de M. Lam- 

GRÉTRY,«oiu le nom de Fabien. M. CachAbbt. pard M"* Augusta. 

L'ëPERYIER, sergent des gardes Seigneobs zt Dahbs de la coub ; Yillagbois et 

françaises M. Sylvestib. Yillageoises ; deux G a > des fbâicçaises; Valets. 

Nota. S''adresser pour la musique h &f . Heissbr, bibitotbccaire et copiste au ttit'dtre. 

La scène se passe, au premier actr, dans ia mai son de M, Limpard^ ou viUage de P^éUzi-les'Bois ; 
an deuxième acte, au château de Versailles, 

ACTE PREMIER. 



^ Le tlieAtre représente une salle basse chex M. Lampard. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LAMPARD, Villageois, Villageoises, 

placés devant un pupitre, 
ciiOBuii, sans paroles (musique de Bf. Homiille). 

lampard. Je suis content, mes enfans... 
je suis on ne peut pas plus content. Ce motet 



est le plus beau morceau qui soit encore 
sorti de mon imagination... Mais voUs 
l'avez chanté comme de pelits anges... Si 
nous recommencions... 

PREMIER PAYSAiv. Pardon... excuse, 
monsieur La*mpard... mais je n* pouvons 
pas rester, j'ons du foin à rentrer... 



MAGASIN TllEATHAL. 



DEUXIÈME PAYSAN. Et luoi qui ai laisse 
mes dindons tout seuls dans V pré! 

LAMPARO. Du foin !... des dindons ! 

PREMIER PAYSAN. Ëcoutei-donc , cha- 
cun pour soi ! 

LAMPARD. Voilà de belles raisons à 
donner, quand il s'agit d'un chefnl^œuvre 
qui doit êlre exécuté demain dimanche 
clans notre paroisse de Yélizi-les-Bois, 
devant les cent^cinquante habitans de tout 
âge, de tout sexe et de tout rang donl se 
compose notre hameau. Recommençons. 

On reprend le cbosQrj précèdent. 

SCENE IL 

Lis MâMis, JEAN-PIERRE. : 

JEAN-PIERRE, entrant en colère. Mor- 
gue ! . . . tatigué ! . . . ventregué ! 

LAMPARD. Âli!... puisque ToilA Jean- 
Pierre, nous allons recommencer ; car, 
lorsque sa belle voix s'en mêle, ma mu- 
sique sacrée... 

JEAN-PIERRE. &t Une Satanée musi- 
que 

LAMPARD. Allons, attention !... écou- 
tez-moi bien... 

JEAN - PIERRE. Ne comptez plus sur 
moi ; je n' voulons plus chanter... ni pour 
vous... ni pour M. l* curé... ni pour au- 
cun saint du paradis.,, même pour saint 
Jean et saint Pierre, mes deux patrons. 

TOUS. Qu'est-ce qu'il a donc ? 

LAMPARD. Mes enfans, vous pouvez vous 
retirer ; demain dimanche, répétition avant 
l'of&ce. 

UN PAYSAN. C'est dit... j* viendrons 
ti etous î 

On reprend le cbotur précèdent en lorUnt, sans 
orchestre. 
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SCENE III. 

LAMPARD, JEAN-PIERRE. 
LAMPARD. Monsieur Jean-Pierre, me 

direz-vous ce que signifie la gamme inso- 
lente que vous venez de nous chanter? 

JEAN-PIERRE. Oui, que j' vais vous le 
dire, et sans plain-chant encore... Mam- 
seir Colombe, vot* nièce... où est-elle? 

LA>IPARD. Elle est allée au château de 
Malabiis porter son laitage... N'y va-t-elle 
pas tous les matins ? 

JEAN-PIERRE. Oui, qii'elle y va, et v'ià 
«r quoi je m' plains... parce qu a la porte 
flpc'cliâteau il y a toujours un tas de car- 



rosses, d^où je vois descendre des seigneurs 
et des richards si brodés sur toutes les 
coutures que ça m' fait mal aux yeux 
seulement de les regarder, ce qui fait que 
je suis jaloux ni plus ni moins qu'un loup 
cervier î... 

LAMPARD. Jaloux? et de qui, niais? 

JEAN-PIERRB. De qut ? mais de tout le 
monde !... à commencer par ce jeune mon- 
sieur qui s'en vient prendre des leçons de 
plain-chant. 

LAMPARD. Qui ça? le petit Fabien? 

JEAN-PIERRE. Oui, oui... le petit Fa- 
bien!... m'est avis que ce n'est pas pour 
vous qu'il vient ici. 

LAMPARD. Pour moi| non... mais pour 
ma musique , puisque ]e lui donne des 
leçons. Ce jeune homme aime mon ser- 
pent... Il dit qu'il veut devenir un serpent 
comme moi... Je t'en souhaite! 

JEAN-PIERRE. Morgué!... je 1' crois 
déjà plus serpent que vous ! 

LAMPARQ. Tes soupçons n'ont pas le 
sens commun. M. Fabien, mon élève, est, 
à ce qu*il m'a dit, le fils d'un bon bour- 
geois de Paris, et secrétaire de M. d'Hau- 
court, le fermier général, qui est venu 
passer la belle saison dans sa terrede Mala- 
bris.... En chassant dans nos bois, Fa- 
bien a entendu ronfler de loin mon ser- 
pent... C'était le jour de Pâques fleuries.. . 
le jeûne du carême ne m'avait rien 6té de 
iiies moyens. Fabien suivit le son à la 
piste, et il arriva dans ce hameau perdu 
au milieu des bois... il m'écouta, il m'ad- 
mira... Ma métliode de serpent, large et 
franche, lui inspira le désir de prendre de 
mes leçons, et depuis trois mois il me les 
paie trois livies par cachet... Je reçois le 
cachet... c'est mon état... mais je lui vole 
son argent... Je le lui ai dit... car le petit 
Fabien n'a pas la moindre vocation pour 
la musique en général... et le serpent en 
particulier. 

JEAN-PIERRE. Alors, pourquoi n' pas le 
renvoyer ? 

LAMPARD. Mais... à cause des trois li- 
vres susdites. Ce garçon prend quelquefois 

dix leçons par semaine et trente 

livres par semaine font cent vingt li- 
vres par mois, qui équivalent presque 
au revenu de la petite ferme que je t'ai 
chargé de faire valoir, et qui sera la dot 
de ma nièce. D'ailleurs Colombe a trop 
de vertu pour se rendre amoureuse d'un 
ignare en musique comme ce petit Fabien. 

JEAN-PIERRE. Mais pourquoi les laisser 
ensemble ici tout seuls, à toute heure du 
jour? 

LAMPARD. Dcquoi diable t'inqniètcs-tu? 
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Si Colombe reste seule avec lui, c'est que 
CÀ)|onibe9 <lont les progrès luVtonneDt 
chaque jour davantage... Colombe, doat 
la voix imite tour à tour le rossignol et 
le serpent, au point que moi et le rossi- 
{;nol pourrions être jaloux, c'est que Co- 
lombe, dis-je, donne i ce jeune borame 
les premières leçons de vocalisation, leçons 
toujours fastidieuses pour un homme de 
{jénie... Fabien veut bien se contenter de 
ma nièce en attendant . . C'est bien ! . . . 
cela me va... Mais, je te le répète, je lui 
vole son argent; car il n*a pas les moin- 
dres dispositions. 

JEAN-piKRRB. Morgué!... si vous lui 
volez son argent, il pourrait bien voler 
autre chose ici, lui !... 

LAMPARD. Assez, monsieur Jean-Pierre, 
nssez !... je monte dans mon cabinet... de 
travail... 

JEAN-PIBRRR. Oui... près du grenier !... 

LAMPARD. Pour écrire une subite in- 
spiration... 

JEAN-PIERRE. Tant que vous voudrez... 
mais, jarni!... 

LAMPARD. Silence, profane!... silence! 

Air du Serpent (de Stradella). 
Qae lesoi^du serpent, 
A la ▼ou te frappant, 
Siir les dalles raoopant. 
Et dans Tair s^«cha|f»pant, 
Toache le cœar (|ai se r\)ent , 
Car ma gloire en dépend ! 



Il sort. 
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SCENE IV. 
JEAN-PIERRE, seul. 

Vieil entêté, va!... Pour ses trois livres 
par cachet, il vendrait sa nièce et M. le 
curé avec elle... M. le curé, ça m'est égal... 
mais, morgué, j' veillerons si bien sur ma 
Colombe, que ce petit Fabien... Pourvu 
.que je n' m'avise pas de ça trop tard... 
J' frémissons d' la tête aux pieds, quand 
j' songe que d'puis trois mois j'ons laissé 
bêtement ce p'tit monsieur en tête-à-tête 
avec elle... V matin... l'soir... je m'en 
souffletterais de dépit. 

Aim : de t Angélus (opéra) . 

Tiens, tiens... 9a Rapprendra, 
Ça Rapprendra, groase béte, 
A les laisser comme ça 
Tous les denx en téte4h-tâte ! 
Tiens! tiens! tiens! tiens... ça fapprendt», 
U!la!la!... 

// se souffleUe^ 

Cependant, qnand j'y pense ! 
Colombe ni^ai me tant! 
iVcst être bien mcchant 



Que douter d* sa constance. 

Oui, j^ons reçu sa foi ; 

Je saTonsm^y connaUre. 

J^ suis aimable, mais peul>élre 

Fabien Test plus que moi ! 

Tiens! tiens!... ça t^apprendra, etc. 

Use swfflette, 

Morgué! dès aujourd'hui j' vas com- 
mencer à l'épier.... j'ons pensé c'te nuit 
que ce cellier a un' porte qui donn' dans 
la bass' cour, et quand M. Fabien et Co- 
lombe seront ensemble, par cette petite 
fenêtre j' pourrai entendr* tout ce qu'il» 
se diront. C'est qu' je n' voudrais pas épou- 
ser un' trompeuse, et surtout un' trompée! 

(// pa vers la hicame.) Oui ! oui I de là. 

j' pourrai tout entendre sans être vu 

Tiens! un général!... c'est rare dans le 
pays. 
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SCENE V. 

JEAN-PIERRE, L'ÉPERVIER. 

L*ÉPEBViEa. Pardon, excuse, homme 
des champs !.. Pourriez«vous me restituer 
la route de Versailles, que j'ai perdue de- 
dans le bois de Yéliti ? 

JEAN-PIERRB. Ça veut dire, général, 
que vous voulez aller à Versailles? 

l'épervibr. Mais oui, homme des 
champs... je suis pressé d'y arriver.... (// 
s'assied.) De plus, je ne vous dissimulerai 
point qu'un général de ma trempe n'a ja- 
mais refusé un verre de vin... toutefois et 
quand le paisible laboureur le lui a offert 
avec la cordialité qui vous distingue émi- 
nemment. 

JBAN-PIEBRC. Oh ! pour ce qui est de 
ça... c'est avec plaisir, général... En voilà 
un fier honneur qu'il fait à notre via du. 



cru: 



Il va chercher à boire. 



t'ÉPERViBR, à pari. Voilà bien l'indi- 
vidu qu'on m'a désigné : il me paraît fa- 
cile à raccoler. ... ou je ne serais pas digne 
de mon nom de rEperpter.... il est bel 
homme, et le bel homme devient plus 
rare de jour en jour.... ma mère n'en fait 
plus. 

JEAN-PIERRE. Tenez, goutez-moi ça, gé- 
néral. 

l'épervibr. Qui vous a dit que j'étais 
général ? 

JB4N-PIERRE. Tiens, est-ce que je n' 
voyons pas ça i votre belle mine... et sur- 
tout à vos galons. 

l'epervier, à pari. Ne détruisons pas 
Terreur de son ame champêtre . . ça peut 
servir les intérêts du roi. 
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JEAN-PIERRE. A la vôtrc, f;én<Tal. 

l'ÉPKRVIER, à part. Il y lieiil î {Haut ^ 
Je vous le lécipioque... (Buoant. ) Ali ! 
diable! 

JEAN-PlEniiE. Comraenlle trou vex-vous ? 

L*ÉPE11VIER. Esl-ce que vous éles du 
diocèse de Surênes, ici? 

JEAN-PIERRE. Oh! non, diocèse de Ver- 
sailles .. nous payons la diine à Tëvéque 
de cette ville : quinze futailles de ce vin 
\kj ni plus ni moins. 

l'épervier. Quinze futailles!... va-t-il 
gagner le ciel, celui-là! 

JEAN-PIERRE , lui offrant à hoire. En- 
core? 

l'ÉPERVIER, r^f/î/.va/i/. Assez, il faut mé- 
nager ses plaisirs.. . Le lirrosqui veut vain- 
cre doit s*absteuir de toute boisson... sur- 
tout quand elle ressemble à celle-ci... Vil- 
lageois.. • réponds-moi avecla franchise de 
la nature... te plais-tu dans ton état de 
vilain?... lime semble que dans ce ha- 
meau, où je n'ai aperçu sur la place pu- 
blique que des oies et des canards, tu dois 
jouir d'une société bien monotone pour 
un bel homme comme toi ; et sais-tu bien, 
tout bel homme que tu es, que tu n'es au 
fond de la chose qu'un manant ? 

JEAN-PIERRE. Vous croyez? 

l'épervier. Oui, un obscur manant.... 
quand tu pourrais être ce que la nature 
t'a fait... un homme, un demi-dieu !... im 
garde française ! 

JEAN-PIERRE. Ah ! bah ! 

L^ÊPERVlER. Paysan, n'entends-tu pas 
au fond de ton ameune voix qui te crie : 
Tu as cinq pieds six pouces, lu te dois à 
ton roi et à ta patrie ! 

JEAN-PIERRE. Oui, morf;ué, j'onsqueu- 
qu' fois entendu c'te voix-là... mais j' som- 
mes amoureux, et alors vous comprenez? 
sans ça... 

l'épervier. J'en suis^ fâché- pour toi, 
car tu m'intéresses par tes qualités non 
' équivoques... et j'ai justement là un enrô- 
lement qui te donnerait la gloire... riui- 
mortalité, et cent quarante quatre livres 
tournois avec... 

JEAN-PIBRRE. Oh ! comme tous y al- 
lez !... Et ma Colombe donc... que je dois 
épouser à la Saint-Martin? 

l'épervier. Je ne connais pas votre 
Colombe ; mais toutes les colombes di; 
France sont les tourterelles légitimes et 
naturelles du garde française, il n'a qu'àst: 
baisser pour en prendre... Tenez, moi qui 
vouH parle, je traîne à mou char toutes les 
filles du diocèse. 

JBAN-PIERHE. Exceplé ma Colombe , 
pourtant. 



l'épervier. C'est possible ! ajoutez à 
cela, mon beau grenadier, que nous pour- 
rons faire de voire Colombe une jolie pe- 
tite cantinière ; Vénus se fit bien vivan- 
dière au siège de Troyes en Cliampagnf . 

JEAN-PIERRE. C'est possible; mais)' som- 
mes trop heureux pour donner dans V 
militaire. ( é4 pari. ) Morgue, j' crois qu'il 
voulait m'enjôler. {Haut.) Paitlon, ex- 
cuse, général, j' vas à mon ouvrage. 

l'épervier, à part. IVlanant, vilain, im- 
bécile!... {Haut.) Tune m'as pas enseigné 
la route de Versailles. 

JEAN-PIERRE. C'est juste... au bout du 
village, vous allez trouver un petit sentier 
qui vous y conduira. . 

L'ÉPERVIER. Merci, villageois. (//;7£rff.) 
Je ne le pei-ds pas de vue. {Haut.) Au re- 
voir, futur maréchal de France. 

Ain nouveau de M. Hormillc. 
ENSEMBLE. 
Pilotez rorcillc \ la Toix de la gloirr, 
Elle ▼on« dit qu'un liomme gencreiix 
Doit cultiver le cliamp de la victoire, 
Kt non les champs qu'il tient de m» aïeux. 

y4 part. 
I] a beau f lire, il a beau sVn défendre. 
De l'raccoler j'ai besoin, Je ie sens. 
Pour bien prouver que TÉpervicr sait prendre 
Dans kes filets tous les goujon» des cliauips. 

ENSEMBLE. 

J B AJV-PtB RRK. 

Je n*ona vraiment pas d'amour poar la gloire, elc. 
L'Kpervier sort. 
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SCENE VI. 

JEAN-PIERRE, seul. 

Maréchal de France !... satané farceur, 
va !... Mais c'est hieu heureu.x, v*là 
M'i- Colombe ! 



SCENE VH. 

JEAN-PIERRE, à Cécart, COLOMBE. 
portant des pois de laitière et des prtits 
pauifrs. 

COLOVBE. 

Air //e C//. ToUtecque. 

Mais «!ctle hihloir'-là 
Ne mo séduit giuVc, 
Car je ne veux plaire 
Ou'.*» mou pauvre l*ierrc ; 
I\ii-n qui voudra, 
iMon gnnt, le voilh. 
Tra la, etc. 

JE\lV-PlCRnE. Jarnigoi, que j aimons à 
t' voir gaie coinm' ça, ma Colombe... pour 
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un* femme^ la gaité, c'est signe de fidélité, 
n'est-ce pas? 

COLOMBE. Ah! oui, car celle qui cherche 
à tromper n'a pas le lemps de rire. 

JEAN-piEBBE. Aussi lu ne cherches pas 
à m' tromper, toi... pas vrai?... tu aimes 
ton Jean-Pierre, et tu ne veux être qu'à 
lui, ma Colombe. 

COLOMBE, lui tapant sur la joue. Oui , 
mon gros pigeon patu... rien qu'à toi... 
au village on n'a qu'une parole, vois-tu ?... 
ce n'est pas comme à la ville, à Versailles 
surtout. 

JEAN-PIERRE. C'est encore, je gage , 
M. Fabien qui t'a dit ça ? 

COLOMBE. Lui, et tout le monde... d'ail- 
leurs quand j 'étais en Picardie, au châ- 
teau de M*"' de Moranviile, ma marraine, 
est-ce que je n'entendais pas... toute petite 
que j'étais, les discours de ces beaux mes- 
sieurs et de ces belles dames... Mais pour- 
quoi me parles-tu de M.Fabien... Jean- 
Pierre? 

JEAN-PIERRE. C'est que ce petit monsieur 
me déplaît... et que j' voudrions ben qu' 
votre oncle lui donnât ses leçons* lui- 
même. 

COLOMBE. Ce pauvre garçon n'est pas 
encore assez fort». . et pourtant, le croirais- 
tu, Jean-Pierre, quand je lui donne une 
leçon, c'est plutôt lui qui a l'air d'être le 
maître... il m'apprend des airs de Paris, 
qui sont bien plus amusans que les motets 
de mon oncle, va. . . M. Fabien appelle ça 
des duos^ des trios,,, et il les chante avec 
moi... Mais quand je veux lui donner la 
leçon de plain-chant... il n'y a plus per- 
sonne, Fabien devient bête comme tout. 

JEAN-PIERRE. Morgué! m'est avis que 
c'est un sournois qui cache son jeu. 

COLOMBE. Lui ! quelle idée ! mais rassure- 
toi, Jean- Pierre, c'est aujourd'hui sa der- 
nière leçon... M. Fabien retourne demain 
à Paris avec son patron, le maître du châ- 
teau de Malabris, tu sais ? 

JEAN- PIERRE. Le petit Fabien s'en va?., 
jarni, j'en suis ben aise... C*est que, vois- 
tu, Colombe, j' crois à ta vertu... à ton 
amour... niais M. Fabien est presque un 
seigneur. . . et les seigneurs, c'est si dange- 
reux pour les filles de village... 

COLOMBE, distraite. Tu crois?... {j4 
part,)kh\ mon Dieu! j'y pense, voilà bientôt 
l'heure où M. Fabien va venir. (HeuU,) Au 
revoir, Jean-Pierre. 

JEAN-PIERRE. Comment^ aurcvoir, mais 
i* n'ons point fait mine de m'en aller. 

COLOMBE. Ah ! je croyais. 

JEAN-PIERRE. Vous avcz l'air de vouloir 
m' renvoyer. 



COLOMBE. Moi..... je n'y songe pas ; 
mais je croyais que tu avais affaire à notre 
petite ferme? 

JEAN-PIERRE. J'y ai affaire si j' veux. 
{A part,) Est-c' qu'elle attendrait encore 
M. Fabien ? 

COLOMBE. As-tulabouré le grand carré 7 

JEAN-PIERRE. C'est fait d'à c' matin. 

COLOMBE. £tle fourrage est-il rentré? 

JEAN-PIERRE. Le fourragecst dedans I... 
{A part,) Et j' crois qu'elle veut m'y mettre 
aussi... mais nous verrons ! 

COLOMBE^ à part. Je saurai bien le faire 
partir. (Haut!) Puisque tu n'as rien à 
faire, nous allons étudier la musique de 
mon oncle. 

JEAN-PIERRE , çiçement. Oh ! merci , 
merci, avec çi que j' l'aime, la musique d' 

votre oncle c'est toujours la même 

chose. 

COLOMBE. Tiens, ce petit cantique à deux 
voix. (Elle cherche,) Yiens ici. 

JEAN-PIERRE. Non, non, je m' souve- 
nons que j' n'ons pas sorti l'avoine pour 
nos pauvres chevaux... ils doivent avoir 
besoin de manger, car ils ont bien travaillé 
ce matin, et ce n' serait pas juste de les 
laisser sans avoine. .. Il ne faut pas faire à 
autrui... 

COLOMBE. L'excellent cœur !... Tu re- 
viendras bientôt? 

JBAN-PiEBRE. Dans une bonne heure. 
{A part,) Je reviendrai plutôt que tu ne 
voudras peut-être... Allons nous poster 
dans le cellier... {Haut.) Au revoir, ma 
Colombe, au revoir... 

n tort encourant. 
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SCENE VIII. 
COLOMBE, seule. 

Pauvre garçon! il est jaloux... il a bien 
tort* . . non, non, je n'aime pas M. Fabien ; 
' mais il m'apprend de si jolis airs... il m'a 
même fait étudier dans un petit cahier où 
il y a une jeune fille qui a écouté un trom- 
peur... le voilà!... (£//d le prend dans sa 
poche,) La. bergère trompée!... D appelle 
ça un intermède. . . c'est bien amusant... 
M Philis, approchez 1... » il parait que c'est 
le père qui dit ça, et la jeune fille répond 
ce que j'ai appris... « Mon père, ne me re- 
» gardez pas avec ces yeux terribles et me- 
» naçans... je suis bien coupable !... n 
Pauvre fille. . . ça m'attendrit rien que de 
dire ça... «« Oui, vous l'êtes! » C'est encore 
le père qui dit ça à lafiUe. (Lisant.) « Elle 
» se jette à ses genoux. » ( Elle se met à ge-- 
noux. ) Comme ça... et puis elle dit : 
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« J'embraHe tos genoux. •• gricfl, spcâce, 
» mon père., «ayez pitié de votre enfant, 
» ne me maudissez pas ! *• 

y ggQsaBisQa^aosQao o aaaaeaoaaooQaagaaaQaflS < 

SCENE IX. 

COLOMBE, FABIEN. 

FAMBV. Trè»-bien, Colombe... c'est 
bien... e'esl parfait de naturel... Conti- 
nttei. 

COLOIIBE. Oh ! non, ▼•«s savez que îc 
n'oae pas devant tous... et puis c'est de la 
comédie ça... et si M. le curé le savait, je 
n'oserais plus chanter des cantitpMS à noire 
paroisse de Yélizi>les-Bois. 

FAKEN, àpoH^ riaid. Pauvre petite! 

C^iiMiH. Vous venez prendre votre 
dernière le^aM? 

FABIEN. Oui... jusqu'à Tété prochain. 

COLOWM. D'ici là, }« suis sûre que vous 
allez-oublier le peu que vous savez... pour 
naoi, je M'oublierai pas vos jolis airs d'o- 
péra, comme vo«s les appelez... Ca doit 
être bien joli, l'Opéra... je voudrais bien 
voir ça... tant sealetnentmie petite fois. 

FABIBH. Si vous vencs jamais à Parts, 
je me eliai|;e de vous y conduire avec votre 
oncle. 

COLOMtB. Et Jean-Pierre aussi? 

FABIEN. Cela va sans dire. 

COLOWIE. Jean^Pierredoit être mon mari, 
vous le savcB... et je ne veux pas avoir de 
plaisir sans lui... je suis déjà bien cou- 
pable envers cet excellent garçon de lui 
avoir fait un mystère des leçons de mu- 
sique que ie vous ai données chez le con- 
cierge de Vélizi. 

FABIEN, r/a/i/, à part. Elle croit me don- 
ner des leçons. {Haut,) Vous êtes donc bien 
décidée à vous marier... à rester au vil- 
lage? 

C0MMB9. Mais certainement... Gomme 
voua me demandez cela? 

FABIEN. C'est que la nature a mis en 
vous tous les dons qui mènent à la fortune, 
à la gloire i 

GOliOliBB. A la gloire... à la fortune... 
moi! 

FABIEN. Vous n'avez donc jamais désiré 
habiter la ville... Paris? 

COiOMBE. Paris!... le pays des trom- 
peurs, À ce qu'on dit... mais ce n'est pas 
l'embarras. 

Ain : Le pardon, 

LÀ je yerraU 
Et j^apprendraîs 
Gomme on 6«doît, 
Et par ^1 trt on ëbkmit 
Un jennt ooeor 



Dent la < 

Fait le malhenr. 
Qoel grand domnu|^c \ 
Foar être lase 
Il f«Bt c#mialtBe le danger ; 
Car rignoraoc^ 
Sans qn*on y penie, 
Dana Terrenr peut rona engager... 
Bt quand j^entendrai, 
Qoand je connaîtrai 
D'un aédnctcor le langage, 
le n*anrai plna la penr 
D*éeoater un trompeur ! 
Onî, qnand j'apprendrai. 
Quand je connafirai 
Tons let daneen de mon Age, 
Je n Wcai plna la peur 
D'être Tictime d'an trompeur. 

FABIEN. Ah ! Colombe ! Colombe! si 
vous vouliez... 

COLOMBE. Si je voulais... monsieur Fa- 
bien! 
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SCENE X. 

Les M£m£$, LAMPâRD. 

LAMPABO, pttraissattt sur têicolier. Co- 
lombe ! Colombe!... viens, ma fille»., 
viens me déchiffrer un motet fus je viens 
de composer, et qui me parait tout simple- 
ment sublime. (A Fabien.) Fabien, tu me 
dois cinq cachets, mon garçon. 

FABIEN. Oui, maître. 

LAMPARO. Viens, Colombe ! viens» pen- 
dant que c'est tout chaud. . . Fabien voca- 
lisera en nous attendant... File des sons, 
mon garçon... file... file. 

Colombe Mjoint lampaid anr reMalieri ib dit- 
paraitient. 
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SCENE XI. 

Fabien, sêui. 

Charmante fille. . . et quand je songe que 
tant de grâces... Untde talens vont être 
enfouis dans un obscur village, et près d'im 
rustre niais et jaloux... voilà bien la des- 
tinée... allons, n'y pensons plus. 
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SCENE XIL 

FABIEN, LERÉGISSBUR, hahiiléde n/dr 
et l'épée au côté* 
LE RÉGISSEUR, entrant. On m'a dit au 
château que je le trouverais dans cette 
maison sous le nom de Fabien... Eh ! jus- 
tement le voilà!... Parbleui monsieur Gré- 
try... 



SPICTAfiU à là OOW. 



GBÉTRT, SOUS iê nom de Fubiem. Oh I si- 
lence!... degrâcel 

LK BROiftSEtiii. Ab! Durdon... panlan... 
j'aiiraii dû dire M. FaWn... je le sais. 

GBÉTRT. Et quel sujet impoitnot t^im 
amène si loin du monde civilisé, buni' 
sieur le régisseur de TOpéra-Coniique? 

LB BÉGiSt^eun. Je viens vous chercher 
/ comme Ubalde et le chevalier danois 
allaient jadis cherclier Renaud... Je ne 
vous dirai fMs: Noire général vous appelle, 
mais iM. le surinlendani des menus plai- 
sirs vous demande, car il est dans le plus 
grand embarras.. r il est capable d'en perdre 
Pesprit. 

GBÉTBY. Flatteur!... Que lui arrive- 
t-il donc? 

LB BÉGISSEUB. Vous savez qu'il a reçu 
l'ordre de faire jouer demain, au spectacle 
de la cour, votre intermède de ia Bergère 
trompée^ que nous répétons depuis six 
mois... et avec quelle activité. •• vous me 
coonaisiiez... je sais l'homme des détails? 

GBÉTBY* Je le sais... je viens de Ver- 
sailles pour m'en tendre avec les décora- 
teurs «t les costumiers... tout est prêt là- 
bas. 

LE BÉGISSEUB. Et çhez nous aussi... Ja- 
mais pièce n'aura été mieux sue et mieux 
répétée. . . vous me connaissez ?.. . Un grand 
succès vous attendait et nous aussi... mais II 
ne faut plus y compter... I4 petite Breteuil 
qui jouait votre Bergère trompée,,^ 

GBÉTBY. Elle serait indisposée? 

LBEWI9SSDB, Au contraire I ella s'est 
fait enlerer la nuit dernière par Tainbassa- 
deur de Daoemarck. 

GBETBY. Quelle infamie ! 

LE BÊGisBBW. N'est««e pas? Il n'y a 
qu'un cri d'indignation à l'Opéra -Comi- 
que; moi*même j'en ai été révolté... je ne 
suis pourtant pas rigoriste... vouf me 
connaisses... 

GBiTBY. Il fallait sur-le^liauip donner 
le rdU à une autre. 

I.B BÉGIBSEUB. Quand j'ai su que la 
Breteuil éiait partie» j'ai porté le râle chez 
la Brillant. 

GBÉTBY. C'est bien. 

LE BVGiasBUB. Oui ; mais elle me l'a 
jeté au net en disant t Ce rôle lue revenait 

à& droit je ne le jouerai pas au refus 

d'une autre. 

GBÉTBY. Il fallait aller ches M«^ Phi- 
lidor. 

LE BÉoisSBom. Elle yb jouer les jeunes 
mères pour la première fois. . . demain, ce 
soir, peutp^tre. 

GBÉTBY . Et la petite Lilly ? 



tB BÉGi8BEi3t. La petite Lilly joue le 
même emploi depuis hier. 

GBÉTBY. Au diable! Mais savezF-voua 
^e la reine et toute la cour attendent de» 
main la Bergère trompée! Si mon opéra 
masique , on fouera celui deMonsigny.... 
mon avenir est compromis. 

LB BÉGiasBUB. Je sens cela; mais il 
est impossible , daus tous les cas, que le 
rôle soit su pour demain. Il faudra bien 
dianger le spectacle de la cour... cela me 
désole... vous me connaissez? 

GBÉTBY. Non, non!... le spectacle ne 
sera pas changé. 

LE BÉGISSEUB. Je ne comprends pas... 
etpouitant je nemanquepasd'une certaine 
intelligence... je m'en vante... vous me... 

GBÉTBY. Monsieur le réaisseur» retour- 
nez à Paris, et dites à M. le surintendant 
que rOpéra-CSomique peut se rendre de- 
main soir à Versailles. Ils -y trouveront, 
pour jouer le rAJe de notre bergère , une 
actrice qui le sait, qui l'a répété et qui le 
jouera avec plus de grâce et de naturel 
que toutes les actrices ordinaires ou extra- 
ordinaires du roi. 

LB BÉeiSBBim. Mais venillet observer 
que je ne puis ainsi , sur une Yague as^ 
surance... 

GBÉTBY. Booutez, mousiourle régisseur, 
il y a ici, dans ce village... dans cette 
maison même, une virtuose qui va nous 
tirer d'embarras. 

LE BÉGISSEUB. Quelque actrice en re- 
traite ? 

OBÉTBY. Non... l'espérance d'une ac- 
trice ! 

LE BÉGiaSEUB. Une actrice en herbe. 

GBÉTBY. Un jour, en chassant dans ces 
bois^avec le fermier général chez lequel je 
suis venu 6nir uion opéra du Syltfain, nous 
Urav^rsâmçsce village et nous entendîmes 
dans l'église une voix de femme qui me 
frappa. Je me mis en tête de la cultiver 
pour le théâtre ; et depuis trois mois , au 
cbAteau de Malabris, je donne à cette 
jeune fille des leçons , dont elle a si bien 
profilé, qu'elle pourrait ce soir paraître SUT 
un théâtre» dans /« Bergère ironipée^ 

LE BÉGISSEUB. Quel prodige f 

GBÉTBY « C'est justement ce petit inter- 
naède simple et naïf oue je lui ai appris, et 
que nous lui avons lait répéter déjà plu- 
sieurs fois au château... 

LE BÉGISSEUB. Ehbien!.. mais alors... 

OBÉTBY. Oui; mais voudra-t -elle con- 
sentir ?.. et son oncle , comment le déci- 
der •'.. Yoilà la question... j'espèie cepen- 
dant la résoudre en notre faveur. 
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LE BÉGiSSEUIt. Vous espérez, tous es- 
pérez... Je ne mets pas en doute votre 
talent... vous me connaissez ?... maisl'O- 
péra-Comique-Royal ne peut pas se déran- 

GRÉTRY. Ecoutez : ditcs à M. le sunn- 
tendant que je réponds de tout. Si à midi, 
demain, vous n'avez pas reçu contre-or- 
dre, rOpéra-Comique-Royal peut se ren- 
dre à Versailles. 

LE RÉGISSEUR. Demam a midi... cest 
entendu ! 

Am: 

Je rclonrnc chez nous, 
Hais demain à rotre tcpiiqae 

J*amène près de vous 
Le royal Opcra-Comique. 

GaÉTRY. 

Oai, retoamez chez vous, 
Mais demain soir à la réplique, etc. 

Le régisseur sort. 



SCENE XIII. 
GRÉTRY , seul. 
Le coup est hardi ; mais en faisant cir- 
culer dans la salie l'histoire de mon actrice 
improvisée... Mais comment la décider?., 
comment ramener à VersaiUes?.. Voici 
le compositeur qui va chercher une intri- 
gue à présent. 
juouonnnoïïïïi r" — """^ nnnnnnnnnnnwi 

SCENE XIV. 
GRÉTRY , LAMPARD , COLOMBE. 

COLOMBE. Oh! que c'est beau, mon 
oncle!... que c'est beau , ce nouveau mo- 

tet !.. 1 * *. 

tAMPABD. Petite tu as dugoat, 

toi. . . tu en as beaucoup même. 

6BÉTRY. Il paraît que mon lUustre 
maître est content de lui. 

LAMPARD. Oui, moncherFjibien... OUI, 
ie suis content de moi... Je voudrais 
bien pouvoir en dire auUntde toi, mon 
garçon ; mais nous ne faisons aucun pro- 

^'TiÉTRY. Pam! c'est si difficile lamusi- 

'^"tiiiPARD. Oui.... c'est le plus dif. 
ficîe "«arts. C'est déjà quelque chose 
S'en convenir. Colombe, tu vas ache- 
?^ de donner à monsieur sa leçon de vo- 
Llation. pendant que je vais ch« M . le 
curé, in'cnlendre avec lui pour les officra 
le d main. A propos de ça, F«b.«n. tume 
dois cinq cachets... cinq petits ecjis, mon 
garçon..!. 



GRÉTRY. Les voici, maître... 

Il lui donne dcTargent. 
LaMPARD. C'est très-bien ! très-bien !.. 
Travaille, mon garçon, travaille... mais en 
vérité, je te vole ton argent... J'ai trop de 
conscience pour ne pas t'en avertir. 
Il met Targent dam m poche. 
Aie : Au son dujijve et au Umhoar, 
C'eat ▼aiiicment que ton esprit §*appUqne 
A ce bel art, objet de tous les ^œux ; 
Mon cher ami, je sens qoe c est Achenz : 
Tu n^es pas né pour la mosif ne... 
Ponnais néanmoins ton projet, 
Tu peux devenir un sujet 
Toujours & trois livr's le cachet. 

// *or£. 

SCENE XV. 
GRÉTRY, COLOMBE. 
GRÉTRT , à part. Le moment est pré- 
cieux!., hâtons-nous d'en profiter. 

COLOMBE. Qu'allons - nous cbanter , 
monsieur Fabien? un motet de mon on- 
cle?.. 

GRÉTRY. Non ; SI VOUS le voulez bien , 
le duo que je vous ai appris dernièrement. 
Mais avant tout, Colombe, quediriex-vous 
si demain je tenais la parole que je vous 
ai donnée, de vous faire voir une salle de 
spectacle? 

COLOMBE . Demain. . . dimanche. . . 
GRÉTRY. Je veux vous mener au spec- 
tacle de la cour. 

COLOMBE. Au spectacle de la cour ! oh ! 
que cela doit être beau!... Oui, mais 
comment aller à Versailles? mon oncle ne 
voudra pas m'y mener, et Jean-Pierre est 
trop jialoux pour y consentir. 

GRETRY. Nous ne dirons rien àM. Jean- 
Pierre... et quant à votre oncle, je sais le 
moyen de le mener au bout du monde. 

COLOMBE. Le spectacle de la cour?... 
ah! je crois que j'en mourrais de plaisir.*, 
mais tromper ce pauvre Jean -Pierre!... 
je n'y consentirai jamais!... Dites donc... 
si nous l'amenions avec nous?... il n'a ja- 
mais vu ça non plus, lui !. .. il ouvrirait de 
grands yeux!... 

GRÉTRY. Oui; mais je ne puis faire 
entier- tout le monde... votre oncle, à 
cause de son génie et de sa position so- 
ciale... comme il dit... et vous, parce que 
vous chantez comme la fauvette des bois 
de Véliii... 

COLOMRB. Chanter! moi... oh! pour ce 
qui est de ça... je ne l'oserai jamais... et 
j^aime mieux renoncer à tout!... N'en 
parlons plus et répétons... 



SPKGTAGLE A LA COUR. 



GiiBTRY. Oui, oui... voyons ce duo.. .et 
les paroles qui le précèdent, tous savez?... 
(A ftaii.) AisuroDS-nous d*abord qu'elle 
pourra s'en tirer... 
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SCENE XVI. 

LEsMiMBS, JEAN-PIERRE. 

JËAN-PIBRRE , à la lucarne du cellier. 
Les v*là justement ensemble... et c' dam- 
né de général qui n' voulait pas m' lâ- 
cher... ii dit qu'il tient à me faire présent 
d'un bàion d' maréchal de France... est- 
c' que je saurais manier ça, moi?... 

COLOMBE, répétant. «« Mon ami!... mon 
» ami ! .. prenes biengai*de qu'on ne vous 
» aperçoive... » 

JEAN -PIERRE, à part. Qu'cst-ce que 
j'entendons?... 

6RÉTRY, répétant, «Rassurez-vous... 
N l'amour veille sur nous !... » 

JEAN-PIERRE 9 à part. L'auiour!... eh 
ben! ça va être drôle!... 

COLOMBB. 

Aim de M* HomuUe. 

<« Maie un rirai, je le parie, 
i> Cache près de ces lieux, cherche à nous écoater ! 
omsTET. 
» Poor mieux tromper sa jaloosie, 
» Feignons ici de chanter ! 
» Ont, feignons de chanter ! » 

JEAN-PIERRE y à foH. Voyez-vous la 
malice ! 

ENSEMBLE, TRIO. 

COLOMBE e( GBBtmT. 

« Quel bonheori qnel charme extrême ! 
» TcprouTe quand je te vois... 
M Ah ! tu sais combien je t'aime, 
N Ne ta pas trahir ta foi. » 

JBAK-piBBBB, à part* 
Ah ! jVtnnfTe de colore ! 
Me tromper ainsi, je crois, ^ 
Oui, je crois, foi de Jean-Pierre, 
Que jVntends mal cette fois. 
Ah ! jarnigoi ! c*est lui qu^elle aime ! 
J' sais trahi ! sor ma foi. 

GnBTBT. 

u G toi ! qui, dans le mystère, 
» Rends mon sort doux et riante 
» Oh ! parle-moi, bonne mère ! 
» Parle-moi de notre enfant ! ... » 

JK AN-PIERRE, parlé. Leur enfant!... 

COLOMBB. 

u Cet enfant qn'nn sort prospère 
» Sait cacher à tons les yeux ; 
» U estbean comme son père!... 

OBBTBT. 

» Gomme lui qiril soit heureux I m 



JBAN-PIBRBE, à pas t. Oh! j'élpiiffe! 
j'étouife I quelle horreur ! . . . 

REPRISE DU TRIO. 
« CJoelbonhenr! quel charme extrême, etc. » 
JEAN-PIERRE , parié. Ça suffit. 

Il se retire de la lucarne. 

ORÉTRY. Save»*vous, Colombe, que 
vous pourriez vous-même, si vous vouliez, 
figurer au spectacle de la cour?.. 

COLOMBE. Oh! vous vous moquez de 
moi, monsieur Fabien; une pauvre fille 
de village... c'est bien assez d*y assister. 

GRBTRT, à part. L'heure avance! le 
surintendant doit être arrivé à Versailles ; 
en un quart d'heure je puis tout arranger 
avec lui. (Haut.) Au revoir» Colombe , au 
revoir... bientôt vous entendrez parler de 
Fabien. 

Usort. 
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SCENE XVII. 

COLOMBE , seule. 

Il est bien temps que M. Fabien 
s'en aille pour mon repos et pour celui de 
ce pauvre Pierre ; car la tête me tourne 
avec toutes ses idées de spectacle , de co- 
médie... c'est que je crois me voir en belle 
princesse , en robe brodée , en riche man- 
teau de velours et d'or... Ah! mou Dieu! 
{''oubliais que je n'ai pas rangé dans notre 
aiterie ; il faut que l'ouvrage se fasse avant 
tout. 

Elle prend ses pots et sort. 



SCENE xvra. 

L'EPERVIER , puis JEAN-PIERRE. 

l'épervier , seul. Bon ! il y avait ici un 
ramier qui roucoulait près de la Colombe 
de ce jeune vilain... ça sent le raccolage 
d'une lieue. . . Attention ! 

JEAN-PIERRE. Ib sont partis... Ohl ta- 
tigué! je les retrouverai... Colombe me 
trahir ainsi !. .! mais ce n'est pas à elle que 
j'en veux, c'est A ce petit Fabien... ce doit 
être quelque seigneur déguisé; mais je le 
tuerai... je le tuerai. 

Il fait nn geste menaçant. 

l'ÉPBRViER. Bravo! attitude martiale... 
Vous êtes un brave achevé... vous êtes 
promis à la gloire, à la victoire p à l'his- 
toire et autres plaisirs conlempornins.». 
signez. 



fo 



llâOAdfll TBKATRAL. 



iiB^if-nsiiire. Qir'ett'-cequec'estqfaeça? 

l'épervier. Votre passqyort pour Tim- 
mortalité comme qui dirait... 

JBAN-PIVRRB. Un enrt^femeut... 

L'ÉpewtKR. Du tout ; m ettgag^ment 
pour les ganUs&ançaiscs. 

JEAN-PIERRE, Engagement... enr61e- 
ment. 

ft'ÉFSRViRR. Ce n'est fmlm mène cbote : 
Avee m enrâkemest^ e*csi fini, vous êtes 
la propriété àm roà.. , un» o» eRgagemcat, 
çan'ennageàrien. 

JBAW^PIBRBV. Eh beir! fa m'eel égal.«. 
je m' dlomie à tous , je m' donne au ro», 
afin de finre rroivc à l'Iagrale, à b perfide 
que je Ferais quittée afuut de leuwi aa 
trahinui; oui, je veux ne faire aeinbbat 
da rien..« j'étoufferai , je touebemântoit,^ 
dk jaluusie,. de nfje... maie fa me m,.. 
{R si'frne.) Tenez , général , v'ià ma cmix! 

l'epe^vier y ù part. Bravo ! encore un 
de pincé! (Haut.) nomme de la nature, je 
tW captivé .. itt es â moi! ta es fn roi! 
et tu ne t'en piaiodraa pas... d'ailleurs tu 
t'en plaindrais qite ce serait la même cL(^. 
Yoilà lesaix louis d Wque la reconnaissance 
du roi TOUS octroyé, futur caporal de 
France... 

JEAif-PlERRE. Tous m*aviez dit futur 
maréchal » tantôt. . . 

l'éperitcr. B^m! à présent, ça vous 
regarde , Ta loi ne s'y oppose ntittement, 
et le roi vous aidera de tout son pouvoir. 

jTEAif-PiERRR. Ce bou roi? 

l'épertibh. En vous offrant Fe? occa- 
sfons les plus fréquentes de vous faire 
casser la tête. . . 

jFAti-pnniRff . Ganep la tête !.. . 

l'épervier. C*est comme ça q,u*on ar- 
rive. 

lEA^v-PlERRC. Ah ben! $a me va... et 
nous boirons, et nous rirons... Vive le 
rm! vive la guerre! tra, la, la, la, la... 
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SCENE XIX. 
Les Màua , GOLOAfflF. 

Quel bruic vous frites donc J.. 

JCBAN-PIERRE. Ah! la v'ià, la trompeuse! 

COLOMBE. Un saldat ici? 

L*ÉPERVIER Pardon , excuse , sirène des 
champs; mais Tindividu ici présent n'est 
plus à votre service... il est au service du 
roi! 

COLOUBE. Que veut-il dire, Jeaii- 
Pîerre?.. 

l'épervier. Ç.i veut dire qu'il est rac- 
colë| nymphe des champs! 



coLOiiaa. Raceolé !... O mon Dieu ! 
iBAVHPinRR. Ouï , je suis raceolé, et je 
Rft'en fais gloire... 

l'épervier. Partons , firtar Gésar... 
JEAN-PIERRE. Parlons! 

a^ÉwoiWi, 

Air des Ptintains. 
Poor aller à U gloiiv, 
Aa temple de nu^moire, 
GoeHiMgfc rs TtelbîM 
En vrai toldat fran^ic ! 

iSAH-nnas. 
Plmde (MameerMlief 
Bs»^ aa pfaa Iwan sort ? 
Poor b cloire, qni m^apyelle, 
J^ yieas âf aigaer mm» passeport. 



EFf8En0LK. 



Poar la gloire oa la 
Pour allef, etc. 



Ih sarttnt. 



SCENE XX. 

COlXy^]BE, sruie, aufo^L 
Jean-Pierre î... il se seiait engagé... oit ! 
non , non , ça ne se peut pas !... et pour- 
tant le voilà qui prend la route de Ver- 
sailles , il embrasse tout le atonde sur son 
passage et ne tourac peaseuleiiieni. ItB yeux 
de mon côté.. . Que irti est-iè doue arrivé'? 
que lui a-t-ou dit , mon* Dieu ! mon Dieu ! 
que je suis uialheurensel 

Elle plèvre. 

Aim de M, Thyt. 
Jean- Pierre me délaisse 
Et trompe toos mes Toeux. . . 
Et, malgré ma tendresse, 
U s'enfuit d» 9m lieux l 
Je ne Miis pas Tolage, 
Oh! leviens... car, sans toi. 
Sans toi, daoa le village» 
Plos de bonhear pour moi. 

SCENE XXI. 

COLOMBE, LAMPAK1>. 
LAUPARD. Grande* nfeioyeMe, mon en- 
fant! Enfin Véiizi-les-Bois vient de faire 
son apparition dans^ le monde... notre 
village est découverte. . que dis-je? il est 
déjà célèbre!... grâce à moi-. Éooote cette 
lettre qu'un homme en livrée vient de me 
remettre à la porte même du presbytère, 
d'où jo sortais : « A WP. l^uipard... ser- 
» pent en chef dtt dîocèsede Versailles, 
» à Vélizi-les-Bois. Monsitur le serpent, 
M votre brillante renommée est venue jus- 
» qua Versailles... et là cour désire vous 
» entendre... demain dimanche, toute la 
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» journée... en conséquence... je tous in- 
» vite , au pom du roi et de la reine , à 
» vous rendre aiuourd'hui même «^u cbiâ"- 
» teau de Versailles. . . vous et votre serpent 
N serez logés et nourris aux frais du gou- 
» vemement , vous recevrez en •vOte one 
» indemnité de déplacement proportion- 
» née au plaisir que vous allez faire à la 
» cour. » 

COLOMBE. Pauvre Jean-Pierre ! ... 

UMPABi». Mais lu ne m'^ooates pas, 
Colombe... iu ne fmrti^es pas la joie ou 
me plonge cette fuissive ÎAaèteiidifte... 
G^ést le surintendant des menu^-plaisirs 
qui m*écrit, qui me réclawe... M veut 
Caire de moi un menu-plaisir 4u roi. . . quel 
bonnem*!... 

COLOUbê. Oh! vous pouvez bieu aller 
â la cour sans moi... 



lAMPAii». Tu rcÉMorais d'y vmtr... 
4pMBd M. le c«ré m'a donné congé 
pmut trois jours , à oondMan qiie tHms 
n'irions ni au spectacie , m sa cabaret , 
m dans k pave et aaires lieitft pi^elanes de 
la ville.... tu refuserais de me suivre et de 
ipmnr partager la gknre qtti tn'âSt^iid. . . 
Tm sais bien que j« ne peux pas te 
-fwHler... et que d'ailleurs j'û besoin de 
toi pour me faire mon chocolat... 

COLÛKHe. Ali ! mon oncle , si vous 
saviez... 

LAMPAnn. Tout mon embarras est de 
«avoir quel moyen de transport je vais 
adopter... quel est le plus déceat... pour 
arriver â la cour... de la boovrique à 
Jean-Pierre... ou de l'âne à Thomas... Il 
)f a du pour et du contre... cependant 
comme l'âne est le plus fovt,tl pourra nous 
porter tous les deux, fa me décide. {En 
dehors. Vive M. Lampard!) Pourquoi ces 
aealainaiioas ? 
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SCENE xxn. 

Las MiHBs, GRÉTRY, Yillsoeois et 
Villageoises. 
CHOEUR. 
Air: 
Qael brait, quel tapage 
Et quel étalage ! 
G^est an ^uipage 
Tout notre serpent. 
Qae inr ion passage, 
Comme hearenz prénge, 
Toat notre viHage 
Se rende & FinsUnt. 

GftÉTRT. Monsieur Lampard, mon Ulu»- 
tre maître, M. le surintenoant des menus- 
plaisirs... vonsenroie par ordre de Leurs 
Majestés la plus beHe* voiture de la conr. 

LAH PARD. Une voiture ! . . . comprends-tu 
bien tout lltonneur que ton oncle attire 
sur toi!.. Viens , ne faisons pas attendre ce 
magnifique attelage. (j4 part.)E^ moi qui 
parlais de Tâne à Thomas. Viens, Colombe! 

COLOHBE. Mon ! non ! j'ai trop de dii[- 
gr in pour ça... 

TOUS. Da chagrin !... 

COtCHiBE. J'avais un amoureux... un 
fiancé... je n'en avions qu'un, je vous prie 
de le croire. . . eh bien ! voilà que le roi est 
venu me le prendre. 

lAtfPARD. Jean Pierre!... que vettx-4u 
que le roi en fasse ? 

GOLOHiifi. Ils en ont fait un garde fran- 
çaise , mon oncle ! • 

TOvs. Un garde française r... 

COLOMBE. Ils me Tont raecoié.. . 

TOUS. Raccolél... 

onÉTKT. Pauvre petifte ! 

lahfahi». Bli bien ! rMm efémui , raison 
de plus pour venir à Versailles avec moi ! 
Saint Orphée , avec sa gnrtsnre , lira 8«n 
épouse des enfers... Dieu sait fe que je 
ferai avec mon serpent ! 
Lampard salue tout le inonde arec un ^r de satîs 
faction et d'importaace. 
REPRISE DU CHOEUR. 
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MA.GASIN THEATRAL. 
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ACTE DEUXIEME. 



Un riche salon lenrant de foyer an théâtre et y commnnîqiiant. 



SCENE PREMIERE. 
L'ÉPERVIER, Deux Gardes françaises. 

l'épervier. C'est bien ici le salon qui 
sert de foyer au théâtre de la cour. Enfans 
de Mars, tous connaissez les usages de la 
cour de France et de Navarre. Permis aux 
sentinelles favorisées du spectacle de la cour, 
de regarder par ce vestibule qui donne sur 
le tbéâtre même... permis d'ouvrir les 
yeux et les oreilles... mais défendu d'ou- 
vrir la bouche sous peine d'une prison 
plus ou moins prolongée. Il est encore sen- 
siblement défendu de laisser pénétrer ici 
aucun individu ou quadi-upède de tout 
rang et de tout sexe , au moins tant que 
Leurs Majestés seront dans la salle.. Main- 
tenant , enfans de Mars , allez vous pro- 
mener y c'est-à-dire de long en large avec 
votre fusil, dans cette galerie... (Les senti- 
nelles se mettent aux portes du fond en se 
promenant; VÉpetvier Qient sur le devant de 
la seine, ) Quel séjour ravissant!. . .. et dire 
que je viens ici depuis dix ans. . . sans avoir 
pu rencontrer une Dubarry ou toute au- 
tre... Pompadour!...'je l'aurais sûrement 
raccolée pour le sentiment, et je serais au- 
jourd'hui dans les supérieurs^ où j'étais ap- 
pelé naturellement par un physique assez 
avantageux. 

Air : // me faudra quitter V empire» 

Ce n*e»t jamais, en France, le courage 
Qoi pent donner an prompt avancement... 
Gonmi' tont le monde a V courage en partage, 
Cha^e loldat, dans cha<pie régiment, 
Serait gëoéral an premier roulement. 
De la beauté c^est donc le doux sourire 
Qui doit chea nous avancer tel on tel. 
Lies Pompadour ont fait maint immortel!... 
Et sans Venus, je me suis laissé dire 
Que Mars jamais n'eût été colonel. 
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SCENE II. 

Les MiMEs, LE RÉGISSEUR. 
LE RÉGISSEUR. Déjà sept heures! tous 
t 



ces messieurs de l'Opéra-Gomique sont dans 
leur loge... et nous n'avons pas encore de 
Bergère trompée. Ah ! monsieur Grétry!.. 
monsieur Grétryl.... dans quel embarras 
vous me mettez... 

l'épervier. m. le capitaine de TOpéra- 
Comique ne parait pas satisfait ? 

LE RÉGISSEUR. Mettez-vous à ma place, 
mon brave , vous me connaissez?. . . C'est 
comme si un jour de bataille. .. Tartillerie 
venait à vous manquer... Mais à propos, 
j'ai là une lettre pour un capitaine qui 
vous est peut-être connu... (// la montre, ) 
Le capiuine Vaudrecourt. 

l'épervier, lisant. C'est précisément 
mon capitaine. 

LE RÉGISSEUR. Parbleu ! cela se trouve 
bien.... vous m'épargnerez la peine de le 
chercher. . . car, en ce moment, je suis hor- 
riblement préoccupé... 

l'épervier. Je m'en charge; donnez... 
capitaine de la comédie.. . trop heureux de 
rendre service à un brave homme comme 
vous. 

LE RÉGISSEUR .Vous me connaissez?... à 
charge de revanche. 

l'épervier , revenant. De quelle part le 
paquet parfumé? 

le RÉGISSEUR. De la part d'une grande 
dame de la cour.... 

l'épervier, ojxurt. C'est bien une lettre 
amoureuse... {Ù la sent. ) Mon capitaine 
n'est pourtant pas beau... enfin la beauté 
a ses heures de caprice. 

Il sort. 
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SCENE III. 
LE RÉGISSEUR, GRÉTRY. 

le RÉGISSEUR. Ah I voici enfin M. Gré- 
try... Eh bien? 

GRÉTRT. Ne m'en parlez pas... Colombe 
refuse obstinément. 

LE RÉGISSEUR. Comment allons- nous 
faire? 



SPECTACLE A LA COUR. 
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oniriiY. A mon tour, comme M. le sur- 
intendant, j'en perdrai Tesprit. 

LE RÉGISSEUR. Moi qui suis l'homme 
de l'exaciitude, moi qui suis cité comme le 
modèle des régisseurs de Paris... me Toilà 
perdu de réputation . . . Mais aussi pouvais- 
je croire que M. Grétry mettrait son espé- 
rance, pour faire jouer un opéra à la 
cour^ dans une petite sotte de village qui 
ne veut pas comprendre A quel honneur 

elle est appelée Mais vous ne lui avex 

donc pas dit que nous étions les comédiens 
ordinaires du roi? 

GRÉTRT. J'ai dit tout ce qu'il est po»i- 
ble de dire; mais elle craint son oncle !... 
M. le curé... son fiancé... que sais-je, moi? 

LE RÉGISSEUR. £t la reine à qui l'on a 
promis! Il me faudra donc venir faire les 
trois saints d'usage.. . et dire à un auguste 
public. . . comme devant un parterre bour- 
geois, le théâtre royal de l'Opéra-Comique 
ne peut pas jouer devant la cour... faute 
d'une actrice... Je serai ridicule... vous 
me connaissez?... 



Mais nirtoat, ce qoi ferait pire. 

En me Toyant si négligent, 

Sa majesté poarraît me dire: 
Qoe taite»-Tons, messieurs, de mon argent? 
Anx comédiens si j'ooTre mes cassettes, 

Je le sais, je n^ai pas Tenioir 
D^aroir des actrices parfiiites, 

Mais encor faut-il en avoir. 
Vous n'arez pas des actrices parfaites, 

An moins landrait-il en avoir. 

. Mais ne pouvait-on pas dire à cette jeu ne 
fille que la reine le désire, le veut? 

GRÉTRT. Yoilà précisément ce que Sa 
Majesté a défendu.... 

LE RÉGISSEUR. Si j'étais reine ou roi, ce 
qui serait plus naturel, je me ferais mieux 
obéir que cela. Vous me connaissez?.... 

GRÉTRT. Sa Majesté s'est fait aussi ra- 
conter les amours de M"« Colombe, et des 
ordres sont donnés pour que son fiancé... 

COLOMRB, au dehors. Mon oncle! mon 
oncle!... 

GRÉTRT. Tenez... voici W^^ Colombe! 
Une heure nous reste encore... Il faut ten- 
ter un dernier effort ! 

HaOQ00QQ0O00Q009QOQC090Q>gOO 09QQQ Q Q9 O9C« 

SCENE IV. 

Les MiMRs , COLOMBE. 

COLOMBE. Mon oncle! mon oncle!... Où 
donc est'ii? il m'avait promis de me con- 
duire au quartier des gardes françaises ! 



GRÉTRT. Ainsi, ma chère Cblombe, rien 
ne peut vous fléchir. 

COLOMBE. Ahl laissez-moi, monsieur 
Fabien, laissez-moi.... c'est à vous que je 
dois mon malheiu'!...yous aviez bien à 
faire de venir dans notre village de Yélizi- 
les-Bois, pour m'apprendre toute votre 
musique païenne... J'étais si heureuse 
avant de vous connaître... 

GnÉTRT. Ah! voilà le reproche que je 
craignais... 

LE RÉGISSEUR. Mais, mon enfant, vous 
ne savez pas le bonheur que vous refusez? 
charmer la reine d'abord, et qui sait peut- 
être un [jour... un engagement au théâtre* 
royal de TOpéra-Comique... c'est uns^rtf 

COLOMBE. Je ne sais pas tout ce que cela 
veut dire... tout ce que je sais, c'est qu'il 
faut qu^on me rende mon oncle et qu'on 
me laisse retourner à mon village. 

LE RÉGISSEUR. Nous sommcs perdus !.. 
et je vais de ce pas faire avertir le surinteiir* 
dant que le spectacle... 

GRÉTRT. Un moment , mmsieur le ré* 
gisseur. . . 

LE RÉGISSEUR. Eh ! monsieur^ pensez^y 
donc... quand même cette enfant y consen- 
tirait, croyez-vous qu'il lui serait possible 
de chanter convenablement devant Leurs- 
Majestés? 

COLOMBIE. Convenablement!.... Oh!' ce* 
n'est pas encore là ce qui m'en empêche- 
rait si je voulais... Clianier... chanter., et 
tenez... cet air que M. Fabien m'a appris, 
et qu'il me faisait répéter encore hier. 

Ail lui libitum, 

LE RÉGISSEUR. Pas mal ! pas mal!... en 
vérité. 

COLOMBE. Oh! mais c'est égal... je ne 
chanterai pas, je n'oserais... 

LE RÉGISSEUR. Par exemple!.... quand 
vous avez mon propre suffrage!... et je ne 
suis pas flatteur. . . vous me connaissez ?. . . 

COLOMBE. Oh! TOUS êtes encore un en- 
jôleur, vous!... 

LE RÉGISSEUR. Je suis régisseur... Moi^ 
qui vous avais fait préparer, là, dans cette 
chambre, un costume debei|;ère... 

GRÉTRT. Un costume... et si joli! 

LE RÉGISSEUR. Tout en satin... avec des 
paillettes et des dentelles. 

COLOMBE. Des dentelles et du satin 

pour une pauvre bergère ? 

GRÉTRT. C'est uae bergère de la cour. 
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deLeunMajestët. 

OOUMMB. Yousin'eildtrvfi tsfttl.. Mais 
je n'aunib janaab su Rk^atliftsii àt tMl 
eèl«<.. 

UiiMBGMMDii. Et deux iabitleuM» f«i 
vlâ, A'TOsordvev: 

OMeiibB. S94h:6 que j'osemi» ji 
m'faabiller derant OB^di 



GRETKT. Vous le pouves sans crainte, 
Càlombe. 

Âïïtàa B&t^. 

Vbili pofi^ti,' ttitA CttAnàtt mMf iiifiiK, 
ItaiiMr roiT cet «ttratto chamunt 
Dool dk. embellit vos quinze an». 

LB RBGisftBUR, h part, 
W;«A'iè ftfîre îcî d'épijn-aitune»; 
iiC* ^.labilltioses de cet diluM 
On'» rarement U facaUë 
Oe voir de près la yériU. 

'eoiLawBB. Passe eBc<»re pour foa coacu- 
^Metf... et si y avait moyen, en attendaM 
*Varrivée de mon oodè, fe vondraîa bien 
' v6ir çé8 beAux habits de bergère. . . m&n pas 
•^ue je veuille y toucher... Da! ce seraiiifa 
ipëché... mais Ja vue n'en coûte rien! 
^GaÉTà^. Tenez! tenez! ils sont tk.u 
Que le de} vous donne une bonne idée ! 

CpLOMBB, regardaht dans Id chambre. 
Àk l comme c'est gentil la dedans! 

LB RÉGISSEUR. Écoutez, ma belle en- 
'tant... st vous vous décicliez... 
fcOLOllBÉ. iTy comptez pas... 
LE RÉGid^EUii. Non, mais enAii... si 
Vous vous décidiez, vous n'auriez qu'à tirer 
- ce cordon de sonnette... cela voudrait dire 
que vous êtes pi été. 

COLOMBE, oh! jamais!... jamais je n'y 
* consentirai... Ah ! que c'est donc joli! 

LE itÉGisSEUit. Oh ! tous pouves entrer ; 
allez, allez. 

BUe< 



SCENE V, 

GRÉTRT, LE REGISSEUR. 

GRBTRY. Vous verres que sti co^etterie 
^a nous tirer d'embarras, 
ife liÉGissEim. Oui} c'iest qtièlque thoêt 

' de gagné... Mais l'oncle! l't)nele!... eom^ 
ment le faire consentir?..; ( (ffOH/JH m&n- 

> in) et rheure s'avance... Glervai et les au- 
tres [doivent être d'une impatienee.». et 

. puis, que doivent-ils penser de moi... qui 
•uisM. t^onctuel?... Ahl monsieur^drré- 
try , monsieur Grétry , àqueile épreuve vous 

. ^e mettez ! 



wtiTRT. Si MRis ponviMB gagner Fon- 
de ou l'éloigner? 

L*H«ARnv 'M dehors. Colombe!... ma 
nièce! 

««BTRY. Tenez , le toîei! 

MM RÉOitMUR. Oui, c'eH Itit, avec MM 
iméparaliie ttisimment... i'nn portant 
Faulre. 
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SCENE VL 

Lbs MâMis> LAMPARD^ ooee son serpent. 

LA wann, apfêtuni. Colombe ! ma nièce ! 
Gobrarbe ! Te voilà, mon petit Fabien. On 
m'avait dit q«« je trourverata ma nièce ici? 

GRCTUT. Elle est en ce moment avec lei 
damies du châteriii. 

Mklnvtfm. Qoci honneur je bii proenrt 
a iiM HMcCy et dowiffA^ eHe oovt efre nèra 
d^ffvèir on onele comifténsoi ! . . . 

LB RBOMMiiiR. H eftt aûr qn« c'est une 
belle condition que la vèl^ , i nom â e t 
Lampard. 

LAMPARD. Mais je suis fnvt satisfait de 
ma position... il manquait à ma gloire de 
venir à la cothr... m''y voilà... et dès que 
j'aurai, comme on a paru le désirer, joué 
devant la reina èe Fran ce » ie n'anvai plus 
rien à daMMiAer mi cM... qni tewi les di- 
manches m'entéttd, j'Oie lé ditie, avec un 
nouveau plaisir. 

GRBTRT, ifuia réfiéeki. Et voua êtes tout 

Srêt, mon noUe maltle, à wnafÎBre «uten- 
re de toute la cour? 

tAVrAitD. Ton ndble tnaMre est tou- 
jours prêt, et dans ce moment sortont, 
^ktt à M. le suriMendâitt des nfeftus plai- 
sirs,qui a quadruplé mes moyetfs. . .par l'ex- 
cèllettte (^hènsqu n iti'afWit faire atii dépens 
de Sa Majesté. .. et pxàs ce diable de vin dte 
Ghampa£[ne, qtfe \t ne connaissais pas... 
r61 de Lampard... tii'a frappé snr les 
tierfs , dti point que j'en serai étotir- 
dissatilt. 
LE RÉOtgsTOtt , àpdri, "Cest le mot. 
LAMPARD. Mais, ou est Colombe?... dans 
Fëtiitrement àt là glofare, j'ai oublié la 
natutt... fe ne lé Vois que trop... La cour 
est un séjour dangereux... Deux énormes 
péchés depuis ce matin... l'orgueil et la 
gourihanaise... Làttipard, mon aml^ ne 
transigez-vous point avec votre conscience 7 
lorsque vous parlez de deux péchés... n'y 
en a-t-il pas 1m troisième ?... eette dame 
qui m'a dit avec un œil . . . quel œil !.. . Vous 
tious restez au spectacle?.... au spectacle ! 
moi au spectacle !... Et que dirait M. le 
curé?... Ah! cherchons manlèce, et fuyons 
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ce lieu dé perdicidtii... cftr, ]é ne le sens 
^etrop... un autre ofril comme celui de 
tecÉl^i-rheot'e» et je n'àUrAitpM I* force de 
feVi âaiiit Afttoiné. 

tÈ RÉooKrBtm. Ainsi, notul nous àftt- 
tons en vainr ^ue rffldstrè M. LâmpSç^d 
voudra bien hoMnéi' hotfe speétade de sa 
présence? 

UWAM. Le êpectàd^l mm p»É, mon- 
rieur, non ^... PàbieHk^ sait ((tte te curé 
dé YéHzy ne plaisanté pas sut* ce chapitre, 
et il à rftison. . . Qoattt à mot^ je nie cMÂtâit 
perdu sif je nietudtf le pied diins tm thëâ'^ 
tre. 

LB RÉGissBOft, à pàff. Comment... il ne 
srit même pas qu'il en est si prb ? 

ëfktnr. C'est que Aion illustré midtre 
ifit jamais Vu dé théâtre. 

ÊBi^uiseini. En téiité! 

LAMFAno. Jamais^ monsieur, jtttnais ]é 
n'Ai mis le |ded d«ms cé gouffre dé GfiFphai*^ 
naum. . . le théâtre est une invention dés 
philosophes». . Et qui travaille pour le théâ- 
•©?.,. dcs^ ccnmottÉ qui vont ni foi ni 
loi!... un Diderot... un Voltaire... un 
maître André, lé perrUduier. . . dont les 
impiétés, sdon M. le eure^ oui ocqisionné 
le tremblement de terre de Lisbonne. 

LBHB6iS8Bun. Vo^ez-vous (al 

lAMPARD. Mais il leur en cuira... M. le 
curé m*a raconté que dans mie ville de la 
iudée, les Sarrasins, les comédiens et les 
philosophes.. ^ (c'est la même secte) araîeot 
préparé dérisoirement un enfer... en pein- 
ture... ua enfer simulé... Qu'arrivart-^il ? 
c'est que, lorsque les comédiens et les phi- 
losophes^ y furent réunis... cet enfei' si- 
mulé devint un enfer véritable, où les phi^ 
losophes et les comédiens furent grillés et 
lâcis jusqia'audernier, y compris le public, 
même celui du paradis. 

ift nBOwmiw^ Il pttdrtflt que M. L«m- 
pard n'aime pas lesphilosophes. 

LAMPARD. M. le curé de Vélizy et moi, 
nous les exécrons... dee impies qui vou- 
dnuent renverser le» autelo et Ice lutrins... 
des ignares qui n'ont jamais touché un ser- 
pent de leur vie ! 

OBBTav. Ce n'est pas comme M. de 
Btt£fon. 

LAMPABD. Quel esV encore celui-lâ? 

LB BBGISSBUR. Un hcwMne qui a écrit 
Thistoire des serpens depuis la cfëttlion du 
monde jusqu'à vous. 

LAMPABO. M. Buffon est bien honnête... 
Mais ma nièce... messieurs, ma nièce!... 
la morale ne veut pas qu'cAle soit plus 
long-temps séparée ae moi. 

n remonte la fcine. 
GUBTBT, 6ia$ au régisseur. Tâcher de le 



fléchir serait peine perdue. . . il ^aut mieux 
s'en débarrasser. 

LB BÊGiBSBOB. Oâi , îhm comnn en t 
faire? 

Ici oh entend sonner. 

LAMPABo. Qa'e$t-ée donc?... est-ce là 
cloche de quelque oiéce? 

LB ICÊGISSKÙR, à part, l^aûvre lionune! 
o'esc la soBBeUe du diéâlre. 

LAMPARD. Est-ce que je serais près de la 
chapelle du chAéeaA ? 

GRBTRT. Noble maître... cette cloche 
annonce que Sa Majesté est prête à vous 
entendre. 

LAMPARD. Ah ! eufin.. je vais donc Voir 
cette reine si belle... 

GRÉTRt. Non , l'étiquette lé dëlend , 
mais vous serez près d'elle... On Va voué 
conduire dans une salle du château, où 
LeursMajestéSvout écouteront d'une travée 
fermée par un rideau. 

LAMPARD. Comment ! ... le roi aussi f 

LE RÊGISSK17R| à part. Oh ! je devine ! . . . 

iBautà Lampard.) Le roi aussi... derrière 
e i^ideau ! 

GRÉTBY. Et là, vous joueres vos meil- 
lews motets. 

LAUPABD. Ik sont tous bons. 

LB RtoM8Ei7lt. Eb bien ! voUs les jouereé 
tous. 

LAttPAftn. Tous!... J'en ai eeUf fibgt- 
sept... 

LB RÉortseuil. Et vous ée cesserez que 
Im^Bqu'une voixdouceet toute royde. . .voua 
aura dit : C^est àSsez ï 

GRBTRt. Bt taiit que vous n'entendit* 
pAs cette tOiie... vous joueres toujours... 
toujours ! 

LAMPARO. Et conSment sannti-'je ^e 
Leurs Majestés sont contentée? 

GRÉTBY. Mais... au ton avec lequel ov 
fous aura dit : C'est assez! 

Son de ctoche prolonge. 

LAMPABD. Je comprends... Conduisez- 
moi vite... Leurs Majesté sonnent à toOr 
de bras. 

GRÉTRY. n faut le placer dans la salle 
où l'on serre les objets qui servent aux 
représentations. 

LB REGI88BCJR. Bravo! dans la salle des 
accessoires... excellente idée ! 

âim: 

Vtftfezf... teiieif...U glsfi^e^ontappieBe, 
Votre detthi ici a'aeoomplin. . . 
Et, ponr disfraire ane reine «nfsi belle, 
En ce s^onrUmtie rcnniral... 

LAHPARD. 

Noèfe imdutti'eàf, ^ce à toi, je m'éKve'! 
Ca we conooit, ear le «rpeiit lOttrBot 
Qni fit jams «lamnet notre mère Etc, 
Etait bien cùr tiftoini sédaiaanf qn€ toi. 
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AUotti, allons où la gloire m'appelle, 
Ooi, mon destin ici s^acoompbra ; 
Et ponrdbtraire nne reine u belle. 
En mon serpent tont se r^nira. 

oaiTaT et lk aioissaca. 
Venes, Tenez, la gloire tous appelle, etc. 

Lampard sort avec le régie seur. 



SCENE VIL 

GRÉTRY , seul. 

Colombe est encore là... et la porte est 
fermée... c'est bon signe... Allons faire 
prendre courage à MM. les acteurs ordi- 
naires... Ab! Toici M. Jean-Pierre qu'on 
amène... La reine a touIu qu'avant tout 
les amans fussent réunis. 

11 sort par le thdktre. 

SCENE VIII. 

L'ÉPERVIER,JEAN-PIERKE, en garde 
JrançaUe, 

JEAN-PIBRRE. Jarni !.. que de corridors 
'«t de recoins... c'est pire que les bois de 
Vélizy. . . Ditesdouc, sergent. . . maintenant 
que vous n'êtes plus général. . . 

l'épervibr. Silence sous les armes !... 
d'abord, et puis vous me direz quel service 
vous avez rendu au grand Jupiter, pour 
qu'il vous accorde, après un jour de ca- 
serne, l'honneur de faire une faction plus 
ou moins longue dans ce séjour, où les jeux, 
les ris et les amours se donnent rendez- 
vous, quand il y a fête au palais. 

JEAN-PIERRë. Et je verrai tout ça? 

l'épbrvieb. En regardant par là, si c'est 
votre bon plaisir. 

JEAN-PIERRE. Tiens! toules ces petites 
lucarnes!... ça ressemble aux lanternes 
magiques qui viennent à la foire du vil- 
lage. 

l'épervier. Tout ce que je puis vous 
dire, c'est que vous êtes un heureux fan- 
tassin. 

JEAN-PIERRE. Yous croyez?jeme trouve 
pourtant bien malheureux... depuis la 
trahison de ma Colombe. 

l'épervier. Ta Colombe, imbécile!... 
une petite fille de village... Ne vois-tu pas, 
nigaud, que tu as donné dans l'œilde quel- 
que grande dame de la cour qui aura été 
subjuguée par ton physique enchanteur. 

JEAN-PIERRE. Paspossïble! 

L'ÉPERViEn. Puisqu'on t'envoie chercher 
à la caserne par ordre supérieur de la 
beauté... et que je suis chargé de te con- 



duire mystérieusement dans ce salon, de 
t'y mettre en faction, et de te donner pour 
consigne de te promener dans cette galerie, 
en attendant que Cupidon, l'enfant ailé, 
te dise confidentiellement : Jean-Pierre, 
mon garçon, viens-t'en par ici. 

JBAN-PIBRRB. Et faudra- 1- il que j'y 
aille? 

l'épervibr. Ah! voilà Tembarrassant 
de la chose... Parce qu'il y a dans la loi 
militaire un diable d'article qui dit : « Tout 
» garde-française qui désertera son poste 
» du palais où le roi fera sa résidence , sera 
» fusillé dans les vingt-quatre heitres. » 

JEAN-PIERRE. Rien que ça... 

L'ÉPERViER.Pour la première fois. C'est 
à toi... ô heureux fantassin, de bien pe- 
ser dans ta sagesse la réponse que tu dois 
faire à Cupidon.... Triomphe... sois heu- 
reux ; mais, souviens-t'en , les dragées de 
la gloire sont cruellement dures... je t'en 
avertis. 

Il fort. 

eoy coQaQ<QQ9aQaoQ9a9Qa9 M a<OQacaaaas 9 g<e9« 

SCENE IX. 
JEAN-PIERRE, seul. 

En v'ià une position !.. mais ma réponse 
à Cupidon est toute prête!... je lui crie- 
rai , comme disait l'autre factionnaire à 
c' matin : m Passez au large.» D'ailleurs, 
est-ce que je peux en aimer une autre qu'la 
perfide?... Mais elle ne le saura pas... j'ons 
ti'Op de fiarté dans l'cœur pour ça... Mais 
où donc m'a-t-il mené, c' damné sergent. . . 
qu'j'avions pris pour un général.'^.. Som- 
mes-nous-t'y bétes au village... ( On entend 
le son du serpent,) Qu'est-ce que j'entends 
là ? on dirait que c'est le serpent de M. Lam- 
pard ! Où est - il donc? Oh! ime belle 
dame ! 

Il se promène an fond er disparaît un instant. 

WQoiooQOOOoaa o oeQoaQOQOQQftaoooe^QagooQQQobo 

SCENE X. 

JEAN-PIkRRE, COLOMBE, at^ec son 
costume, 

COLOMBI. 

Air nouveau. 
Ah ! qnc je suis gentille 
So-T^ '- rostame-ih! 
Pour une pauvre fille 
Comme cela me Ta! 
Voyez comme cela me ya ! 
Si j'étais sûre qn^aa yillage 
Ça ne rtnt pas h se savoir. 
Je crois que j'aurais le courage 
A la cour de me faire voir... 
Ah ! que je suis gentille, etc. 
JEAN-PI SRRB, reparaissan. Elle est en^ 
core là... Que vois-je? Colombe! 
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COLOMBE. Jean-Pierre ! . . . c'est toi. . . c'est 
bien loi... ob! que je suis Leurense!... Je 
puis te voir... te parler... me justifier. 

JEAN-PIEBRE. Vous justifier! Oh ! mana- 
selle^yotrevoix est douce et juste, comme dit 
votre oncle... mais votre cœur est faux 
comme son serpent ! 

COLOMBE. Mais si tu savais... 

JEAN-PIEBRE. Je sais tout y mamselle... 
et quand je ne saurais rien... est-ce que 
votre présence à la cour sous ces beaux ha- 
bits... ne m'apprendrait pas la vérité? 

COLOMBE. Oh !... vois-tu, je suis fran- 
che... et j'aurais bien du plaisir à rendre 
service à la reine... mais... si ça te fâche 
que je sois à la com\. . écoute , Jean-Pierre, 
je sais que cet escalier don ne dans le parc. .. 
le parc est encore ouvert, retournons à 
Vélizy. 

JEAN-PIERRE. Vous quitteriez pour moi 
tout ce qui peut vous retenir ici !.. . 

DUO. 

Aift nouvean (de M. Tbys). 

Ah ! qu'il est doux, ton langage, 
Tiens ! j^en pleurons li demi ! 
Tu reTÎendrais au village 
Prés de ton premier ami ! 
Ah ! jamtgoi ! tu Tivrau pour moi ! 
Et! moi ! pour toi !.. tu me rends ta foi ! 
Quoi, pour me prouver ton amoor, • 
Tu renoncerais à la cour !... 

COLOHBI. 

Tu peux croire à mon langage; 

Je n^aime pas à demi... 

Oui, je reviens au village. 

Auprès de mon seul ami ! 

Va, rassure-toi, je n'aime que toi ! 
Moi, pour toi, je te rends ma foi. 
Oui, pour te prouver mon amour 
Je-^eux soudain quitter la cour. 

ENSEMBLE. 

jiAH-^iiaai. 

Ah ! jamigoi ! quel moment pour moi I 
Tu reviens à moi ! j' sommes tout en e'moi J 
Jamigoi ! qnel moment ponr moi ! 

"COLOMBI. 

Oui, rassure-toi. 
Je n'aime que toi. 
Je ne veox que toi, 

Non, m^, non, non, 

Jamais que toi. 

COLOMBE. Viens!., viens!., suis-moi, 
partons!.. 

JEAN-PIERRE. Partir!... partir!... oh lia 
scélérate! elle voudrait me faire fusiller 
dans les vingt-quatre heures... 

COLOMBE. Jean-Pierre... 

JEAN-PIERRE. Assez causé, manuelle, 
fi ! que c'est mal à vous de vouloir me faire 



fusiller. . . comme un innocent que j 'suis. . . 
pour vous débarrasser de moi ! . .. 

COLOMBE. Il est fou... Jean-Pierre... 

JEAN-PIERRE. Suffit! Avec de biauz ha- 
bits trompeurs comme cela , on ne peut 
être qu'une trompeuse... moi., je suis un 
guerrier fini ... et je ne pense plus tant seu- 
lement à vous.. . Portez , armes ! (// nut son 
fusil à droite J et reprend sa faction.) A ma 
faction !... 

COLOMBE. Mon ami!.. {Jean ~ Pierre 
disparaU. ) Il ne m'écoute plus. . . £h bien. .. 
va... ça me décide... je jouerai., je ferai 
plaisir à madame la reine... et après, je 
me jetterai à ses pieds et je lui demanderai 
le congé tic Jean-Pierre; ils m'ont dit que 
qnand je serais prête , je n'aurais qu'à ti- 
rer... ce cordon... Eh bien... je le suis... 
( Elle tire le cordon de sonnette,) Ah !.. mon 
Dieu!., je tremble... j'ai consenti... il n'y 
a plus à reculer... mais comment vais-je 
faire ? il me semble que je n'oserai pas en- 
trer... et quand je serai entrée... je crois 
que je ne pourrai plus sortir!... 

•Q0<Ce<Q9QSOQ00Q9 W WCOQ0C9QQ>aQ<OB0O9QQQC 

SCENE XI. 

LE RÉGISSEUR , COLOMBE. 

LE RÉGISSEUR. Ah ! belle comme un 
ange ! ah I je savais bien que vous vous 
décideriez!... je m'y connais... vous me 
connaissez... Mais... voyons, ma chère en- 
fant, avant de descendre au théâtre, si 
vous avez bien saisi les diverses positions 
de votre rôle... D'abord > le savez-vous un 
peu? 

COLOMBE. Oh! pour ça... je le sais, et 
sans manquer un mot. 

LE RÉGISSEUR. Yous voilà déjà plus 
avancée que la plupart de ces dames... 
Tenez ! voyons , vite avant qu'on com- 
mence... dites-moi quelque chose de votre 
grande scène... c'est la plus difficile... je 
vais vous donner les répliques... je la sais 
par cœur ; je l'ai fait repéter tant de fois! 

COLOMBE. Oh ! bien volontiers! 

LE RÉGISSEUR. D'abord... mon enfant, 
n'oubliez pas... que vous êtes une ber- 

gère trompée. •• marchez les pieds en de- 
ors... et la tête haute, un peu penchée 
sur l'épaule. . . comme nos premiers sujets. . . 
cela fait bien... Yous allez jouer avec 
Clerval... Ne vous approchez pas trop de 
lui. . . car il fait toujours des gestes passion- 
nés... et vous pourriez attraper... quel- 
que... Ce qui ferait rire tout le monde... 
et nuirait au pathétique de la scène... 
quand vous serez embarrassée de vos bras... 
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prenex le coin àe lotrt tablier... c'cit 
traditioa de rOpÀ^a^Gomi^iBC... turtoul, 
cpiand TOUS chanteres » dites les fiatolcs n 
▼ou» ▼onlei , nuis que l'on enCeude la ma- 
nque»., c'est encore une Uradilion... chas- 

les juste... ce n'est paa une tradition 

maif ça Csit mieux... pardon* si je voua dis 
tout ça... Je suis l'bomine dea petits di- 
tails.. . vous me connaisse^?. . .Voyons, met- 
tex-TOus à la troisième position et < 
ces... 
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SCENE XII. 

Les AttifEs, JEAN-PIERRE, reparaissant 
au fond du théâtre eijaisaru sa faction^ 

HEAH^PIEU^B , à part. Eoc^TC vn ? 

LE mtoaSEW , iéoétant. « J^b ! quoi^.. 
1» c'est vous, ma belk ^nlant* que je ne- 
» trouve h la oaur , sou9 ces riches habits! . • 

C0L0M9P » » Oui... puii c'est nw>i que 
» vous avez délaissée, abandonnée sans 

9iiii{.«* JAçi, iqii« rima av«» dibdKWP- 

» réc... » 

JBAN-PIEARX , à part» Celui-là aussi... 

LE RÉGISSEUR, répétant. « De grâce, 
» paris plus bas... On peut nous enten- 
» drc*f^ et si IfS ^^^ savait... h 

jB^m-piERRE , à pftrtf II a peur, le ça- 

pon... 

COLOMBE , répétant, « Le roi le saura « 
» iponseigaeur.^r car si vous ne me &itea 
» pas justice , si vous ne me rendex pas 
» l'honneur que vous m'avex ravi... j'irai 
» me jeter aux pieds de Sa Majesté et je lui 
» dirai < Sire , le comte de Liuiojr .est un 
» infâme qui s'est introduit daos le mo- 
f deate asile d'up vieillaid"*f » 

jEAN-piERRB, à pari. Pauvre serpent, 

vaJ.M ^ 

LE RÉGISSEUR , répétant, « De grâce !».. 

COi(«oifBE. » Pour séduire une jeupe 
» fille f et a menacé ensuite de la faire je- 
I» ter dans les fossés de son cbâtiçau. ..Oh ! 
» c'est infâme ! 

LE RÉGISSEUR. » Yoyons.., calmex- 
» vous, ma belle enfant... Si je vous ai fait 
» du chagrin , je puis tout réparer avec de 
1» l'or*.* des bijoux... Vous n'aurez qu'à 
n désirer, 

COLOMBE. « De l'oj... de l'or à moi! 
ah ! ce n'est pas là ce que je veux.,. 
Aïs nonçfaum 



» Ma pauvre bergère 
» Qni Ton* donna Mm coenr» 
» ainsi qu'à ton vieux père, 
» Rco4«s safia rbawMtir. 



» Vflîacmenl votre or fariUe, 
w Vos bijou sont sans prix : 
IV Je œ Tenx, pauvre BUe, 
9 Qa'un père poor mon fils, m 

JEAN-PIEBBE , à part. Elle en a deui(. 

COLOMBE , répétant, m Pour mon fils, qui 
» est Tirnage vivante de son père... » 

4BAN-P1EBEB , à part. Il ne doit pas être 
beau... 

LE BÉGISSBUE , iQ releçant. « Ma chère 
» enfant, ne comptex pas là-dessus; voua 
» êtes jolie, aimable, vertueuse... maia 
» mon rang me dëfend de votis épou- 
» ser.. » 

JKAM-PIEBBB , ai>anç€Mt. Morgué! Uti- 
gué.,, vous rëpouserex... ou vous direz 
pourquoi. 

LE BÉGISSECB. Hein ? qu'est-cë ouc c'^ 
que ça!... Oh ! il méprend pour le séduc- 
teur!... 

OrM. 

GBBTET, entrant. Eh ! vite, vite, venex , 

ma chère Colombe... on va lever le rideau. 

Le régisseur et Grëtry emmènent Colombe. 

leaeeosQBQfaaaaeaB fl WaQaoaeooat i aoaeoaaaQtgai 

SCENE XIIL 



JEAK.PIERHE , 

En v'iiiiue effrputée!... mai^j 'aimons 
mieux fa... un, «a m' auffisMiuait, deux, 
ça m'amuae^ c'est drAle! et moi qui allais 
l'épouser comme un benêt que J 'étions... 
J' suis trahi! et pourtwl elle était si 
douce, si bonne... #t aPU aerpent d'onde, 
c'est lui qu'en aat eause... (Ni I si je l' te- 
nions. . . mais ou est-il ?.. où se eaebe-t-il ? 

ee iw ^ wOTwn aeeaBsaa e aasBaaqsiso w siss w sBaBa eu 
SCENE XIV. 

JEAN-PIERRE, LAMPÀRD, tout range. 

LAMPAED f tout essoufflé, \Ii çient tomber 
lourdement dtm^ ua/auteuil- Leurs Majestéi 
sont insatiables de plaisir... 

JEAII-PIERRB. Le v% !... 

LAMPARP.Mai9 je suia atéDué.,. C'est 
qu'ils ne disaient jamais assex!... c'était 
flatteur^ mais c'était btea essoufflant ! 

JEAN-PIERRE. Quol qu'il a donc? 

LAMPARD. Il est possible que Leurs 
Majestés n'en eussent pas as»ç» i mais j'en 
avais trop... je commençais même à dé- 
libérer... en soufflaiii... si je dMoanderaîa 
f^râce... quand enfin une voix, une voix 
orle,., uoe voix royale... m'a erié... Vou- 
lex^vousbien vous taire... là*bas... Ça m'a 
étonné d'abord; mais en réfléchissant.', .ilest 
impossible de témoigner sa satisfaction 
d'une manière plus délicate. . . Voulex»vou8 
bien voua taire... ça veut presque dira... 



SPBCXAfiU 

ne TOUS fatiguez pas dftrwtage 

le génie était toujonxv là mais 

le souffle allait wiaayiar L.. alora je n'ai 
plus rien entendu... la cour s'est retirée 
dans un religieux àlence... je les avais 
extasiés... ça n'est pas surprenant... je 
m'extasie presque toujours moi-même... 
Et quel singulier ameublement dans le 
salon où ils m'ont fiiit jooer... des armes... 
des guirlandes... une grande lanterne» des 
jambes de chameau... et des fimits en 
carton... j'ai maaqtté«.. me hnser une 
dent.*. M. le curé m'srak bien dit que 
tout était faux à k cour. Mai» ma nièce!., 
où est ma nièce ? il est leasM de retourner 
àVélizy... 

JEAN-PIBBBB. Moxgué ! }' GTois qu' TOUS 

pouvez ben y r' tourner sans elle. 

LAHPARD. Jean-Pierre! c'est toi, mon 
pauvre garçon... Tu as tu ta fiancée .î* 

JBAFI-PIEBRR. Mamsell' Colombe qu' 
tous voulez dire ?... oui, que j' l'ai tuc... 

LAHPARD. Pourquoi cette colère? Co- 
lombe n'est Tenue à la cour que pour ac- 
compagner son oncle. . . que Leurs Majestés 
Toulaient absolument entendre... etqulb 
ont pleinement entendu... je m'en flatte I 

JEAN-PIERRE. Moi, j' crois plutôt qu'all' 
y est Tenue pour se faire épouser par son 
séducteur. . . ou plutôt par ses séducteurs. . . 
car ils sont bien deux... et les marmots 
aussi. 

LAMPARB. Des marmots!... des séduc* 
teurs! tu extraTagues, tu me fais l'effet d'un 
serpent qui voudrait jouer la monaco. 

lEAN-PlBRRE. Qu'estrce que j'entends là?. 

LAMPARD. C'est la Toix de ma nièce !... 

JEAN-PIERRE. La Toix de Colombe!... 
{Regardant du câié du théâtre.) Encore un 
qui veut l'enlever... et un jeune encore... 

LAMPARD. Enlever ma nièce !.. . 

JEAN-PIERRE. Un instant, un instant... 
je ne le souffrirai pas ! 

U s'élance en dehors. 

LAMPARD. Oui ! oui ! défends-la ! . . . 
sauve-la!... 

JEAN-PIERRE, en dehors. Arrêtez! ar- 
rêtez! 

Murmures dans la conlisse. 

LAMPARD. Ah! mon I^ieu! qu'est-ce 
que c*e8t que ça?., des maisons... des 
arbres en peinture... je suis assassiné! 
trahi !... c'est un théâtre. 

Il ic jette sur on fanteaii. | 
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SCENE XV. 

LàMPAVD, AoAma^SiaMMxa^ Dames»^ 

entrant par toutes les partes • JE^- 
PIERRE, COLOMBE, LE REGISU 
SEv R» 

CHOEUR, 
ta pliiUante surprise 
Que cause son amour... 
Ab ! long- tempe sa oàéprlse 
Fem rifQ la conr. 
JEAN-PIERRB, emÊrani e€ poriani Gùhm^. 
Uv'là.... k f'U, morgue! j* sommea 
arrivé à temps ! 

LB RBGiMBDR. Le butoT.... rimbéGtle! 
tenir ainsi interrompre notre opéra au 
lihn beau moment. . . 

#BAiv--MBRiUB.G'«st ^a^\\ allait braTentent 

renle?er !... 

IR RBGiMEUft. Cominent, grosse b£te! 
ne vois-tu pas que c'est une comédie ?. . . 

JEAN-PIERRE. Une comédie ! 

LE RÉGISSEUR. Un Opéra ; comme qui 
dirait... une frime... 

JEAN-PIERRE. Un' frime!... oh! ma 
petite Colombe!... 

LE RÉGISSEUR. Que Va dire la reine de 
tout ceci?... Je .suis un régisseur désho- 
noré. . . 



SCENE XVI. 
Les Mêmes, GRÉTRY. 

GRÉTRT , entrant, La reine , monsieur 
le régiMeur, a ri aux larmes de Ta venture, 
et elle est enchantée... 

LAMPARD. De moi?.. 

GRÉTRY. Non ! du ulent de mademoi- 
selle Colombe. 

COLOMBE. Mon oncle ! mon bon oncle I 

LAMPARD J a0ec dignité. Laissez-moi , 
mademoiselle, tous avez compromis mon 
serpent ! 

GRÉTRY. Monsieur Lampard, pour le 
plaisir que vous avez fait à Leurs Majestés, 
(à pari) qui ne l'ont pas entendu, {haut) 
la surintendance des menus plaisirs vous 
fait remettre une gratification de quinze 
cents livres... 

LAMPARD. Quinze cents livres... c'est 
magnifique! le roi fait bien les choses, 
mais je lui en ai donné pour son argent. 

GRÉTRY. De plus, la reine accorde k 
votre charmante nièce une dot de mille 
écus pour épouser M. Jean-Pierre. 

JEAN PIERRE. Jarni! est-ce que je le 

Ok \ «pMM guigno»! 



so 
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SCENE xvn. 

Les Mâmes, L'EPëRYIER. 

l'épervier. Rassure-toi, Tillageois pa- 
cifique ; le roi t'admije, mais il te congé- 
die... Voici ton enrôlement : tu Tas 
rendre l'uniforme qui appartient à la 
compagnie, mais tu peux garder les cent 
quarante-quatre liyres... avec lesquelles 
tu es libre de me payer à déjeuner si ça 
enure dans tes intentions. . . 

JEAN PIERRE. C'est dit, morgue ! et nous 
boirons à la santé du roi et de la reine. . . 

LE RÉGISSEUR. Quel dommage! elle 
avait si bien commencé... c'est égal, 
monsieur Grétry, je croisque M^^* Colombe 
nous reviendra quelque jour et qu'elle fera 
la gloire de l'Opéra-Comique. 

LAMPARD. Comment, M. Grétry!.. Fa- 
bien était M. Grétry ?... 



Ckantani* 

O Richard! 

Une fièvre brûlante... 

Monsieur Grétry, deux bommes comme 
nous sont faits pour s'entendre. 

COLOMBI. 

Ai» : Une fièvre brùianic» 

T/A qaittë mon village 

Pour Tenir à la cour. 

Dans ce brillant sdjour 

C'est un pins bean langage, 
Messieurs, il me serait bien donx 
De pouvoir l'apprendre de vous. 

GBoanm, montrant Coiombe. 
* De notre débutante, 
MessiearB, combles Tespoir, 
Pour la rendre contrnte. 
Venez souvent la voir. 

* fanante pour les departemens ; 
Voyes, elle est tremblante, 
En vous est son espoir, 
Pour, etc. 
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ACTE II, SCi:»"^K XVI. 



SUZANNE. 



COMEUIE-VAUDEVILLE KN DKbX ACTES, 

|lar MM. MiUsmUt et Cii^tnr (^tttnot , 

H«rR«SKf«TBIt rOOR I.A PRRMIRRK FOIA, \ PARIS, SI R IR THRATRR nil PALVIS-ROYAr, I.R 2^ MOTKMRKE IS iT. 



PEÂS ON NAGES. A C JE URS. 

LE COLONEL GUÉRTN (45 anO. . M. Lkmi^ml. 

M«« PICHARD, sa cousine M"»» Théodork. 

SUZANNE, orpheline M»' Déjaïet. 

SAINT-ALPHONSE (Raphaël). . . M. Lr.VAs.Hon. 



PEHSONNJGES. ACTE LUS. 

MARTIAL, clofiiesliqu*» du colonel. . M. A. Toi!'»»'. 

fTENEVlÈVE, sa ft-mmc W"" Lemknm. 

BAPTlSTE,îîroomrli'Sainl-Alphonsc. M. Bac.iifi.vr i». 
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ACTE PREMIER. 



Le théâtre reprusente un petit salon de campagne, 
fleurs; à gauche, la chambre de Suzanne. Porte de 
gauche, un piano; quelques gravures de batailles de 

SCENE PREMIERE. 

MARTIAL, puis GENEVIÈVE. 

MARTIAL, étendu dans un fauteuil^ b/i mor^ 
ceau de pain à la main. Dieu !... quel bon 
air que ce Saînt-Mandé!... Il nest que 
huit heures du matin , et vrà déjà inoa 
troisième déjeuner !.. - 

GENEVIÈVE , lui frappant sur r épaule. 
Gourmand!... 

niARTl.AL , faJ.mnt un soubresaut. Oh î . . . 



A droite du spectateur, nne fenêtre garnie de pots dr 
fond, ouvrant sur un vestibule. Meubles simples. A 
Pempire. Un guéridon. 

marne Martial!... ma femme... que cV<ît 
béte de faire des peurs cointne ça!.. 

GENEVIÈVE, ui^ec ironie. Et poltron par- 
dessus le marché. A cette tournure hémi- 
que,qui est-ce qUi reconnaîtrait un débris 
de la grande armée?... 

MARTIAL , gravement. Ne la calomniez 
pas, Geneviève... cette valeureuse grande 
armée!... Je n'en faisais point partie acfi- 
vement!... A la vérité... mon père, véné- 
rable grognard de la dix-septième... vou- 



MAGAblM XllËATKAL. 



lait absolument me faire mordre à la 
pondre à canon.... mais quand on n'est 
point né pour une partie, c'est le diable 
pour s'y mettre ; et à notre départ pour 
la Russie... 

Aie: Elle a trahi ses sermens et sa fois . 

Le aac sur 1 ' dos, et V fusil sous le bnis, 
Nous tra^ersioDs fièrement rAlIemagne; 
A chaqn* coup cl' feu j' ralentissais le pas. 
Et j'regardais du cAtc d' la Champagne ; 
Soudain fardeur m'emport' je ne sais oti , 
Mais c' nVlait pas sur 1 chemin de Uoscou. 
Oui, mon ardeur m^emport*, etc. 

GENEVIÈVE. Je te conseille de t*en van- 
ter... 

MARTIAL. Je ne m'en vante pas. Mais 
on a du cœur ou on n'en a pas, comme on 
a le nez aquilin ou camard ; c'est un don 
de la nature. Aussi le colonel Louis 
Guérin, qui m'avait pris en affection, rap- 
port aux belles actions de Tauteur de mon 
étrC| me dit un jour : «Martial, mon gar- 
çon... je crois que tu ferais un mauvais 
soldat, je vas te prendre pour domes- 
tique. » 

GEi^EViÈVE. Et tu n'as pas même l'es- 
prit de ton nouvel état... Tu te soignes 
d'abord, toi!... et puis tu songes à ton 
maître quand tu as le temps. 

IIARTIAL. Dam!... puisque je suis do- 
mestique ! . . 

GENEVIEVE, haussant les épaules. Tu de- 
vrais mourir de honte!.... Un si brave 
homme ! . . . qui se sert toujours lui-même. . . 

MARTIAL. Pardi! je ne l'aurais pas pris 
sans ça. 

GENEVIÈVE. Enfin , quand il a acheté 
celte maison, où mon père était concierge. .. 

Air : Un homme pour faire un tableau. 

Il n^a fait ici (|n^ des heureux. 
Chacun V bénit dans V voisinage! 
Et not^ mariage, à tous deux, 
\y sa honte fut encor Touvrage !... 
Il comptait qu^ ton amour pour moi 
Tepargnerait plus d'un* semonce, 
Et que i' ferais quelqu* cho4* de toi... 

L^ regardant en haussant les épaules. 
Mais, mon pauvre ami, j*y renonce !... (bis,) 

MARTIAL, tTun air suffisant. Ah !.. . marne 
Martial!.... vous ne dites pas toujours 
ça.. ..hum!... hum!... 

GENEVIEVE, d'un air prude. Taisez-vous, 
monsieur. L'appartement de M»* Pichard 
est-il prêt? 

MARTIAL. La cousine du colonel?.... 
cette grosse petite maïuan , qui se donne 
vingt-huit ans , et qui date de la prise de 
la Bastille?... j' peux pas lasoulfrir !... 

UKNEVIÈVE. Pourquoi?... 



MARTIAL. Elle vous traite un domesti- 
que... comme un laquais!... elle qui était 
blanchisseuse quand le colonel est parti le 
sac sur le dos!... Mais parce aue défunt 
sou mari , le gros marchand ae bois de 
Lieursaint , lui a laissé d' quoi... elle se 
donne des airs... (Riant.) Elle croit tout le 
monde amoureux d'elle!... 

GENEVIÈVE. Jusqu'à ce pauvre colonel 
qu'elle cajole... parc^ qu'il est baron!... 
Elle veut être marne la baronne I 

MARTIAL. Par exemple!... le colonel est 
brave... je le sais... mais s'il l'épousait, 
je ne le garderais pas une niinute de plus. 

GENEVIÈVE, Vécoutant. Attends donc... 
Quel bruit!... 

Elle regarde. 

Aie : Oui^ sur notre passage. (Marr charmant.) 

CVst une citadine 

Qui s'aiTét'... je devine ! 

Ccst Ja chère cousine ! 

* MAATIAt. 

Madam^ Pichard ! tu crois? 

GEZisviivB, à la fenêtre. 
Eh oui, vraiment... cV«t elle... 
J'entends qu'elle querelle ! 
Sa douceur naturelle 
Fait reconnaîtra sa voix!... 

ENSEMBLE 

De la prudence, 
Car sa présence 
Me fait d'avance 
Trcipbler de peur!... 
Que tout s''appréte, 
Ou sur nof té te, 
J^ crains la tempête 
Et sa fureur ! 

GENEVIÈVE, en sortant. J' cours prendre 
ses paquets... ( Rtponda^U. ) On y va! on 
y va! 



SCENE II. 

MARTIAL, seul. 

C'est, ma foi, vrai!... un carlin et une 
perrucbe!... c'est bien elle!... J'ai envie 
d'aller prendre l'air à Yincennes. . . je n'aime 
pas à l'envisager, cette femme!... Ah! 
bah !... quand on a vu les Cosaques... on 
peut voir bien des choses ! 

OOOOOO OOO 00O08OOOAO0OOOOQOOO0OCMOOOBO0OO0O 

SCENE III. 

M«- PICHARD, MARTIAL. 

M"* PICHABD , au fond. Prévenez mon 
cousin!... Ah! quelles voitures!... quelles 
routes!... les chemins de fer ne seraient 
pas plus durs... (S'assryant.) Je suis mou- 
liip.... 



SUZA]N^E. 



MARTIAL, à pari. Le fait est qu'elle ine 
parait plus endommagée que la dernière 
fois ! . . . (La r^^ar^nl.) Absolument les rui- 
nes du Kremlin!... 

M"* PiCHARD. C'est toi, Martial?.... 
QuVst-ce que tu fais là?... 

MARTIAL, saluant. Vous me faites hon-> 
neur, marne Pichard... et vous, pareille- 
ment? 

M"" PICHARD, regardant au/ond. Merci !.. 
Eh bien, Geneviève!... Où va-t-elle donc, 
avec Cocotte et mes cartons?... 

MARTIAL. Dans le vieux bâtiment du 
jardin... 

urne PICHARD, montrant la porte à gauche. 
Pourquoi pas dans le pavillon que j'occupe 
ordinairement? 

MARTIAL, àpar/. Boni... ça va la vexer!.. 
{Haut,) Ah!... c'est que pendant votre 
voyage , madame Pichard , le colonel l'a 
fait remettre à neuf. 

M"» PICHARD , dCun air agréable. Mon 
appartement? 

MARTIAL^. Il est joli! Âh ! des esculp- 

tures... des papiers chinois... des petits 
meubles pareils. .. C'est le colonel qui a tout 
choisi. 

naïc PICHARD, adoucie. Ce pauvre cou- 
sin... une attention si délicate!... 

MARTIAL. Oh !... M"* Suzanne... y a 
été bien sensible. . . 

M*°* RICHARD, étonnée. Hein!... M"* Su- 
zanne?... 

MARTIAL.. C'était pour elle... c'est elle 

qui rhabite \j4part,) La v'ià déjà écar- 

late... 

M"*« PICHARD. Disposer de nbon apparte*- 
ment!... 

MARTIAL , à part. Bon ! ça tourne au 
violet!... 

M** PICHARD , piquée. Me reléguer dans 
le vieux bâtiment!... Et qu'est-ce que 
c'est que M'^* Suzanne.... une ouvrière... 
une espèce de servante?... 

MARTIAL. Du tout!... unc charmante 
fille, bonne, espiègle... et jolie!... {A part,) 
Bien!... elle pâlit!... la v'ià tricolore à 
présent!... 

M»* PICHARD. J'entends!... une petite 
aventurière!... 



AiB : Tengttetie un pttii de mon âge. 

Au ton léger, aux manières frivoles, 

An langage bien doucereux , 
Et qui céans par de belles paroles 
Aura séduit et son cœur et ses yeux. 

MABTUL. 

Bon Dieu ! quelle erreur est la vôtre !.. 
De beirs paroFs ! pauvre enfant, j^ vous promets^ 
Pais(|u eUe est mueU',qu^eU' n'a jamais, 
Pu dire un mot plus haut que Taatre. 
Dit un seul oiot plus haut que Tautic. 



M"** PICHARD. Muette?... Ah!... je me 
rappelle confusément.... Oui, Suzanne... 
cette jeune oipheline. . . une catastrophe. . . 
à rage de six ans !... Mais mon cousin la 
faisait élever dans une petite ferme de 
Bretagne?... 

MARTIAL. Oui... mais à votre départ, il 

Ta rappelée près de lui Ça le distrait. . . . 

ça l'amuse!... C'est qu'elle' vous a une in- 
telligence , un esprit... un cœur!... n'y a 
que la langue qui n' marche pas... mais 
on la comprend tout d' même... Ses yeux 
babillent avec une vivacité... elle a des pe- 
tites giimaces si drôles ! . . . des bras qui 
vont (il l'imite) d'ici.,, de là... en haut... 
en bas. . . comme le télégraphe. .; Le colonel 
en raffole, quoi!... 

M"** PICHARD , à pari. Je SUIS restée ab- 
sente trop long-temps... {Haut,) Ce n'est 
pas une raison pour oublier les égards que 
1 on me doit... et je vais m'en expliquer... 

MARTIAL. Justement^ j'entends le colo* 
nel... (.^ par/.)Ellc étouffe!... l'affaire est 
enbontraiti. 

Q0O9WCQCOO»OBQ0OQ€0000Oa999QQ9Qe>OO0O»Wi« 

SCENE IV. 
Les Mêmes, LE COLONEL. 

LE COLONRL. Eh ! la Toilà , cette chère 
cousine !. . . Depuis six mois je vous croyais 
enclouée dans votre Normandie!...* 

M"^ PICHARD, fembrassanJl. Ah! cou- 
sin!... vous ne savez pas ce que c'est que les 
procès!... 

LE COLONEL. Non, Dieu me damne!... 
je n'ai jamais plaidé qu'à coups de ca- 
non ! ... et nous avions un gaillard qui était 
un rude avocat dans ce genre-là. ,, (La rc' 
gardant,) Mais vous paraissez fatiguée?... 

M"« PICHARD , dCun air pincé. Oui , un 
peu indisposée... 

LE COLONEL. Parce que vous êtes par- 
tie à jeun !... Si vous aviez pria, comme 
moi, deux petits verres en vous levant ! 

M»« PICHARD. Ah ! l'horreur!... 

LE COLONEL. Martial... fais servir le dé- 
jeuner... 

MARTIAL. Dans la salle à manger, colo- 
nel?... 

LE COLONEL. Non, ici!... 

MARTIAL, d'un air câlin. Ah! la salle à 
manger. . . c'est plus frais.. . et puis Gene- 
viève y a déjà mis le couvert... 

LE COLONEL , souriant. Paresseux !... 
tout ce qui peut lui éviter de la peine... 

urne PICHARD. Vous êtes bien bon de le 
souffrir... (D'un ton impérieux,) AUoos 
donc^ Martial... dès que votre maître vous 



MAGASIN THEATRAL. 



a donné un ordre!... Le déjeuner dans ce 
salon... sur-le-cliamp... 

MARTIAL, à part y Oi^ec humeur. Oh l.,, 
madame j'ordonne... nous ne pourrons 
plus rien l'aire de monsieur, à présent!... 

LE COLONEL. Et que Ton serve dès que 
Suzanne sera prête. 

Martial tort. 

uuoiTOTi î*^^Ttin rft?rr?'*''"*'*T fTi^riTririT^tT^ 

SCENE V. 
LE COLONEL, M«* PICHARD. 

M"* PICHARD , à part. Encore M"« Su- 
zanne... (Haut,) Je suis charmée que nous 
nous trouvions seuls^ cousin. Je ne suis 
point ombrageuse, encore moins mauvaise 
langue... Grâce au ciel, comme disait feu 

mon mari, M. Pîchard je ne me 

chauffe pas de ce bois-là .'...Mais lorsqu'on 
vous mit à la demi-solde... et que, par un 

hasard heureux , je me trouvai veuve 

presque en même temps nous nous pro- 
mîmes de resserrer nos liens de parenté, 
aussitôt que la succession de mon mari se- 
rait liquidée. 

LB COLONEL. Oui... c'était un projet... 
M** PICHARD. Tout-à-fait sortable... 
Vous avez.... quarante»'*^*^ ans... mot 
j'en ai vingt-huit... 

LE COLOMBL. Ça! je ne puis en douter... 
car voilà dix ans que tous me le dites. 

M"** PICHARD. Et je me trouvais si bien 
engagée avec vous. . . quependant ce voyage, 
entrepris pour mon procès, j ai repoussé 
tous les adorateurs!.. Ah! je vous réponds 
qu'ils ne me regardaient pas deux fois!.. 

LE COLONEL. Je le crois!... vous êtes 
d'une fidélité.'... 

H*^ PICHARD. Ahl... je n'en ai écouté 
qu'un seul !... encore, parce que mon avo- 
cat me conseillait de ne pas le brusquer... 
c'était M. de Saint-Alphonse , ma partie 
adverse! . . . Jeune homme charmant. . . mais 
le plus grand scélérat!... Il voulait m'é- 
pouser pour terminer nos différends ; et 
moi, toujours par les conseils de mon 
avocat, je ne disais pas non... vous con- 
cevez?... pour arriver à une transaction !... 
car le monstre avait déjà gagné en pre- 
mière instance... Et pour me faire perdre 
de vue le soin de ma défense , il ne me 
quittait pas d'une minute, m'accablait 
de prévenances, de sermens passionnés... 
il me signa même une promesse de ma- 
riage... si bien qu'étourdie par ses protes- 
tations d'amour... je laissai passer sans y 
songer les délais de l'appel. .. 
LE C0L0:vEL. Ah! diable!.. 
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A» : Lè/çer comme le papilton. 
G^est le pli» Doîr de tous les trait», 
La veille, il m'*adorait encore !... 
Me faire payer tous les frais, 
El fuir comme tin vrât me'teore ! . . . * 

Le ooLoifBL , riant. 
Far set sermens vous désarmer.'.*. 
Oh i le compère, je le jure. 
Doit avoir appris Tart d'aimer 
Dans le code de procédure. 

M»* PICHARD. Oh! je le retrouverai!... 
je me vengerai !... Mais revenons à vous , 
cousin... et c'est après des preuves d*iifi 
attachement aussi pur, aussi profond... 
que je vois établie près de vous une jeutie 
fille... une rivale!... 

LE COLONBL. Une rivale?... 
M"' PICHARD. Ne vous en défendez pas. . . 
cette petite Suzanne!... 
LC COLONEL. £b bien ? 
H"* PICHARD. Vous l'aimez?... 
LE COLONEL. Si je l'aime!... corbleu!... 
je le crois bien!... mais comme inoa en- 
faut... 

M"» PICHARD, secouant la télé. Ta I ta ! 
ta ! ta !... je ne suis pas dupe de ces atta- 
cliemens paternels... Vous en êtes amou- 
reux!... 

LE COLONEL. Moi? 

!!"»• PICHARD. Votre trouble, lorsque 
vous prononcez son nom... 

LE COLONEL, un peu ému.J a Y tux(\iic cinq 
cent mille diables me servent de cravate, . . 
Amoureux!... Est-ce que je l'ai jamais 
été?... est-ce que je puis l'être?... vou.s 
savez bien que non... puisque je vous 
épouse!... 

M"* PICHARD , tendrement. Alors , pour- 
quoi me donner des inquiétudes?... Je ii«* 
blâme . pas votre humanité envers uiif 
pauvre enfant... mais, dans ces cas-là , on 
lui fait un sort, ou paje sa pension dans 
quelque hospice!... 

LE COLONEL, tremhlant de colcre. Dans 
un hospice!... Suzanne!... mille ton- 
nerres !... 

lime PICHARD, effrayée. Colonel !.,. 
LE COLO:>'EL. Pardon ! j'allais vous trai- 
ter comme un csporal prussien!... dans un 
hospice!... Suzanne!... vous ignorez donc 
l'engagement sacré. . . Ëcoutez-uioi. {A près 
une pause.) Quand j'arrivai à l'armée , et 
que j'eus trouvé mes épauleties de capi- 
taine au bout de mes cartouches... j'avais 
un ami , madame... un brave camarade... 
paysan comme moi... mais qui, moins 
heureux , ne fut jamais que sergent! 
Dominique m'était dévoué comme un 
frère... et plus d'une fois il reçut le coup 
de baïonnette qui m'était destiné.. . Je 
crois, Dieu me pardonne ! que le pauvre 
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diable m'aimait autant que sa femme et sa 
fille f qu'il traînait toujours avec lui ; sa 
femme en vivandière , Venfant en guise de 
havresac sur le baril de sa mère ! A Mos- 
cou, lorsque la flamme dévorait tout« et 
que chacun tremblait pour un ami, je 
cours au quartier de Dominique. . . la mai- 
son qu'il habitait n'était déjà qu'un mon- 
ceau de feu et de décombres !... 

M"* PICUARD. Ah! mon Dieu!.. 

LE COLONEL. Sa femme avait été étouffée 
par les flammes!... lui! je le vois encore... 
seul , son enfant dans les bras ; sur une 
poutre suspendue en l'air, à demi consu- 
niiée et prête à chaque instant à se briser 
sous ses pas ! Il marchait, il courait... fu- 
ricuXt désespéré. .. cherchant une issue , et 
ne rencontrant partout que la mort ! . .. tous 
les regards le suivaient avec effroi ! tons 
les bras étaient tendus vei-s lui ! ... Je voulus 
m'élancer... je demandai des échelles... 
rien!.... impossible d'arriver jusqu'à lui! 
il ne restait qu'une chance... aidé de quel- 
ques soldats , je liai à la hâte nos man- 
teaux , sur lesquels nous reçûmes l'enfant 
suffoqué, évanoui mais respirant en- 
core!... Un cri de joie s'échappait déjà de 
toutes les poitrines!... Dominique allait 
s'élancer à son tour... lorsqu'un craque- 
ment horrible. . . ah I . . . (Se cochon t lo figure 
dans ses, mains et U9ec larmes.) Quand je 
rouvris les yeux, il était étendu à mes 
pieds. . . pâle, sanglant! . . . sans pouvoir pro- 
noncer un seul mot!... il me montrait sa 
fille, avec un reeard suppliant... je lui 
serrai la main... il me comprit... et il re- 
tomba mortr... 

M"*' PICHARD , émue. Quel coup af- 
freux!... 

LE COLONEL, s'essuyoni les yeux. Ce n*é- 
tait pas le seul!... sa pauvre petite Su- 
zanne !... cet événement terrible avait' pa- 
ralysé des organes trop faibles... sa voix 
ne proférait plus que des sons pénibles , 
inarticulés... 

Aim de Colalio, 
Oai, le deslin en comblant tous ses maux^ 
Me lui laissa, poar parler de ton père, 
Qne des larmes et àitt sanglots ! 
Qa*elle retrouve en moi son appui tntelaira... 
C^est mon enfant, c^est mon enfant chéri ! 
Et jVntends bien le langage si tendre 
De ses regards!... Car j'af, pour le comprendre, 
L'amonr d^un père et le cœur d'nn ami. " 

urne PICHARD, confuse. Ah! pardon!... 
ces détails que j'ignorais... 

LE C0L0!VEL, d'un ion ferme. Retenez 
bien ceci, madame Pichard, je vous épou- 
sera; je lai promis et après tout, au- 
tant vous qu'une autre; je vous connais, 
et ça m'évitera Tennui de faire ma cour. » 



Maisje ne me marierai qu'après avoir as- 
suré l'avenir de Suzanne... un avenir bril- 
lant, heureux ; j'y sacrifierai ma fortune, 
ma croix, ma baronnie, dont je ne me soucie 
guère... tout ce que j'ai... Elle épousera 
qui çlle voudra... entendez-vous?... et si 
celui qu'elle choisira n'avait pas d'amour 
pour elle, corbleul je me charge de lui en 
donner, moi. 

urne PICHARD. Eh! mou Bien, cousia!'. 
nous n'aurons pas de dispute là-dessus... 
elle m'intéresse autant que vous, mainte- 
nant, cette chère enfant ! {Secouant la 

tHe.) Mais la marier.... vous aurez peut- 
être de la peine?... 

LE COLONEL. Parcc qu'elle ne parle pas? 
c'est un avantage de plus,- je m'en accom- 
moderais bien, moi ! . . . Siuanne d'ailleurs 
rachète cela par tant de qualités... de 
talens!... 

M"' PiGHAnn. Bes talens?... 

LE COLONEL. Parbleu!... depuis qu'elle 
est revenue de Bretagne , je lui ai donâé 
tous les maîtres possibles, et elle en a pro- 
fité!... elle peint comme Isabey, joue du 
piano... comme la musique de mon régi- 
ment; et puis on parviendra peut-être à la 
guérir... 

!!«• PICHARD. C'est bien chimérique!... 

LE COLONEL. Bu tout!... j'ai consulté 
les plus fameux médecins... 

M«« PICHARD. Eh bien?... 

LE COLONEL. Eh bien!... ils m'oDt tous 
répondu qu'il n'y avaitpas de ressources!. . . 
ça m'a donné de l'espoir... et hier encore 
j'ai conduit Suzanne chez un célèbre doo 
teur allemand qui vient d'arriver à Pa- 
ris, et dont on raconte des cures éton^ 
nantes. 

M»* PICHARD. Un charlaUn!... 

LE COLONEL. C'est possible!... maisuir 
charlatan qui guérit vaut mieux qu'un mé- 
decin qui ne guérit pas. B'ailleurs celui- 
ci a un air de bonhomie, de simplicité qui 
inspire la confiance. 

H"^ PICHARD. Enfin, que vous a-t-il 
dit? 

LE COLONEL. Rien!... il a examiné les 
yeux, les gestes de Suzanne... lui a fait 
prononcer avec peine quelques sons... 
puis il a pris mon adresse, et nous a con- 
gédiés en promettant de m'envoyer sa 
consultation. 

ll«e PICHARD. Il vous enverra la note 
de ses honoraires... que vous paierez... et 
vous serez tout aussi avancé qu aupara- 
vant... 

LE COLO.NEL. Chut! chut!... j'entends 
Suzanne... et je ne veux pas devant elle... 
n remonte la scène. 
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li*« »HnAttB, à part. Rien n'est dëMS- 
.poré I... eia««c un pteu d'adiesse... 

SCENE VI. 

lu» M Amm, SUZANNE, puis MARtiAL 
ti GENEVIEVE, qui apporteniia iaSie 
et le déjfuner sériai, 

'Suzanne, avec nn bouqoet à la main, qu'elle cache» 
entre en coorant et »ante an coa du coionel. 

Ll COLORKL. 

Aia : P^oy^z donc aeschfveux fCtiflort). 
Chère enfiuit! {La regardant.) Voyez donc, 
La voilh tonte en nage ! 
Elle Tient, je le gage. 
De contir le canton I 
Quel démon ! 

Suzanne Cimite en souriant et comme si elle ré^ 
pétait : Quel démon ! 
Ll cOLOff IL , sévèrement . 
Rtsqner d^étre malade!.. 
D^uiie telle escapade, 
Ah ! je TOUS punirai.... 

L'essuyant a^ec son mouchoir. 
Oui, \e vont gronderai ! 

Suzanne U câline, 
MaÎ4... allons... calme toi... 

ji lui-même. 
Pauvre enfant! je le ¥oi, 
Par me f&cher f ai beau commencer, 
n isMi loujoun liuir pac Tembraiacr. 

Mais d'oà venez^TOUS, voyons?. .. {Suzanne 
lui présente un bouquet et indique que c'est 
pour lui qu'elle a été le eueiiiir.) Tiens! ma 

ituï... 

W^ FiCHAiiD,à part. Sa file I . . . 

XE <M>LOMBL. Des roses de haies... au 
fisquede s« déchirer les mains!... 

M** MQHAEO, à pwi.^ton ne me pr éyient 
fas... 

tB COLONEL. Merci y ma bonne Si»- 
zanneL.. 

M** PlCBiUift, allmU premJre une fleur 
dans wi vase, et ù part. Petite sotte!... qui 
s'avise d avoir de la mémoire... (Haut.) 
.Permeltezi cousin, que je vous la souhaite 
bonne et heureuse... 

LE CttiX>!SBL. Merci, merci, cousine!... 
Suzanne regarde AT*"' Pichard OQec étonne^ 
meai. Le colonel à Sumune,) C'est M»« Pi- 
chard, dont je t'ai parlé... (Bas à M^ Pi- 
dmrd.) Gommeat la lrouvei*vous? 
' m^ MCHARD » se contraignant. Fort 
Uenl... 

Smanne, à part, avec une petite giisMPe indiipH 
^n>lle n'est pas beik. 

LE POLQUEL, à Suzanne. Une bonne 
eoMÙne, que j'aime de toute mon ainel^*. 

Suzanne allant h H»* Pichard, fait signe qaMk iwjt 
Vmfm aussi. BUe lui Mcre la main TÎfcmeaL 
K*«tPiGftANi. Boiine petite !...(^/Mr<.) 

■Ue lU^dUlofue les^doigts... 
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&E09LONBL, o^ec èonhemie. Les meem 
aimiilcs de la BreCaene!... 

OBfiBViBVB. Le déjetuicr , monsieur 1' 
colonel . 

LE COt.ONBL. Allons, à table!... (^Su- 
zanne.) Ta promenade t'a donné de ran- 
pétit.^.. 

WZANNB , gaiment, fait signe quexmx... 

M.\RTIAL. Je crois bien... moi qui ne 
sors jamais. . . je dévore ! . . . 

n mange h la dérobée une pomme qu'il a prise sur 
une assiette. 

M"* PIGHARU, faisant asseoir Suzanne 
auprès délie. A côté de moi , chère en- 
fant!... je yeux que nous soyons bonnes 
amies; car ce sera bientôt à moi à veiller 
sur vous avec la tendresse d'une mère... 
et dès que le colonel sera mon mari... 

SUZANNE, étonnée et montrant le colonel"^. 
Lui?... 

MARTIAL, k part. Son mari !... 

GBNBViàVB , à part. Oh! là , là... 

LE coi.O^BL, 6ar. Pourquoi diable 
lui parler de ça?... 

!!«• piCHAno. Il faut bien qu'elle le 
sache... (Offrant à Suzanne.) Un peu de 
crème, mon petit chat?... 

^ SUZANNE, sèchement et repoussant son «»- 
sietie. Je n'ai pas faim!... 

LB COLONBL, éton^sé. Tu n'as pas faim!., 
comment?... (s^uzanne porte la main à sa 
têU comme si elle souffrait. Le colonel in^ 
quiet.) Allons!... elle va être malade, à 
présent!... 

!!«• PICHARD, serwmt le thé. Un peu de 
migraine que le thé dissipera... 

LE COLONEL, appelant Martial qui mange 
de câté.Une lasse, Martial?... vite donc!... 

MARTIAL, la douche pleine. \o\\k\... (Il 
veut SB dépêcher, tréhuehe, la tasse tombe et 
se brise, la soucoupe lui reste à la main.) 
Oh!... ^ 

LE COLONEL, en colère. Maladroit!... 

MARTIAL , immobile. La soucoupe n'a 
rieh, colonel!... 

LE COLONEL, yûrietfx et se leoant. Juste, 
la tasse peinte p%r Suzanne!... Sapre- 
manu!... 

SUZANNE, courant à M ot h calmant. 
C'est ma faute! c'est moi qui l'ai pousaé 
comme ça ! ne te fâche pas. 

LE COLONEL, s*apaisfint. Si c'est toi... 
c'est différent... tu as le droit de tout cas- 
ser ici... mais ce butor... 

GENEVIEVE , èas à Suzonne. Bonne de- 
luoiseUe... 

MARTIAL, deméa». Un vrai séraphin!... 

•^•nl ee qui. dans U rAle de Scanne, est écrit 
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w GOLONBL. Cet imbédle^!. .. s'iirtMwit 
tenue... il n'en fait jaiDais dlaujUreft... 

SUZ/viMi« , mùntratài à Martial Us déhrU 
de lu tasse. Enlevé tout cela, ei va«^*en!... 
( Câiinaitt le colaneL ) Pour te r^udr« la 
bonne humeur je vais nie mettre an piano. 

LE COLONEL. Ah bien oui... ça me fera 
plaisir... 

Elle coart s^y placer et prëlnde. HitrttaJ est.MVti. 

HT* PiOiiAitO , prenani sa tasse de thé. 
Excellente idée... j'adore la musique... 
toutes les âmes smsibles !... (ji Suzanne.) 
Quelque chose de tendre 1... de circon- 
stance!... 

JRrganfant le cohtnei. 
Oui, c^en est fait, je me maiie. .. 
Un air charmant, qui ma toujours &it v^ 
nir les larmes aux yeux... 

GKNEVIBVE , à part. Et à son mari 

Suzanne commeiice arec lioroear Tair : Oui^ c'en 
t9tfait, je me marie ^etk faisaiit laoKmeen-dcMons 
ft 1I"« Picharcl, cpi bat la mesure à contre- 
temps. Puis elle indique qu'elle va lui jouer nu tour 
et prend rapidement le duo delà Fausêémaf^ie ; 
Quamf on a la soixantaine, oie, 
LE COLGi^EL , frappant la mesure à son 

tour. Ah! il est tiÀ*joii aussi celui-là...' 

Chantant^ 
Quand où a la Mn^cntaiae, 
EntM no«» c*cat bien k peine... 

M— picHAnn, interdite. Qn'estH^e qu'elle 
fait donc ? 

GENEVIÈVE , riant à part. Elle deman- 
dait un air de circonsttince... 

V* PICH A BO , piquée. Assez ! . . . assez ! . . . 
pttite !... {^j4u akoneL) Elle a le jeu très*' 
inégal... 
wiouijuuu u i M Wiiiiw MMMm oonn nBsennoooennoflnnenn 

SCEWE VII. 
Les MiMEs, MARTIAL. 

MAmTlAi», wté'hitre à la main» Une lettre 
de Paria , colonel !... 

LE COLONBL , regardant l'adresse. C'est 
bien!... Eh mais:., cette écriture incon- 
me... est-ce que ce serait la consultation 
«ht docteur?... 

SUZANNE, se levant vipemeni f.taoecjoie. 

Pour moi?... { jéfec tristesse. ) Ah! c'est 

ÎMitile!... jaman je ne guérirai, jamais je 

ne pourrai exprinieiftoat oe que je ressens. 

Elle te dépite, frappe du |}ie4 et pleure. 

M** PICH A ED. Qn*est-ce qu'elle dit donc? 
je ne peux pas me faire à cette manière de 
causer avec les mains... on perd une fouie 
Ae mots ! 

GENEVIÈVE. Elle dit qu'elle ne guérira 
jamais!... Elle s'afflige de ne pouvoir 
parler. 



W"* MOBAliD. Le-Cùt est qve cWt^emalt 
pour une Ceinmel... el qtt^ndii n'y a p» 
le moindre espoir... 

1.B COLONfiL, ^r a lu iiueltfues rtu^, C'cftt 
ce qui vous trompe, cousine... ii y en a»., 
et beaucoup!... 

SauMM a'apfMTOche nuria de^if. 

TOI]»9 êe rappros^Jianl. £st«>il' possible? 

LE iiOLONCL. iù:outeE... je n^ai lu qae 
le commencement... (Lisant.) n Mein 11»* 
ber herr...» (j4 madatne Piehard,) CesC^M» 
allemand... 

■»• PICHAED. La belle avance !... 

UEGiMieNei.. Ah !..• c'est jttaiel... wua 
ne le savez pas... je vais vous traduire ça... 
{Lisant iesUrment e i c^mn^ traduisant àms~ 
sure.) « Mon oher monsieur... j 'ai beauoDop 
w pensé à la jeune maladeque vous ui'aves. 
» amenée .-. et je crois que Ton peutarri- 
n ver à une guérison oompièlfi. » 

SUZ4NNE, at^ec l'oie. Ah:... 

LE cOLtmuhfàSuamne. Turenteods?... 

M""" PICUARD. Continuez!.., 

LE COLONEL, lisoBt. « C'est Un prinoîi^ 
» reconnu en méèocine que ees> sortes 
» d'affections... résultat d'une graiuLa 
» ftuyeuCfd^uae émotion violente* cédant 
» parfoiaà une autre émotion... à une ré* 
» volution subite de Tame, de toute l'exi»» 
» tenoe!... mille exemph»... »» {Moutfe^ 
ment dC impatience de Suzanne. ) Attends 
donc, chère enfant... je ne peux pas aller 
bien vite... je traduis... {Il reprend. ) 
« Mille exemples l'aitestent, et j'hésite 
» d'autant moins à vous indiquer le moyen 
» que je vais vous proposer... qu'il m*a 
» parfaitement réussi, l'année dernière^ 
» avec la jeune princesse d'Arnheim, 
N que... doni... >« {Il s'arr^/e étntiné en re^ 
gardant Suzanne, A part. ) Parbleu !..« 
v«ilà qui e.tt singulier... 

TOUft. Ehbien?... 

LE COLON KL, tu^ec embarras et regardant 
Suzanne. Il y a des mots baroques que 
je ne comprends pas... ( J Suzanne,) Va, 
mon enfant... va me chercher mon dic- 
tionnaire allemand... sur mon bureau!... 

Suzanne sVloiéne en faisant signe 2k Generiève d^econ- 
ter ce que roo va dire. Geneviève répond de Ma 
à aes signet. 

TOUS, h partypendant que Suzanne s 'éloigne, 

Aia : Après une douce atunte. (Page du régent.]^ 

Oui, ceci cache un mystère 
Qui trouble en secret mou cœur; 
( il faut 



Devant elle 



> se taira 



t on vent | ' 
Pour son repos, son bonheur. 

Suzanne sott. 

MAETIAL, à part j voyant Geae^ièifês^a^ 
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procker à pas de loup du colonel et de 
M^ Pîckard, qui sont sur le devant de la 
seine. Cette Geneviève est-elle curieuse... 
(Bas à sa femme, )Tvi médiras ce que c'est ? 

!!"• PICHARD, au colonel. Comment, 
▼ous ne comprenez pas ?.,. 

LE COLONEL, à mi-^oloi. Au contraire ; 
je comprends trop!.... mais je ne voulais 
pas, devant Suzanne... Le duible m'em- 
porte si j'ai jamab entendu parler d'un 
pareil traitement! , 

M"* PicnAUD. C'est donc bien extraordi- 
^naire?.., 

«fi COLONEL. Vous allez en juger! ( Xr- 
sani à mi-^voix.) «< Ce moyen m'a parfaite- 
» ment réussi avec la jeune princesse 
» d'Arnheim qu'une inclination conti'a- 
» riée avait réduite au désespoir... et que 
•> ses parens ont enfin consenti, sur mes 
» instances, à donner à celui qu'elle ai-« 
» mait... vous devinez que ce moyen... 
M c'est le mariage !... Mariez votre fille... 
» et elle parlera... » 

GENEVIÈVE, qui écoute. Par exemple !... 

LE COLONEL , se retournant. Qu'est-ce 
^que c'est?... 

GENEVIÈVE, se baissant. Rien, monsieur 
le colonel... vot' serviette que j'avais ou* 

Uiée. 

Elle la ramaftse et i'âoigne. 

MARTIAL , bas à Geneviè&e, Eh bien?... 

GENEVIÈVE, ^05. je n'ai pas entendu... 

MARTIAL, bas. Maladroite! à sa place 
j*aui*ais entendu le double de ce qu'on a 
dit... 

Us remontent U fcàne, et sortent en emportant des 
assiettea, etc. 

LE COLONEL, relisant, a Mariez votre 
» tille... et elle parlera!... » 

M"* PICHARD, riant. Votre fille... il vous 
a pris pour le père ! . . . c'est piquant ! . . . 

LE COLONEL. Oh! parbleu... je ne m'en 
fâche pas !.. . je l'aime assez pour qu'on s'y 
trompe. . . mais une pareille consultation. . . 

M"* PICHARD. Que risquez- vous? (A 
part.) Au fait. . . ça me débarrasse de la pe- 
tite... (Haut.) Il faut le tenier , mon cou- 
sin... il faut la marier !... 

LE COLONEL , aoec humeur. Oh ! rien ne 
presse!... 

M"* pichard', phement. Au contraire!. . . 
Pauvre enfant ! il y aurait de la bar- '^ 
barie!... 

LE COLONEL, de même. A;la bonne heure ! 
mais il faudrait d'abord... 

noie PICHARD. Savoir si elle a distingué 
quelqu'un?... je m'en charge. 

LE COLONEL. Eh! non... comment vou- 
lez-vous que dans sa position... 



M»« PiGBARD. Pour être muette, on n'est 
pas aveugle, et parmi vos voisins, vos 
amis... il se peut qu'un jeune homme... 

LE COLONEL, se récriant. Justement !... 
je ne veux pas de jeunes gens. . . j e les ai en 
horreur!... un fou... un mauvais sujet , 
qui la rendrait malheureuse!... 

M*"* PICHARD. £h bien !... dans les per« 
sonnes âgées?... 

LE COLONEL, ai^ec emportement. C'est ça. . 
la sacrifiera un vieillard!... 

M»* PICHARD. Il faut bien que ce soit 
l'un ou l'autre!... 

LE COLONEL) poyani Suzanne. Chut !.. . la 
voici ! ... ne parlez pas delà consultation au 
moins ! 

M"« PICHARD , bas. Ne craignez donc 
rien... je ne suis pas une enfant. 

SCENE VIIl. 
LE COLONEL, M- PICHARD, GENE- 
VIEVE, aufond;SVZM!iliE, retenant 
un livre à la main. 

Suzanne, en passant près de GeneTÎèTe, rinterroge 
da regard. 

LE COLONEL , à Suzanne qui lui présente 
le lit^re. Merci, ma bonne... c'est inutile!., 
nous avons fini par déchiffrer à peu près. . . 
mais il faut que }e revoie le docteur.. . que 
je cause avec lui !.. . nous en parlerons plus 
tard... 

Sazanne regarde GeneTière^ qai fait signe ^ae ce 
n^est pas cela. 

GENEVIÈVE, bas. Se VOUS conterai ça... 

!!"• PICHARD, passant auprès d'elle. Oui, 
chère petite, et, en attendant, le colonel, 
qui ne songe qu'à votre bonheur, désirait 
savoir... 

LE COLONEL, bas. Bu tout... je ne veux 
rien savoir. 

»"<> PICH4RD, &a5. Une manière détour- 
née... (Haut.) Il désirait savoir si vous se- 
riez bien aise de vous marier ? 

LE COLONEL , à part. Elle appelle ça 
une manière détournée!... 

GENEVIÈVE , vfyjrant Suzanne sourire et se 
rapprochant. Pardi!... c'te question!... de- 
mandez à toutes les jeunes filles... n'y a 
qu'un' voix là-dessus... 

LE COLONEL, à part. Et l'autre qui s'en 
mêle... c'est un vrai coupe-gorge! 

lim« PICHARD , à Suzanne. Qu'en dites- 
vous?... ElibienI le mariage... 

SVZ.K^SEj faisant signe en souriant que 
cela ne lui déplairait pas. On a une belle 
robe, des fleurs sur la tête, un bouquet au 
côié ; et puis le bal^ la danse ! 

Elle fait quelques pat de walsc, de galop, etc. 

LE COLONEL , quci/e a fait (valser près- 



SUZANNE. 



que maigre hti, et a$^éc humeur. Oh !. ». par^ 
bleu... quand ce ne serait que pour dan- 
^pr. .. Elle est folle de la danse ! 

M"* PlCHAnn. C'est quelque chose!... 
mais pour se marier... il faut un mari. 
GENEVIÈVE. C'est indispensable!... 
M"* PICHARD. Voyons... Préférez-vous 
quelqu'un?... 
I4E COLONEL, bas, Yous allez trop vite... 
W^ PICHARD. Non!... elle baisse les 
yeux... c'est clair! £h bien 1... il faut nous 
le faire connaître... ina chère... ne crai-> 
gnez rien... parlez!... 

GENEVIÈVE. Parlez ! . . . parlez ! ... ça vous 
est bien aisé à dire. . . (jé Suzanne,) Voyons, 
xnamselle... j' vas vous aider... et peut* 
être qu'à nous deux . . . 

LE COLONEL, à part. C*est une conspira- 
tion infernale!... 

GENEVIÈVE , à Suzanne. Serait-ce ce 
jeune avoué qui vient chez monsieur? 
8OZANNE, par signes. Qui?... ce gi'os 

garçon tout bouffi ! (eiie le contrefait) 

qui a des besicles sur le nez. . des papiers 
sous le bras... et qui bavarde, bavarde... 
Ah!... il méfait bâiller!... 

LE COLO.\EL, respirant un peu. Elle a 
raison!... un imbécile!... un bavard!... 
GENEVIÈVE , à Suzanne. M. Ernest, no- 
tre voisin... 

SUZANNE, par signes. Cet élégant I... tiré 
à quatre épingles? {Elle le contrefait.) Qui 
se tient droit comme un piquet. .. rajuste 
ses cheveux, sa cravate, tient son lorgnon 
dans l'œil, et vous regarde en clignotant... 
toujouis un cigare à la bouche , dont il 
yous envole des bouffées... fi!... 

LE COLONEL , plus à son aise , et riant. 
Ah!... ah!... c'est bien lui... Est-ce qu'elle 
peut aimer une pareille poupée?... (j4 
part.) Je suis tranquille !... Elle ne connaît 
plus personne... 

GENEVIÈVE. Âh! j'y songe... peut-être 
ce jeune homme que vous avez vu à l'O- 
péra? 

LE COLONEL, inquiet. Hein ?... un jeune 
homme!... 

M""*" PICHARD. Vous Tavez menée à l'O- 
péra?... 

I^ COLONEL, bas. Une seule fois!... pour 
jouir de sa surprise... et je me rappelle , 
en effet, un petit monsieur qui la lorgnait 
avec une impertinence... {A Suzanne.) 
Comment, tu te souviens?... 

SUZANNE, a^fcma/f'crff, et voyant l'anxiété 
de son tuteur. Htm \... il est gentil!... de 
petites moustaches. . . 

LE COLONEL, à part. Âh!.. uion Dieu!.. 
SUZANNE, viifement, et voyant le trouble 
du colonel. Mais je n'y pense pas... 



gimt PICHARD, la menaçant du doigt. Vous 
n'êtes pas franche... ma chère!... vous 
l'aimez!... 

SUZANNE. Non!... 

M»« PICHARD. Si fait ! . . . 

SVZWinE, frappant du pied. Du tout!... 

)ime picHAHD. Alors, sî ce n'est pas lui... 
nommez-nous l'heureux mortel !. . . 

LE COLONEL. Oui , je veux le savoir.... 
Quel est-il? 

SUZANNE, virement. Oh! c'est facile!..* 

Elle sVlance; puis elle s^arréte touUà-coup d^un air 
confus, fait signe quVUe n^oscra jamais, porte la 
main h son cœur, regarde M"^* Pichard qui la 
gjêne, et se sauve brusquement dans sa chambre. 

LE COLONEL, Suzanne!... 

GENEVIÈVE , à part. Est-ce que j'aurais 
deviné?... 

gime picHARD, OU coîonel. EUc n'ose s'ex- 
pliquer devant vous!... mais je mettrais 
ma main au feu, que c'est le jeune 
homme de l'Opéra... Je vais tirer ça au 
clair... 

LE COLONEL. C'est inutile !... 

H"** PICHARD. Laissez donc... Je ne la 
quitte pas... entre femmes, on ne se cache 
rien... et je vous en rendrai bon compte!.. 

Elle entre dans la cbambre de Suzanne. Pendant ce 
temps, GeneTÎève est sortie par le fond. Le colo- 
nel, reste' seul, parait préoccupa:. 



SCENE IX. 

LE COLONEL, seul y après un silence. 

Comme elle était émue!. .. il serait possi- 
ble? J'avais bien remarqué hier, en 

revenant de chez le docteur, que ce mir- 
liflor nous suivait à cheval ; qu'il cara-> 
colait autour de noire voiture , et regar* 
dait souvent Suzanne avec une effronte- 
rie.... Il xat prenait pour le mari !... Mor- 
bleu, si je 1 étais!.... malgré mon coup 
de sabre au poignet, je lui ferais bien 
voir !... {Se calmant. ] Malheureusement •.* 
je ne le suis pas... {Heprencuit sa colère.) 
C'est vrai !... mais je suis son protectew, et 
je ne dois pas souffrir qu'un fat la compro- 
mette ! car c'est un fat. . . ça doit être un fat, 
j'en suis sûr ! Mais|si elle l'aimait ! . . . main- 
tenant qu'il faut la marier... par ordon- 
nance!... {Avec dépit.) QvL est-ce que ça 
me fait, à moi, Tordonnance! Son bon- 
heur, d'abord c'est mon devoir. EUe 

n'épousera que quelqu'un qui me convien- 
dra... et je n'en vois pas qui me con- 
vienne... {S^ échauffant.) La donner à un 
libertin!... ils le sont tous!... pour qu'on 
me jette la pierre! Du tout je. veux 
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qn^fle Mrit henreme... elle ne sortira 
pli»!., elle ne verra personne, que nioi... 
et ce serait bien le diable... 
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SCENE X. 



LE GOLONEL, MARTIAL. 

MaUTlJlL, qtii est entré tmUihuctmmd par 
le fond. Colonel?... 

LV COVONEL, b/usqu&nera. Que Teux- 
ta?... 

■MUriAti. niyMrieusâmanl. Vous êtes 
seulf 

U COUmBL. Eh ! sans doute ! . . . qa'est- 
ce qu'il ya?... 

■ARTIAL. Une drâle d*bistoiret ailes ! . . . 
J'étais sur k f>as de la porte... lorsqueZu*' 
rkk... TOUS savez , Te cocher de M»* Gka- 
bottillant, noire voisine... me propose une 
bouteille aux petits barreaux verts de la 
grille des Princes!... J'acœpte, vu qu'il 
y avait un quart d'heure que je n'avais 
rien pris... et que Zurich paieassexvoloti- 
deia. 

LK OOLONCt. Fais«inoi grâce des dé- 
tails. 

BiilRTiAL. Pendant que nous trinquions, 
entre un jeune muscadin. .. mais du grand 
numéro!... Beau linge... gants jaunea... 
petites moustaches... 

l« COLOWGty àpart, C'était lui !... 

MARTIAL. Ce que nous appelons, nous 
autres gens de gut-rre, joliment ficelé... 

LE COLONEL, avec im/jatience» Eh bien!.. 

MAiiTiAL. Il tournait... pirouettait... en 
s'informant dune jeune personne.... et 
d*un vieux qui devaient habiter Saint*» 
Mandé... 

LB COLOmEt, attentif. Ah!... 

«autial. Et au portrait qu'il faisait du 
vieux... qu'il appelait je crois Bar... ba- 
leau. . . je vous ai reconnu. 

LE coLONfX. Bartholo?... 

MARTiAL.C'est possible!... Comme il n'y 
a personne de ce nom à Saint-Mandé... 

i*'ai bien vu qu'il se trompait... et j'allais 
ui répondre: Du tout, mon brave homme, 
c*est le colonel Louis Guérin , qu'il s'ap* 
pelle... 

LE C0tt>!VFL. Imbécile!... 

MARTIAL. C'est l'observation que je me 
suis faite!.. . J'ai pensé qu'il valait mieux 
écouter ; et pour ne pas donner de soup* 
{ons , j'ai demandé une seconde bou<^ 
teille!... ça n'avait pas l'air... 

LE COLONEL. Enfin?... 

MARTIAL. Alors il s'est mts à bfibiller... 
comme un merle!.. Qu'il avait loué lape*- 
tite maison do n<» 3... pour y établir m 



quaitiergénéndi.. . qnHl*dlhoarrirmt«elte 
boauté iiiconini«!,..qu^il semoqpiaitsUM 

maris, des pèt^es^ dfa oatjes et ds. 

toute la boutique. . . qu'il a vaift-préparétuie 
lettre inoendiatre... pour tourner la léleà- 
la petite... qu'il aurait un Teaàtt>^wam^ et 
qoe le Barboteau n'y verrait que «hi fcm.. 

LE COLONEL , yî/ri>ux. Mille csnooe!.*^ 

M^AMTiAL. Oui^ mille oauoBS'!... ça m'a 
fait monter la mouiapnke au IMU.. Je me 
suit levé... et je suis venu tout de suilM' 
voua conter ça... 

LE COLONEL.. Il fallait Ittî sauter à la C»> 
pire!... 

MAmnAL. Ah! dam! 
suis retiré du service. 

LE COLONei.,J^/'numtfn<iii<. L'inso1eMtJ»« 
Parce que ces petits messieurs ont bit 
leur rhétorique chez Grisier ou au tirdeLe» 

E;e, ils s'imaginent... Ah!... je ans «a 
rtholo... et il croit qu'il obtiendra un 
rendez* voua!... Je lui en ménagerai un^ 

moi, corblen ! et si je savais queSu^ 

saime y pensât une minute... 



vous savei que |C 



eoeeee Maeoe moim» ?QeiiQ9SWiQe<e 



sesQOiiee 



SCENE XL 
Les MâMEs, M- PICHARB. 

M"" praSARO. Victoire!... victoire!... 

LE WLONEt. Comment? 

M"« »iGHARO, à ôoaomi/e.'G'estlejc 
homme de l'Opéra ... 

LE COLONEL, trtmblont. C'est lui qu'eUe 
aime?... vous croyez?... et. sur qucM ei 
preuves ? 

M** MGHARD. Quand }e suis entrée, elle 
était assiae près de la taJble, et contemplait 
un petit portrait... 

LE COLONEI. ei MARTIAL. Un portrait?.^ 

urne picH\nD. UiiewniniatMre quelle* 
^ftûte probablement... 

LE COLONEL, a pmru Quelle faé^ee... de 
leur faire apprendre à peindre!... 

M"^ FtCHAR». J'ai voulu regarder... 
mais au bruit de mes pas, elle l'a ca* 
cbé) si vivement, que je n*ai pu dièlui- 
guer que deiixmoiis(ach<*s... 

LE COLONEL, m^ec roéère. Eh bîen!..* 
eh bien!... des mofistaclies... qu'est-ce qne 
ça prouve? 

MAETIAL. Que ce n'éuit pas un portrait 
de femme... voilà tout. 

M"* riCBARD. Atteudezdanc!...coBMne 
j'insistais pour voir ce clief*d*eBiarre...uHe 
pierre lancée du dehors... brise un carreaM 
et BMUque de m'éboiguer. 

MAUTf AL. Ça aurait fait du jek^ far 
exemple!... 



WUMM. 



H 



U flOLOiiBiM Une pienreL . 

■AETIAJL. Ho» DMHlUrcb 



qm s «mu- 
ni^ tiCttUi». Du to«t!... ellâ ttiait en- 
reloppi^e dans UQ papier!.^. 
. «U cotO^^JU. Une leure!... {à part) 
celle qii£ le misérable avait préparée... 

UT* PJCHAR9* Et j'ai aperçu un jeune 
komine qui disparaissait sous les arbres... 

LE COLO:«EL, àpari. C'éuit lui ! {Haut.) 
Et cette lettre?.. 

■"" PICHAR0. J'ai voulu la saisir ; mais 
Suzanne Tavait déjà parcourue et venait 
de la déchirer en mille morceaux... Vous 
Toyez que les intelligences sont établies. 

JLB eoLfiaiBL, à pari. Ah ! c'en eat trop!. . 
oser lui écrire !.. et Suzanne... Je cours le 
chercher... je trouverai bien un prétexte! 
i(Bai à Martial,) Martial, tu m'as dévoué? 

■AKTIAL , bas. Oh ! oui... 

TJRCO\.0\EL, de même. Tu as du courage? 

MARTIAL, de même. Oh ! non!.. 

LE COi.O^EL, deméma. Si fait! 

llARTi\L,^^m//ne. C'est vous-même qni 
me l'avez dit, colooAel... je suis incapable 
de vous démentir. 

LE COLO:«EL , lui serrant la main. C'est 

igalf viens avec moi et sur la tète, pas 

un mot. 

MARTIAL, tremblant. Ah ! mon Dieu! 
qu'est-ce qu*il veut faire?.. Je sens un 
frisson qui me casse bras et jambes. 



monmmimn&i 



ENSEMBLE. 

Au : F'ous voulez de son inconstance 
du Régent). 



(«••»• 



LB coLoniL, à part. 

Oui, je Tenz cTiroe tdlc oflcoie 
A l'instant m^me aToirTenoeance; 
Et je »uif otrtaÎB que monlms 
Ici 00 nie trahira f99 ! 
Ifarchons, fuit-mot... ton insolence 
k mes coups n^éehappera paa I 

ukAtiAL, a part. 
ITent-îl donc d^one telle ofTenae 
A Tinstant même aivoir vengeaiMe I 
Mais je suis certain que mon bras 
loimteaevmpm! 
Tâchons du moins qae ma prudence 
Ea ces Henx emâuÉne wi pari 

Onit ma^ré cet air d'innocence^ 
Son eesor avalf parlé d'avance I... 
Et le cotHÛn nY pcnaait pas... 
le itois qoHi ewige tout oas... 
Maïs je saurai par ma prudence 
Fixer son amour et ses pat. 

Leç^oftel emrathe Martial; ili sarteni par le 
j^nê. SuMÊftne mtfmt esp iafiti ^ssmwwmi, e/ 
du regard demande àM** Pkhardj^fmeola 



étu regai 

ajr4&. 



SCENE XII. 
M— PICHARD, SUZANNE. 

M"^ P1GII4E0. Arrivez donc, ina<;hèr«I 
J'ai fait des merveilles... j'ai dit au colo- 
nel que nous aimions ce heau jeune hom- 
me... que nous éiioas foUe de lui.... et il 
n'est pa« éloigné de vous mdinev.{Suzannei 
surprise , s'avance vers M""« Pichard d'un 
air furieux,] £h bien! eh bien! qu'est-ce 
qu'eUeadonc, cette petite? j*ai cru qu'elle 
allait m'arracher les yeux. 

SUZANNE , at^ec colère. De quoi vous mè- 
lez-vous ? vous y voyez tout de travers... 
vous devriez mettre des lunettes. 

M"»* PlCa\nD, se récriant. J'y vois de 
travers ! . . . mettre des lunettes, moi ! . . voii^ 
êtes une imper linente, ma chère ! 

SOEAKMK , mifement. £t vous , une ba- 
varde , une méchante , qui n'êtes venue 
que -pour brouiller tout le monde. 

M"^ Plcu \RD. Brouiller tout le monde! 
si on peut dire !.. moi, la douceur même... 
{Hors d'elle.) Ah ! c'en est trop , je quitte 
cette maison, et je n'y remettrai les pieds 
que quand vous serez repartie pour la Bre- 
tagne. 

Aia : Ff'ahe de la PetiU bahdlarde (de Mootfort). 
Dieu ! qnel caractère ! 
Fantasque et colère ! 
Tout ici, ma chère, 
He doit le respect. 

Gestes ironufues de Suzanne, que M^* Pichard 
continue à tradmre, 
Qne VQtties-Tous dire 
▲▼ec ce aoncire? 
Oiitrae. 

Mon âge Timpire... 
Et me le promet. 

Ayeo utte fureur ootteeniréem 

Ah ! cVbt ^ merveille ! 

Je vous le conseille !... 

Comment ! je suis vieille 

"Quand j''ai vingt «hoit ans !... 
Suzanne hausse 1rs épaui-'s. 

Vous n'y croyez gaèie ?... 

Signe mo^urur de Suzanne ^ qui indique açec ses 
doigts quelle en a dmzx fois plus. 
^ooleir-Tous vous teire !.•• 
Autre geste : elle fait la vieilie catsie» 
-Ptmr votre gran'rmère 
On nie prend oéuue! 

A^ee tarploêion de fm r mu ' . 

^i ? luoi, sa grand ixiAre !— 
^•oa aUei, it«a dièr9» 
Sortir, je Tespèfe, 
De cette maiwm !... 
O ciel ! ^Ue ai|d«oe ! 
MVsar dire en fiM:e*«M 
Ja^ quille la ^mm L*« 
J^en anrai raison I 
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M"* PICHARD sort en cnant. Mon con- 
sîq!... sa grand'mère!... il y a de quoi en 
rester muette sur la place. 

EU« sort. 

080900 900000990000009000000000000 000000000 

SCENE XIÏl. 
SUZANNE, puù GENEVIÈVE. 

Htuique. 

8VZATVNB seule. Elle s'en va, tant mieux! 
Méchante femme !.. aller dire que j'aime 
ce jeune homme. . . tandis que le seul pour 
qui je donnerais ma vie... (elle regarde si 
personne ne la coitj et tire un petit portrait 
de son sein, au elle contemple en lui souriant) 
le voilà... Tu es toute ma richesse, toi... 
tum*entends, tu me réponds... 
L^orcheftrc jooe en sourdine Tair : Le nom de 

celui que faime. Elle ra ponr lut donner nn bai- 
ser» et le cache brasquement en entendant Tenir 

GenevièTe. 

GENEVIÈVE, accourant tout effrayée. Ah! 
mamselle, je vous cherchais... je n'ai pas 
une goutte de sang dans les veines.. Pau*- 
vre colonel ! pauvre hrave homme !•• 

SUZANIVE , alarmée. Mon tuteur ? 

GENEVIÈVE. Je viens de rencontrer Mar- 
tial avec deux épées sous son bras... faut 
lui rendre justice.. . il était pâle comme un 
mort... j'ai cru qu'il allait se battre; mais 
ça ne pouvait pas être pour lui. {D'une 
çoix entrecoupée,) C'est vot' tuteur, mam- 
selle!. .. il a cherché dispute, je nesais pour- 
quoi , au jeune homme de l'Opéra ; dans 
une heure ils doivent se battre, au bout 
de la grande avenue du bois. ^ et comment 
voulez-vous qu'il en réchappe, lui qui est 
blessé à la main... et ces jeunes gens, qui 
sont tous d'une adresse! . . . 

SUZANNE , atterrée. Se battre ! je ne le 
souffrirai pas... je cours me jeter i à ses 
pieds. 

GENEVIÈVE. Vous ne le trouverez plus ; 
il est allé chercher un camarade à Yincen- 
nés, et s'il n'en rencontre pas, c'est Martial 
qui sera obligé de lui servir de témoin... 
au bout de l'avenue. Le pauvre garçon ne 
pourra jamais aller jusque là. 

SUZANNE, très- émue. Se battre pour 
moi !,.. ah ! mon Dieu ! . . mon bienfaiteur, 
mon seul ami... il faut empêcher... 

GENEVIÈVE. Certainement, il faudi*ait 
empêcher. . . mais comment ? Si on pouvait 
donner un faux avis à l'autre , Tenfenner 
quelque part ou le retenir adroitement... 

SVZXNNE, frappée d'une i</^«. Le retenir! 

GENEVIÈVE, prçs de la fenêtre. Oh! il 
n*y a plus moyen! le v'ià qui va passer 
sous cette fenêtre pour se rendre sur le ter- 
rain. 



SUZANNE s* élance à la fenêtre. Lui ! 

GENEVIÈVE. Il ne vous voit pas: {Su" 
zannefait un geste de coquetterie en sounani.) 
Vous le forcerez bien de vous regarder... 
comment ça?... 
Suzanne ponsie an pot de fleura qui tombe en dehort* 

GENEVIÈVE. Eh bien! vous lui jetez 
un pot de fleurs sur la tête?... Oh ! 
çaa-t-il passé pVès!... au fait, il lève le 
nez... 

RAPHAËL , en dehors. Ah çà ! que dia- 
ble! on fait attention... Que vois-je ?.. 

GENEVIÈVE , à Suzanne. Il se radoucit. 
Suzanne, à la fenêtre, se confond en ezcnseï par 
gestes. 

RAPHAËL, m J^/iors. Non, non,madame, 
je ne suis pas blessé , et je bénis cet acci-*- 
dent.... 

Il lat fait des rëTërenees ; Suzanne les lui rend d*nn 
air gracieux. 

GENEVIÈVE, à part. Que de révérences ! 

RAPHAËL, en dehors. 11 y a si long-temps 
que je désirais me rapprocher de vous.... 
Si vous daigniez me permettre... 

GENEVIÈVE, à la fenêtre. Hein? Dites 
donc^ mamselle , il demande à vous sa- 
luer de plus près? 

SUZANNE, Offecjoie. Ya le chercher.) 

GENEVIÈVE. Que je l'amène ici !... Ah! 
jedevine... c'est joliment adroit! (jépart.) 
Mais ces jeunes filles, ça ne connaît pasle 
danger... nous autres femmes mariées, 
nous n'oserions jamais... { A la fenêtre*) 
Y'ià que j'y vas, monsieur... (Elle sort en 
échangeant des signes açec Suzanne.) Nous 
le tenons ! 

oooooooo uuouunnnn n nn s non n n nn n snnntTtTntTfm iffîir 

SCENE XIV. 

SUZANNE , seule. 

Elle regarde en tapinois par la fenêtre; 

n attend! bon !... (Elle s'applaudit de 

sa ruse.) Cette Geneviève n'en finira pas ! 

Ah! la voilà !.. elle le fait entrer; ilsmoni 

tent l'escalier.. • ne nous montions pas 

d'abord. 

Elle se cache de c6t^. 
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SCENE XV. 
GENEVIÈVE, RAPHAËL. 

GENEVIÈVE. Donnez-vous la peine d'en- 
trer... Voulez-vous un verre d*eau, mon- 
sieur ? 

RAPHAËL , gatment. Pourquoi faire? 

GENEVIÈVE. Dam I après un pareil ac- 
cident... 

RAPHAËL y souriant. Laisse-moi donc 
tranquille avec ton verre d'eau! 



SUZANNE. 
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Aie : f^audevUU du Piège. 

Ah ! si je sent battre mon coeur, 
Ce ne peut être d^éponvante... 
Et, qvoi'pe biaarre, en honneur. 
L'aventure est vraiment cfaarmapte 2 
Plus d^un aveu/ tendre et comtois 
Me fut fait par mainte conquête... 
Mais cVst bien la première fois 
Que rott me le jette h la tête. 

C*est très-original , et la présence de ta 
maîtresse est le meilleur spécifique... Mais 
je oroyaisla trouver ici. 

GENEVIÈVE regardant de câté. Elle ne 
tardera pas. 

ftAPHAEL. A merveille ! {A^ecvolubUité,') 
Et quel est son nom ? celui de son tyran ? 
car il y a un tyran, c'est clair ! . . . Est-elle 
fille, femme, veuve, esclave d'un tuteur 
ou victime d'un mari ?.. . . C'est un mari , 
n'est -ce pas? tant mieux... c'est mon état 
à moi. .. de venger ces pauvres petites fem- 
mes. Et elle a donc reçu mon billet ? elle 
l'a lu, elle y a été sensible? 

GENEVIÈVE, d'un air composé. Mon- 
sieur, je n'ai rien à vous dire... Je suis 
discrète. 

HAPHABt. Pas possible!... 

GENEVIÈVE. Comment? 

RAPHAËL, lui vrenant la taille. Tu as 
des yeux qui parient pour toi... et quand 
nous amronsfaitplusample connaissance... 
Il veut Tembrasier. 

GENEVIÈVE, le repoussant. Eh bien, 
monsieur ! vous oubliez que ce n'est pas 
pour moi... 

RAPHAËL. C'est juste; j'ai le malheur 
d'être si distrait !.. . et puis ta maîtresse ne 
vient pas... moi qui aime à utiliser mon 
temps. 

GENEVIÈVE, lui présentant un siège, et 
a»sc mystère. Donnez-vous la peine de vous 
asseoir, de vous calmer... j vas la pré* 
venir. 

Bile loi (ait signe de garder le silence, remonte vers 
le fond, et, à U fin du monologue suivant, repa- 
raît avec Snaanne. 

RAPHAËL, seul sur le devant de la scène. 
Charmant! du mystère... une petite por- 
te, une aventure moyen âge, à réjouir 
tous mes amis les désœuvrés de Tortoni ! 
Surtout , si avant de me battre , je puis 
mériter la vengeance du vieux brutal de 
Castillan qui est venu me défier ! J*ai du 
temps devant moi... le combat n'est que 
dans une heure... et à tout événement... 
{Regardant par la fenùre qui est restée ou- 
perte.) J'ai placé mon groom fiaptiste en 
vedette, pour m'avertir dès que mon adver- 
saire paraîtrait!.. s*il parait... car je corn* 
mence à croire que c'était une ruse pour 



m'intimider... Parbleu! il a bien trouvé 
son homme... et je lui apprendrai... {Se 
retournant,) C'est elle!... c'est mon in- 
connue ! 

GENEVIÈVE, bas à Suzanne. Je me tien- 
drai là... {Montrant le fond,) Et il sera 
bicD fin s'il peut nous échapper. 

Elle sort. 

SCENE XVI. 
RAPHAËL, SUZANNE. 

RAPHAËL , à part. Ravissante ! . . . d'hon- 
neur ! mille fois plus jolie de près que de 
loin !... elle a renvoyé sa camériste... très- 
bien! cela annonce un certain usage. 
Heureux Raphaël ! quel piquant téte-à-, 
tête... quelle délicieuse conversation!... 
(// rajuste sa crat^ate , passe sa main dans 
ses cheoeux et fait plusieurs sahits de la tête; 
Suzanne^ pendant ce temps ^ s'est approchée 
lentement et aoec embarras. Raphaëel cher" 
chant ses mots,) Belle dame,je ne m'atten- 
dais pas... c'est-à-dire, je n'osais me flat- 
ter... que mon hommage... certaine- 
ment mom hommage... {A pari voyant 
quon ne lui répond pas.") Ah çà! elle ne 
m'aide pas du tout , et me laisse m'em- 
brouiller dans mon hommage. . . c'est juste ! 
elle a fait les premières avances avec le pot 
de fleurs... c'est à moi maintenant. {Haut 
et d'un air fat,) Il est donc vrai... char- 
mante inconnue... que vous n'avez point 
été offensée de mon audace?. . et. . . {Suzanne 
baisse les yeux en riant sous cape,) Pas de 
réponse. . • elle craint que sa voix ne tra- 
hisse son émotion. {Reprenant aoec plus de 
chaleur. ) Avec quelle impatience! j'atten- 
dais l'occasion de vous peindre mon 
amour!., cet amour que les obstacles n'ont 
fait qu'iiTiter... cet amour qui ne ressem -> 
ble à aucun des amours... qui... à aucun 
des amours qui... {A part en la regardant,) 
Rien! Je vois ce que c'est... elle est étran- 
gère... ça doit être une Anglahe! je lui 
parlerais bien anglais ; mais je ne le sais 
pas. ( Haut. ) Que dois-je penser de ce si- 
lence opiniâtre, belle insulaire? Ma pré- 
sence vous déplairait-elle? 

SUZANNE, viçement et par signes. Ohl 
non ! 

RAPHAËL , à pari. Si , elle comprend ; ces 
yeux- expressifs! C'est une Espagnole!.. 
{Haut.) y ous voulez que je reste, céleste 
Andalouse? 

SIJZ\N>{E, vii^emcntet par signes. Oui! 

iiArnAEL, étonné à pari. Elle comprend 
tiès-bieii... C'est une Française! {Haut.) 
Eh bien ! alors , cliarmanle Parisienne!... 
qu'un mot de cette bouche divine... 
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SUZANNE , par signes. Non ! vous aves 
beau faire ! je ne parlerai pas. 

RAPHAËL. You8neparlerezpas?(^/9ar/.) 
Il parait qu'il y a des raisons majeures?.. 
Est-ce caprice, crainte , ou coquettei'ie 
pour me piquer au jeu ? Après loiit , je ne 
puis me plaindre... elle me permet de 
rester, elle m'écoute sans colère ! ( En sou- 
rîaniJ) Je trouverai bien moyen de la 
forcer à parler, ou ma foi... qui ne dit 
mot, consent. 

SUZANNE , remarquant son air préoccupé 
et Jtti montrant un fauteuil près d'elle. A 

3uoi pensez -vous? Allons, venez là, près 
e moi... {^A part en regardant la pendule.) 
Pourvu que je puisse gagner du temps... 
que je fasse manquer l'beure de ce duel ! 
Elle te tourne Ten Rapfaaèl en aouriant, et lUoTÎte 
encore à s'asseoir auprès dVUe. 

RAFHAEL, à part. C'est une épreuve... 

Ïuelque gageure... c'est très - original ! 
*arbleu! nous allonsvoir. (// r<i s'asseoir et 
rapproche sonJauteuH à mesure que Suzanne 
éloigne le sien.) Si vous me privez du bon- 
beur de vous entendre , que ces yeux si 
doux daignentau moins se tourner de mon 
cÀté! {Suzanne hésite.) Kon?.. je croirai 
alors que je me suis flatië d'un faux es- 
poir... et je continuerai mon chemin. (Sw- 
tonne jette un coup d'ail à la dérobée sur la 
pendule^ puis se tourne ç/t^ement oers Raphaël 
et le regarde tendrement.) Non, non, non ! 
on ne veut pas que je m'en aille. {Haut ) 
Et celte jolie main, ne puis-je la presser 
dans la mienne? vous la i étirez!... alors, 
c*est que je vous suis odieux... et je vais... 

Îll se lèçe. Même jeu. Elle lefuii rasseoir et 
ui abandonne sa main.) A merveille ! c'est 
du velours... du velours satiné! Je com- 
mence à trouver la plaisanterie excellente! 
et puisqu'on ne me refuse rien.*, ma foi... 
(// ^*eut l'embrasser. Suzann^y se levant fout 
émue , le repousse apec colère et lui ordonne 
de s'éloigner. Raphad étonné.) Comment... 
que signifie?., ce regard impérieux!... 
{D'un ton piqué.) Ah! pardon^ madame, 



je vois que je m*élaM tr<Mnpé; fobëis... je 
m'éloigne ! .. . {Il fait un pas pour soHir. Su- 
zanne s'élaitce at^ec effroi çers la porte , la 
ferme à double tour en le regardant d'an air 
de triomphe. Musique jusqu'à lu fin de facte. 
Raphaël àpart. ) Ponr le coup. . . ceci eSi as- 
sez clair. . . et je serais un sot. . . 

U va à elle d'un air dâlbérë. Bn oa 
entend la voix de Baptiste. 

BAPTISTE , en dehors. Monsieur, msum* 
sieur!... 

RAPHAEt, étonné. C'est Baptiste!... 

BAPTISTE, en dehors. Hé! vite! mettsieuf 
votre adversaire vous aUeod depuis une 
demi -heure!... 

RAPHAEt. Il attend!... Je serais désbor 
noré ! . . . (// veut courir à la pttrto, Suiomne 
plus effrayée^ retire la cle/\ s'attache à lm\ et 
fait des efforts suritaiurels pour parler^ pour 
le supplier.) Eh bien, eh' bien! .. qu'«^t-oc 
que vous jfaites donc y ma petite?... Cette 
clef! Domiez-la-nioi ,* je la veitfx!..^ ié 
serais perdu {Geste de supplicmêtoa ,) Vous 
avez peur pour moi, vott« avez tort, j'ai 
une telle habitude... {Suzanne frappée ^ 
jette la clef par la fenêtre m gauche) ou !.. . 
diable de petite femme!.... qtiand ia pas- 
sion s'en mêle. . . puist|Utf je vont ëîf que 
je reviendrai... Ciuq iiiiimt^si. «. jesuisfdhr 
de moi , c'est un houiuie mort. 

Suiinne chancelle et «^appuie contre un ùiulcotl ; 
Raphaël coui t ^ la porte. 

BAPTISTE, eu deho/s. Yiie donc, mo» 
sieur. 

RAPHAËL, à la porte du fond. Fermée à 
double tour {courant à la fenêtre) ah ! .. ma 
foi ! Ce n'est qu'un entresol! 

Il sVlance par la îéttêU: 

SVZINNË, effrayée et faisant des efforts 
pour crier ^ pour appeler, court à lafenétieét 
att mi/ieu de ^on effoi lai.^se échappet tià 
cri, puis les mots : Arrêtez ! arrêtez ! 

Elle tombe agenouillée près di la feuétrt. — U 
toile baÎMO. 
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ACTE DEUXIEME. 



Le tlicÀtre représente fîntérieur d^iin Jon paTiHon à la diinoite, ùnttti mit le jardin. An fond, me < 
de Tes tibule atcc des caisses de fleurs ëtrangèrea. A ganebe da tpectateur, un cabinet dépendant ég 
farrlUoD, avec nne petite fenêtre en face dn public* A droite» et en uce du public, une porte vitr^ fàw 
«nt le pendant de la fenêtre du petit cabindl de gaucbe, et oarrant sur nne partie da jardin. Vases é^ 
Japnn, table et sit^ de même style. 



SCENE PREMIERE. 

SUZANNE, seule. 

nie accourt toute essoufflée, jette son chapeall 
snr nne cbaise et semble reprendre baleine. 

A ta du Morceau d*en»emhiê. 

Quel platsEr !... quel bonheur ! 
Je parle, parle... oui c^est aïoi-niéflM ! 

Qe prodige encbantenr, 
Ce nVst point un rêve trompeur 1 

Quel heureux ehangemeot ! 
Vaar moi, dans mon ivresse extrême , 

ie parletnis trai Aent 
A cfaamie iialaiÉ» 
lMi■eend^r^M^I^ 
SouHant, 

Mais ce nVst pas trop mal... 
Surtout pour une commen^anle ; 

De ee bien sans cgal 
Mon sexe est dit-on libéral ..! 

Aisément je le crois, 
Car dans ma joie fanpatiente, 

De Ma bouche à la fois, 
An Ken d'an mot, il en part trais ! 

Quel plaisir, quel bonheur! etc. 

Ah ! me voilà doDc enfin comme toutei 
les femmes!... je parle!... Et mon tuteur 
qui ne s'en doute pas! . . . defrttis hier, depuil 
ce Hidudit duel, où il ne lui est rien ar- 
rivé, Génevièire me Ta bien assuré... im-< 
possible de le voir... de lui adresser fncs 
premières paroles de bonheur!... henrcfu- 
sèment <}ue j'avais Geneviève... cAr ea 
tn'étouffaitf... et puis, j'avais besoin ae 
m*exercer. .. quand on n'a pas encore l'ha* 
bitude... (D'un air satisfait.) Elk dit qn« 
que j'ai de grandes dispositions, et qa€ 
j'irai très-bien... aussi, dès que je suis 
seule, je me parle... je m'écoute..: je me 
réponds. . . j'essaie les mots les plus t<»idrte! 
(Ai^er, impatience») Mais c'est ennUyeui de 
n'avoir pt»rsonne à qui les adresser ! . . . Ce 
vilain tuteur!... que fait-il donc? au lieu 
de venir jaser... Mais réveillez-vous donc, 
monsieur!... si vous saviez que je parle... 
que je chante peut-être... ( frappée (f une 
idée.) Tiens ! c est possibk !. . . je n'y son- 
geaiilwl I 



Aia Aoui^^au. 

Essayant avec erainls. 
Ak!ah?ahf... 
Parlé. Dieu ! que c'est mauvais! 

Ahlah!afa! 

Parié. 01) ! mais, c'est détestable f 

Ahlahlahl 
Parié. C'est déjà mieux! 

Ah!ab!ah! 
H> voilà! 

On entend féekâ» 

CHANT. 

Surprfsé nouvelle! 
Cet écho fidèle 
Répète mes chants... 
CcÈi moi qae jVntends !... 

COUPLE». 

Aia Nouveau. 
painia coortn. 
Vertes montagnes, 

Fraîches campagnes, 
Qu'avec bonheur je vous revois ! 
L^onde nrarninfe. . . 
Dans la natnre 
Tont semble sourire à ma vois ! 
Et bien souvent, pour causer là, 
Lorsque personne ne viendra 
L'ecbo éta moins me r^ondr^... 
Apêe unwelit seupit. 

Faute de aûenai, c^est tonjov» 9a 1 
ChmsètarU avec tétho. 
Ah!... ah!... 
Le ckannant duo qne voilà ! 

Bimàai covruff. 

Plaisir suprême ! 
Dire /e if aime : 
Ce mot charmant se dit parfois I... 
Je veux rapprendre, 
Il est si tendre ? 
Je le crois très-bien dans ma voi:t ! 
Et quand ici nul ne sera 
Pour me répéter ce mot-là... 
L^écho dtt moins y re'pondra. 
^vec un soupir plus manfué. 

Faute de mieux, c'est toujours ça ! 
Chantant avec técho, 
Ah!...ahî... 
Le charmant duo que voila ! 
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SCENE II. 

SUZANNE, GENEVIÈVE, qui a paru au 
fond pendant la fin de fair, 

GENEVIÈVE. Bravo, mams^ellel 

SUZANNE, courant à elle et apec volubilité. 
Ah! c'est toi, Geneviève!... viens donc 
vite... quand tu n'es pas là , j'ai toujours 
peur d'oublier. Eh bien! personne ne sait la 
nouvelle?... as-tu vu mon tuteur ?... il n'a 
pas été blessé, tu en es sûre ?... et M"* Pi- 
chard, est-t-elle toujours furieuse contre 
moi?... A-t-elle reparu?... fait-elle des 
histoires... jette-t-elle les hauts cris?... ré- 
ponds-moi donc. 

GENEVIÈVE, étourdie. Ah! mais, ah! 
mais, ah! mais... n'y en a plus que pour 
vous!... quelle débâcle! 

SUZANNE. Il faut bien que je rattrape le 
temps perdu. 

GENEVIÈVE. Si vous continucft , vous 
serez en avance. Pour aller [par ordre, 
M"' Pichard est toujours chez M"** Gha- 
bouillant. . . elle ne décolère pas. . . vot' tu- 
teur est saine et sauce,., mais je n'ai rien 
pu savoir du duel... vu qu'après le com- 
bat, le colonel a été à Paris, qu'il n'en est 
revenu qu'à la nuit , et ne s est pas cou- 
ché... car je l'ai entendu qui se promenait 
et parlait tout seul. 

SUZANNE. Tiens! c'est comme moi. 

GENEVIÈVE. Vous u'avez pas dormi ? 

SUZANNE. Ahbiflpoui! j'avais trop de 
choses à me dire .^. tant d'impressions nou- 
velles !... et dès le point du jour donc... je 
courais le jardin, je parlais à tout ce qui 
m'entourait... aux fleurs, aux arbres, aux 
nuages... aux oiseaux de ma volière, qui 
me battaient des ailes, comme pour se ré- 
jouir aussi de mon bonheur!... Ah! que 
tout était beau!... j'étais heureuse! j'étais 
folle ! je pleurais ! {S* essuyant les yeux en 
riant.) Je crois que je pleure encore. 

GENEVIÈVE, émue. Pauvre chère demoi- 
selle! 

SUZANNE. Geneviève, si nous allîonssur- 
prendre mon tuteur... je lui sauterais au 
cou... je lui dirais : Bonjour, monsieur... 
vottlez-vous causer ?. .. je puis vous répon- 
dre niainieûant. 

GENEVIÈVE, effrayée. Oh ! gardez-vous 
en bien, mams'elTe. 

SUZANNE, étonnée. Pourquoi? 

GENEVIÈVE, tfii»&arra5J«>. Ah ! pourquoi ? 
(^ part.) Diable de consultation! 

SUZANNE, la regardant. Qu'as-tu donc ?. . . 
cet air d'embarras... qu'est-ce que cela si- 
gnifie? 

GENEVIÈVE. Ça signifie, mams'elley que i 



vous v'Ià bien contente, bien heureuse ; 
que vous parlez comme si vous n'aviez fait 
que cela toute votre vie... et qu'il faut 
vous remettre... à vous taire. 

SUZANNE, se récriant. Me taire!... moi? 

GENEVIÈVE. Jusqu'à nouvel ordre. 

SUZANNE. Par exemple! on n'en a pas 
le droit, ce serait une horreur , une in- 
justice!... je puis parler, je veux parler... 
et je parlerai. 

GENEVIÈVE. Avec moi , tant que vous 
voudrez... il n'y a pas de danger... aussi, 
nous nous enfermerons de temps en teœp<i 
pour jacasser!.. Tenez, pendant que nous 
sommes seules, donnez-vous-en à cœur 
joie. . . faites des provisions! . . mab, dès que 
quelqu'un paraîtra, motus... ou c'est fait 
de vous ! 

SVZANfi^^ plus étonnée. Et à cause? 

GENE\li\Ej cherchant ses mots. A cause 
de la consultation!... oui... la fin.\. qu' 
vous n'avez pas entendue..* disait... de 
vous marier... et que... vous parleriez! 

SUZANNE. Eh bien? 

GENEVIÈVE. Eh bien? 

SUZANNE. Je parle Itvant le mariage... 
tant mieux pour mon mari. 

GENEVIÈVE, se dépitant. Mais du tout ! 
(A part.) Elle ne comprend pas!... (Haut.) 
Moi, voyez-vous, je saisque c'est la frayeur, 
votre tendresse pour le colonel qui ont 
amené chez vous une révolution... mais les 
autre ne sont pas obligés de deviner... et 
cette satanée consultation. . . a fait du bruit ; 
mame Pichard a bavardé. . . on en jasaità la 
cuisine... ces gens de campagne, c'est si 
bêtes! si bavards... ils diraient ci, iisdi-. 
raient ça!... 

SUZANNE. Ils diraient ci, ils diraient 
ça! si j'y comprends un mot!... Tiens^ 
puisque tu ne peux pas t'expliquer plus 
clairement, je cours le demander à mon 
tuteur. 

GENEVIÈVE, la retenant. Oh ! ne faites 
pas cela, mams'elle, je vous en prie, comme 
on prie le bon Dieu. . . vous savez si je vous 
aime, si je vous suis dévouée... mais si le 
colonel vous entend prononcer un seul 
mot! 

Al» : jimiSf voici la Hante semaine. 

Il vooft faîra, toyes-^i bien certaine. 
Ça sVa fini pour vona et plos d'etpoir; 
Car ta tendress* va se changer en haine... 
Il n^ vendra plus vona aimer ni vont voir. 

auzAirirB, étonnée. 
Ne pins me voir! je n*y pnis rien comprendre ; 
jét^ec dépit. 
Tai du malheur ! quand ma bonche an aniploa 
Ne parlait pas... je pouvais vous entendra, 
Je parle enfin et ne vous entends plus, (ffw.) 



SUZANNE. 
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(/^(V£r^io/ii</o/i.)Mai8Jeveuz absolument 
savoir. . . 

GENEVIÈVE. Eh bien ! puisqu'il le faut ! 
(Écoutant au fond,) On. vient!.,, je vous 
le dirai plus tard, inams'elle. . . uiaisje vous 
en conjure, redevenez muette. 

SUZANNE. Je ne peux plus. 

GENEVIÈVE. Pour ^ujourdliui seule- 
ment.... 

SUZANNE. J'en mourrais!... 

GENEVIÈVE. Eh bien, pour une heure... 

SUZANNE. Pour une heure... 

GENEVIÈVE. Oui , oui , une heure^ nous 
verrons après... Je vous le demande en 
grâce... ou c'est fait de vous, vous êtes 
perdue à jamais. 

suza:nne. Tu me fais peur..... Une 
heure!... soil!... C'est bien long!... 

GENEVIÈVE. Vous ferez des gestes!... 

SUZANNK , apec humeur, OL ! je ne m'en 
souviens déjà plus!... ça m*embrouil)e- 
rait !... 

GENEVIÈVE. Eh bien!... vous n'avez 
qu'à parler en dedans.... 

SUZANNE. Beau plaisir !... 

GENEVIÈVE, bus. Chut !... C'est Mar- 
tial!... 

SCENE III. 

Les MAmbs, martial. 

■AETIAL, au fond» Pardon, excuse... Le 
colonel fait demander comme ça si Mam- 
selle est levée?... ' 

SUZANNE, à miH?oix, Il y a Ions-temps ! . . 

MARTIAL , s'approchant. Hein?... 

GENEVIÈVE , poussant Suzanne , gui se 
mord les lèores. Je dis qu'il y a long- 
temps!... Tu le vois bien, d'ailleurs... 

MARTIAL. Je vas lui rendre réponse!... 
Il se retoarne poor sortir. 

SUZANNE , bas à Gene^ihe. Questionne- 
le donc sur ce duel?... puisque je suis 
muette, parle pour moi , au moins. 

GENEVIÈVE « bas, Avec plaisir?... {Appe^ 
hnU) Maniai I 

MARTIAL , s'arréfani. Plaît-il ? 

GENEVIÈVE. Mamselle Suzanne, qui 
connaît ton talent pour les récits... désp*e 
que tu lui contes ce qui s'est passé hier, 
entre ton maître et ce jeune homme? 

MARTIAL. Oh! justement!... le colonel 
qui ne veut pas que mamselle sache... 

GENEVIÈVE. Oui... mais mamselle veut 
Savoir... et moi , ta femme... je le veux 
aussi , je te l'ordonne... j'suis dans mon 
droit... ains^, dépêche- toi. 

MARTIAL, à mi-ooix. Mais le colonel 
Mi'a promia une rou/jflc... si je parlais !.«r 



GENEVIÈVE. Et moi... vingt soufflets... 
si tu ne parles pas... choisis... 

MARTIAL, à part. Choisis !... N'y a pas 
à hésiter... J'peux éviter l'colonel. . . tandis 
que ma femme , qui m'a toujours sous la 
main... 

SUZANNE , à part. Eh bien? . . . 
Elle va TÎTement à Martial, lui montre nnc pi6ce 
d^or et lui ordonne de parler. 

MARTIAL , prenant la pièce d'or. Pour 
une muette , elle s'exprime avec un char- 
me !... (j4 Suzanne, qui s'impatiente.) Voilà, 
mamselle... C'est pour vous, au moins! 
{Montrant Geneviève. )^\\^ croirait que je la 
crains. . . ( A Suzanne.) Figurez- vous. . . Ils 
sont arrivés sur le terrain... Ils étaient là 
tous deux... moi... un peu en arrière..* 
pour ne pas gêner leurs mouvemens... par- 
ce qu'il faut avoir ses aises!.. Pour lors, ils 
ont mia l'épée à la main... Ah! mam- 
selle!... quelle situation pour un té- 
moin I... C'est horrible! 

Al» de Prévdle et Taconnet. 

Ça TOtu remue an fond de Tame... 

Je Toyais tout confuscment... 

Poîf le soleil sur chaque lame, 

Ça m* donnait un cblouisscmcnt, 
Et je sentais qu* j* m^en allais tout doucement! 

J*entends un oh ! qui me rassure, 
Gâtait r petit qui recevait presque rien. 

Montrant le haut du poigneU 
Un' véritable egratignure... Eh bien! 
Ça m'a remis... et jamaii» je tous jure, 
Un coup dVpe" n'tn'a fait autant de bien. 

SUZANNE, bas^ à GenevièQC.ie respire ! 

MARTIAL. Alors , jc me suis écrié : <t Eu 
voilà assez! celui qui veut recommenccr 
n'est pas Français ! » Le petit était cramoi- 
si !... vu que sou épée lui était échappée. 
Le colonel lui a dit deux mots à l'oreille... 
Alors il l'a ramassée , et nous lavons re- 
conduit chez lui ! ici près , au numéro 3. .. 
Mais ils ne se sont pas serré la main... 
c'est mauvais signe... parce qu'à larmée , 
quand on s'est donné un coup de sabre , 
on s' donne une poignée de main et on dé- 
jeune ensemble ! faut savoir vivre ! . . . Moi , 
en rentrant, j'ai bu deux verres de yin à 
leur intention ; ça vaudra ce que ça poUna! 

GENEVIÈVE. Tais-toi ! c'est le colonel. 

813ZANNE , à part. Mon tuteur ! 

UARTIAL , bas. Ne dites rien surtout. 

CTfKrTOTriTtriirff???'^^*^'*^ Minnrinrinnnnnnnnnnnnn 

SCENE IV. 
Les Mêmes , LE COLONEL. 
Le COLONEL, regardant Martial, Ilpa* 
rait que mon eclaireur est tombé dans 
quelque embuscade ?.•• 
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SJMiTUL* Non , non , colonel... J'alkis 
tous cbercher. 

I.B COMNEL , à Sutanne , qui court à lui, 
Bosjoiir, mon enfant... £h! bon Dien! 
ipiel redoubUment de tendresse ! ... Je suis 
enchanté, au surplus... de te trouver dans 
de si bonnes disposilions ; car j'ai a te par- 
ler de quelque chose. . . 

SIJZANBIB , à pari, QuVst-ce que ça peut 
ilre? 

U COLONEL, ^ant Martial qui l'écoute, 
MlurtiAl... ya à ton ouvrage ! 

MARTIAL. Oui, colonel... d'autant que 
i*ai de la quatrième besogne en arrière... 
\Apart,) Je vas achever mon déjeuner. 

II fort. 

iaWgt9>eB<e9O9QQCOQ090WQ O 9€ >n #0Qe9aB0^^g 

SCENE V. 
LE COLONEL, SUZANNE, GENE- 
VIÈVE. 

LE COLONEL, à Gfneoièi^e, qui fait mine 
de s'éloigner. Toi, Geneviève, reste !... 
^ A part.) Cette petite pourra m'aider... 
car j'ai grand besoin d'être aid^... {Tous» 
sani et s' encourageant.) Hum !.. . Suzanne... 
il y a une époque de la vie. .. où riiooime 
doit... {j4 part.) Le diable m'emporte si je 
sais par où commencer ! 

SUZANNE, èas à Genei'ièoe. C'e»t drôle!... 
il n'a pas l'air très-ra.vuré... est-ce que je 
lui fais peur?... je vais lui dire qu'il a 
tort!... 

OENBVIÈVE , l'arrêtant, Ghutl... c'est lo 
iBoment de s'observer plus que l'amais. 

LECOLONEL^ à part. Allons, allons!... en 
avant la vieille garde ! . . . {Haut,) Sutanne. . . 
paries «•moi... comme à votre meilleiu' 
«mi... {D*une voix émue.) Aimez-vous ce 
)Ciui€ homme de l'Opéra? 

SinANHB, 4»iVrinenf , it pari. Moi ! ( S'ui^ 
rêiant, et par signes.) Oh non ! je vous jure, 

LE COLONEL , respirant, à pari» Ah! 
•TOÎlà déjà une bonne avance!... (Haut.) 
Aimes-TOtis quelque autre jeune houune ? 

WEANNB , à pari. Un autre jeune hom- 
me... {Poussant Geneini^c,) Mais parle 
done, toi ! 

GENEVIÈVE , au colonel. Nous ! aimer 
des jeunes gens ! fi donc, colonel ! 

LE COLONEL, à lui-^mcme. Ah !... voilà 
un boulet de trente-six de moins sur la 
|ioitrine!... ( Haut,) C'est qu'alors je voue 
proposerais... c'est-à-dire!... non... voi- 
lA... Je connais quelqu*un. .. {A part,) C* est 
assez adroit, ça. 

SUZANNE, à pari. AUoDs! voilà qu^il 
siVsnbsiwitUe encore... 

LB COLONEL. Oui. . . quelqu'un qui a tou- 



jours eu pour vous. . . C'est d'hier seulement 
qu'il s*est aperçu... qu'il ne pourrait ja* 
mais vivre sans vous... Et ma foi» sans 
savoir si ça vous conviendrait m- il a été à 
Paris , chez son notaire... 

SUZANNE , à pari. Il serait possible... 

LE COLONEL. Il a fait préparer un con- 
trat... ce qui est une bélise:... 

SUZANNE , à pu't. Mais du tout !.. 

LE COLONEL. Parce que s'il ne vous 
plaisait pas !... Mats d'une manière ou 
d'autre... Il avait besoin de vous assurer 
tout son bien. 

SUZANNE, bas à Gene^lèoe. Ah !... com- 
ment ne pas l'aimer ! 

LE COLONEL. Il a même acheté la cor- 
beille, les bijoux... ça l'amusait; et puis, 
pour ne pas perdre de temps... car ce n'est 
plus un jeune homme... ce n'est pas un 
viellard non plus. . . 

SUZANNE, bas et contenue par Geneifihe. 
Dites donc vite que c'est vous!.... lui qui 
peut parler... C'est impardonnable ! 

LE COLONEL. Enfin c'est un brave gar- 
çon, un honnête homme... qui n'a ni es- 
{>rit, ni belles façons... mais qui se ferait 
lacber en mille pièces pour vous épargner 
un chagrin... et le brave garçon... c'est... 

SUZANNE à part et GENEVIEVE. C'est? 

LE COLONEL. Ah ! Suzanne. .. vous me fe- 
riez bien plaisir de deviner qui? 

SUZANNE, à part. Il n'en viendra jamais 
à bout! 

GENEVIÈVE. Pardi! c'te malice!... c*est 
vous, colonel ... et il y a long- temps que 
je m'en doutais. 

LE COLONEL. Eh bien ! oui ! 

SUZANNE, transportée de joie. Ah ! 

LE COLONEL , à Suzanne qui s* est élancée 
etquicowre sa main de baisers. Comment? 
vrai^ ça ne te déplaît pas trop? tu m'aime- 
rais un peu?... 

SUZANNE, bas à GeneQiiue. Un peu ! oh ! 
pour le coup, je vais lui dire... 

GENEVIÈVE, bas et f arrêtant. N'en faites 
rien! 

SUZANNE, bas. Quel danger... avant U 
mariage ? 

GENEVIÈVE, bas. Ça lui fera plus de plai- 
sir après ! 

SUZANNE $ bas. Mais au moins , dis-lui 
donc, toi. 

LE COLONEL, étonné de leurs gestes, épart. 
Eh bien! me serais»je U*ompé? 

GBNEViÈVB,^i/s«e>/»ar i'uzaaiie. Non... 
non, monsieur... mamselle n'ose vous ex- 
primer... mais du côté de ses sentimena.«, 
et de la réciproque... 

SJQBANNB, frappant du pied et bai. Ah ! 
que tu parles nûdl 
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MHlYiÈvs. <hif, colonel, certaine- 
Ment... 4o o6te de b réciproque... 

iJS, G6i.4mcL, rtgardani Suutnne, Tais- 
toi, tais^toi^ Geneviève... ses yeui m'en 

disent bien pltis que tous tes discours 

et iiMi vie eniière... iSuwani les signes de 
Suumne. ) Oui, oui, Suzanne... je te com- 
prends. 

kt\ : Fm'sons ici défense expreste. 

Ptos élocjaent que U parole, 
Ton regard promet le bonhenr, 
Et maintenant je me console 
Si, poor te guérir, le docteur 
S*eft berjcé cl*an espoir trompeur. 
•OCAKSB, cKoauée et itas à Geneyièi>e, 
Gomment ! moi, qui parle à merveille !... 
ïimmeMnpi loi dire ii préietit 
/ConbteB je l^aime^ . . 

oaicaviiTi, bas. 

Non, -vraiment! 
sntAirNB, baM* 
Je M Im dImS qa'à roreiUe. (^'f .) 

<Qoo9Ssecw»ow99<wcocw B M8BeB ponmw e fln i 

SCENE VI. 

Les MiMEs , MARTIAL , puis M«« Pi- 
CHAR». 

IIAnTlAL, annonçant. Madame Pidtard . 

TOm. Madame Pichard ! 

GBNEvi£V£, àos à Suzoftne. Prenez bien 
pnde. 

SUZANNE, bas. Oh! je ne la crains plus. 

LE COLONEL , gaùnent. Ah ! nous ajlons 
avoir des grincemens de dents !... Ma foi, 
tant pis! 

M"* Kfjbsfd «utre, Maniai sort. 

«**^nCB4RD, iun air composé . Pardon, 
cousin... je m'étais promis de ne plus re- 
paraître chez vous.. . vous en savez les mo» 
tifi? 

LE CMONEL. Oui , oui , cousine... j'ai 
reçu votre lettre; mais «vous avez eu tort 
de vous 'choquer d'une petite discussion. 

«~ PICHARD. Oh! sans doute, M"« Su- 
zanne est une personne si douce , si réser- 
Tie... 

SUZANNE , bas à Gene9Îhe. Elle me re- 
garde en louchant. 

GENEVIÈVE I bas. Ça cache quelque tra- 
■îacHi*.* 

■^ fWH^E. Ce «T'est même qne pour 
dU qvus ft «le swis décidée à revenir sous 
ae aoit ingOLt «c V4ilage« 

mnjoamjpmirMgn^s. Pourmoi> madame? 
Sy é*Mm mir pi^cij Oui, ma 



GENEVIÈVE. Que de bonté !.. 
«OAffiNB, bas. Ça n'est pas natui^l. 
LE COLONEL. Suzanne vous en remer- 
aia«»,« 

Susanna hii fiut ane'i^Térenee. 



MT* HCRAED , ia hti rendant eiehemeni. 
Je l'en dispense ! 

Denx autres révérences de part et diantre avec 
pins d^iumeur et crironie. 

LE COLONEL. Voyons , voyons... vous 
êtes là à vous piquer à coups d'épingles.... 
Qu'est-ce qu'il y a encore, cousme Pi- 
diard? 

w^ PICHARD. U y a, colonel, que Tfaon- 
nenr de la famille m'est cher !... que je ne 
puis souffrir qu'on le prenne pour un zéro 
en chiffre... comme était feu monsieur.... 
(je reprenant) comme disait feu M. Pichard, 
et que dans ce moment M"*' Suzanne avec 
son air d'eau qui dort... aime quelqu'un 
en secret. 

LE COLONEL , ironiquement. Quelqu'im ? 
vraiment? 

urne picDARp. On ne parle que de $a« 
chez M»« Ghabouillant... 

SUZANNE, bas à Genefièi^e, Je crois bien ! 
ime collection de vieilles femmes! * 

LE COLONEL], riant. Parbleu ! voilà une 
nouvelle aussi frakhe que celle qui l'ont 
fabriquée!... Je le savais avant vous, cou- 
sine 1 . .. oui, oui, je sais qui Suzanne aime, 
qui elle préifère, et j'approuve son choix... 
(prenant amicalement Suzanne sous son 
bras) par la grande raison... que c'est moi. 

PICHARD. Vous? 



LE COLONEL. Moi-même, cousine... je 
répouse ! 

M*"* PICHARD. Allons donc... pas possible! 

LE COLONEL. A cause de vos droits !.. ah ! 
je ne suis pas comme votre M. de Saint-Al- 
phonse ! . .. je ne vous ai pas signé de pro- 
messe de mariage moi, et d'aiileiïrs je voua 
ai prévenue que Suzanqe épouserait qui elle 
voudrait... ce n'est pas ma fauté si c^st 
moi qu'elle veut... (^ Suzanne acee ien^ 
dresse,) N'est-cepas, n^on enfant, que c'est 
moi que tu veux? 

SUZANNE, par signes^ Oui !«. oui I.. vous 
seul!.,. 

W^^ PICHARD, piquée. Il ne s'agit pas ds 
mes droits, cousin... Mais vous réfléchi- 
rez... 

LE COLONEL, s'échauffont. Du tout ! 

M"* PICHARD, de même. Une pareille fo- 
lie!... 

LE COLONEL, de même. Tant mieux ! 

M»« PICHARD, «i^m^me. Ce mariage n'aura 
pas lieu ! 

LE COLONEL, de même. Si fait ! 

urne PICHARD, de même. Jamais! 

LE COLONEL, hars de lui. Tout de suite ! 
et pour vous en convaincre. . • {à Genet^iètfe,} 
Qeneviève, va chercher la corbeille, les 
oadeaux, que j'ai rapportés de Paris!.... 
que l'on prévienne le notaire. . . qu'il viosno 
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stir-Ie-cbainp ! . . . . M»*" Pichard pourra si- 
gner au contrat... 

ENSEMBLE. 

Aie du Galop de la Chatte (Ifôntfort). 

!■ COLONEL, SUZAKlfB, h part, et GBRKTIBTI. 

Sur-Ie-<hamp, 
De ce mariage 
Ixï bonheur 
Enchanteur 

Fait battre (™^^") cœur. 

Regardant 3/"* Pichard. 

Son de'pit 
Se trahit, 
Oh 1 comme elle enrage I 
Doux espoir! 
Dès ce soir 
BraTons son pouToir. 

■»« tficHARi», à part. 
Quoi ! vraiment 
Sar-le-cbamp 1 
Ah! ce mariage 
De douleur. 
De foreur 
Fait battre mon coenr. 
Mon dépit 
Se trahit ; 
Mais calmons ma rage, 
Dès ce soir 
Mon poaroir 
Trompe leur espoir. 
Gemviève en sortant Jait signe h Suzanne d^élre 
prudente, 

SCENE VIL 

LE COLONEL, M- PICHARD, SU- 
ZANNE. 

LE COLONEL, d'un air triomphant. Làî... 
maintenant le croÎFez-vous? 

V PICHARD , froidement. Non , mon 
cousin.. 

LE COLONEL. Non? 

SUZANNE, à part. Est-elle entêtée! 

M«» PICUARD. Non, vous dis-je... car il 
me suffira d'un seul mot pour vous arrê- 
ter... 

LE COLONEL. D'un seul mot? 

SUZANNE , à partf impaiientée.Elihïenl.. 
dites-le donc!... 

LE COLONEL , suiffcuit les signes de Su- 
tanne. Elle a raison!.... parlez! Ce 
mot? 

■"• PICHARD , lentement. C'est que ce 
n'est pas vous... que M^^* Suzanne aime. 

SUZANNE . jetant un cri d^ indignation. 
Ah!... 

LB COLONEL , ia prenant dans ses bras. 
Je n'en erois rien !..• Ne pleure pas, Su- 
zanne C'est un mensonee ! une atroce 

calonmie, dont il faut quon me donne 
kf preuves* 



M*"* PICHARD 9 souriant. Oh ! les preu- 
ves sont faciles... et claires comme eau de 
roche. C'est du moips ce qu'on disait chez 
M— Chabouilliint. 

LE COLONEL , aQCt: emportement. Enfin l 
qu'est-ce quelle disait donc cette vieille 
folle? 

M*"* PICHARD, at^ec cahie. Qu'hier | 
comme vous veniez de vous absenter... le 
jeune homme de l'Opéra était entré se. 
crètement ici , par la petite porte du jar. 
din... 

SUZANNE, à part. Ah !,.. 
LE COLONEL , ému. C'est faux !... 
M""* PICHARD. Zurich, le cocher de 
M"** Chabouillant l'a vu. ( Reprenant 
atfec calme.) Qu'il s'est échappé par la 
fenêtre... 

LE COLONEL. Par la fenêtre!... 
H"» PICHARD. C'est un peu leste ! 
SUZANNE , à part. la méchante 
femme!... 

LE COLONEL , regardant alternativement 
Suzanne et M'^^ Pichard. Morbleu!... si 
je croyais... 

urne PICHARD. De là... lesclabaudages... 
les jugemens tintamarres... il y en a qui 
prétendent que ce n'est pas sa première 
visite... 

SUZANNE , à part. Oh î la langue me 
démange!... 

H""* PICHARD. Qu'il a des intelligen- 
ces dans la place , et que tous le^ jours , 
quand vous n'y êtes pas... il se glisse chet 
vous par le même chemin!... 

SUZANNE, hors d'elle-même et inpoioataire* 
ment. Quelle hoiTeur !... ça n'est pas vrai» 
ça n'est pas vrai, madame!... c'est uq 
mensonge ! une imposture !... 

LE COLONEL , pétrifié. Qu'entends-je? 
M"** piCHARDy r«£:u/a/i/. Sainte-Viei'ge!.. 
elle a parlé!... 
ceogQeoaocQOOQOflOQCooaQQaaoooQOi c eocoQOQOW 

SCENE VIII. 

LBsMiMEs, MARTIAL et GENEVIÈVE, 
paraissant au fond ^ ils portent une cor* 
beille élégante, des écrinsy des sckalls. 
MARTIAL et GENEVIÈVE. Elle a parlé!..* 

lis restent immobilet . 
SUZANNE ) açec impétuosité , à Af "* Pi" 
chard. Oui, oui... je parlerai pour vous 
confondre, pour dire que c'est une indigne 
fausseté. . . que vous êtes une mauvaiselan* 
gue... une bavanie ^ qui avez inventé tout 
cela !... 

U^ PICHARD et GBNEVIEVB. Miséri- 
corde!... 

MARTIAL I stupéfait. Miracle!. M Quel 
chapelet !..« 
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OsmviÈvs, dlÀo/ee. YoiU ce que je 
cndgnaîs!... 

H~ PIGHARD. Et la consultatioa !... 

U GOLONBL , repoussani Suzanne qui 
cùuH à lui. Ah! malheureux! 

MmCSAU D'ENSEMBLE. 

Aia : Ah l çue vientron de nous apprendre (Gëiar}? 

1^* nciAftB el &■ co&ovift. 

iloignct-TOOS de ma prëieiice ! 
Ab ! iofte del ! ^*airje entcndo ? 

h% COLQMI&. 

Plos de npoe, pins d'eipëmioe. 
On, cba^M mot m'a coofbndn. 
■** ncHAE» à part. 
Je Taii renaître à reapérance, 
Car c« prodige a tout perdu* 

susAHRi, éperdue, 
Ai-je donc dît ane unpnidence ? 
MoD dîme, hêêêl m'est incomra. 
Je pnia prooTcr moa ionoceneev 
Et tout espoir n'eet pai perdo. 

HAETiu. et omiTià^i. 
EUe a parlé I quelle impnidence, 
Ab! jotte del ! çpi'ai-je entenda ? 
Pour elle, bêlas! phu d'espërance. 
Et ce prodige a tout perda. 

u GOtoMBLy remontant la scène, 
Ab ! dans ma rage ! 
M voU Martial et Geneviève, 
Qn'est^ee donc?... et (pe Tonlea-Tons? 
HàaTiALy tremblant. 
Damariase 
Ce sont les cadeanz... les b^jonz. 
otiTBTiàTBi de même. 

Et bientôt fgaf« 
Le notaire Ta se rencbre ici. 

Lt cQtQfCKLf furieux. 
Le mariage? 
Non, pins d'bymen... tont est fini... 
soiAaiii, coMfWit a lui. 
Écoutes!... 

&i coLonat, la repoussani. 
Non, jamais!... 

SUSARMI. 

Un ssnl mot... 

XM coLont. 

Non, jamais I... 
Repoussant la corbeille et les cadeaux qu'il Jette 
m terre. 
Maudits soient mes projets !... 

ENSEMBLE. 

H»* MCKAIO ei Ll COLOIBL. 

Éloignez-Tons de ma préwnce, 

Ab I juste ciel ! . . . ^'at-je entendu ? etc. 

UkSitlkt, et GIRItlàTI. 

EBe a parié... quelle impudence , «to. 

sviAmit. 
Aî-je donc fidt une imprudence ? ete« 

Sittanne est aux pieds du colonel qui sort avec 
M^ Picnard; Martial les smiê 
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SCENE IX. 

SUZANNE, GENEVIÈVE. 

SUZANNE, encore à genoux el soutenue 
par Geneviève. Ah ! Geneviève. ( Elle san^ 
glote. ) Que vais-je devenir ?... 

GENE\lk\^ f pleurant aussi. Ah I ah !... 
Du courage, mamzelle !... 

SUZANNE. Ducourape!... à quoi bon ?... 
maintenant qu*il me hait... qu il me dé^ 
teste... 

GENEVIÈVE. Lui?... Non, mamselle. Ces 
hommes... ça ne veut pas avoir Tair... ça 
aune foule de préjugés... mais il vous 
aime toujours , allez. 

SUZANNE. Tu crois , Geneviève?... 

GENEViivE. Pardi.... vous l'croyezbien 
aussi... 

SUZANNE. C'est vrai!... car, au milieu 
de sa colère, il était tremblant... je voyais 
de grosses larmes... il me serrait la main, 
malgré lui!... mais alors pourquoi se faire 
du mal comme ça ? Pourquoi s'empbrter ? 

GENEVIÈVE. Je vous en avais prévenue... 
vous aves parlé... 

SUZANNE. J'ai parlé.... j'ai parlé.... 

2u*est-ce que ça prouve? M"" Pi- 
bard parle aussi elle; beaucoup même!. •• 
et ça ne lui fait rien. 

GENEVIÈVE. Ce n'est pasla même chose . . . 

M"* Pichard est venue au monde 
comme ça. . . tandis que vous, c'est bien 
pernicieux, allez!... 

SUZANNE, impatientée. Je ne peux pas vi- 
vre ainsi... car enfin , je suis accusée, et 
comn^ent me défendre, comment me justi- 
fier si je ne sais quel est mon crime. Ge- 
neviève, tu as promis de tout me dire... 
je l'exige, je le veux... à l'instant!... 

GENEVIÈVE. Au fait... vous n'en mour- 
rez pas... 

SUZANNE. Qu'est-ce que l'on croit donc? 

GENEVIÈVE. On croit... on croit... que 
ce jeune homme est votre amant ! 

SUZANNE. Mon amant? 

GENEVIÈVE. Dam !... vous savez bien... 
comme Catherine Millochau... avec Jean 
Pillois!... qu'elle a été obligée de quitter 
r pays, et que personne ne voulait plus la 
r^arder. 

SUZANNE, frappée. Comment?... Ahl 
mon Oieu!... (Jlvec résolution.) Je veux 
voir mon tuteur.... lui parler.. « {Aperet* 
0atU Martiale) Ah 1 Alartial !«« • 
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SCENE X- 

Les Mâiuv, MARTIAL, mfectme casque ne 
de ioile ciréf^ des bottes Jorles^ et une veste 
de voyage. 

GENEVIEVE » ie voymnt. Dans quel équi- 
page!... 

MARTIAL , tristement. Tenue de cauipa* 
gn« et de courrier... J' vient te faire mes 
adieux, luaine Martial... Nous allons par- 
tir. 

SUZANNE, tremblante. Partir?... pour où 
donc? 

■A1ITIAL. Pour le bout du monde , à 
c* que du te colonel !.•. Je n' sais pas %A 
y a des étapes jusque là... et il faut que je 
coure devant la voiture.. • Quelle puéri- 
lité!... moi, à clieval, et en pantalon 
de nankin!... Je ne sais pas comment les 
choses vont se passer» par exemple I . . . Mais 
on a demande les chevaux... parce que, 
chemin faisant, nous nous arrêterons en 
firetagne pour nousmarierà marne Picbard* 

SUSAïVAiE. M""* Pâcbard, il l'épouserait? 

MARTIAL. Oui, oui... 

SUZANNE, OQecdituleur. Il Tépouflerait I .. • 

MARTIAL. Ah! il est capable de tout, à 
présent!... il ne se connaît plus... il y va 
de désespoir... Ah! Bsamzelle!... mam- 
selle !... quel malheur que vous parlies si 
bien!... 

SUZANNE. Lui aussi!... c'est une ga- 
geure!... Martial, va dire au colonel, 
que je ne veux pas qu'il patte... que je 
veux lui parler... 

MARTIAL. Impossible, nianiselle, c'est 
défendu!... 

SUZANNE. J'y cours moi-même. 

MARTIAL. Une vous recevra pas... 
' 8tZA:>iNE. Gomment? 

MARTIAL. Il n' veut pas vous envisa- 

Îer!... il y a nne consigne générale!... 
Tailletu-s. . . c'est inutile... {regardant ptsr 
la fenêtre.) vlàqu'on met les chevaux... 

SUZANNE, UremZi/aat. Déjà!... 

MARTIAL. Ga m' fait penaer, Cemnse^ 
que je venais te demander les dcii du 
liRf<s pour achever les Jttalles. 

suZANaiE, bas. Ne les donne pas, Gene- 
viève... tout ce qui peut retarder !... 

tiftHEViAvs. Elles sont dana ma cham- 
bre... 

tin entead une ifoix au ddion appeler Msriûil. 

MARTIAL. Bon!... n>ilà mame Pichand 
qui appelle... (ofi ealertd une satmetu) et Im 
sonnette de monaîeur.*, dciiin. 



Vite, Geneviève. . . (A mt-^^oiss) %m fisMdirafl 
me dire adieu!... et en mon absence^ Mt 
parle pas trop, je t'en prie. 
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SCENE XI. 
SUZANNE, GEMSYiÊVE. 



SUZANNE 

ne pouvoir 



; , iràs-^tgàéê. Il va nartîr]?.*. Et 
le détiabofier ! ... Ah! je n'ai plus 
qu'un moyen de ine justifia. ..OniZ... un 
coup de tête... {CqêuwU à la tabêe^ ai écri^ 
i^antraftidimemt, le ie éonMTRt bien à m'en- 
tendre. 

GENEVIÈVE. C'est ça... éerîvet^lui, et de 
la bonne encre ! . . . tâdies de l'amadouer. . . 
{Regardant par^dtesms son épajide.) Eh ! 
mais, mawaeUe! A <fok écrir«a-you8 
donc ?... 

SUZANNE , écrivant hn^ours. A ce jeune 
homme de l'Opéra ! 

GENEVIÈVE. Aonté diFiae!...«st-ceque 
la tête vous touivie ? 

SUZANNE. Non... c'est à mon tuteur 
qu*elle tournera. 

GENEVIÈVE. Lui qut a déjA des soup- 
çons?... 

SUZANNE , fermant sa lettre. G'est pour 
l'achever. 

GENEVIÈVE. Si j'y comprends un mot!.. 
" SLZANNE. Ça n est pas nécessaire!... 
{S'itrrêtant au mom^tt de cachôter aa lettre.) 
Point de caciiet... ça lui sera plus com* 
mode... {Elle écrit f adresse.) Martial dit 
u« 3... [Se k»ani.) Main«îenaRt« Gene- 
viève, si tu veux me sauver la vie va por- 
ter cette lettre. 

GENEVIÈVE , la regardant. C'est fini , la 
raison déménage !... 

SUZANNE, mysiérieusemeaâ. Mais^écoute- 
moi bien... tu fecas en sorte, avant de sor- 
tir de la inaîsMi , de te faire surprendre 
par le colonel. . . 

GENEVIÈVE, étonnée. Par le colonel? 

SUZANNE, regardant par I a porte vtirée à 
droite qui donne sur le^ânéim . Justement., .le 
voilà qui se promène dans la petite allée. .. 
Cours vite. . .fais semblant de'le heurter..«aie 
l'air de cacher ce petit billet. . . mais de ma- 
nière qu'il le voie ccy^endant ! ^ 

GENÇVifvs. Que âe le cache.^. ^ur 
qull le voie... G'est donc afin de... Ah!.,. 
(à elle-même) ^ n'y suisphudn tont... 
C'est ^l..* j'y vais!. ..faut qu' ça soie une 
fière finesae...; csur c'est bien «embrouillé. 

EUe tort en ooannt par la porte à drails. 
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SCENE XII. 

SUZANNE, seule. 

Ne perds pas une minute... ( la suçant 
dts yeux) pourvu qu'elle ne fasse pas de 
gaucherie... Bien!... voilà qu'elle se jette 
à sa tète. . . elle manque de le renverser ! . . . 
et elle tient sa lettre en l'air, nialadroile!.. 
elle a peur qu'il ne la voie pas !... il la 
saisit!... à merveille!... c'est tout ce que 
je voulais... (rw^/ian/ en .rc^wc) maintenant , 
à nous deux , mon cher colonel ! 

Aia de danse de Siradel/a. 

D'an arrêt setcre, 
Maigre sa colère. 
Mon tatear, j'espère, 
Bientôt rougira !... 
Hegardant de côte. 



Ceftt lui qui s'aTance.. 
Chut ! de la prudence 
J'y comptais d'avance, 
— Oui. Traiment ! le i 



Oui, Traiment ! le ToiU !... 
Le tuivaut de loeil» 

Quel trouble l'agite. . . 
11 tremble, il hésite... 

Avec maliee, 

Vcnea donc plus vite, 

Vilain jaloux. 

Que craignes-vous ? 
Oui, pour mieux m'entendre. 
Croyant me surprendre, 
Vons allez vous prendre 

Au trébachet... 
Entf 'ouçrant !a porte a gauche. 

Il est tout prêt 1... 
D'un arrêt sévère. 
Malgré sa colère, 
Mon tuteur, j'espère. 
Bientôt rougira !... 

Le voyant venir et s^ éloignant pas a pas» 

C'est lui qui s'avance... 
Chut I (te la prudence ! 
J'y comptais d'avance... 
^ Oui, vraiment, le voilà ! 

Elle disparaît par la porte à droite au second plan, 
|atW<a98 e Q<W 8 WW 9Q990> n0 9 nO QQ9»9gao o g9Q— 

SCEINEXIII. 

MARTIAL; puîs LE COLONEL, entrant 
par la patte à droite, 

MA^TïXhjparaissanf d^ abord Personne! . . 

LE COLONEL. Tu eu es sûr? 

MARTIAL , s*aoançafit. Manivelle set a 
rentrée dans sa chambre... 

LE COLOSKLj froissant le btllet quîl tient 
à la main. Quelle audace !... quanti je la 
croyais accablée de douleur, de remords ! 
elle lui écrit... ( Rel saut ta lettre à hâtons 
rompus.) M Mon Dieu !... qur je maudis le 
m jour ou je vous ai vu poiur la jMrcmière * 



M foi*.. » {j4 Martial avec fureur.) Gom* 
prends-lu2 

MARTIAL. Pardi!... ça vAitdirc qu'elle 
maudit le jour... 

LE COLOI^EL. Au contraire, imbécile... 
ça veut dire que c'est le plus beau jour de 
sa vie... {Continuant,) « Vous m'aviez pro- 
• mis que je vous reverrais... mais ne 
n venez pas... je vous en conjure... » {j4 
MartiaL) Ne venez pas!... tu entends?... 

BIARTIAL. Pardi !,.. ça veut dire qu'elle 
lui défend... 

LE COLO:vEL. Au contraire, butor!... 
ça veut dire quelle l'attend !... c'est un 
rendez-vous qu'elle lui donne !...( -/^/i- 
puyant sur (es derniers mots. ) « Et pour- 
ii tant... jamais votre présence ne me fut 
» plus nécessaire... ^{A MartiaL ) Quelle 
trahison !... mais , ça ne me suffit pas. 

MARTIAL. Qu'est-ce que vous voulez 
donc de plus ? 

LE COLONEL. La Confondre!... et peut- 
être. . . la sauver! .. . car, enfin ... je ne 1 aime 
plus... oh ! ça , plutôt mourir... mais elle 
n'a que moi au inonde , pour la défen- 
dre... je ne puis souffrir qu'elle soit vic- 
time d'un séducteur... il faut que ce petit 
monsieur l'épouse. 

MARTIAL. Comment l'y forcer? 

LE COLONEL. C'est facile!... Porte cette 
lettre au n"" 3. 

MARTIAL. Chez le jeune homme? 

LE COLONEL. Oui. 

MARTIAL, mais il viendra^ 

LE COLONEL. C'est ce que je veux... 

MARTIAL, à lui'-méme. Je crois qu' tout 
le monde a la tête à Tenvers ! 

LE COLONEL. Moi, je reste! 

MARTIAL. Et les chevaux qui sont mis !.. 
marne Pichard qui est déjà installée dan» 
la voiture?... 

LE COLONEL. Tant mieux!... dis -lui 
d'aller m'attendre au relai de Yincenpes ; 
qu'une afiaire imprévue... je la rejoiiis 
tout de suite. . . et surtout recommande au 
postillon de faire grand bruit en sortant. •• 
j'ai besoin qu'on me croie parti. 

MARTI %L. Mais... 

LE 4:OLONEL. Pas un mot de plus on je 
te chasse... toi, ta femme, et toute U 
maison 

MARTIAL^ en sortant y à part. Llatellee* 
turl est disloaué c'est sûr?.... C'est é^^a.l... 
la discipline:... je ne connais que ça... 
touitfoi^ et quand il n' s agit pas d'aller 
au feu. 

IlsorU 
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SCENE XIV. 
LE COLONEL, seul. 

Ainsi, elle me trompait!... et quand 
elle consentait à me donner sa main... 
quand elle semblait si heureuse de ce 
mariage!... c'était un autre... (// essuie 
une lame. ) Au fait... elle ne jK>uvait 
pas m'aimer, moi!... une vieille mous- 
tache... qui n'aurais su que donner ma 
vie pour elle!... oh I les femmes! les 
femmes !... si on m'y rattrape !... {Regard 
dont autour de lui.) Mais ce freluquet va 
venir... il faut cependant que je trouve 
quelque endroit... {Apercevant le cabinet à 
gauche dont la porte est restée entrouverte.) 
Ah ! voilà mon affaire!... 

Il y entre. 

SCENE XV. 

LE œLONEL, dans le cabinet: 

SUZANNE. 

SDZAWNE , reparaissant à droite. Très- 
bien! quand je l'aurais conduit moi-même 
par la main!... 

LK COLONEL, dans le cabinet et repoussant 
ta porte. La porte n'était pas fermée!... 

SUZANNE, à part. Comme c'est heureui ! 
je l'avais laissée ouverte. 

LB COLONEL. D'ici je pourrai tout en- 
tendre!... 

SUZANNE, à part. Je l'espère bien. 

lE COLONEL. Et la perfide ne se doutera 
pas... 

SUZANNE, àparty souriant. Elle en est à 
mille lieues!... 

Oo entend le bruit d'une Toiture qaifs\Qoigne et le 
fouet du postillon. 

LE COLONEL, «f/.'Of/ftf/i/. Bon !... la voilure 
sVloigne!... on me croit parti !... pour la 
première fois de ma vie au moins j'y ai 
mis toute l'adresse dont«je suis suscep- 
tible. ^ 

SUZANNE, à part. Pauvre colonel!... 

Îaelle adresse!... ( Le menaçant du doigt. ) 
atience, mon cher tuteur... je vous ren» 
drai une partie du chagrin que vous m'a- 
rez causé. 

KUe remonte la scène, et feint d'onvrir la porte à 
droite, comme si elle arrivait. 

LE COLONEL, àpart. C'est elle... immo- 
bile ! au port d'armes ! . . . 

SUZANNE, haut et soupirant. Ils sont donc 
partis!... me voilà seule, abandonnée!... 
oh! non!... celui que j'aime par-dessus 
tout.... (jetant un regard sur le cabinet ) 
est eacore pris de moi« 



LE COLONEL , à ptMrt. Je poumît m'en 
aller à présent... Je sais parfaitement à 
quoi m'en tenir!. • mais non, je suis retenu 
là pieds et poings liés. 

SUZANNE. Voudra-t-il me comprendre ? 
ma voix pourra-t-elle arriver jusqu'à lui? 

LE COLONEL , ému. Il faudrait qu'il fût 
bien Kalmouck! .... c'est qu'elle est ti^^» 
agréable sa voix... je n'avais pas eu le 
temps de remarquer... (£6'oii<<in/.) Ah!., on 
ouvre la petite porte du jardin ! 

SUZANNE, à part. C'est vrai!., ces ja- 
loux ont-ils l'oreille fine ! 

LE C0L0!«EL. C'est lui sans doute. 

SUZANNE , à part. Le cœur me bat ! 

LE COLONEL , à part. Je sens comme 
une glace!.. 

ENSEMBLE. 
A la : Détnde ma blonde quenouille. (Grbar.) 
De fureor comment te défendre? 
Chacpie pas qne je crois entendre, 

Me répond là I 
Son coeur toot baaloi dit déjà 
Qu'il va venir... oui, le voilà 1 
Il va venir ! oui, le voilà !... 

SUSARRB. 

D'effroi, je ne puis me défendre. 
Chaque pas, que je crois entendre, 

Me répond là !... 
Mon cœur tout bas'me dit déjà 
Qu'il va venir... oui, le voilà!.. 
U va venir!., oui, le voilà 1 
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SCENE XVI. 

Les Mêmes , RAPHAËL , à la porte vitrée 
du jardin. 

Il s^arrcte en voyant Suzanne qui n*a pas Tair de 
rapcrccvoir. 

SUZA5KI, continuant rair. 

Rst-cd Tamour qui le fait naître... 
Ce trouble qui poursuit mon c«ar P 
Mais non... je me trompe peut-être ; 
Et c'est, je crois, de la frayeur ! 
Mon Dieu ! qui pourra m en instruire? 
Car celui que je crois aimer... 
Jetant un regard e/t-destous du côté du cabinet. 
Mon cœur seul oserait le dire. 
Ma bouche n^ose le nommer. 

ENSEMBLE. 

b^cfftoî, je ne puis me défendre. 
Chaqne pas que je croit entendre, etc. 

aAPHAEt à part. 
De bonheur comment me défendre , 
Chaque mot quMie tait entendre 

Me répond là!... 
Son cœur tout bas Ini dit d<ijà: 
Celui que j'aime... ah! le voilà !... 
J'accours, ma belle... et me voilà!... 
!.■ coLORBL a part. 
• De fureur comment se défendre? 
Cbtqac pat cjtie j« crois eatendtv^ etc., M, 
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RAPHASI.) s'approchani. Je voua retrouve 
enfin, diva divinissiina! 

SUZANNE, se retournant ei feignant êl être 
surprise. Comment ! c'est vous, monsieur?., 
malgré ma défense. . . 

LE COLONEL j à part et avec dépit. Sa 
défense!.. 

RAPHAËL. Pour vous revcir , j'aurais 
tout bravé! . • je savais que vous étiez seule, 
et ce billet charmant , que j'ai ciu com- 
prendre... 

LB COLONEL, à part, et brusquement. 
n aurait fallu être idiot !.. 

SUZANNE. Du tout, monsieur, je n'avais 
pas l'intention... vous avez très-mal inter* 
prêté... 

RAPHAËL , ^un air fat. Allons , vous 
m'attendiez!.. Je n'ai qu'un regret... c'est 
de n'être pas venu plus tôt comme je vous 
l'avais promis ; ( regardant son bras ) mais 
les choses n'ont pas tout*à-fait tourné 
comme je l'espérais. 

%V'tMniB^ açec intérêt. Ociel! vous êtes 
blessé! 

RAPHAËL. Rien! une misère... {ApaH.) 
J'ai toujours mis un mouchoir noir... ça 
rend intéressant. (Fièrement et étendant 
te bras.) Ga n'empêcne pas ce bras de vous 
être dévoué et de défier .. {Faisant la gri- 
mace.) Aie!.* 

SUZANNE. Vous souffrcz ?.... Pauvre 
jeune homme ! 

RAPHAËL, tendrement. Au contraire, près 
de vous.. • 

U COLONEL, à part. Douillet! 

SUZANNE , approchant un grand fauteuil. 
Asseyez-vous!... 

LE COLONEL, à part. Gomme elle le 
dorlotte I j'aurais dû le clouer contre un 
arbre. 

RAPHAËL, à part. Oh ! cette fois, je me 
vengerai du coup d'épée. 

SUZANNE. Asseyez-vouslà... je l'exige... 
je vous en prie... voulez-vous un coussin? 

Elle rafloUe de oomsins tntoor de ton fanteoil. 

RAPHAËL, s*en défendant. Non, merci ! 

SUZANNE. Si fait... vous êtes plus mal 
que vous ne croyez*. • {Lui en mettant un 
sous sa téieJ) Là! pour soutenir votre tête! . • 

RAPHAËL, voulant lui prendre la main. 
Permettes... 

SUZANNE. Et celui-ci sous votre bras.... 

Restez Là , ne bougez pas au moins ce 

n'est qu'à cette condition que je consens à 
TOUS garder. 

RAPHAËL, voulant se lever. Mais, souffrez 
que je vous exprime. . . 

^jyLkKtaz^ le faisant rasseoir. Du tout... 
il vous faut du calme. .. Un pauvre cheva* 
lier blessé!... au moindre mouvement, je 



m'en vais, je me sauve. r: je vous en pré- 
viens. 

RAPHAËL^ à part. Diable!., singulière 
position pour un cœur brûfent!.. j ai Tair 
d'un malade de THôtel-Dieu. Mais nous 
verrons tout-à-riieure... 

SUZANNE , à/7ar/. Comment l'amènera 
me justifier?.. 

RAPHAËL, regardant autour de lui. Déli- 
cieux!., ce petit pavillon!... le temple des 
Grâces... à la chinoise... {Souriant.) Il n'y 
manque que quelque bonne figure de ma- 
got... 

SUZANNE, à part , le regardant dans son 
fauteuil. Il me semble qu'il n'y manque 
rien. 

RAPHAËL, montrant le cabinet où est le 
colonel. Vous en avez probablement dans 
ccx;abinet?.. 

LÉ COLONEL, à part. Hein! qu'est-ce 
que c'est?. 

RAPHAËL, à Suzanne. Eh ! mais... vous 
semblez rêveuse, inquiète?.. 

suz ANNE , éUvan t la voix . Non , j e songeais 
à la bizarrerie de notre entrevue d'hier, si 
inattendue... 

RAPHAËL, ai'cc feu. Ah ! ne craignez pas 
que j'oublie jamais ces instans délicieux! 

^LE COLONEL, à part. Nous y voilà I 

SUZANNE, à part et toussant, Hiun !... 
qu'est-ce qu*il dit donc ? 

RAPHAËL. Je serais le plus grand scélé- 
rat si je perdais le souvenir des bontés.. .. 

SUZANNE j à part et toussant plus Jort. 
Bien ! . . s'il continue ainsi , ça sera gentil ! 

LE COLONEL , s' agitant et changeant de 
place à chaque instant. Je n'ai jamais vu 
de bivouac plus incommode!... on ne peut 
pas se retourner. 

SUZANNE, d'im air piqué. Oui, j'ai fait 
tant d'impression sur votre cœur que vous 
ne vous apercevez même pas du change^ 
ment qui s'est opéré en moi. 

RAPHAËL. Quoi donc ?«.. TOUS êtes plus 
jolie que jamais ! 

SUZANNE. Eh! non, monsieur... ce n'est 
pas cela, mais un prodige, un miracle!... 
je parle!... il me semble que c'est assez 
remarquable poiu* qu'on y fasse attention. 

RAPHAËL. Vous parlez !... oh ! c'est 
juste !... je ne sais par quel caprice, hier, 
vous refusiez de me faire entendre ces ac- 
cens enchanteurs ? 

SUZANNE. J'y étais bien forcée!,., j'étais 
muette. 

RAPHAËL. Muette! 

SUZANNE. Oui, monsieur! 

RAPHAËL, étonné et se levant. Sérieuse- 
ment?... allons donc !... quelle folie! 

SUZANNE* Rien nVst plus vrai^ et depuis 
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bien des années!... et re qni ta vous sur- 
prendre encore plus... cVst quec\st vous 
qui m'avez rendu la f>arole. 

HAMAEL, riant. Moi? je n'ai jamaisétudié 
la médecine... coininent voulez-vous?... 

SUZANNE. Je n'en sais rien... mais tout 
le inonde l'assure, et il faut que vous me 
disiez votre secret. 

RAPHAËL, fiant plus fort. Il faut que je 
^on% dise. . . le diable m'emporte si je m'en 
doute! 

LE GOLONBL, à part, écotttani atfec plus 
d'attention. Ah ! ah ! c'est singulier! 

aozANNC. C'est égal !... je veux savoir... 
cberchet bien... si vous trouvez, je vous 
épouse. 

EAPSAEL. Vous m'épousez ! 

SUZANNE, regarda/^ te cabinit. Puisqu'on 
dit ici qu'il le faut absolument! 

LB COLON KL, à part* Comment le sait- 
eUe? 

RAPHAËL, toujours gatment. Vous m'é- 
pousez!... ah çÂ, et votre mari? 

SUZANNE. Mon mari!... qu'est-ce que 
vous dites donc?... mais je ne suis pas 
mariée, monsieur. 

RAPHAËL. Comment!... l'autre n'était 
donc pas?... {A part.)k\k\ bon !... le vieux 
était le père; alors il n'avait pas tort!... 
mais ça chance joliuienl la thèse... Fille 
unique... de la fortune... came va par-' 
faitement. 

SUZANNE. Avet-voustrourë? 

RAPHAËL. Attendez donc! ce n'est pas fa- 
cile! c'est comme dansles contes orieulaux, 
les énigmes qu'on propose aux jeunes prin- 
ces, avant de leur trancher la tète, c'est Ircs- 
gai!.. (CA/Tz/ifl/ir.) Voyons, voyons un peu. 
Comment vous ai-je rendu la parole?... 
nous avons le Ûls deCrésus... au milieu 
d'une bataille... ça ne peut pas être cela ! 
nous avons Fabbé de rÈpée!... non, non, 
il était pour les sourds, lui. . . 

LE COLONEL, à part, OÙ va-t-il cher- 
cher!... 

SUZANNE. Eh bien ? 

RAPHAËL, sounaai. Attendez!... c'est 
quand )e passais hier sous vou*e croisée... 
et que vous n'avea jeté une giroflée sur la 
lèie... ça vous a fait peur, et... 

tmZhMH^t /roiilement. Non, ce n'est pas 

cela. 

RAPHAËL. Ce n'est pas cela ?.«. Quand je 
suis arrivé... vous m'avez trouvé bien... et 
réiiàOtion... 

SUZANNE. Non... ce n'est pas encore 
cela. 

RAPHAËL. Ah 1 ce n'est pas i r]a ! . . . ( .S> 
grattant ie front.) Alors, je ne vois pas trop 
qHiUe autre cataHrophc». 



LE COLONEL, à partj wéc jaU* Qa'èn- 

tends-je ?. . . il serait pos^ible! . . 

RAPHAËL, cherchant ses souvenirs. J'ai 
voulu m'approcher... vous m'avez ni<^ 
doyé... je vous ai pris la main, vous voua 
êtes fâchée 

Si}Z\NNE. Allez toujours. 

RAPHAËL. Ah! j'y suis... c'est quand j'ai 
voulu pardr pour aller me battre, vous 
étiez tremblante... 

SUZANNE, 0wemenL Oh! oui, c'est cela... 
je tremblais pour quelqu'un qui m'était 
plus cher que la vie. . . 

RAPHAËL, avec modestie. Ah! vous êtes 
trop bonne! 

SUZANNE, à mi-H>oix en s* adressant au ea^ 
Binet. Vil méchant, uu ingrat!... qui ne 
devine pas que ce n'était que pour lui que 
je m'exposais à une pareille démarche. 

RAPHAËL, flatté. Coumient! il serait 
possible ! 

SUZANNE, baissant encore la t^oix^ etpres^ 
que sous ie nez du colonel. Un sournois. •• 
qui m'accuse... qui se cache pour m^es- 
pionner... et qui, lorsqu'il est bien sAr de 
son injustice. . . {à Raphaël) de mon amottr, 
ne viendrait pas me rassurer, me dire qu'il a 
tort et qu'il m'aime plus que jamais. 

RAPHAËL, oh! pardonnez-moi! 

LE COLONEL, emei, à part. Petit serpent! 
elle m'a débnsqué !. . . quelle honte pour la 
garde impériale! 

SUZANNE, le guettant de l'œil. Oh ! il ne 
viendra pas. . . il se croirait humilié. 

LE COLONEL, à pûrly et sortant ducabinet. 
Non... mais c'est embarrassant ! 

RAPHAËL, à Suzanne. Comment... amour 
des amours!... celait la crainte? 

SUZANNE. Mais sans doute... quand j'ai 
vu que ses jours étaient menacés, je ne 
sais ce qui s'est passé en moi... j'ai voulu 
crier... vous «arrêter... il m'a semblé que 
ma poitrine se brisait... et puis j'ai en- 
tendu une voix... une voix qui m'a fait 
peur., c'était la mienne!... c'était moi! 

LE COLONEL, s'approckont unpeu. PaHf re 
enfant! 

RAPHAËL, enchanté. Voilà-t-ilunmiracl# 
de tendresse ! 

SUZANNE, tirant un petit poNrait dé êon 
sein. J'avais même fait son portrait en se« 
crPt. EU« le montre de cUt au eotonsL 

RAPHAËL^ ruçi. Vraiment! oli ! laiiaei* 
moi voir... 

*LE r.oiONEL, àfjari. C'était moi!... mi 
tîéiahlt, quf J4^ .snis! 

st ZWNË. Il ne me cpiitlait jamais. (Soi*» 
i>éint de i\tit les motwrnut/is du Okiùuéi. ) 
£hbien! monsieur, il ne m'en reflaetcieri 
ptt! 
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RAPHABL, s'apfrochani d'un câié. Oh! 
que si! 

LE COLONELy de même d^ l'euiire cSté. Si 

fait. 

8CZANNE. Ça mériterait bini qu'il se 
mita mesgenoui... mai» il »e»y mettra 
pas. 

EAPHABLy se meUanià gemucù d^un côté. 
Pardonnez-moi. 

LE COLONEL, // metturU de t autre. M'y 
voilà: 

BAPHAEL^ solennellement. Et je jure .. 

LE COLONEL, wec éiûplMon. Que tu seras 
heureuse... ou mille tonnerrres mëcra- 
sent! 

Suzanne recnle un peu, léi éenx homme» te trou- 
Tent ft genoux en Atee fun de l'antre. 

8C9QQQ9QQQ08Qli80Ott^O*«W«CC0«gQOa g 00e0Pg Q 0e 

SCENE XVII. 
LE COLONEL, SUZANNE, RAPHAËL. 

RAPHAËL, au colonel. Qu'est-ce que c'est 
que ça?... qu'est-ce que vous faisiez donc 
là, monsieur?... 

LE COLONEL. Ce que vous y faisiez vous- 
même!... 

RAPHAËL , se letfant. Moi , je tâchais 
d'obtenir sa main... 

LE COLONEL. Et moi, d*obtenir mon 
pardon... de ma femme... 

SliZANN E, ai'ec un cri de joie. Sa femme! . . . 
[^L'embrassant à plusieurs reprises,) Ah!... 

RAPHAËL. Sa femme !.. . alors vous n'ê- 
tes donc pas le père?... 

LE COLONEL. Non, parbleu!... car je 
l'épouse aujourd'hui même... 

M** Pichard paraît au fond. 

SCENE XVIII. 

Les Mêmes, M»« PICHARD, GENE- 
VIÈVE, MARTIAL. 

■■M picHABD. Vous l'épousez!... quelle 
infamie!... me faire attendre deux heures 
en plein soleil pour me dire cela !... 

MARTIAL, croUé et encapuchonné dans sa 
houppelande. Et faire une poste et demie , 
bride abattue, pour nous retrouver au 
même point... je suis détérioré... détério- 
ré... ah!... 

LE COLONEL, fiésole, cousine!... mais, 



grâce au ciel, je dois une explication à 
cette pauvre Suzanne... et je m'offre à 
elle potir qu elk me fasse enrager le plus 
long- temps possible. 

SUZANNE, lui prenant la main oi^ec ten^ 
dresse. Et je m'en acquitterai du mieuiç 
que je pourrai... fiez-vous à moi. 

GENEVIÈVE. Quel bonheur ! 

MARTIAL. Nous ne parlons phi»!... 
bi*avo l je renli?e dans bms larea domes- 
tiques. 

M*"" PtCHARD. Je suis fMidroyée! 

RAPHAËL, se rajustant et s^ avançant, Q^e^X, 
une mystification... mais ça ne se passera 
pas ainsi . 

SUZANNE, avec crainte, ComnteBt? 

M"* PlCUARD , jetant les yevtxi sur Aa- 
phuel qu'elle n'avait pas aperçu, Qile vois- 
je?... M. de Saint-Alphonse!.,, monper* 
fide! 

TOUS. Lui? 

RAPUAEL , la reconnaissant. Oh! ma 
vieille plaideuse... encore uue girofiée qui 
me tombe sur la tête... {Haut et ckey-chant 
às'esquiuer.) Pardon, j'ai quelques ordres 
à donner chez moi. 

M"** PlCUARD, rarr^tant.Ta ne ui'érJiap- 
peras pas. {Comme si elle s^ évanouissait.) 
Ah ! je succombe !... 

Elle se laisse aller dans les bras de Raphaël. 

R%PHAEL , la soutenant avec peine. Moi 
aussi... je ne peux pas supporter ces scènes- 
là... (// cherche à s* en débarrasser, A Mar^ 
tial.) Prends-la donc uu peu !... 

MARTIAL. Merci, je suis retiré du ser- 
vice. . . (5e ravisant.) Ah! bah ! . . . Au fait ! . . . 
Il la Matieiit. 

SUZANNE, allant à elle. Pauvre femme !. . • 
{A Suinta. -tlphottse.) Quoi, monsieur, vous 
avez voulu la tromper?... 

LE COLONEL. C'est d'une hardiesse!... 

stZANNË. C'est affreux!... tt vous êtes 
trop galant homme pour ne pas réparer... 

RAPHAËL. Permettez... permettez... il 
y a erreur... 

M"^ PICHARD , refrénant à elle. Hon, 
traître!... j'ai u signature!... « Raphaël 
» de Saint-Alphonse.» Et tu m'épouseras 
ou tu diras pourquoi ! . .. 

RAPHAËL. Parbleu!... s'il ne faut que 
lui dire pourquoi!... 

SUZANNE , à mi-voix. Prenez garde ! 
elle vous fera un procès. . . 

RAPHAËL. Ça m'est égal!... 

SUZANNE , de même. Et elle le gagnera , 
avec le bon droit et quarante mille livtea 
de rentes!... 
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BAPHAEL. Hein! qu'est-ce que tous 
dites?. • . quarante mille. . . (Se tournant ten- 
drement tf ers M"^' Pichard.) C'est donc youS| 
belle dame, que j'ai tant cherchée ? 
' M**PiCHABD,/!fliï^ttreiu«m«/i/.Vousm'a- 
yes cherchée, monstre!. .. en tous sauvant? 

BABpiAEL.On tous expliquera cela, belle 
ingrate!... car d'un motjepuis me justifier. 

V** PICHARD, tendrement. Gomment ? 

HAPHABLy de même. Noua en causerons, 
et... {A part.) Ma foi, non, j'aime mieux 
partir dès demain pour la Russie ! 

TOffS. 

kxkdupas chinois de la Châtie (Honfort ]. 

An bonhear enfin 

Son i 

H > coeur le liTre! 

Un nlni donx destin 

BrCle foudainl... 
Je me lens reviTre!,.. 
Qnel espoir m'enÎTre!... 
Oni , par le plaisir 

3on \ 

Mon > arenir 

Notre ) 

Yas'embeUir! 



sviiim. 



Une peur leerète 
Pourtant m^nquiéle !... 
Ne pnîs-je donc pas 
Beperdre la parole , hélas? 
Dame ! c*cat possible !..• 
Ce serait terrible ! 
Quand on vient surtout 
D^j prendre goftt !... 



Au publie. 



I vous saves * 

La seule recette ?•.. 
Ici, TOttsn*aTez 
Qu'à Yous rasseinUer... 
Pour qu'en sa retraite 
La pauTre muette 
TrouTe chaque soir à qui parler! 
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PSR30N NAGES, ACTEURS, 

LORD ELFORT M. GiioMoir. 

JUUANO M. Moieau-Saihti. 
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La scène se passe « Madrid, 

ACTE PREMIER. 

Co hal masqué dans les appartemons de la reine. — Le théâtre repr<bente un petit salon dont les portes sont 
fermées ; denx portes latérales ; deux au fond. A droite du spectateur, un canapé sur le premier plan. 
An fond, adossée k un des panneaux, une riche pendule. Pour introduction, on entend dans le lointain 
un mouvement de boléro ou de fandango qui va toujours en augmentant. On ouvre les portes du salon 
à droite, et Ton entend tout le tumulte du bal. 



SCENE PREMIERE. 

LORD ELFORT, JULIANO. 

JULIANO. Ah! le beau bal!... n'est- 
U pas vrai, mylord? 



LORD ELFORT. Je le trouvc ennuyeux à 
périr. 

JULIANO. Vous avez perdu votre ar- 
gent , je le vois. . . et combien ? 
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LORD ELFORTy wec humeur. Je n*en sa- 
vais rien. 

JULIANO. Rassurez-Yous! tous le sau- 
rez deinain par la gazette de la cour : 
Lord Elfort , attaché à l'ambassade d^ An- 
gleterre , a perdu cette nuit, au bal de la 
reine j cinq ou six cents guinées, 

LORD ELFORT. Ce étaient pas les gui- 
nées... je en avais beaucoup. . . mais c'était 
le répuUtion du wLtst où j'étais le plu» 
fort joueur de Londres... Et ici, à Madrid, 
dans le salon de la reine, où tout le monde 
il se mettait à l'entour pour me admirer... 
j'ai été battu par une petite diplomate es- 
pagnol. , 

JULIABIO. En yérité ! mon ami Horace 
,de Massarena, votre adversaire... 

LORD ELFORT. Yes... ce petit Horace de 
Massarena que je rencontrais partout 
sur mon passage. 

JULIANO. Un joli garçon ! 

LORD ELFORT. Je trouvai pas beau. 

JUI/IANO. Uu galant etaimable cavalier. 

LORD ELFORT. Ce était pas mon avis. 

JCLIANO. C'est celui des dames ; et loin 
d'en tirer avantage, M est modeste et ti- 
mide comme une demoiselle je n'ai 

jamais pu en faire un mauvais sujet. . . moi 
qui vous parle, moi, son ami intime. Ah ça! 
mylord, je vous préviens que nous finissons 
la nuit chez moi... La nuit de Noél, on 
ne dort pas; et si votre seigneurie veut 
bien accepter un joyeux souper avec quel- 
ques jeunes seigneurs de la cour... à ma 
petite maison de la porte d'Alcala... 

LORD BLFORT.Et mylady... mon femme, 
qui était dans mon hôtel à dormir en ce 
moment. . . 

JULIANO. Raison de plus... et s*il vous 
reste encore quelques guinées à risquer 
contre nos quadruples d'Espagne , vous 
prendrez là votre revanche avec Horace de 
Massarena... Je veux vous faire boire en- 
semble et vous raccommoder. 

LORD ELFORT. Je boirai; mais je ne me 
raccommoderai pas. 

JCJLIABIO. Eh! pourquoi donc? 

LORD ELFORT. J'ai dans l'idée que lui 
il portera malheur à moi.... Depuis deux 
jours, mylady, mou femme , me parle 
toujours de lui. 

JULIANO, élourdiment. Parce que c'était 
mon ami intime. 

LORD ELFORT, étonné. Comment?.. 

JULIANO , avec un peu d'embarras. Sans 
doute... ne suis-je pas votre ami?., l'ami 
de la maison, et comme j'ai l'honneur de 
vous voir tous les jours, ainsi que mylady, 
je lui ai souvent parlé d'Horace ; mais de- 
puis trois jours qu'il est arrivé de France, 



je ne l'ai pas même présenté à votre 
femme !.. 

LORD ELFORT. Raison de plus... elle 
voulait le connaître. 

JULiANO. Si elle en avait eu bien envie, 
elle n'aurait eu qu'à venir ce soir au bal 
de la reine, et vous voyez qu'elle a préféré 
rester chez elle. 

LORD ELFORT. Yes! elle a préféré d'être 
malade... et c'était une attention dont je 
lui savais 0ré... mais c'est ^1... {jiper- 
ceoani Horace qui entre.) Adieu! je vais 
dans le salonjpour le danse. 

JULIANO. Et pourquoi donc ? (Se retour- 
nant.) Ah ! c'est Horace que je ne voyais 
pas. 

Lord Elfort eit «oMi par la porte à gauche. 



SCENE IL 

JULIAMO , HORACE. 

JCJLIANO, à Horace qui vient de s'asseoir 
sur le canapé à droite, dais-tu qui tu viens 
de mettre en fuite? 

HORACE. Non, vraiment! 

JULIANO. Un de nos alliés... lord El- 
fort! 

HORACE. L'attaché à l'ambassade d'An- 
gleterre ? 

JULIANO. Et presque notre compatriote; 
car il a des parens en Enpagne.... Il tient 
par les femmes au duc d'Olivarès dont il 
pourrait bien hériter... [S'asseyant sur 
le canapé à côté de lut) Et à propos de 
femme , il a idée que la sienne est très- 
bien disposée en ta faveur. 

HORACE. Quelle indignité ! quand je ne 
la connais même pas!., quand c'est toi , 
au contraire, qui lui fais la cour... et à la 
femme d'un ami... c'est très -mal. 

JULIANO, riant. Est-il étonnant ? 

HORACE. Eh bien! oui... moi, j'ai des 
scrupules, j'ai des principes. 

JULIANO. Un apprenti diplomate! 

HORACE. Que veux-tu?., l'éducation 

première ! j'ai été élevé par mon vieil 

oncle le chanoine dans des idées si bi- 
zarres... 

JULIANO. Oui, quand on a été mal com- 
mencé... mais te voilà à la cour... tu ré- 
pareras cela. D'abord, tu vasfaire un beau 
mariage. . . à ce qu'on dit. 

HORACE. Oui, vraiment... Le comte de 
San-Lucar, mon ambassadeur, m'a pris en 
affection... et à moi, pauvre gentilhomme 
qui n'ai rien, il veut me donner sa fille... 
une riche héritière... qui est encore au 
couvent, et je ne sais si je dois accepter. 

JULIANO. Plutôt deux fois qu'une. 

HORACE. Je m'en rapporte à toi qui es 
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mon ami cTenfaiice, el je te demande con- 
seil... (Se iaHUii aùuique Juliano,) Crois- 
tu que l'honneur et la délicatesse permet- 
teni de se marier... quand on a au fond 
du cœur une passion ? 

JDUANO. Très-bien... attendu que de 
sa nature le mariage éteint toutes les pas* 
sions. 

HORACE. Et si rien ne peut Téteindre ? 

JULIANO. On se raisonne, on s'éloigne, 
on cesse de voir la personne. . . 

HORACE, avec impatience. Eh ! je ne la 
vois jamais! 

JDLiANO. Eh bien! alors... de quoi te 
plains-tu ? 

HORACE. De ne pas la voir , de passer 
ma vie à la chercher, à la poursuivre.. ..sans 
pouvoir ni la rencontrer, ni l'atteindre. 

JULIANO. Horace, mon ami, es-tu bien 
sur d'avoir ton bon sens? Tu reviens de 
France, et les romans nouveaux qu'on y 
publie... 

HORACE. Laisse-moi donc ! 

JULIANO. Sont bien dangereux pour les 
esprits faibles , sans compter que souvent 
ib sont faibles d'esprit. 

HORACE , Qioement, Il ne s'agit pas de 
France ! . . . mais d'Espagne, de Madrid. . • 
C'est ici, l'année dernière... à une fête de 
la cour,que je l'ai vue pour la première fois. 

JULIANO. Ici? 

HORACE. An même bal que cette année, 
ce bal masqué et déguisé, que notre reine 
donne tous les ans aux fêtes de Noël... 
Imagine-toi 9 mon ami... 

JULIANO. Une physionomie délicieuse ! 
cela va sans dire. 

HORACE. Elle était masquée. 

JULIANO. C'est juste. 

HORACE. Mais la tournure la plus élé- 
gante , la plus jolie main que jamais un 
cavalier ait serrée dans les siennes... en 
dansant... bien entendu... car je l'avais 
invitée , et sa danse... 

JULIANO. Était ravissante... 

HORACE. Non ; elle ne connaissait au- 
cune figure... elle ne connaissait rien... Il 
semblait que c'était la première fois de sa 
vie qu'elle vint dans im bal... Il y avait 
dans ses questions une naïveté, et dans tous 
ses mouvemensune gaucherie et une grâce 
délicieuses... Elle avait accepté mon bras, 
nous nous promenions dans ces riches sa- 
lons , où tout rétonnait, tout lui semblait 
charmant.... mais à chaque mot qu'on lui 
adressait, die balbutiait... elle semblait 
embarrassée.. . et moi qui le suis toujours. .. 
tu comprends, il y avait sympathie.... Je 
m'intéressais à elle , je la protégeais , elle 
n'avait plus peur... moi non plus, et si je 



. te disais quel charme dans sa conversation, 
quel esprit fin et délicat!.. |Je Técoutais , 
je l'admirais , et le temps s'écoulait avec 
une rapidité.... lorsque tout-à-coup un 
petit masque passe auprès d'elle en lui di- 
sant : Voici bient4i minuit. — Déjà!.,, s'é» 
cria-t-elle. . . et elle se leva avec précipita- 
tion. 

JULIANO, souriant. Eh! mais comme 
Cendrillon. 

HORACE. Je voulus en vain la retenir... 
Adieu, me disait-elle, adieu, seigneur Ho- 
race. . . 

JULIANO. Elle te connaissait donc ? 

HORACE. Je lui avais appris, sans le vou- 
loir, mon nom, ma famille, mes espéran- 
ces , toutes mes pensées enfin.... tandis 
qu'elle, j'ignorais qui*elle était... et ne 
pouvant me décider à la perdre ainsi , je 
l'avais suivie de loin. 

JULIANO. C'était bien... 

HORACE. Je la vois ainsi que sa compa- 
gne s'élancer en voiture... avec une viva- 
cité oui me laissa voir le plus joli pied du 
monde... un pied admirable. 

JULIANO. Comme Cendrillon. 

HORACE. Bien mieux encore... et dans 
ce moment, elle laissa tomber. .. 

JULIANO. Sa pantoufle verte?.. 

HORACE. Non, mon ami. . . son masque ! 
J'étais près de la voimve, à la portière.... 
et jamais, jamais je n'oublierai cette phy-^ 
sionomie enchanteresse, ces beaux yeux 
noirs, ces traits si distingués, qui sont là ^ 
gravés dans mon cœur... 

JULIANO. Et la voiture ne partait pas ? 
et ce char brillant et rapide ne l'avait paa 
soustraite à tes reeards ? 

HORACE. Ah ! c est que». . >e ne sais com- 
ment te le dire. .. ce char brillant et rapide 
était une voiture de place. 

JULIANO. Je devine... la personne si dis- 
tinguée était peut-être une grisette ! 

HORACE. Quelle indigne calomnie ! il est 
vrai que ces deux dames paraissaient in- 
quiètes... elles semblaient se consulter 
entre elles. 

juliXno. Que te disais-je? 

HORACE. Et je crus deviner... mais tu 
vas te moquer de moi... Je crus deviner à 
leur embarras qu'elles avaient tout uni- 
ment oublié... 

JULIANO. Leur bourse ? 

HORACE. Justement. 

JULIANO. Tu offris la tienne ? 

HORACE. En m'enfuyant, pour qu'il leur 
fût impossible de refuser. 

JULIANO, riant. Ah! ah! ah! mon ami, 
mon cher ami ! quel dénouement bour- 
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geois pour iiue si brillante ayenture!.. $a 
fait mal. 

HORACE. Attends donc! tu te bâtes de 
juger!.. Quelques jours après je reçus à 
mon adresse un petit paquet contenant la 
modique somme que je lui avais prêtée. 

JULIANO. Gelat'ëtonne?.. 

BORACE.Dans une bourse brodée par elle. 

JULIANO. Qu'en sais*tu 7 

HORACE. J'en suis sûr... une bourse bro- 
dée en perles fines !.. et dans cette bourse 
un petit papier et deux lignes... Tiens» 
Tois, si toutefois tu le peux ; car je l'ai lu 
tant de fois... 

JULlANOy regardant la signature. Signé 
le domino noir. « Cct^e place de secrétaire 
» d'ambassade j quau bal vous désiriez tant^ 
n tH)i£5 r aurez... ce*soir çqus serez nommé.» 

HORACE. Et ça n'a pas manqué ! le soir 
même ! moi qui n'avais aifcun espoir, au- 
cime chance.... c'est inconcevable.... c'est 
magique... oh ! elle reviendra. 

JULIANO. Qui te l'a dit? 

HORACE. Un instinct secret... Oui, mon 
ami ; il me semble qu'elle est toujoucs là, 
auprès de moi . . . invisible & tous les yeux . . . 
et à chaque instant... je m'attends... 

JULIANO, riani. A quelque apparition 
surnaturelle ?. . 

HORACE. Pourquoi pas? maintenantque 
nous n'avons plus l'inquisition, on peut 
croire sans danger à la magie, à la sorcel- 
lerie. 

JULIANO. Et tu y crois 7 

HORACE. Un peu!... Mon oncle le 
chanoine croyait fermement aux bons 
et aux mauvais anges... etque veux*tu? il 
m'a donné foi en sa doctrine que je trouve 
consolante. 

JULIANO. Et qui , par malheur , n'est 
qu'absurde ! 

HORACE. C'est bien ce qui me désole.... 
aussi j'en veux à ma raison quand elle me 
prouve que mon cœur a tort. 

On entend on prânde de contredanse. 

JULIANO. Pardon, moucher ami... j'ai 
une danseuse qui m'attend... Yiens-tu 
dans la salle de bal ? 

HORACE. Noo, j'aime mieux rester ici. 

JULIANO. Avec elle?.. 

HORACE. Peut-être bien ! 

JULIANO, qui sort en riant. Bonne 
chance ! 

SCENE III. 
HORACE, seul, 
VtÀr de danse continue toujours. 
11 se moque de moi et il a raison !... 



( S^asserani sur le canapé à droUe. ) Mais 
c'est qu aujourd'hui plus que jamais, aii« 
jourd'hui tout me la rappelle . . • C'est ici . . . 
qu'il y a un ao, à cette même fête^ dans 

ce petit salon.... je l'ai vue apparaître 

(Apercevant AngUe et Brigitte qui entrent 
par la porte du Jond à gauche.) Ah ! eette 
taille, cette tournure... surtout... ce joli 
pied!... 



SCENE IV. 

BRIGITTE et ANGELE, au fond du théâ- 
tre; HORACE , sur le canapé. 

TRIO. 

AMcàLB, à Brigitte. 
Ton t estait dispose ? 

BRIAITTB. 

CeU conYeim» c^etl dît ! 

ABGàLB. 

La TOÎtarc à minuit nous attendra!... 

BoaACB, sur le canapé^ à part. 

C'est die? 
AnaèLB, à Brigifte. 
Et toi, tongea-y bien!... aa rendes-Toas fidèle 
Dans ce salon à minuit ! 

BaiOlTTB et BOaACB. 

A minait ! 

ABcàj.!. 

Up instant de retard, et nous serions perdues. 

BklGITTB. 

Je le sais bien ! 

ABcèLB. 

Et rien qu'y penser me fait penr ! 

BBIGITTB. 

Allons, madame, allons , du conir. 
Et dans la foule confondues 
En songeant an plaisir, onbUons la Iraycnr \ 

ENSEMBLE. 

BBlGITtB el AITGBLB. 

O belle soirée ! 
Blomcnt enchanteur ! 
Mon &me enivrée 
Rêve le bonheur! 

nOBACE. 

O donce soirée ! 
Moment enchanteur ! 
Mon ame eniTrée 
Renaît au bonheur! 
AtrcàLB, remontant le théâtre. 
Nous sommes seules! 

BBiGiTTB, redescendant et regardant du oôlé 
du canapé. 

Non! un caTalier est là ' 
Qui nous écoute ! 

AsoèLB, remettant w/^ement son masques 
Ociel! 
Horace s^est étendu sur U canapéf a fermé les 
yeux et feint de dormir au moment oit Brigitte 
le regarde. 

BBIGITTB. 

Raasorei^Tous. i 
Il dort! 

ASGSLB. 

Bien vrai ! 

BRIGITTE. 

Sans doute. 
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Et tar mon ame. 
Profondément il dormira ! 
BKiGiTTB, le regardant sous le nez. 
11 n'est Traiment pas mal ! regardes-le, de grftce ! 
AVciLB, /avançant. 
Ah ! gprand Dien 1 . . c'est lui ! ... c'est Horace ! 
BaiciTTBy étonnée, 
Horace!... 

ARCèLB. 

Eh ! oui, ce jeune cavalier 
Qui nous protégea Tan dernier. 

BBIGITTB. 

Cest poasiUe... et j'aime à voua croire. 

ABoàLB. 

Quoi! tu ne l'aurais pas reconnu? 

BBIGITTB. 

Non vraiment. 
Je n'ai pas antant de mémoire 
Que madame. 

HOBACB, à parL, 
Ah ! c'est charmant ! 
ENSEMBLE. 

AVCiLB et BBIGITTB. 

O beUe soirée ! 
Moment enchanteur ! 
Mon ame enivrée 
Rêve le bonheur ! 

' RORACB. 

O douce soirée ! 

Moment enchanteur ! * 

Mon ame enivrée 

Renaît au bonheur ! 
BBIGITTB, regardant du côte' du salon, a gauche. 
L'orchestre a donne' le signal : 
Voici qu'à danser l'on commence» 
IÇntrons dans la salle du bal, 
ARoàLB, avec embarras, et regardant Horau* 
Pas maintenant 

BBIGITTB. 

Pourquoi ? 

AMGBLB^. 

Je pense 
Qu'à la fin de la contredanse 
On sera moins remarquée... attendons! 
BBIGITTB, avec un peu dtimpatience. 
Gomme tous le voudres; mai* ici noua perdons 
Un tempa précieux. 

AROBLB. 

Non, ma chère. 
Liti mont ranl la forte à gauche» 
Wnà l'on voit très*-bicn. 

BBIGITTB, se plaçant près de la porte et regardant. 
C'est juste. 
HOBACB, aparté 

O sort prospère! 
AffoiLB, s'approehant d'Horace pendant que 
Brigitte tCest occupée que de ce qui se passe 
dans la salle de bal. 
Ah! si j'osais... 
Non... non, jamais! 

PBBHIBB COUMBT. 

Le trouble et la frayeur dont mon ame est atteinte 
Me disent que j'ai tort... hélas ! je le eraina bien. 
Mata... inaïa... je puia du moins le regarder sans 
Il dort! il dort ! et n'en saura rieni [crainte. 
Non, non... jamais il n'en saura rien ! 
BBIGITTB, quittant la porte a gauche» 
Eatendo^vons ce jojreax boléro ? 

ARoàLB , à pari et regardant Horaee, 
Mon Dieu ! mon Dieu !... ce bruit nouveau 
Va réveiller... le maudit boléro! 

BBIGITTB. 

Le joli boléro ! 



ENSEMBLE. 

AVOBLB. 

Je crains qu'il ne a'éveiUe 
A ces acc<Mrda joyeux ! 
Oui, tout me le conseille. 
Fuyons loin de ses yeux ! 
S'arrétanu 

Non... non... quelle merveille ! 
Il dort... il dort très>bien! 
Mon Dieu! fais qu'il sommeille 
Et qu'il n'entende rien. 

BBIGITTB, riant. 
Bien loin qn^l ne s'éveille 
A ces accords joyeux , 
Ou dirait qu'il sommeille. 
Et n'en rère que mieux ! 
Ah 1 cVst une merveille. 
Et je n'y conçois rien; 
Vraiment, quand il sommeille. 
Ce monsieur dort trèfr-bien ! 

noBACB, sur le canapé» 
Ah ! loin que je m'éveille. 
Fermons , fermons les yeux ! 
L'amour me le conseille : 
Dormons pour être heureux 1 

Sanleçant sa tête de temps en temps* 
Pendant que je sommeille. 
D'ici je vois trèa*bicn. 
O suave merveille ! 
Quel bonheur est le mien ! 
Brigitte retourne à la porte du bal, regarde le 
boléro et Angèle se rapproche du canapé. 

ABOàLB. 

Ah ! combien non ame est émue ! 
HOBACB, à demi-voix sur le canapé et feignant de 
rêver, 
A toi!... toujours à toi , 
Ma charmante inconnue ! 

ABOiLB. 

Ed dormant il pense à moi ! 

DBUXiiHB COVPtBT. 

Nul sentiment coupable en ces lieux ne m'anime^ 
Et pourtant y rester est mal... je le sens bien ! 
Mais ce bouquet... je puis le lai laisser sans crime 
Il dort !.. il dort !.. il n'en saura rien 1 
Non ! il n'en saura jaBseia rien I 
Elle place son bouquet sur le canapé a efite' 
d* Horace i en ce moment le bruit de Vorthestre 
reprend une nouvelle force, eUe s^éloigne 
vivement, 

ENSEMBLE* 

AHOà&B. 

Je crains qu'il ne s'éveille 
A ces accords joyeux ! 
Et tout me le conseille. 
Fuyons loin de cea Kenx I 
.Mais non, quelle merveille ! 
n dort! il dort très-bien ! 
Mon Dieu! fais qu'il sommeille 
Et qu'il n'entende rien ! 

BBIGITTB. 

Bien loin qu'il ne s'éveille 
A cea accorda joyenx , 
Oa ékût qu'il sommdUle 
Et n'en rêve que mieux ! 
Ah ! c'est une merveille. 
Et je n'y conçois rien ; 
Vraiment, quand il sommeille, 
Ce monsieur dort trèa-bien I 
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HORACE . 

Ah I loin oue je mV'veiUe 
Fennont, lermoot les yeox ! 
L'amour me le conseille : 
Dormons ponr (être henienx ! 
Pendant que je sommeille 
D^ici je Tois très-bien , 
Prenant le bouquet qu'il eaehe dans son êein» 
O tnaTe merveille ! 
Quel bonheur est le mien ! 

MOM«MOM«OO0OOOMOO6SOeM9OOOOOeoe8MM0 

SCENE V. 

BRIGITTE, ANGÈLE, HORACE, sur le 
canapé^ JULIANO, sortant de la salle du 
bal aujondy à droite, 

JULIANO. Yoicî le plus joli boléro que 
j'aie jamais dansé! 

HORACE, se levant brusquement et courant 
àluL Mon ami... mon cher ami! 
n lui parle bas en Pentra)nant an bord du théâtre, 
à droite. 

AMGBLB, qui a remis son masque. Ah ! 
mon Dieu ! il s'est réveillé en sursaut ! 

BRIGITTE, ^^ même. N'aliez-Tous pas le 
plaindre?... depuis le temps qu'il dort!... 
Conçoiv-on cela?... venir au bal pour 
dormir!... 

AN6ÈLB. Tais-toi donc ! 

HOBACBy bas à Julîano. Oui, mon ami... 
elle!... c'est mon inconnue ! 

JULIANO. Tu crois? 

BOEACB. Certainement! mais je voudrais 
en être encore plus sûr. 

JULIANO. C'est-à-dire que tu voudrais 
lui parler. 

HORACE. J'en meurs d'envie... mais tant 
qu'elle sera avec sa compagne... 

JULIANO. C'est-à-dire qu'il faudrait l'é- 
loigner. 

HORACE. Situ pouvais. 

JULIANO. levais l'inviter à danser. 

HORACE. Quelle reconnaissance ! 

JULIANO. Laisse donc ! . . . entre amis. . . et 
puiselleal'aird'êlre gentille. {Onentend une 
ritournelle de contredanse , etJuliano s'ap^ 
proche de Brigitte.) Je ne pense pas, beau 
masque, que vous soyez venue au bal pour 
rester éternellement dans ce petit salon... 
et si vous vouliez m'accepter pour cava- 
lier? 

BRIGITTE, re^n/unt Angèle qui lui fait 
signe d'accepter. Bien volontiers , mon- 
sieur. 

On entend la rîtonnielle dVne contredanse. 

JULIANO. Mais il n'y a pas de temps à 
perdre... vous avez entendu la ritournelle 
qui nous invite. . . et dans un bal j 'ai pour 
principe de ne jamais manquer une contre- 
danse... Venez, venez, signora. 

BRIGITTE, sortant at^ec Jtdiano qui Ven- 



tratne, A la bonne hetire, au nxoins il ne 
dort pas, celui-là. 

U sortent par le salon du fond à droite. 

OQgQ08909oo» oooon QOQ909>aouQo< ooommofmm» 

SCENE VI. 
ANGÈLE, HORACE. 

HORACE, arrêtant Angîle qui oeut suivre 
Brigitte. Ah ! de grâce, madame, un in- 
stant, un seul instant ! 

ANGBLE, déguisant sa voix. Que voulez- 
vous de moi, seigneur cavalier? 

HORACE. Ah ! ne le devinez-vous pas !. . . 
et faut-il vous dire que je vous ai re- 
connue ? 

ANGÈLE, de même. Vous poivriez vous 
tromper ! 

HORACE. Moi! Demandez-le à ce bou- 
quet! 

U le tire de son sein et le lui présente. 

ANGÈLE. O ciel! 

HORACE. Qui désormais ne me quittera 
plus!... car il me vient de vous; c'est de 
vous que je le tiens. 

ANGELE. Ah ! vous ne dormiez pas I 

HORACE, viffement. Je le voulais, je vous 
le jure.. . j'y ai fait tous mes efiorts, je n'ai 
pas pu. 

ANGÈLE. Une ruse... une trahison... je 
ne vous reconnais pas là ! 

HORACE. Si je suis coupable... à qui la 
faute?... à vous, qui depuis un an nrenez à 
tâche de me fuir ei^ me comblant ae bien- 
faiu... à vous , qui savez avec tant d'a- 
dresse vous soustraire à mes regards... à 
vous qui dans ce moment encore semblez 
vous défier de moi en me cachant vos 
traits... {Angèle été son masque.) Ah! c'est 
elle... la voilà... présente à mes yeux... 
comme elle Tétait à mon souvenir. 

ANGÈLE. Ce souvenir-là... il faut leban^» 
nir. 

HORACE. Et pourquoi? 

ANGÈLE. Vous allez vous marier... vous 
allez épouser la fille du comte de San- 
Lucar. 

HORACE. Jamais! jamais!... 

ANGÈLE. C'est moi qui ai songé pour 
vous à ce mariage. 

HORACE. Vous, madame? 

ANGÈLE. Oui, sans doute... carvous n'a- 
vez rien... et pour soutenir votre nom et 
votre naissance... il vous faut une belle 
fortune. 

HORACE, açec impatience. Eh ! madamey 
songez moins à ma fortune... et plus à mou 
bonheur... il n'est qu'avec vous... auprès 
de vous... et je vous le déclare d'avance... 
je renonce à ce mariage et à tous ceux que 
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l'on me proposerait... je ne me marierai 
jamais... ou je vous épouserai ! 

ANGfiLB. En Tcrité! 

BORACB. Oui, madame... tous... vous 
seule au monde I 

ANGÈLB. Eh! qui vous dit^ue je^puisse 
vous appartenir 7. . . qui tous dit que je sois 
libre? 

HOEACB. Grand Dieu!... mariée! 

AilGBLE. Si cela était? 

HOEACB. Ah! j'en mourrais de douleur 
et de désespoir ! 

ANGÈLB. Horace! 

HORACE, Pourquoi alors vous airje re- 
vue?... pourquoi venir ainsi ? 

ANGELB. Pour vous fairc me» adieux... 
oui, Horace; mes derniers adieux. 

HORACE. Eh ! qui donc étês-w^ua? 

ANGÈLB. Qui je suis? 

ROMANCE. 

rmBMIBR COVrLBT. 

Une fee, an bon ange 

Qai fartont sait vos pas, 
Dont l'amitié jamais ne change , 
Qoe Ton trahit sans qu^il se venge, 
Et qui n^attend pas même, hélas ! 
Un amour 'qu^on ne lai doit pas ! 

Oui, je suis ton bon ange 



Ton conseil, ton gardien , 
Et mon cœur en éohanee 
De toi n^exise rien, 
i^un bnnhenr : . . . nn s 



QuVn bonheur r. .. on seul!., et cVst le tien! 
DBQSlèHI cooruT. 
Voas servant avec zèle 
Ici-bas comme aux cieux, 
Sans intérêt je suis 6dèle , 
Et lorsqu^auprès d^une autre belle 
Lliymen aura comble tos vœox , 
Là-haut je prierai pour tous deux!... 
Car je suis ton bon ange, 
Ton conseil, ton gardien, 
Et mon coeur en échange 
De toi n^exige rien , 
Qu^an bonhear, an seul, c''est le tien! 



SCENE VIL 
ANGÈLE, HORACE, LORD ELFORT, 
soriani de la porte à gauche, 
AifCBLB. Prenez garde! on vient! 

'' Elle remet précipitamment son masque. 

HORACE. Qu'avez-Tous donc, madame? 

ANGÈLB. Rien... mais taisez-vous taut 
que mylord sera là. 

noRACE. Et pourquoi donc? 

ANGÈLB. Silence ! 

LORD ELFORT. Encore cette petite Ho- 
race de Massarena ; et toute 'seul dans le 
tête-à-têie. . . dans ce salon écarté... il y 
avait quelque chose. {Il salue Angèle qui se 
trouble et prend iHoemeni le bras d'Horace.) 



Pourquoi donc ce domino il était si trou- 
blé à mon aspect?... {Il regarde Angèle aoec 
attention.) Ah! mon Dieu! ce tournure 
et ce taille.. . qui était tout-à-fait le même! 
Si ]fi n'étais pas bien sûr que mylady. . . 
mon femme était heureusement malade 
chez elle. 

BORACB^ bas à Angèle. QuVt-il donc à 
vous regarder ainsi? 

ANGÈLB. Je... l'ignore. 

LORD ELFORT. Je n'y tenais plus... et 
dans le doute je voulais faire un coup 
hardi. (Allant à Angèle.) Madame voulait- 
elle accorder à moi le plaisir de djinseren- 
semblement ? 

HORACE, oioement. J'allais faire cette 
demande à madame. 

ANGÈLB, à part. Maladroit! 

LORD ELFORT, vwement. Je étais donc 
le premier en date. 

HORACE. La date n'y fait rien. 

LORD ELFORT. Elle faisait beaucoup 
quand on avait que cela. 

HORACE. La volonté de madame peut 
seule donner des droits. 

LORD BLFORT. Pour des droits... je en 
avais peut-être... beaucoup plus... {à pari) 
que je voulais. 

nOKkCE y /ièremeni. Que madame dai- 
gne seulement m'accepter pour cavalier... 
et nous verrons. 

LORD BLFORT, s* échauffant. Yes, nous 
verrons. 

ANGÈLB, h€u à Horace j et lui serrant la 
main. Silence ! 

Elle se retooroe da cAté de mylord et lai présente 
la nudn. 

LORD ELFORT, étonné. Elle accepte... ce 
était donc pas... mais patience... je avais 
un moyen de savoir... 

HORACE, s'aporochaiU d'Angèle^ et d'un 
ton respectueujt. J'obéis, madame. 

ANGÈLE. C'est bien ! 

HORACE. Mais l'autre contredanse? 

ANGÈLE, lui tendant la main. Avec vous. 
Elle s'éloigne avec mylord par le salon à gancbe. 

QCQQCQ6g90fl9QQilQQOPOOQ09C C QQQaCQCQaQ009W9— 

SCENE Vlll. 
HORACE, puis JULUNO. 

HORACE, avec Joie, Ah ! elle a raison !... 
qu'allais-je faire?... du bruit, de l'éclat... 
la compromettre pour une contredanse 
qu'elle lui accorde par giâce... et qu'elle 
me donne à moi... qu'elle me donne d'elle- 
même! 

JULIANO. Eh bien!... qu'y a-t-il?... je 
te vois enchanté. 

HORACE. Oui, mon arai... je danse avec 
elle. 
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4i}UANa Tant que cela ! 

nORACB. Ah ! ce a'est rien encore... eUe 
iu*aiine, j'en suis siir. 

JUUANO; Elle te Ta dit? 

HORACE. Pas précisénieat ! 

JDLIANO. Mais tu sais qui elle est? 

nORACB. Non, mon ami. 

jiJLlAifO. Tu le sauras demain ? 

nORACE. Non, mon ami... je ne doia 
plus la voir... c*est la dernière fois. 

JDLIAM). £ttu es ravi? 

■ORACR. Au contraire... je suis déses* 
péré.«. mais j'avais encore une heure à 
passer avec elle..... une heure de 
plaisir... et je ne pensais plus à Fheure 
d'après... qui doit faire mon malheur... 
car c'est tantôt à minuit qu'elle doit partir. 

JULIAKIO. En es-tu bien sûr? 

hDraCB. Elle l'adit devant moi... à sa 
compagne : toutes deux se sont dooné ren<- 
dez-vous ici... dans ce salon... et quand 
minuit sonnera à cette horloge, je la perds 
pour jamais. 

JOLIANO. Allons donc... nous ne pou- 
vons pas le permettre. 

HORACE. J'en mourrai de chagrin. 

JUUANO. Et elle de dépit... elle veut 
qu'on la retienne.... c'est évident... et tu 
ne dois la laisser partir qu'après avoir 
obtenu son secret, son amour.. . elle ne de- 
mande pas mieux. 

HORACE. Tu crois ? 

JULIANO. Mais malgré elle... et c'est une 
aatisfaction que tu ne peux lui refuser. 

HORACE. Certainement... mais couh 
mentfaire?... comment la retenir quelques 
heures de plus ! 

JULIANO. Gela me regarde. 

HORACE. Et sa compagne, qui sera tou- 
jours là avec elle.... 

JULIANO. Il faut les séparer... garder 
l'une... et renvoyer l'autre... quoiqu'elle 
soit gentille... car j'ai dansé avec elle... et 
vrai, elle est amusante... surtout par ses 
réflexions... nous étions déjà fort bien en- 
semble... etjcvaisy renoncer... pour toi... 
pour unami... Voilà un sacrifice. .. que tu 
ne me ferais pas... Tiens, tiens, je la vois 
d'ici... cherchant des yeux sa compagne... 
qu'elle n'aperçoit pas. 

HORACE. Je crois bien... elle danse dans 
l'autre salon. 

JULIANO, avançant Valguille de Vhorloge 
et la plaçant à miniùi moins quelques mi- \ 
nuies. C'est ce qu'il nous faut... Sois tran- 
quille alors. 

HORACE. Que fais-tu donc? 

JULIANO. J'avance pour elle l'heure de 
la retraite. 



SCENE IX. 
HORACE, JULIANO, BRIGITTE. 

BRIGITTE , sortant du salon à droite. Je 
ne l'aperçois pas... est-ce qu'elle serait 
restée tout le temps dans le petit salon ?... 
ce n'est pas possible... Ah! encore ces 
deux cavaliers, celui qui dort... etcdui 
qui... enfin... (mo/i/m/i^Jtf/ia/io.) le jour! 
[montrant Horace. ) et la nuiti 

JULIANO. Puis-je vous rendre service, 
ma belle signora ? 

BRIGITTE. Non, monsieur, ce n'est pas 
vous que je cherche. 

JULIANO. Et qui donc? 

BRIGITTE. Est-il possible d'être phis 
indiscret?... c'est déjà ce que je vous re- 
prochais tout-à-l'heure. 

JULIANO. Quand je vous ai dit que je 
vous aimais... 

BRIGITTE. A la première contredanse, 
et sans m'avoir vue! 

JULIANO. C'est ce qui vous trompe... 
votre masque éuit si mal atUché, qu'il 
m'avait été facile de voir.. . 

BRIGITTE. Quoi donc? 

JULIANO. Des joues fraîches et couleur 
de rose. 

BRIGITTE, à part» GesX vrai ! 

JULIANO. Une physionomie charmante... 

BRIGITTE. C'est vrai! 

JULIANO. Les plus jolis yeux du monde. . . . 

BRIGITTE. C'est vrai! 

HORACE, Ikis à Juliano, Quoil réelle- 
ment? 

JULIANO, de même. Du tout!... c'est de 
confiance... ce doit être ainsi... ( Haut à 
Brigitte,) Vons voyex donc bien, signora, 
oue vous pourriez vous dispenser de gar- 
aer yoUre masque... car je vous connais 
parfaitement. 

BRIGITTE. C'est étonnant ! 

JULIANO. La preuve, c'est que tont-à- 
l'heure ici, j'ai donné vodre signalement 
exact à un domino nctir qui vous dier- 
chait. 

BRIGITTE. Qui me cherchait? 

JULIANO. Oui, vraiment... elle disait : 
flc^Où donc est-elle?... où donc est-elle?..^ 
— Dans ce salon, ai -je répondu, au milieu 
de la foule... Ah ! mon Dieu I comment la 
retrouver?... en aurai-je le temps?» Puis 
regardant cette horloge, elle s'est écriée... 

BRIGITTE, regardant V horloge et pous^ 
sont un cri, Minuit ! ce n'est pas possiole... 
tout-à-l'heure, dans l'autre salon, il n'était 
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que onze heures... MonBîeu! mon IHeu! 
tomme le temps passe dansoelttUci ! . . . (^ 
Juliano.) Et ce doiniao... cette dame... où 
eil-^lie? 
SOLIANO. Pantte ! 

!BIII6ITTB. OCiel! 

JULIANO. Partie en ooiinuit. 

BRIGUTTB. Ëtsans m'atteodrii... il en 
wrn que cinq niimites déplus... hnpM^ 
Bfble après isek... il est ^tn>p tard... mais 
m'abandonner*. • me laisser seule ainsi. . . 

JULIANO. Nt suis-je pas ià ? 

BRIGITTE. Sh ! non, monsiem-, laisseï-* 
moi! 

jULtAHO. Je serais si heureux de vous 
servir... de vous défendre! 

BRIGITTE. Vous voyez bien que je n*ai 
pas le temps 4e vous écottler... Laissez- 
moi partir, je le veux ! 

JULIANO. Vous êtes tàtàhée ? 

BRIGITTE. Je le devrais... mais est-ce 
qu'on a le temps,, quand on est pressée?... 

JULIAJIO. Signora.. . {Son masqué à moitié 
se détache,) Ah ! qu'elle est jolie ! 

BRIGITTE. Vous ne le saviez donc pas?... 
QuiiUe trahisoa !-. vous qui tom^ 
l'heure... Ah! minuit vont soaoer... je 
pars. 

JUUAino. C'est qu'elle est vtahiieBt 
charmante, et je suis désolé maintenant de 
mon dévouement... Elle s'éloigne... elle a 
disparu... et je suis victime de l'amilié... 
Ah! et cette aiguille qu'il faut ramener 
sur SCS pas. ( Faisant reioartser l'aiguHk à 
onze heures.) Ma foi, .nous préparons de 
l'ouvrage à l'horloger de la cour, ( Se re- 
teumofiL ) C'est vous, mylord, quelles 
nouvelles ? 

SCENE X. 
LORD ELFORT, JULIANO, HORACE. 

Lord Elfort, prenant Juliano h part pendant qu^Ho- 
race remonte le théâtre, regarde dans le salon k 
^aoebe et disparaît. 

LORD ELFORT, à Juiiano, Mon ami, 
mon ami... car vous étiez mon seul ami... 
je étais tremblant de colère... mou femme 
était ici ! 

JULIANO, vit^emenl. Pas possible... sans 
nous en prévenir... dans quel dessein.^ 

LORD ELFORT. Permettez... 

JULiAiMO. Elle qui se disait malade... et 
qui avait voulu rester chez elle... Savez- 
vous que ce serait indigne! 

LORD ELFORT. Modérez-vous ! . . . . car 
vous voilà aussi en colère que mot... et 



V c'était lA 'ce que j'RiniaM dms un mtà vë- 
ritable. 

JOtlAVN), se modéraitt. Certainement... 
Eh bien donc !... aciievez... 

BORT ELFORT. Je l'avais trouvée ki, 
«smnml en téte-^-'téte avec le seigaenr 
Horace de Massarena. 

ICLIANO. Horace vous toib êtes. 



LORD ELFORT. C'est ce que je me di* 
sm... en prenant son bras qui ëttnt toute < 
tremblante. 
JULIANO. Ce n'était pas une raisoii... 
LOBD stFOltl*. Attendez donc ! .. . Je*par- 
lai à elle... qui répondait jamais... psMRm 

mot î . . » . mon conversation 4e gênait 

l'ennuyait... 

fULiAfiô. Ce n'était pas emeote là «ne 
ktiison... 

Xo«D ELFORT. AttendeB donc... Vous 
connaissec le faille élégante et ^ tourauie 
de mylady... vous hi conrtaiitet ïooimç 
moi«.. 
JULiAfVD. Certainement... 
nom ELFORT. Eh bien! mon ami... «e 
étftit de même... tout-à- fait... 
JULIANO, s'animmnt. En vérité ! 
%OKD ELFORT, de même. Et je afais en- 
core des preuves bien plus... bien p<OS.-i 
«ffrayntesw. Vous savez tftte mylftdy, ma 
feRnme...^ait du mng espagnol... du «ailg 
des if' Œi^ares. . . et comme tontes les drnms 
de Madrid... elleportait souvent des mou- 
choirs où étaient hrodées les arineti de^ 
famille... 
JULIANO. Kh bien!... 
LORD ELFORT, ùoec coihe. Eh bien !.... 
l'inconnue... le masque... le domino... fl 
avait brodé «nr le coin du mouchoir à 
elle... les armes d'Olfvarés. 
JtTCTANO. O ciel!... 

LORD ELFORT. Je «vais vu. .. vu de mes 
yeux... que j*étais... que j'étais furieux... 
je méditais d'arracher le môurflioir... le 
mascarade... 
JU4LIANO. Quelle folie!... quel éclat! 
LORD KLFORT. Yes... ce était une bé^ 
tise... et je avais pas fait. 
JULIANO. C'est bien. 
LORD ELFORT. Je avaîs pas pu!... elle 
avait tout-à-coup quitté mon bras.... s'é* 
Uit glisflée dans la foule et au milieu de 
deux cents dominos noirs... comme le 
sien... imposable de courir après... Mais 
ce était elle. 

JULIANO. J'en ai peur. 
LORD ELFORT. C était bien elle qui se 
était dit malade. 

JULiANO.Etpouiqnoi ? Je me k demande 
encore ! 
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I ELTOBt, opec chaleur* Pourquoi ?.. 
pourquoi?... Mais vous ne voyez doue 
rien... vous?... ce était pour retrouver ici 
cette petite Horace de Massarena. 

JVLIAMO. Malédiction !... et moi qui ai 
servi, protégé ses amours... nous étions 
.deux... (tf pari) deux maris. 

At)U> ELFORT. Quand je disais qu'il 
^porterait malheur à moi... mais bientôt, 
•j'eipère... 

JCILIANO. Allons, mylord.... allons, cal- 
mons-nous. Dans ces cas- là, ilfaut se modé- 
rer, et surtout se taire. 

E4>AO ELFOAT. Ce VOUS était bien facile 
à&e... 

JULIANO. Du tout... cela me fait certai- 
nement autant de peine qu'à vous 

«nais il £aut voir... il faut être bien sûr... 

LORD ELFOnT. Ce était mon idée.... et 
je priai vous, mon cher ami... de prêter 
à moi sui'-le-champ votre voiture... 

JUUANO. Pourquoi cela ? 

LOnD ELFORT. Je avais demandé la 
mienne dans trois heures seulement, et je 
Toulais à l'instant même retourner chez 
moi, à mon hôtel... pour bien me assurer 
que mylady n'y était pas. 

JCLIANO, à part, O ciel!... comment la 
■auver? 

LORD ELFORTy/ursVua;. Alovs. .. je atten- 
drai son retour... alors je attendrai elle 
ce soir... et demain, ce petite Horace que 
je détestai... que je... Adieu... je pars tout 
de suite. 

JI3LIAN0. Je ne vous quitterai pas... je 
TOUS accompagne. . .je descends avec vous. . . 
Demandes nos manteaux... moi, jefais ap- 
peler mon cocher. ( Voyant rentrer Ho" 
mce.) Il éuit temps. . . c est Horace ! 

OQQoeo yyiia QaQaaBOQOoooQaoBO Q oaoQOoao c coooQ 

SCENE XL 
HORACE, JULIANO. 

JULIANO. Arrive donc, malheureux... 
Quand je dis malheureux... ce n'est pas 

toi qui Tes le plus mais je ne te ferai 

pas de reproches.... tu n'en savais rien.... 
ce n'est pas ta faute ! . . . 

HORACE. A qui en as tu ! ... et que veux- 
tu dire?... 

JULIANO. Que U-fée invisible la 

beauté mystéiieuse qui t'intrigue depuis 
un an... n'est autre que lady Elfort. 

HORACE , avec désespoir. Non, non... ce- 
la n'est pas... cela ne peut pas être. 

JCJLIANO. Ne vas-tu pas te plaindre... 
et éuefâclié?... Cela te va bien... moi qui 
suis trahi par vous et qui viens vous sau- 
ver... 



HORACB» Gomment cela? 

JULiANOl Son mari... est furieux et 
compte la surprendre... Il n'en sera rien... 
cherche mylady... reconduis-la chez elle 
sur-le-champ... moi, pendant ce temps, 
j'emmène m^Iord dans ma voiiiirr... mon 
cochera qui je vais donner des ordres... 
nous égarera... nous perdra... nous ver- 
sera, s'il le faut... c'est peift-étre un bras 
cassé qui me revient... pour toi... pour 
une în6dèle... on ne compte pas avec ses 
amis... Mais plus tard, sois tranquille... je 
prendrai ma revanche... Adieu... je vais 
prendre le mari. 

IlM>rt par la porte du fond. 



SCENE Xll. 

EOHACE, seul. 

Ah ! je n'eu puis revenir encore î C'est la 
femme de mylord... c'est la passion d'un 
ami... Adieu mes rêves et mes illusions... 
je ne dois plus la voir ni l'aimer... au con- 
traire... je la maudis... je la déteste... 
Mais , comme dit Juliano , il faut avant 
tout la sauver! 

QQaaocQcacoiiceQ coc oQQflOQoaQ^c^QCQOooooocyoQ 

SCENE XIII. 
ANGÈLE, HORACE. 

HORACE , à demi'Poix. Fuyez, madame, 
fuyez... tout est découvert... 

ANGÈLE , ejffrajrée. O ciel ! 

HORACE. Partons à l'instant, ou vous 
êtes perdue. 

ANGÈLE, de mémr.Qui vous l'a dit? 

HORACE. Mais d'abord le trouble où je 
vous vois... et puis le comte Juliano que 
TOUS connaissez. 

AKGÈLE, naÏQement, Nullement. 

HORACE, à part. Quelle fau.ssetc ? (^aui 
et cherchant à se modérer.) Le comte Ju* 
liano m'a appris que votre mari savait 
tout... 

ANGÈLE. Mon mari!... 

HORACE, af^ec une colère concentrée. 
Oui... lord Elfort... qui dans ce moment 
retourne à votre hôtel. 

ANGÈLE. Loid Elfort... mou mari... Ah! 
c'est original... et surtout tiè;>-aniusaut. 

HORACE. Vous riez... vous osez rire!... 

ANGÈLE. Oui, vraiment, et ce n'e.<it pas 
sans raison... car je vous jure, mousieur, 
je vous atteste... que je ne suis pas ma» 
riéeî... 

HORACE. Est-il possible? 
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ANGELC. Et que je ne Taî jamais été. 

HORACE. Ah!..* ce serait tit>p de bon- 
heur!... et je ne puis y croire! Tons m'a- 
yez vu si malbeureux-.. que tous avez eu 
pitié de moi, et vous voulez m'abuser en- 
core. 

ANGÈLE . Non, monsieur. . . et la preuve. . . 
c'est que malgré les dangers donc vous me 
supposez menacée... je reste! 

HORACE. Dites-vous vrai? 

ANGBLE. Je reste encore... (reMonUmi 
t horloge) et pendant trois quarts aheure 
je vous permets d'être mon cavalier... 

HORACE. Trois quarts d'heure... 

ANGE LE. Pas une minute de plus. 

HORACE. Et ce temps que vous me don- 
nez... j'en suis le maître? 

ANGÈLE. Mais oui!... puisqu'il est à 
vous!... Et d'aboixi, je vous rappellerai, 
puisque vous t oubliez... que vous me de- 
vez une contredanse. 

HORACE, virement. On ne danse pas dans 
<ft moment... et puisque vous me laîiMS 
l'emploi des instans... du moins vous me 
l'avez dît... 

AN6ÈLE. Je n'ai que ma parole. 

HORACE. J'aime mieux vous 
der... mais je n'ose pas. 

ANGÈLE. Suis-je donc si e£Frayante! 

HORACE. Dites-moi. .. qui vous êtes? 

ANGÈLE. Tout... Excepté cela! 

HORACE. Eh bien! senora... 
vous n'êtes pas mariée... puisque Vousne 
l'avex jamais été... vous me l'avei ju- 
ré... il est une preuve.. . qui ne : 
rait aucun doute... 

ANGÈLE. Et laquelle? 

HORACE. Ce serait d'accepter ma i 

ANGÈLE. Ecoutes, Horace, ne vous II- 
chespas... mais vrai... je le voudrais, que 
je ne le pourrais pas. . . 

HORACE. Et comment cela 7... 

DOC. 

HOEACB. 

Parlez, quel <)ettin est le iiAtre ? 
Qm Dooi Bepare ? Est-ce le rang 
On U nainance... 

AiioiLB. 
EhlnonTrÛMBC, 
Ht naiftance «gale la TAtre. 

HOBACS. 

Alors, c'est la fortone!... liâas !... 
Je le Toîfl, YOos n'en aves pas. 
Tant miens ! Tamonr tient lieu de 
AiroàLB. 
Eh! non, monsîcnr, je snis riche et 
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AUGiLB. 

Eh! TraimcBl, oui. 



EtUrichcsac...? 



AKoiLB. 

Ëh ! vraiment, on. 
ENSEMBLE. 

■ORACB. 

Chez elle tout est réuni \ 
Aluis, quel obstacle peut naître! 
Prenez pitié de ma Houlenr. 
Fant-il donc mourir sans oonnaltie 
Ce secret qui fait mon mallicnr? 

ARG&LB. 

Quel trouUe en mou coeur rient de ndtic ! 

Ah ! j'ai pi tic de sa douleur. 
Mais, liélas ! ii ne peut connaître 
Le secret qui fait mon malheur. 

MOKACB. 

De TOUS, hclas! que puis-je attendre^ 

AKGBLB. 

Mon amitié qui de loin vous suivra. 

■ORACB. 

Et d*nn ami, de Tami le plus tendre 
Rien désormais ne vous rapprochera. 

ANCSLB, souf tirant. 
Eh ! mon Dieu, non. 

HOBACB. 

Ah l je Tons en opplie, 
Qu^nne fois eucor dans ma rie 
Je puisse contempler tos traits. 
Oh ! que cet espoir me console... 
Une fois!... une seiuel 

ABGBLB. 

Eh bieu ! je le promet». 

■OBACB. 

Vons le jurez ? 

AKOèLB. 

A ma parole 
Je ne manque jamais. 

HOBACB. 

Vont le jnres ? 

ENSEMBLE. 
ABoiLB, iui montrant la iaiie du èmL 

N^entendez-vou pas ? 
On danse l&4»s. 
L'orchestre dn bal 
Donne le signal : 
Profitez do temps, 
Dans queloues instans, 
R^ves de plaisir 
Vont s'évanouir. 

HOBACB. 

Non, îe n'entends pas, 

Je préC^e, hélas ! 

Aux plaisirs dn bal 

Ce secret fatal! 

Et, pour mon tourment, 

Voîci le moment 

On bientM va fuir 

Rêve de plaisir. 
Ainsi» de vous revoir 
Vous me laissez l'espoir? 

ABCàLB. 

Une fois... je l'ai dit. 

HOBACB. 

Et comment le saarais-je> 

ABOèLB. 

Le bon ange qui vous prot^e 
Vous rapprendra, 
Mais d'ici U 
Doiecret.. 

HOBACB. 

Ah ! jamais je ne parle k penooaa» 
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Dm f*««n* qu^on yous donne.. . 

HOKACE. 

Quand on m^en donne. 
Mais jnscraes présent, et ▼ou»4nënie en effet 
Devez le recoiranlin. 
Je ne peux pac être diflcret» 
Tendremeni et »'*tpprochmni d'elle. 
Faites que j'aie am moios qnelqae oBérita à Tétre. 

ENSEMBLE. 

ABoèbv, ta9f» lui répondre, 
N^cntendex-Tona paa? 
On danve lieba«. 
L'^orchettre dh bal 
Donne le ftignal : 
rr o& t a a du tempa. 
Dans quelques instant, 
Pour non» ira É*eofiiir 
Rêve de plaisir. 

noaACB, atfee impatience. 
Oui, j'entends, helaa ! 
Qu*on danae l)i-ba«. 
L*orcbestt-e du bal 
Donne le signal; 
Et, pour mon toonnent, 
Voici le moment 
Où bientAt va fuir 
Rêve de plaisir. 

Ils vont pour entrer ihtns la salU du hal h ttroiie, 
et à la pendule tif t'im des salons, on entend 
en dehufS sonner tmiuit, 

AMoài.K, s\trreCant. 
O ciel ! qu'entends-]*' ? 
Regardant i horloge du fond, 

11 me semble 
Qu'il n'est pas encor riicurc... et pourtant c'est mi- 
Qui dans ce salon nrtentlt , [nuit 

BoaACB , voûtant L'empêcher tf entendre, 
Gchi une cireur... 
AHcàLB, entendant sonner dans le salon à gauche, 
Eb! non!.. 
Entendant sonner dans un troisième salon. 
Encore ?.. ah ! tons ensemble ! 
C'est fait de moi!.. 
Je meurs d^cfTroi!.. 
Et ma compagne, hclas !.. ma compagne fidèle 
Oii la chercber ? on donc est elle? 
Gomment la trouver h p. ('sent ? 
HoaACB, avec etnbanas. 
Elle est partie. 

AnciLB. 
O ciel ! sans m^attendre... et cmnment ? 
■oBACB , de même. 
Par une ruse 
Dont je m^arcuse... 
J'ai sn, pour vous garder, réloignef en secret ! 
ANciLB., poussant un cri de désespitir. 
Ah ! vous m^avez perdue ! 

UORACB. 

O mon Dieu ! qu'ai-je fait ? 



ENSEMBIS. 
àMêàKB^eUmse ièim» 

O terfeor mn m'accable I 
Qu'ai-je fait, misérable! 
A tous les yenx coupable , 
Que vais-je devenir? 
Que résoudre et qno faire ? 
4o cfaMment sêvik« 
Rien ne paai an sonstraîre » 
Je n^ai ploa qa'à mourir] 

■OBACB. 

O terreur qui m^accable ! 
Qn'ai-je (ait^ misérable! 
C'est moi qni sais coupable. 
Gomment la retenir ? 
Que résoudre et que faire? 
A sa juste colore 
Rien ne petit me scostraiie. 
Je n'ai plnsqo'k moiirir! 

HOBACB. 

Qu'a moi du moins votre cœur se confie ; 
Si je peux réparer mes torts... 

aaaèLB, traversani le thédire. 



HOBACB. 

Ah ! je vous en supplie.... 
KcoateB-moi, madame, et votcb mes refrets, 
LaisssMBiot «onadôfendre on an moins vous 



AaCBLE. 

Non, je dois partir seole!.. 

UORACB, la retenant, 

Encor quelques iostans! 

aVOBLB. 

Laissez-moi m'eloigner, on devant tdos j'expire I 

BOBACB. 

Eh bien ! je vous suivrai ! 

A5GBLB. 

Non... je vous le défends. 
ENSEMBLE. 

AJHiBI.B. 

O terreur qui m'accable ! etc. 

nOBACE. 

O terreur qui m^aocable ! etc. 

Elle s'éloigne malgré les efforts d* Hormcejour 
la retenir. Arrivée près de la porte, elle lui 
fait de la main la défense de la suivre, Horace 
9'^rréfe, Etie remet son mas^aa et s *éMgttÊ. 

SCENE XIV. 
HORACE, seul. 

Vous le voulez... k cet arrêt terrible 
Je me sonmcfs .. j''obeiraî.,. 
Après un instant 4e cofnhat intérieur. 
Non, non, c'est impossible... 



IHon, non, c est unpos&iblc. 
Quoi qu^il arrive, hclas 1... je la 



il s'élance sur ses pat et disparaît» 
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ACTE DEUXIÈME. 



Jblh^ln NpreaenU la «aile k nutofer de Jaliano. Aa mUiev, va fcrazaro alluié. Au fond, une porte, et 
dans UD pan coupe à droite du spectateur one croisée donnant sur la me. Deux portes h gauche, une 
droite. Entre les portes» des armoires, des bufiete ; au fond, à gauche, one table sur laquelle le couTert 
est mis. 



SCENE PREMIERE. 
JACINTflfi, mmlê, 

TJna heiijre du matin, etdoa Juliano, 
moa malice^ uest pan eiux^œ renti^. 
C'est sou habiiude. Il ne dort jamais que 
le jour... et je 1 aime autaat... Le service 
eàl bien plu« agréable et plus facile avec 
un maître qui ferme toujours les yeux J.. 
Maisice soir, avaut de partit) pour le bal 
de la cour , cette idée de donner à sou- 
per à ses amis la nuit de Noël,., <|uelle 
conduite!.., pour laive réveillon! Moi 
^ui justement ce matin avais eu la même 
idée avec Gil Ferez , le concierge et Féco- 
nonie du couvent des Annonciades , et 
impossible de le décommander à cette 
heure où tout le monde dort... Mais les 
maîtres ne s^mquiètent de rien , et n*ont 
aucun égard, le mien surtout... Jésus Ma- 
ria, quelle t^e!... et qu'une gouvernante 
est à plaindre chez un gardon, quand il est 
jeune!... Quand il est vieux , c'est autre 
chose ! témoin l'oncle de Juliano , le sei- 
gneur Apiiutador, chez lequel j'étais avant 
luL,. quelle diâereuce! 

COUPLETS. 

S'il est sur tfiice 
Un emploi, 
Selon mo'. 
Qui doire plaîie, 
C'êlM êc tenir la maison 
D^nn viensc gançon... 
Ceat Ik le vrai .paradis. 
Lh nos avis 
A Tinstant sont sorris. 
ffbr noS'finiiis doeloltî, 
Il nous doit la santc. 
Nott« force -esi sa faiblesse, 
Bt.ron câbdame et maithette... 
Vieille duègne ou tendron. 
Si nous voulons 
Bi-gncr sans cesie. 
Pour cent raison 



La maison 
Vxitt yîKvx garçèn. 



DBVXICMB COOPLBT. 

Sa gonTemanfe 
Est son bien. 
Son aonftien, 
Et le régente. 
Il est pour elle indulgent 

Et complaisant. 
Ifie aura ches monsergnenr 
i cle& de tout et méoïc de son 
Fidèle de son vivant. 
Il Test par son testament, 
Oii brille, c'est la coutume, 
Une tendresse posthume. 
Vieille duègne 
On tendrons. 
Si nous tenons 
A notre règne, 
Pour cent raisons 
CfaoÎMCsons 
La maison 
D^on virux ^roon. 



Mais ici , par malheur, nous n'en som- 
mes pas là, et demain, quand ma nièce 
luésille sera avec moi dans cette mai- 
son, j'aurai soin de la surveiller, parce 
qu'une jeunesse qui arrive de sa pro- 
vince, avec des mauvais sujets comme mon 
maîire et ses amis!... Mais voyez donc, 
ce Gil Ferez s'il avait au moins l'esprit 
de venir avant tout ce monde, on pour- 
rait s'entendre... i^ Allant à la fenêtre du 
fond qu'elle ouf^re.) Je ne vois rien. Si vrai- 
ment... en face de ce balcon... au milieu 
de la rue, oa s'est arrêté... Ah! mon 
Dieu... une grande figure noire... qui lève 
le bras vers moi... Ah ! j'ai peur! (Elle re- 
ferme mi^etu eut lacioUée.) G est un avertis- 
seuieiU du ciel... J'ai toujours eu idée 
qu'il m'arriverait malheur de souper tête 
à tête la nuit de Noël avec Tccononie d'uu 
cou.%enL.. avec tout autre, je ne dis pas... 
Ahi... Ton frappe!... Dieu soit loué... 
Cest Gil Perez... ou mon maiire... peu 
m'importe , pourvu que je ne reste pas 
seule. 

EHe va mrrrir 3a porter en €«mà et ponsse un ori d« 
^* «ne fifçun noire. 
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SCENE IL 

ANGÉLE, en domino et en masque , 
JACINTHE. 

JACINTDE , tremblant et marmottant des 
prières. Ah! mon bon ange!... ma ps- ' 
tronne. . saints e( saintes du paradis, in- 
tercédez pour moi!.... F'ade rétro , Sa- 
lantts ! 

ANGÂLE, âtant son masque, Rassuret- 
Tous, signora... c*est une pauvre femme 
^ni a plus peur que vous! 

JACINTHE. Une femme... en êtes-vous 
bien sûre, et d*où sortez-vous , s'il vous 
plah? 

ANGE LE. Je sors du bal!... d*un bal 
masqué... vous le voyez... Mais par un 
événement... trop long à vous expliquer... 
il est trop tard maintenant pour que je 
puisse rentrer chez moi... où l'on ne m'at- 
tend pas... car on ignore que je suis au 
bal... ei je me suis trouvée la nuit... seule 
au milieu de la rue... où j'avais grand' 
peur, et surtout erand froid... Il neige 
bien fort. .. toutes les portes sont fermées, 
tout le monde dort... il n'y avait de lu- 
mièi*e qu'à cette fenêliequi s*est ouverte... 
et quand j'ai aperçu une femme, quand je 
vous ai vue... j'ai repris courage; j'ai 
frappé, et maintenant, senora, mon sort 
est entre vos mains. 

JACINTHE. C'est fort singulier... fort 
singulier... Mais enfin moi, je ne demande 
pas mieux que de rendre service quand ça 
se m'expose pas, et que ça ne me coûte rien. 

ANGÈI.E , vô^eme/}/. Au contraire... au 
contraire... tenez... prenez cette bourse. 

JACINTHE. Cette bourse... 

ANGÈLE. Il y a vingt pistoles... c'est de 
Tor. 

JACINTHE. Je n'en doute pas... je ne 
puis pas révoquer en doute la franchise de 
vos manières., .mau'enfin que voulez-vous? 

Ange LE. Que vous me donniez un asile... 

pour quelques heures jusqu'au joinr, 

après cela, je verrai, je tâcherai... 

JACINTHE. Permettez... recevoir ainsi... 
une personne inconnue... 

ANGÈLE. Mon Dieu!... mon Dieu!... 
que pourrais-jedire... pour vous persua- 
der... ou vous convaincre... Ah ! cette ba- 
gue en diamans... acceptez-la... je vous 
prie , et gardez-la en mémoire du service 
^ue vous m'aurez rendu... car, je le vois... 
TOUS cédez à mes prières... vous n'avez 
plus de défiance... vous croyez en moi. 

JAC1N1HE. Gomment ne pas vous 
croire ?. . . Voilà des façons d*agir. . . qui ré- 
vèlent sur-le-champ une perscmiiecomme 



I il faut... Aussi je ne doate pas que mon 
maître... 

ANGÈLE. Vous avez un maître... 

JACINTHE. Un jeune homme de vingt- 
cinq ans.^ 

ANGÈLE. Ah! mon Dieu!... il ne faut 
pas qu'il me voie... cachez-moî chez vous, 
dans votre chambre... 

JACINTHE, montrant la porte à droite. 
Elle est là. 

ANGÈLE. Que personne ne poisse y p^ 
nétrer! 

JACINTHE. C'est difficile... mon maître 
va rentrer souper avec une demi-douzaine 
de ses amis.... 

ANGÈLE. O ciel ! 

JACINTHE. Qui s'emparent de toute ia 
maison... et qui découvriraient bien vite 
une jeune et jolie dame telle que vous... 

ANGÈLE. Alors je ne reste pas... je m'en 
vais... [Elte remonte le théâtre pour sortir , 
on entend au dehors un bruit de marche.) 
Qu'est-ce donc? 

JACINTHE. Une patrouille qui passe sous 
nos fenêtres... 

ANGÈLE. Est-ce qu'il y en a beaucoup 
ainsi? 

JACINTHE. Dans presque toutes les 
rues.... c'est pour la sûreté de la viUc... 
ils arrêtent toutes les personnes suspectes 
qu'ils rencontrent. . . 

ANGÈLE, à part. C'est fait de moi!... 
(Haut à Jacinthe.) Je reste... je reste.... 
Mais si je ne puis m'empécbcr de paraître 
aux regards de ton maître ou de ses amis... 
n'y aurait-il pas moyen du moins de ne 
pas leur apprendre qui je suis?. . Gedomino, 
ce costume va m'exposer à leur curiosité 
et à leurs questions. 

JACINTHE. N'est-ce que cela?... il m'est 
bien facile de vous y soustraire... J'ai ma 
nièce Inésille , une Aragonaise, qui vient 
du pays pour être ici servante à Ittadrid. 
J'ai déjà reçu sa malle et ses effets qui 
sont là dans ma chambre... et si ça peut 
TOUS convenir... 

ANGÈLE. Oh ! tout ce que tu voudras. 

JACINTHE. Habillée ainsi, mon maître 
et ses amis vous apercevront sans seule- 
ment faire attention à vous.. . (la regardant) 
si toutefois c'est possible. 

On frappe à U porte da fmid. 

ANGÈLE. On vient... du silence... en- 
tends-tu?.. . silence avec tout le monde... 
et ma reconnaissance... 

JACINTHE, lui montrant la porte à droite. 
Je suis muette. . . entrez vite et que Notre 
Dame de Lorette vous protège. 

Ang^ entre dans la chambre à droite. 
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SCENE III. 



JACINTHE , GIL FEREZ. 

JACINTHB. Le seigneur Gil Ferez, c'est 
bien heureux! 

GIL FEREZ. Oui y ma céleste amie , ma 
divine Jacinthe... j'arrive un peu tard... 
par e:icès d*amour et de prudence. . . il a 
fallu attendre que la messe de minuit fût 
terminée, et après cela, j*ai voulu être bien 
sûr que tout le monde dormait au cou- 
vent. .. et tout le monde dort.. . 

JACINTHE. Tant mieux ! on ne vous en* 
tendra pas rentrer!... car il faut y rentrer 
à Tinstaiit. 

GIL FEREZ. Et pourquoi cela? 

JACINTHE. Farce que le comte Juliano, 
mon maître, va arriver d'un instant à 
l'autre avec ses amb qui soupent ici. 

GIL FEREZ. Comme s'ils n'auraient pas 
pu rester toute la nuit au bal... c'est très- 
désagréable... et jen*ai pas du tout envie 
de m*en retourner. 

JACINTHE. Y pensez-vous.... me com- 
promettre ! 

GIL FEREZ. Écoutez donc , Jacinthe... 
il fait cette nuit un froid , et un appétit... 
qui redoublent en ce moment... et quand 
on avait Tespoir de souper en téte-à-téte 
au coin d'un bon feu, on ne renonce pas 
aisément à une pareille béatitude. 

JACINTHE. Il le faut cependant... carie 
moyen de justifier votre présence... à une 
pareille heure... 

GIL FEREZ. Le ciel nous inspirera quel- 
que bon mensonge!... il en inspire tou- 
jours à ses élu» I 

JACINTHE. En vérité ! 

GIL FEREZ. Vous direz au seigneur Ju- 
liano, votre maître... que vous m'avez 
prié de venir vous aider pour le souper 
qu'il donne cette nuit à ses ami 9. 

JACL^TiiE. C'est vrai, vous avez des ta- 
Icns... 

GIL FEREZ. Avant d'être économe... jVi 
été cuisinier chez deux archevêques. 

JACINTHE. Deux archevêques!... 

GIL FEREZ. Je u*ai jamais servi que dans 
de saintes maisons... c'est hien plus avan- 

ugeux On y fait sa fortune dans ce 

monde, et son satut dans l'autre. 

JACINTHE. Je le crois bien et le cou- 
vent des Annonciades, où vous êtes en ce 
moment?... 

GIL PKREZ. C'est le paradis terrestre... 
A la fois concierge et économe, je suis le 
seul houune de la maison , et chargé de 
l'administration temporelle.. . Que Dieu 



me fasse encore la grâce de rester un an 
ou deux dans cette sainte demeure... je 
prendrai alors du repos... et me retirerai... 
dans le monde... avec une honnête fortune 
que je pourrai offrir à dame Jacinthe. 

JACINTHE. Qui, de son côté, ne néglige 
pas les économies. 

GIL FEREZ. Vous en avez fait de honnes 
avec le seigneur Apuntador, notre premier 
maître. . . 

JACINTHE. Qui était si avare... 

GIL FEREZ. Excepté pour sa gouver- 
nante. 

JACINTHE. C'était sa seule dépense. . 

GIL FEREZ. Et cela doit aller bien 
mieux encore avec le seigneur Juliano, son 
neveu... un dissipatetur. 

JACINTHE. Du tout... ça n'est plus ça... 
il mange son bien avec tout le monde... et 
quand les maîtres n'ont pas d'ordre... 

GIL FEREZ. C'est ce qu'il y a de pire... 
il finira mal... 

JACINTHE. Je le crois aussi... mais en 
attendant, il y a quelquefois de bonnes 
aubaines à son service. . . (^regardant du c€té 
de la porte à droite) ce soir, par exemple... 

GIL FEREZ. Qu'est-ce donc! 

JACINTHE. Rien... rien... j'ai promis le 
silence pour aujourd'hui du moins. .. mais 
demain , Gil Ferez, je vous conterai cela. 

GIL FEREZ. A la bonne heure... on n'a 
pas de secrets pour un fiancé , pour un 
époux... Je descends à la cuisine... m'in- 
sialler au milieu des fourneaux et donner 
à ces messieurs un souper d'archevêque... 
dès qu'ils auront soupe... je porterai là, 
dans votre ch.inibre... un ou deux plats... 
des meilleurs que j'aurai mis de cûté... et 
que je tiendrai bien chaudement au coin 
du feu. 

JACINTHE. A la bonne heure... maisat 
on entrait dans ma chamhre... 

GIL FEREZ. Dès qu'ils sortiront de table... 
ôtez la clef. . . 

JACINTHE. Et vous, alors... 

GIL FEREZ. N'en ai-je pas une autre.. •• 
dont je ne vous ai jamais parle... 

JACI%THE. Est-il possible! ... Et comment 
cela se fait* il? une seconde clef... 

GIL FEREZ. C'est Celle du seigneur Apun- 
tndor... uoirc ancien maître... je l'ai trou- 
vée ici... 

JACINTHE. Ah! monsieur Gil Ferez... 
une (elle hardiesse... 

GIL FEREZ. Je cours à la cuisine... 

Il sort par la porte h gauche sur In ritournelle dn 
cliarnr toÎTant et pendant que Jacinthe va oaviii 
la porte <lo fond. 
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SCENE IV. 

JACINTHE, JfJLTANO, klobicurs Sn- 
GNEUBS de ses amis. 

CHOetJR. 

R^ireillont ! rrreiUmn l*hTaMB et les MIa ! 
ftévieîlkmw IcftinarMpr^to à •'•■doraiic! 
RcTeillons! rcveilloiu le» amans fidèles! 

RvTcUlons tout liiuqu'an désir! 

La nuit est finstant du plaiaîrt 

^vetit la naît et le plaisir ! 

MILlkHO, 

Qn^en son lit la raison sommeille, 
*Verfc en main h table je Teille 
Bl aeeoasole df«t amonrs ! 
Les ImHm miÉs 4bsit le* boamc joon ! 

CHOEUR. 

RéveUkMê ! révenUms FamAur et les WHeg? 
Mém i lAm» ks auria piriyls à s'endormir! 
B^iJJona, nivaillont les plaiaii s fidèles ! 

Ia noit est Tinstant du plaisir! 

Tiveot la nuit et le plaisir ! 

iACIITTHl. 

Qnel tapage ! c^eat h frémir ! 
Ce quartier ne peut plus dormir ! 

JVUAHO, à pari. 

Tout s'arrange an mieux, sur mon ame. 

Et lord EHbrt en son logis. 

En rentrant, a tronvé «a femme... 

U est mi Uiea pour les maris ! !,.. 
Du reste il Ta venir, (htmi) et toi, belle Jacinthe» ^ 

Soigne les apprêts du festin 1 
Qiû manque encore ? 

TOVS. 

Horace! 

JVUA>0. 

Oni !... mais soyez sans cnÛAte* 
ApajU 
Les amoureux n^oot jamais faim ! 

JACIIVTHE. 

Quel tapage ! c'est à frémir ! 
Le quartier ne peut plus dormir! 
Et 1 alcade ici va venir ! 

Elle prend U manteau que son matlre a jeté sur 
tut fauteuil et le porte dans la chambre a 
droite. 

CHOEUR. 

Réveillons ! réveillons Tamonr et les belles! 
RéveiHons les maris prompts à sVndormir ! 
Réveillons ! rt' veillons les plaisirs fidèles! 

Ia nuit eU Tinittantdu plaisir! 

Vivent la nuit et le plaisir ! 

JULIANO, se retournant et appelant. Ja- 
cintlie!... £h bieal où est-elle doue? 

n va ouvrir la porte à droite, fait m pas dans la 
chambre et en ressort tout étonne en voyant An- 
gèle qui entre poussée par Jacinthe. 



SCENE V. 

Lu Mémb» JACOmUB, ÂNGflisB, 
iatU de la porte à droite^ 



Qne vois-jc ? qocl cninois chanwt 1 

TODS. 

QaeBe est donc cette belle enfiuit? 

Aimjt aumes. 
C'est ma mè«e 1 Oi«»iaflûaica iMttI 
jj JuUauQ. 

Yons savex qoe nous Fattendions! 

TO08. 

C^ett une admirable servante 
Pour un BKBago de garoM» ! 

iviituJMfauaal ia rc»itenê9* 
Ah ! messeigaeurs, c*est tiup dlionmar 
9as à Jacinthe. 

Ah ! f ai Mes peur 1 «h ? j*ai grMidl peor ! 
aMuiTaB kaM k IntâU» 
AU«M!Miv^e! 

JDLI4BO. 

Et son nom? 

JàCiirviiB. 

! 



ENSEAIRLE. 
iBuano^ et xm cboboi 
La belle «le! 
Qu'elle est gentille! 
Et qu luésille 
Offre d'attraits ! 
Quoiqu^ignorante, 
Elle m*enchante. 
Et poar servante 
Je la prendrais ! 

JACiRTRB , à part. 
La belle fine! 
Qu'elle est gentille ! 
Mon Iiiesille 
Leur pluit déjk ! 
Jeune, innocente. 
Elle est cbarmanle ! 
Et moi sa tante 
SnrveiUons-i& ! • 

IRÏSILKK. 

J' vois qu'lnésiile, 
La pauvre tille ! 
J' vois qu Iné&ille 
Lenr conviendrait ! 
Quoiqu'i gnoran te. 
Je les enchante, 
Et pour servante 
On me prendrait! 

JOLIANO. 

Premier couplet. 
D'on venea-voos, ma chère? 

IPrÉsiLLB. 

J'arrivons du pay&! 

JDLIA50. 

Et qne savez-vons faire? 

IKBSILLB. 

J' n'ons jamais liea appris 1 
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JVUAIIO, 

D^one anc géiëreuBe 

Moot TOUS formerons toosl 

mtiLLB, re/fordant Jtieinthe, 

▲hJ j« fus Uen beimiiic 

D' pouvoir entrer ches vout! 
Dans cette maison qne jlionore 

^ Faisant la révérence. 
Être admise est mi grand plaisir. . . 

jiparL 
Mais j'en aorai bien plus encore 
SitAtqoe j*en poomù sortir ! 

iVLlkVQ. 

Deuxième coupiei. 
Vous êtes cioace et sage ? 

I1IBSILI.I. 

C3iaam vons le dira! 

jvLuao, iui prenant la main, 
Yoos n*étes point saniragc ? 

wiisiLLi. 
Sanvag' qn^est-ce ^c c'est qu'ça ? 

JULUXO. 

En fid^ serrante, 
Id vous resterez. 

IlltSILLK. 

Si je Toos mécontente... 
Dam ! vous me renverrez !... 
Car dans c*te maison qne jlioaore. 

Faisant la révérence* 
Demeurer est va grand plaisir 1... 
jipart. 

liais j*en aurai bien pins encore, 
Sitôt qne j'en pourrai sortir ! 
«ACUiTUB, se mettant entre evus et s^adrtâsant à 

inésUle. 
Allons! c^est trop jaser!... oui... Enisions, de grAee! 
n tant qu'ici le serrioe se faisc ! 

JVLIAKO. 

C'est juste I... apporte-nons Xérès et Maiaga I 
JAGims, a Inésilies qu'eUe prend par la bras. 
Allons ! descendons à la cave ! 
iirisiLLi, effrayée. 
AlacaTe!... 

juUAiro. 
Je vois qn'eUe n'est pus trop brave ! 

TOVS. 

Cbaom de nous Tescortera ! 

MGMTn. 

«on, rnesMun, non ; je suis pks brave, 

Sa tante raceonmagnera 1 

«'... venes cherdier... Xérès et Mab^u l 

BNSBMBLE. 
jvLiAuoeii^caoïVft. 
U belle fine! 
Qu'elle est gentille! 
Qn'InàilW 
Offre d'attraiUl 
Qnoiqulgnorante, 
Elle m'encbante. 
Et pour servante 
Je la prendrais! 

JAGiaTUI. 

La belle fine ! 
Qu'eUe est gentille ! 
Mon Inésille 
I^r plaît déjà! 
Ette est charmante 
Et ravissante, 
Et moi sa tante, 
SnrveiUons-la. 

laîtlUiK. 
MablaéiUle, 



. La pauvre fiUe 1 

Mais Inéiillc 

Les sédnîrait ! 

Qnoiqu'ignorantr, 

Je les enchante ; 

Et pour servante 

On me prendrait ! 
Jaeinfhe sort en emmenant fnésilla par la se^ 
conde porte à gauche qui mène dans tintérieur 
de la miison. 
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SCENE VI. 
Les Mêmes , JULIANO, puis HORACE. 
JCJLIANO. EUc est vraiment très-biea, b 
petite Aragonaîse, car elle vient d'Ara- 
gon... et il est heureux pour elle quVIle 
srit tombée dans une maison comtne la 
mienne.. • une maison tranquille... un 
homme seul... (Les regardant.) Pas au- 
jourd'hui du moins. (& retournant ri aper^ 
cct^antHorace,)Ehl arrive donc, mon cher 
ami, j'avais une impatiencede te voir... f 

flORACB. Et moi aussi. 

JULiANOy à ses compagnons. Messieurs, 
voici des cigarettes, et si vous voulez, en 
attendant le souper. . . 
Us jeunes gens se fonncnt dans rappartement en 

diflcrens ffronpcs, causent ou allument des cinres 

auloor du brazero pendant que Jnliano amène 

Horace sur le devant du thcAtre. 

JULIANO. Eh bien! tout a été à mer- 
veille... et je ne sais pas comment tu l'y 
fs pris... car j'ai eu peur un moment.... 
te lord Elfort voyant que notre conduc- 
teur se perdait et prenait lis pins long, a 
voulu lui-même monter sur le siégi*... 
J'oubliais que les Anglais étaient les pre^ 
inierscochers d'Europe... et en un instant, 
nous avons été à son hôtel... où je treuil 
Mais en montant Tescalier. 
0ORAGE. Ttt étais dans Teneur. 
JUtiANO. Je l'ai bien vu... et j'igni»i« 
comment vous aves fait, toi et nyladr, 
pour rentrer avant nous, mais elle était 
dans son appartement... elle dormait. 
HMACE. Tu te trompes. 
liJUANO. Je le crois bien... elle faisait 
semblant. 

BOnACB. Mais non, mon ami, ce n'était 
pas elle, etia preuve, c'est que je suis resté 
une demî-heiu-e encore avec mon incon- 
nue qui s'est enfuie au moment où minuit 
sonnait à toutes les pendules. 
JtîLlANO. Laisse-moi donc tranquille... 
nOEACB. Et nous avons ùât un joli 
coup, tu peux t'en vanter... Il parait, mon 
ami, que noua l'avons perdue... dédiooo- 
ree... et elle voulait s'aller jeter dans le 
Mançanarès. 

JUUANO. Ab çà ! quand lu auras flni ton 
hisloure... 
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HOAACE. C'eit la tàrlté mèmt , )e te 
FaUeste... je me suis précipité sur ses 

K. . . je Tai rejointe au bas du grand esca- 
y je la retenus par le bras , lorsque, 
dans ses efforts pour m'échapper, s'est 
détaché un ricbe Lracelet que j'ai voulu 
ramasser, et pendant ce temps elle s'était 
élancée au dehors. . . et lii disfiarue. . • éva- 
nouie comme une ombre... Vingt rues 
différentes. . . laquelle avait elle prise? 

JULIANO. Écoute, Horace, si tu me 
prtnds pour dupe, si tu veux t'amuser à 
mes dépens. . . 

HOEACB. Mais non, mon ami, voilà ce 
bracelet... rejgarde plutôt. 

jtJLiAifO. Il est de fait que je ne l'ai ja- 
mais vu à mylady... mais à son élégance, 
plus encore qu'à sa richesse, il doit appaiv 
tenir à quelque grande dame... Nous 
avons ici le jeune Melchior qui doit se 
connaître en diamàns ; il ne sort pas de 
diez le joaillier de la cour à cause de sa 
femme qui est charmante. (j4 Metchior.) 
Mon cher Melchior, Horace voudrait vous 
parler. 

BORACB, le prenant à pari. Connattriez- 
Tous par hasard ce joyau ? 

MELCHIOR. Certainement ! on Ta vendu 
dernièrement devant moi. 

BOBACfi. A qui donc? 

MBLCHiOR. A la reine. 

BORACB, à part. O ciel ! 

JULIANO, revenant pris d'eux. Eh bien! 
qu'est-ce ?... qu'y a-t-il ? 

■ORACB, à Melchior. Taises-vous. {Haut 
àJuliano. ) Rien^ il ne sait rien... il ne 
connaît pas. ( A part. ) La reine ! ce n'est 
pas possible... c'est absurde! (// se retourne 
et aperçoit Angète qui sort de la parte à 
gauche au fond et s' aisance au bord au ihéâ- 
•tn tehant un panier de oin sous te kras et 
un bougeoir à la main ; il pousse un cri et 
reste immobile de surprise.) AfaI voiU qui 
est encore pire l 

INÉ81LLE, apercemuU Horm:e, C'est lui ! 



; SCENE Vil. 

Les Mêmes, INÉSILLË et JACINTHE 

qui rentre avec elle, 
Jaointhe prend le panier de vm que portait Ângèle ; 

toutes deux remontent le Oieftlre et «^occupent k 
' ranger te conrcrt près de la table qnî est aa fond 
' à gaache et tonte dressée. 
• JtJLiAfvO, à Horace. Eh bien ! qu'as-tu 
•donc?... comme tu regardes notre jeune 
Servante... Elle est jolie, n'est-ce pas? 

iionACe. Ah! c'est là une servante? 

7ULI/kN0. Une Aragotiaise... la nièce de 
Jacinthci ma vieille gouvernante. 



HOEACE. Et. . . et tn Ift connais? 

JULiAifO. Certainement, et ces niëssienn 
aussi... D'où vient ton air étonne? 

HOBACB. Ah! c'est que^ c'est qiift...di»- 
moi, toi qui vois la reine... car ttiol je l'ai 
à peine aperçue.. . Mais toi, tu la vois sou- 
vent... ne trouves-tu pas que cette |ietite 
servante ressemble beaucoup à la reine? 

JULIANO. Pttsdti tout... pas nti seul 
trait. 

BOEACE. Tu ert es bien sûr ? 

JUUANO. Certainement !... Pourquoi 
cette question? 

HOEACB, avec embarras. Cetiq^ae... (A 
part.) Allons^ je deviens fou... je perds la 
tête! 

n regarde toojoon sans oter rapprocher ni loi «dres- 
ser la parole. 

JULIANO. Il parait que myloid ne vient 
pas...(Ba5a Horace.) II aura été obligé 
de faire sa paix avée tnylady, èC moins 
qu'il n'ait été soupirer sous le balcon de 
quelque belle Espagnole. 

HOEACE, d*un air distroH et regardant 
toujours InêsiUe. Lui! 

JULIANO. Cest un amateur... l'Opéra de 
Madrid vous dira ses conquêtes... mais 
puisque le conquérant est en retarda* A 
table^ messieurs, à tMe.{Pendant ce temps 
Jacinthe et Inésiile ont apporta fa table au 
milieu du théâtre. Tous s*asseyeni\ InésUle 
se tient debout, une servietu et une ûseimé û 
la main et elle sert totit lé me/Ade. ifbmee 
immobile ne hait ni ne mange eî f-este, la 
fourchette en l*air, toujours occupé à regarder 
Angèle qui iCa pas tair de le connaître}) À 
boite ava|it tout... {Jnésille sert à boire à 
Horace, dont Iq, main tremble et qui choque 
son verre contre ta bottfèïlte) ëtqlié aa- 
bord je fasse réparation à mon^. ami Ho- 
race.... j'ai cru, messieurs^ qu'il nl'avut 
enlevé une Itiattresse. 

TOUS. Ah ! c'est affreux! 

JULIANO. Il parait que j'avais tort, et 
qu'elle m'est 6dèle... jls dis il parait, 
parce que, dans ces cas-lè ^ le doute est 
déjà un bénéfice dont il fhtit 6e tontenter. 
Je bois donc à mon aini Uoraot et à ses 
succès. 

TOUS. A ses succès ! 

JULIANO. Cela ne fera pas ihal... car, 
dans ce moment, c'est le héros de roman le 

Elus malheuretix... Il a entre autres, une 
elle inconnue, une nymphe fugitive, qui 
n'est pourtant qu'à moitié cruelle. 

HORACE, mi^ement. Juliano!... je t'en 
conjure! 

JULIANO. Tu lui as promis d'être discret, 
c'est de droit ; mais nous aussi, nous le 
sommes tous, et vous ne eroiries ^, mes- 
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•ieurs, que poUr eU« il m prêt à Moêet 
un mariage superbe... luàille, une a». 
«lette... Utoe dôt magûifique qui mirait si 
bien! 

HORACE. Je te l'abaDdmHe I 
JUi.iANO. J'afieeptë».. vtnM tn èM té- 
moins. . . à ce prit , Je l'abâttdohtte ta beauté 
anonyme... ta fllle des airs, (à sylpliide! 
HORACE. Jutiano, pas un mot de plus! 
JULi ANO. N'rMu p«8 p«ur . . . rile né beut 
pas nous entendit*, elle ti'ért p68 M. 

HORACE. Pcut-élré !... Ne i'àî-je ^àk dit 
qu'en tous lieux elle ^uit près de moi... 
sur mes pMoé à met cétf»..i que je l« re- 
gardais comme ttiiMi hôA âttgft, liittti ange 
tutëlaire, et que, visible ou non, dlè<d3t 
toujours là pr&ente k mes yeux et à mon 
cœur? 

ÏÂIESILIË, qui técQute açec émotion^ laisse 
Mmbtf tàsstetlB qu'êth tenait qU! Youlé éi se 
Casse. Ah ! moii Diëk ! 

JULiANO. A merveille! l'AragoiiàUè 
àltâfige bieh xtiow mobilier de gâféOid 
UtimUt, altahtàette. U malK^roite! 
JULiAito, Ne vas-tu pas U grolider? 
iNÉsiLLE. N' vous fâchez pas, ma Unte» 
je la paierons sur mes gages. 
JACINTHE. Elle le tnerlteràit. 
JULiANO. CerUinemenl; mais je lui fais 
grâce... je suis ton piince, et je lui de- 
mande,pdur toute indemnité, ube chanson 
du pays. 

tôt». C'est ju^te?... une chanson ara- 
gonaise ! 
JACWtËB , hàê à tnésille. En saves- 

TMIS? 

INESILLE, de m€me. Je crois qtia d1li«i. 
à peu près^ 

Écoutons bien ! 

Qoici son talent brille ! 
jAcuitas» bus h InésiUe. 
Da courage ! 

JVLIAifO* 

C^est un concert. 
Qa'lnésille... 

■sftAoa, sUuféfait. 
Intfsillel 

«LIAWO. 

Nous tesertâie pour le dessert. 
HOHDB AftAOCMIAlMB. 

La belle Inis 
Fait flores; 
EB0 a dea attraiia, 
l>es Tertot ; 
Et, bien plus , 
£lle a des ecus. 
Tons les garçons. 
" ottJbisitd*, 
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Lui font les yenx doux ; 
Qui de nous 
Vonlez-Yoas 
Prendre pour ettonx P 
Bat^:« utl riche letmiet? 
Est-ce on galant mnletiêr. 
Ou bien Ub al^afcil? 
Celui-là Tons convient-il? 
Tra, Ja, la, tri, Ib, la. 

— Non, mon cœur incivil, 
Tra,la,la, ttâ, lijla, 
Hefnii! ralgoaailt 

Tra, la, la, tra, là, Ih; 

— L'aleadë total ()tàlt.ilf 
Tra, la, la, trs, Is, la, 

— VAt'-es ilti etfrt^^ddr) 
Je le refuse encor. 
"*- Que vonlés-Tods» 
Hellc aux yeux doux ? 
R<^n(lei, nous vous aimods leos» 
Qui de nous 
Voulez*-voas 
Prendre pour e'poux? 

Que je veux, 
Cett celui qui daHsif 1« itatenx. 

BNSfiMBLfi. 
JttfctAfrft rt ti caottrà. 
Que de grâce f qde de candeur î 
C est nn morceau de graud selgnenr. 
£t déjà mon cœur amonrtnx 
S'enflamine au feu de ses beaox yaoz f 

G est bien aon regard enehlBlaiir f 
Mais ce coshuùeT., est^ na« hnn^ ? 
Et que dois-je croire en oes Ifetm^ 
Ou de mon cœor» on de met jmoi ? 

Ah ! quel son de Toix «ncliâMSttrl 
Ma nièce me fail d« ThttflMtff I 
Et de'ift Jtfnr cœtar aaiattetiit 
SVofUmnM Mil fêta ae ses hêsm f^axl 
sacxftttâ Côù^iÉf. 
Dès ce moment. 
Chaque amant 
Se mît promptement 
A danser. 
Balancer, 
Passer, 
Repaàser, 
Et, castagnettes en avant, 
Chaque prétendant 
â^exerçaît 
Et donnait 
Le signal 
Du M. 
Le muletier Pedro 
PoMedaft le bol^o, 
Btralcàded^k, 
Brillait dans, la cachncha: 
Tra, la, la, ffâ,là,la, 
** Messienr», ce n'est batf est; 
tin, !», la, tra, la, hi, * 
Et, pendant ce itustpi-tk* 
Tra. h, la, tra, la, la, 
Le jeune et beau Jose<, 
Tra, la, la, tra, la, la, 
De loin la regardai^ ; 
Et, de travers dansait. 
Car ilTannsfit... 

— Belle aux jttsk dccx, 
€ie hean^ bal nous réunit Ions ; 
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Qai (le nom 
Tonlra-voii» 
Prendre pour cpotix ? 
— Le danseur que je veux : 
C'est celui, c*est celai qui m'aime l 
Oui, Jotet, je te reux. 
Car c'est toi qui m'aime le mîcox 

ENSEMBLE. 



101.IAVO et Ll caoKuB. 
Qua da grftce ! que de candeur ! etc., atc. 

■OEACI. 

Cest bien son regard encbantear; aie., atc. 

jAcinrai. 
Ah! quai son da Toiz encfaanteor! etc., atc. 

jinjANO. Allons, Jacinthe, le punch et 
le café dans le salon ! 

Jacintfia sort mi instant. Ils sa levant tons, et les 
domasticroas des jennes seicneors enlèTant la ta- 
bla, qnlls portant an fond on tbéfttre. 

jVLUao at LB cvoiva, voyant sortir Jacinthe, 
Ja n* j tiens pins ! 

laisiLLB. 
▲h ! finisses, de grAce ! 

TOUS , entouram Iné$ilU. 
Non, Traiment«..mon ccenr amonrenx... 

misiLLB, se défendant. 
Ah ! ja lirëmîs de lear andaoe ! 
TOUS, de menu. 
S'enflamma an fen da tes beaux yenx ! 
■OIACB, jm/y à gauche du thédire et regardant 
Inésiile. 
Gonwient, serait-ce elle en ces lieux ? 
Non... ca n^est pasf... n'est impossible ! 
jVLiàBO et LB cBOBva, entourant Jnésdle. 
Allons, na sois pas inflexible ! 
xaisimu 
Laissa^moi! laisseinnoi! 

tVUAMO et LB CBOBVI. 

De l'on da nous daigna acomtar la foi ! 
ivisiLLB, se défendant. 
Laissaa-moi! laisses-moi! 

BOBACB. 

Ca nVrt paa elle... non, non, non, c'est impossible ! 

JVLUBO et LB CHOBOB. 

Illanqn'nn baiser, un senl..^ 

IRBSILLB. 

LaisscB-moi ! laissez-moi ! 

lULURO et LB CBOBUB. 

Tn céderas! 
BBBsiLLB , poussant un cri, s'échappe de leurs 
mains et se précipite dans les bras d Horace 
en lui disant : 

Ah !.. dëfendeB-moi ! 

■OBACB, à partf avec joie. 
C'astaUel 
^AciBTHB, sort en ce moment de la première porte 
àfaudiOf qui est celle du salon f et dit dun air 
sefère. 

Eb bien ! que Tois-je ? 
niLiAMO et m cbobub , s^arréfont et à demi-voix. 

C'est la tante! 
Da la duègne craignons la colère imposante. 

JACIKTUB. 

Dans le salon la puncb est là qui tous attend. 

JULIARO. 

Stks tables de jeu? 

JACIMUE. 

Toatcapiét. 
jbbuko. 

Coit cl 



Faisant signa aux convives de passer dans fa 

salon. 
|fessienrB...mcsûeurs, le punch est làqui vous sttend. 

ENSEMBLE. 

JOLIABO et LB CBOBVB. 

QoadagiAaa! qnedacaodaBr! 
Mais ponrtoncfaar cajamMcesar 
De cet argus fujons là Teox, 
Plus tard nous serons pins henraox ! 

1 



CoAdùalb 

Combien je bénis sa frayeur; 
Oui, c'est elle qne dans ces lieox 
L'amoar oflra encore à mes yenx ! 

lACIVTBB. 

Mais Toyes donc cas grands seignenrs... 
Quelle indécence ! qoellas masors ! 
A InésiUe. 

Mais na craignes rien en cas liaox 
Tant qoa toos seras sons bms yanx ! 

lié entrent tous dans ia saion a gaudie. 



JACINTHB, à Inésille.heê ToilA partis 

~ I à la CUV 



soyex sans crainte... je descends 



cui- 



sine. 



Elle'sort par la seconda porta k pocha. An momaat 
oii elle s'éloigne, Horace, qni était entré la der- 
nier dans la salon, rerîent snr ses pas près d*!!!»- 
silla 9 qni est saola et ranga la coovart 



SCENE VIII. 
HORACE, INÉSILLE. 

HORACB, s^approchant d^elle tiaudemeni. 
Madame. •• 

INÉSILLE. Qu'est-ce que c'est, monsieur? 
Toulez-vous du Xérès ou du MalagaT 
Elle loi offre on Tcira. 

HOmACB, étonné. Non, non, ce n'est pas 
possible ! 

1NÉ8ILLB> imitant ^un léger ptttois de 
paysanne. Dam! si tous vouiex autre 
chose, dites-le... me roilA... je suis à ros 
ordres... 

HORACE. Quoi, vraiment!... tous se- 
riez. . . ? 

INÉSILLE. Inésille l'Aragonaise... la 
nièce à dame Jacinthe. 

HORACE. Ali ! ne dierchez pas à m'abu- 
ser, je tous ai reconnue ! 

INÉ8ILLE. Moi ! mon beau monsieur? 

HORACE. Quand tout-à-rbeure, pour 
échapper à leurs poursuites, tous tous êtes 
jetée dans mes bras... 

INÉSILLE. Dam! tous me sembliez le 
plus sage et le plus raisonnable... excusez- 
moi... si je me suis trompée. 

HORACE, vivement. Oh! oui... ouï... 
sans doute ! . . . car dans ce moment surtout 
je ne suis pas bien sûr d'aToir ton te nui rai- 
son.... Vois- tu, InésiUe.... si c'est toi.... 
(avec respect) si c'est tous... c'est affireux 
de TOUS jouer ainsi de mes toumeii^ 
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INBSILLB. Moi, mon bon Dieu! toar- 
mcntcr un cavalier si gentil et si bon !... 

HORACE , swançani sur elle. Eh bien ! . . . 
si tu n'es pas elle... c'est une ressemblance 
si grande... si exacte... oue j'éprouTe au- 
près de toi... ce que jéfNrouvais auprès 
d'elle... le coeur me bat... ma Tue se trou- 
ble... je t'aime... 

iNBSiLLfi, 4e reculani. Ah ben! ah ben! 
ah ben! moi qui tous croyais si safe... 
prenez garde, je vais me dédire. 

HORACK. Et tu as raison... je suis un 
Cou. . . un insensé. . . dont il faut que tu aies 
pitié..* viens avec moi... {Il lui prend la 
main^ qu^eile veut refirer,) Ah! ne crains 
rien... jeté respecterai... mais je te regar- 
derai... je croirai que c'est elle... et je te 
dirai. . . car avec toi ... j'ai moins peur. . . je 
te dirai ce que je n'oserais lui dire... que 
je l'aime. .. que je meurs d'auiour... qu'elle 
est mon rêve... mon idole... {Il la serre 
dans ses bras et elle se dégage}^ N'aie pas 
peur... ce n'est pas pour toi... c'est pour 
elle... 

iNisiLLC. C'est ^al, monsieur, com- 
ment voulez-vous que je distingue? 

HORACE. C*est qu'aussi il n'y a jamais 
eu de situation pareille... moi qui croyais 
qu'elle seule au monde avait ses ^eux... 
ce regard... que tu as, toi... {Leurs yeux se 
rencontrent.) AIi! c'est vous... c'est vous... 
madame... j'ensuis sur! vous aurez beau 
faire... vous ne me tromperez plus. Et la 
preuve, c'est que malgré moi j'ai retrouvé 
ma frayeur et mon respecr... tous le 
voyez... je tremble... Pourquoi alors vous 
défier plus lon.'j-temps d'un cœur qui vous 
est aussi dévoué?... {On frappe à ia porte 
en dehors,) Qui vient encore à une pareille 
heure?... quel est l'importun? (O/i entend 
crier en dehors : N'ayez pas peur. . ou\ rez. . 
c'est un ami... c'est lora Elfort I) 

1KÊS1LLB, w^ec e/frof, G ciel! Lord El- 
fort i 

HORACE. D'où vient ce trouble? 

INÊ8ILLB. N'ouvrez pas! n'ouvrez pas! 

HORACE. C'est donc vous, madame.... 
x'estbien vous! 

iNÉsitLE. O mon Dieu! mon Dieu!., 
comment faire?... que devenir? 

HORACE. Ne suis-jc pas là pour vous 
protéger ? 

1NÊS1LLE. Et s'il me voit seulement.... 
je suis perdue ! 

HORACE. Il ne vous verra pas... je vous 
le jure!... nous sortirons de ces lieux sans 
qu'il vous aperçoive... mais vous aurez 
confiance en moi... 

IHÊRILLH. Oui, monsieur.. « 

HORAGH. Je saurai qui voua élet?..* 



INBSILLE. Oui, monsieur..: 

HORACE. Vous me direz tout ? 

mÊSiLLE. Oui, monsieur. 

■0IÎ4CE. Eh bien!.... là.... là.... dans 
cette chambre.. . {montranteelle de Jacinthe) 
dont je saurai bien défendre l'entrée.. • 
Ton me tuera avant d'y pénétrer... {On 
frappe plus fort et htésille veut entrer dans 
la chambre j Horace la retient parla main^ 
Mais TOUS n'oublierez pas vos promesses l 

INÉSILLE. Oh! non, monsieur! 

HORACE. Attendez-moi ! dès que mylord 
sera entré dans le salon, je viens vou9 
prendre.... et, enveloppée dans mon man- 
teau, TOUS sortirez sans danger. 

INBSILLE, yêmtanf Qivement la porte. On 
Tient! 

Lord Blfbrt coatinne à frapper pins fort à la porte 
da fond. 

aeaeaeaeaaeeaoaaaaaaaongooefwfleeoffioaaa oœ 

SCENE IX. 

JULIANO, sortant du salon à gauche, 
HORACE. 
JULIAHO. Eh bien! quel tapage à la 

porte de la rue!... Jacinthe, Inésille... où 

sont donc toutes ces femmes ? 

HORACE. Je ne sais... Inésille était là... 

tout-à-l'heure... elle est descendue. 
JULIANO. A la cuisine sans doute.... qui 

diable nous arriTC? 

Il va ouvrir la oorte dn fond. Pcsodantce temps Ho- 
race t'approche de la porte h droite qu^U ferme à 
doohle tour, pnit U retire ia clef et la met dans sa 
pools. 

nonACE. La Toilà en sûreté ! 

JULIANO , oui pendant ce temps a été ou-- 
9rir à hrd El/ott.Cestyous, mylord, tous 
êtes bien en retard! 

LORD ELFORT. Cc était Trai! {Aperceront 
Horace.) Encore cette petite Horace! 

JiJLiwo. Yousne dcTezplus lui cm vou- 
loir... maintenant que vous êtes sûr de la 
vertu de mylady. 

LORD ELfr'ORT. Yes.... grâces à vous qui 
me avez fait avoir les preuves... mais 
c'est égal... cette nuit.... était toujours 
pour moi un jour malheureuse... et fa- 
ctieuse beaucoup. 

JL'LIANO. Comment cola? 

LORD ELFORT. En qui tinnt mylady...» 
je voulais, avant lo souper avec you5.... 
porter le cadeau de Nod à la petite £s- 
trella . . . vous connaissez . • . 

JUL1AMO. Un premier sujet de TOpém 
de IVJadrJd! 

LORO SLFOnT« Yes... 

iULiAM. Celle q««i dan9& «i bien l« ta« 
cbuch^l 
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LORD ELFOliT. Y«i.*. 

JULIANQ. Et pour laquelle, dii»0B, ▼ous 
faites des folies... 

MBD BI.FORT. Yes.M je aimûf beau- 
foup la cadiucha*. . «b biei^ ! alla était paa 
chez elle... elle était sortie pour toiita U 
^uil sans prérepir mai... 

JULUNO* Parce que tous {it^î^ouyal 
f u eUe a peur de vous! 

DOAACB , à pari et reg^^^iuU fia ùtêà dr 
la porte à droite, O çiaU 

},pi(Q BLTCAT. Et pourquoi, je deroande 
I vous? pouTiquoi sortir |outa le nuit? 



4DI.UN0. Pour a^ari*. pour aller,., 
ser la cachucba. . ,. pour «^Uer au bal... • la 
«lût de Noël, vom^ le uMmda y va,, • 4 cwi* 
mencer par vous. 

|.oap i;i.FQftT. C'est égal... i« %vaîi «m 
moi en colère. 

4t}t<iANQ. Ça ne coûte ri$«i. 

LORD ELFORT. Je avais tout brisé... 
JULIANO. C'eal plua cber.... parce que 
4e4U9iio il fwdra réparer* •• à laoius qnn 
cette nuit. . . vous ne soyea heureux au jeu 
où l'on vous, attend... 

LORDi ELFORT. les! je allais jouer. 
Q entre dans le salon à gaucbe» 

JltJLIABIO, se retournant vers Horace. 
Ainsi que toi, pion cjier Horace.... on 
demandait ce que tu étais dçvenu. 

BORACB. JVliais vous rejoindre ! 

JULIANO. Ah! mon Dieu!... comme tu 
es pâle et troublé... Est-ce qu'il y aurait 
une nouvelle appagcition ! 

HORACE. Du tout. . . mon ami. . . (^ /mt^.) 
Ah ! si c'est elle , c'est ixidigue ! c'est in- 
j[4uie!... je les. tuerai tous aeux et moi- 
mêopeapnès... 

JULlANO, à Horace, Allons, viens* 

UORAGE» le retenant par la main. Un mot 
seulement!... 

lULiAlvO. Qu'est-ce donc ? 

HORACE. Cette belle danseuse.... dont 
VOUS parliez tout-à-l'heure. . . la signora 
Êstrella... tu la connais? 

JULIANO. Certainement et beaucoup!... 
et toi? 

BORACB , opec embarras. Eh bien !. . . eh 
bien!., tu ne trouves pasqu*ette ressemble 
un peu à cette petite servante Arago- 
naise... 

JOLIANO. Inésillel! 

HORACB. Oui, il y a quelque chose... 

JOLlANp. Ah ça ! à qui diable en as-tu 
aujourd'hui avec tes ressemblances? Tu 
meparlais tantôt de la reine et maiRteuant 
d'ime danseuse... il n'y a pas le moindre 
rapport... pas même apparencBi.* 

HOMtftt* Tu as raison. .. cela ne ressem- 
ble i rien... et je l'aime mieux... ye suia 



contant... {A ptxrt.) Oser la soupçonner... 
quand tout*A-rheure... elle va font me 
dire et tout m^apprendre... (/fou/.) Allons, 
viaoa, irâens, mon ami. 

jULlAlie. Qu'est-ce qu'il te. |irend ! te 
¥oilà maintenant radieux et trlomphaot. 

■•RACR. C^est que je pense à elle ! 

JULIANO. A l'inconnue.... il en devien- 
dra lou, ma parole d'honneur! 

■OitAes. C'est vrai! j*en perds ta tète! 

JULIANO, Vemmenani. Yieni perdre ton 
argent, cala vaudra mieux ! 
Il tort en ctaporUnt le dernier flsmbeao qni était 

rsMë isr U Uble dm tauptr, kqiMlIt taUe a M 

f«Mft«9s près de la port« du «alon. A U aortia 

dilorace et de Jolianq le théâtre te tronve daJH 

TalMCurite. 

aanaaRsiiaeaewae>»aaii"nsiiiinnaennanenn(innwieni 

SCENE X, 

GIl«r£^9S,ioi^Af4e Uf»Qfieétfimààmuekieê 
portant un paniçr 4e provision* etusf botigf$^^ 
auil pose sur une petite table pris de la porte 
a droite. 

vaMiisa caoPLBT. 
Nona aUana avoir, gràcf k Dien, 
Bon tonp^ ainai qao liôn fea ! 
Pi^demiuent j'ai mis eo reserYe 
Les meillears vins, les meilleurs plats, 
Pour les élus le ciel conserve 
Les morcMax lea plus délicats ! 
Qiap gratiaal 

DBOXUMI COOrLIT. 

Nos naaUres ont aonpé très-bien, 
CkaoQD son tour, voici le mieq ! 
£t puis de ma ûilore femme 
Contemplant les chastes appas» 
Le pieux amour qui m^cnflamme 
En tiers sera d^ns )e cepas^! 
Dco gratias ! 
Saiiproclnmi ée la parie à droite. 
Voici sa cbambie !... Ah ! U porte en e«t dose... 
I Gonmic je Tavais dit !... mais sur mpl pcndeaundat 
J^ai rautieclef.'. 
La cherchant dans ses poches et en prenant une,. 

C'est eHe, je soppoee I 
Tirant de sa poche un trousseau de clefs ^'ià 
r^atniofi. 
Car, avec celles du couvent 
! NHilions pas la confondre !... 
Sapprochamê, 

Oquelhcarei 
Amoqfr ! amour I ^ue ton flnmlxwM na^éelMiAl 
^u moment if entrer duos la chaw»f>H 4^ J«* 
cinthcy dont il vient d*Quvrir laportfi^ InésiMe 
parait devant lui, couverte de son domino et de 
'son masque noir. 

caaaaaQQQOQOTaQoaaoaaooac o a o ï î i n aaaaaai f eaa ma 

SCENE XI. 
GIL FEREZ, INÉSILLE. 

isisiLLB, étendant la mainvei^s Ifd et gruSH^aut, 
sa voix. 
Téméraire ! ! ! 
lU.oùtM-ta? 



iSiUmvQMfm. 



f» 



oïL riAiz, tremhiant il laissant tomber sonbou'- 

geoir. 
Mon Dieul.. mon Doa Diei^! qaVi-Je Ti^? 
Noir fantôme I... «{a^mc venx-ta? 

ENSEMBLE. 
GiL pBEiz , tombant à genoux. 
Tous mies membres frémissent 
De surprise et trcfiroi; 
|Et mes genoax fléchissent, 
Mon Dieu j protege%-moi ! 

iNBsiLLB, h party ffatmer^. 
L^espoir en moi se glisse 
En voyant soneiTroi; 
il tremble!., d Dieu prqpice, 
Ici protégez-moi! 
IRBSILLV, Rapprochant de Perez çui est à genoux 
el note lever Iq. tête. 
Toi!... Gil Perez! 

oïL PBBEZ, (t part, 

11 sait mon nom ! 

IIIBSaLZ. 

Portier du couTent ! 

Olh PBHBZ. 

C'est moi-même. 

IltisiLLB. 

Intendant, Toleur et fripon. 

oit PBBBZ. 

Cestmol! 

mi^iLiB. 
Dépose à Piustant même 
Ces saintes clefs que tu ne peux porter, 
On je lance sur toi Tétemel anatnème ! 
GIL Pf BBZ, lui présentant le trousseau. 
Les toici... que Satan n'aille pas m'emporter ! 

ENSEMBLE. 

GIL PBHBZ , se relevant peu q peu. 
Tous mes membres frémissent 
De surprise el d'eifroi. 
Et mes genoux fléchissent ; 
Mon Dieu, protégez-moi I 

L^espoir en moi se glisse 
En voyant son efiroi, 
Il tremble... ô Dieu propioe. 
Ici protégez-moi ! 
Inésille lui ordonne sur un premier signe de se 
lever; sut* un second, de se diriger vers la 
chambre de Jacinthe ; sur un troisième^ d'y 
entrer ; Perem obéit en trpmèlant, 

iifssiLtB, entendant du bruit à gauche. 
Ah ! mon Dieu ! qfii vient ^ ? 
Elle se précipite vivement derrière la porte qui 
ouvre en dehors et dont le battant la cache un 
instant aux yeux du spectateur. 

SCENE XII. 

IMÉSILLE, cachée derrière laporle à droite; 
JACINTHE, sortant de la porte du foi^d 
à gauche, 

JACiRTHB , tenant sous le hras un panier devin et 
voyant la porte a droi'e qui est resiée ouverte. 

Eh, quoi ! Perez m'attend déjà! 
Elle entre dans ta chambre à droite, et Jnésille^ 
qui était dfirrière la porte, /a referme et Retire 
la clef. 

i|(bsill;i, feule- 
L'heure, la nuit, tout m^e^i propice ! 
Du courage., . ne tremBloos pas I 



Saillit VifCEflÉ. mft DBoiflcIricft. 
Iofpice««ioi, faid« mei pat 1 

Elle sort pqr Iq porte dn^fon^f^ ^ 

SCENE XIII. 

HORACE sort doitcement de la porfe à 
gauche , il marche stsr la poinUi tibipiâdf 
et dans l'obscurité se dirige à tétons vers 
la porte à droite ^ un instant après ^ JU- 
LIANO, LORD ELFOJJT et tous lbs 
JEUNES Gens sortent aussi 4^ ht jtorH du 
salon, 

CHOEUK, gai et à dejnf'Vof^. 

La bonne affaire ! 

Silence, ami ! 

Avec mystère 

11 est sortir 

Rendez-vous teniJfQ 

Ici Pattend, 

Il faut surprendra 

Le conquérant! 
Horace , avec la clef qu'il a dans sa poche, a 
ouvert la porte à droite, est entré un instant dans 
la chambre et en ressort dan^ ^obsc^rifé, tenant 
Jacinthe par la main. 

Venez, venez, madame, et uVjr^ plus de crainte ! 

iAGiHTBB, à part, et se laissant entraîner, 
Qn^ett-ce que ça veut dire ? 

HOAAC^. 

4 votce cheTOlier, 
A Totre défenseur, il faut tous conûer. 

Et vous faire connaître 1 
Juliano est entré dans le saion à aauAe, et en 
ressort, tenant un fiamheau a ptusieurs brati» 
ches. Le théâtre redevient éclaifé. 

BOXACB. 

Ah ! grand Dieu 1 

Tova. 

C'est JBciaftlMl 

ENSEMBLE. 

JVLIARO, LORD BLPOUy, JUB C«q|VB« 

La bonne affcirc l 
Vive & jamais 
Et la douaixièM 
Et ses attraits I 
Qui pourrait croire 
Tel dévoâment ? 
Honneur et gloire 
Au conquérant ! 

BOBACB» 

L'élraage BlSairel 
Que Toia^e , hélaa j 
Et quel mystère 
Suit donc mes pas ? 
Dans ma mémoire 
Tout se confond^ 
Je n'ose croire 
Sa trahison ! 

JAÇIIITIIB. 

L'é,tran^e aHaire ! 
Qu^ont-ils donc tous? 
La chose est claire. 
On rit de nous ! 
Faire h ma gloire 
De tels affronts I 
Je n'ose croire 
A licun soupçons ! 



MAGASIN THSâTRAL. 



■oiiACi, WÊMÈrmii la thamitrê h àmiU* 
KUe Âait U poarteiit... elle y doH encore élie ! 
U y entrg «I resêori en tenant GU Perez par la 

main. 



Ud bonmie! 

jAcnt», à Jaliano, 
Gil Pcrcx mie tow dcYcs connaître , 
Vn cninnier de grand talent , 
Qni Tenait m*aider pour le toaper ! 
joiiAMo, souriant. 

Vraiaent! 
Ici, dana ton appartement ! 
HoaACi, kpart. 
O fonealadiagrftce! 

JVLURO. 

Et <rael dertin fatal 
Pooranit ce panvre Horace I 
Même aoprèa de Jacinthe, U rencontre nn rîtal 1 

ENSEMBLE. 

JOLUKO et Ll ClOtVft. 

\a bonne affaire ! 
Vive k jamaia 
Et la doiiairtèrv 
Et tea attraiU ! 
Qai ponrrait croire 
Tel déToAment? 
Honneur et gloire 
An ooncfoérant I 

■oaACi. 
L^^trange affaire ! 
QwTois-je, hâaaf 
Et quel mystère 
Ponnnit mei pas ? 
Dans ma mémoire 
Tout se confondi 
Je n^ose croire 
UntelafiWmt! 

OIL Fiaii. 
L'étrange affaire ! 
Je tremble, bélaa! 
La chose est claire, 
C'est Satanas 1 
Figtte noire 
Et front comn , 
Je n'ose croire 
Geqoej'aiTn! 

JACIVTn. 

L'étrange affaire 
Qn'ont-ils donc tons? 
La chose est claire, 
On rit de nons ! 
Faire à ma gloire 
Pareib affronts , 
Je n*ose croire 
A knrt sonpçons! 
noftAci , otti , nendant la fin de cet ensemble, est 
' entré dans la chambfe à droite^ en ressort en 
ce moment, 

Partie!.. Iiélas! partie!., elle n'est pins ici... 
Et cette fois encor loin de nons elle a foi 1 

JCLfARO. 

Eh ! qui donc ? 

noaAci. 

Fant-il Toos le dire ? 
L'esprit follet, le sylphe... on plutAt le démon 
Qui me trompe, m'abose et rit de mon martyre ! 

JVL1A90. 

Ton incoannc... 

nOBACB. 

Eh! oni!je l'ai rne... 

JVUASO. 

Allona dooc! 



■OftACt. 

Ici mène... à Tmetant... c'est cette jenne fille 
Qni nous lemit k sonper. 

JOLIAVO. 



La nièce de Jacinthe... 

A Jacinthe. 

Entends-tn \ 
lACiam, secouant la tête. 

J'entends bien ! 

JOLIAVO. 

Et qoe dis-la ? 

JACtRTBV. 

Je dis qne le seignenr Horace 
aroir raison! 

■OftACB. 

Parle? achève, de grftce! 
QoeUeesl^llc? 

JACIVTRB. 

Je n'en sais rien. 

JCLIAHO. 

FJIe n'est pas ta nièce ! 

jACivraB. 

Eh! mon Uien, non! 

JOLIAXO. 

Et ne fient pas do pays? 

JAClHTRt. 

MonDien, non! 
jouiao. 
Ta ne l'as pas me avant ? 

JACIBT». 

Mon Dien, non ! 
Non, cent ibis, non ! 
Je ne connais ni son rang ni son nom ! 

nomAca, a Juliann, 
Tn le vois bien, mon cher, c'est an cWmon ! 

TOUS. 

Un démon!!! 

ENSEMBLE. 
JtJLiARo et LE cnoBoa, gafmeni. 

Grand IKeu ! quelle avenlnre ! 
C'est diarmant, je le jure! 
Qnoi ! sons cette fignre 
Se cachait on démon ! 
Mais, Intine on sylphide. 
Que le dépit nons gnide, 
Poor trouver la peiîfide, 
Parconrons la maison ! 
Réveillons I réveillons! parconrons la maison ! 

ROaACB, JACIBTRB Ct Glt, PBaBA. 

Ail ! pareille aTcntorc 
Me confond, je le jure! 
Son ame et sa fignre 
Sont celles d'un démon ! 
Mais, Intine on sylphide, 
Que le dépit nons gnide. 
Pour trouver la pedSde, 
Parcourons la maison ! 
Réveillons ! réveillons ! parconrons la maison ! 
JACIBTRB, montrant sa ha§^. 
Sons raspect (Tune riche dame , 
L'écrit malin d'abord m'est appam ! 

JVLIARO. 

Puis, sons les traits d'une gentille femme , 
A table, ici, nous l'avons vu ! 

OlL PB BBS. 

Et moi, j'en jure sur mon ame. 
Sons les traits d'un fantdme au front nohr et coma. 
Je l'ai vn , de mes deux yeux vu ! 

RORACR, à JulUrno. 
Eh bien, mon cher, qu'en dis-ta ? 
juLiABo, riant 
Jcâia.i.j<c|i|s... 
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KNSKMBLE. 

JVLIAXO et LK CROIQa. 

L'éUmnaiite aTenture ! 
Cest charmant, je le jnrc I 
Qaoi I tout cette figure 
Se cacihait on démon! 
MaUf latine on tylphide, 
Qoe le d«fpit nous gnidci 
Ponr troorer la pcmde 
Parcourons la maison! 
HéreUlons ! rétàDons ! parcooionsla maison 1 
■omACi» jACiam et oïl paaiz. 
Ah! pareille atentorc 



Me confond, je le jore ! 

Son ame et sa figure 

Sont celles d'on démon; 

Maïs, latine on sylphide, 

Qne le dëpit nous gaîde, 

Pour tronver la perfide 

ParconroDs la maison ! 
Réveillons ! rëreillons 1 parcourons la i 
JaeinUte et les valets de$ feunei eeifftuurM tml 
apporté pUtâieurs flambeaux j chatun an prend 
un y et tous sortent en désordre et avec grand 
bruit par tes différentes porte* de Vapparte^ 
ment. 
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ACTE TROISIÈME. 

Le parioîr d'an «mvent en E^gne. An fond deux portes conduisant dans les cours du roonaslère. A gau- 
die, et, sor le premier plan, la cellule de Tabbcsse. A droite da spectateur, sur le premier plan, ane petite 
Doile oui condmt an jardin ; du même côté, sur le second plan, une large travée qui donne sur 1 mténenr 
ds la <£apel]e. 

SCENE PREMIERE. 
BRIGITTE, seuh^ 

Elle est en hahitde novice. 
J'ai beau essayer de réciter mes prières, 
ou de dire mon chapelet, c'est impossible. . . 
je suis trop inquiète. (Se ieoant,) Voici le 
point du jour qui commence à paraître. . . 
sœur Angèle n'est pas encore de retour au 
couyent... et comment aurait-elle pu y 
rentrer?... A minuit un quart, tout est 
fermé en dedans aux verroux, uiéme la pe« 
tite porte du jardin dont nous avions la 
clef.«. Et tout-A-l'heure vont sonner ma- 
tines, et elle n'y sera pas... et qu'est-ce 
S'en dira en ne la voyant pas?... quel 
at!...quel scandale!... Je sais bien que 
nous n'ayons pas encore prononcé de 
yœux... Et moi ]e quitterai bientôt le cou- 
yent pour me marier... à ce qu'on dit... 
mais elle, elle qui y a été élevée, et oui 
aujourd'hui va s'engager à n'en plus 
sortir... c'était bien le moins qu'elle vou- 
lût un instant entrevoir ce monde dont elle 
n'ayait pas même idée et auquel elle allait 
^renoncer à jamais !... Avant de renoncer, 
on aime A connaître, c'est tout naturel!... 
et pour la seconde et dernière fois que nous 
allons au bal, c'est bien du malheur!. .. La 
jMremtère fois, ilyaun an, tout nous ayaitsi 
nien réussi, que ça nous avait enhardies... 
mais hier, je ne sais pas qui s'est mêlé de 
nos affaires... impossible de nous retrou- 
yer et de nous rejoindre. .. Croyant qu'elle 
était partie sans moi , je suis arrivée ici 
toujours courant... et elle, pauvre Angèle, 
qu'est-elle devenue?... qu est-ce qui lui 
sera arrivé?... La future abbesse des An- 
nonciades obligée de découcher et perdue 
dans lesnies de Madiid!... Si encore je 
pouvais ce matin cadier son absence.. « 



mais ici il n'y a que des femmes.... pis 
encore, des nonnes... et toutes ces demoi- 
selles sont A curieuses, si indiscrètes, si 
bavardes... On n'a pas d'idée de ceb dans 
le monde ! 

COUPLETS. 

An réfectoire, & la prière. 
Même en récitant ton rotaire, 
On jase, on jase tant, hélaa! 
Qne la cloche ne tVotend pas. 
Rt, s'il faut parler sans rien dire. 
Sur le prochain s*il faut médire, 
SaTex-voos oii cela s^apprend? 
GVst au couTcnt. 

Humble et les paupières baissées, 
Jamais de mauvaises pensées... 
Hais avant d^entrcr au parloir. 
On jette un coup d'oeil an miroir. 

?i Tons Toulez, jeune fillette, 
tre h la fois prude et coqaette, 
Savez-TOtts ou cela s'apprend ? 
C'est an couTcnt. 

Justement, voici déjà sœur Ursule, la 
plus méchante de toutes! 

QoggQooeceaoaooaafloottoooogggaaaawaaacoaaa 

SCKNE II. 

BRIGITTE, URSULR etdrant par me 
des portes du fond. 

URSULE, la saluant, Ave, masœm* ! 

BiiiGlTTE, lui rendant son salut. Ave, 
sœur Ursule! vous voici levée de bon 
matin, et avant le son de cloche! 

CRSITLE. J*ayais à parler à sœur Angèle. 

BRIGITTE. A notre jeune abbesse? 

URSULE. Ah! abbesse... elle ne l'est pas 
encore. 

BRIGITTE. Atijourd*hui même... dès 
qu'elle aura pris le voile. 

URSULE. Si elle le prend ! 

BRIGITTE, à part. Ah! mon Dieu !.... 
(flaut.) Et qui s*y opposera? 



« 



MAOAWI nUîWr 



UR8ULV. Moi panMtre Uf, car om n'a 
pas idée d'une injusùc^ pareille !... parce 
qu'Angèle d'OlÎTarèt est cousin|p ae la 
reioe, on la noninie A la plus ijcbe abbaye 
de Madrid... avant Tâge et avan^ qu'elle 
n'ait prononcé ses vœai;! 

BRiGins. On a bieu autrefois nommé 
aalon^l d'un régiment Yotie frirez do» 
Antonio de Mellos, qui n'avait aloi-s que 
douse at|s! 

URSULE. Un régiment, c'esl différent,... 
c'est plus aisé à conduire. 

MiGiTXB. Que dM Boonea? 

URSULA. Oui, mademoiselle. 

RRIGITTB. Je crois bien, si ^llas spqf 
comme vous^ qui êtes toujours en rébel- 

nWl'B, C'est que TinjusUce me réfqïUf 
et je ne vois là-dedans que l'intérêt du ciel 
et du couvent. 

■R16ITTB. Et le désir d'être abbesse. 

URSpi^B. Quand ce serait.., j'y aides 
droits... ma famille est ausiti noble que 
celle des d'Olivarès, et j'ai plusde religion, 
de tête et de fermeté qu« soeur An gèle, qui 
ne couimaude a personne ei laisse parier 
tout le monde. 

RRlGiTTE. On le Toit bien. 

URSULE. Mai§ patience, j'^i ans^i des pa- 
rens à la cour^.t d^sprott^it^uis qui saisi- 
ront toutes les occasions, ci aujonrd'iiui 
même... il peut ae présenter (elles cir- 
constances. 

RRlGiTTE, à part. Est-ce quelle saifrait 
quelque chose/ 

URSULE, remontant h ihéâtne et se diri- 
geant vers r a Impart emtnt de Vubhcs^e, Et je 
veux voir sœur An^iiile, 

BRIGITTK , se mêlant iUkfmi elle et Vair^" 
tofit. Pourquoi cela / 

URSULE. Eh! mais... pour la ff^liciier 
de la riche succession qu'elle vient de faire ; 
la dutf d'Oiivam, son grand onisle, vieoc 
de lui laisser, dit-on, la plus belle fortune 
d'Espagne. 

•mfiiTTH. La belle avance ! ., . pour faire 
vœu de pauvreté. 

URSUjUE. D>utf^s en pipfiteron^.. et 
dh qu VU^ aura proAPncé s^ vœu)^, toutes 
ces riri^esses-ià Iront à son ^ul parent, 
lord Ellort, n^ An|;Uis^ unhéréfiqiie... ça 
se irourc bi^n ^ ^^ J4^ lui (^ vais £^ir^ mpn 
coinplifi^O^, 

ffii^lTTE, fafréutnl, Ii^ipo^ibl^! 

uusuLE. Est-ce qu'elle n 'eit pas dai^s spfi 
îjppartenjeni? 

BRIGITTE Sivraim^n^! 

UiisuLE. Aloiv on peut eiilrer? 

BRUiiTfE. EUe ne lefpU personne. M 4^e 
est indisposée. 



UR8ULV. Encoral*.» p*aa|déjà, A ce que 
vous nous avez <lit, ce qui 1'^ empêchée 
d'aller hier à la messe de minui^. 

BRIGITTE. Oui, yrainieuti ti\U ^ U mi- 
grai n«r. 

URSULE. Comme les grandef dames! 

BRIGITTE. Oui, mademoiselle. 

URSULE. Ici, au couvant.. r p'efft bien 
mondain... et sa migraine lui pannettra- 
t-elle d'assister aux ma|inas7 

BRIGITTE. Je le présume. 

URSULE. En vérité!... elle daignera 
|ivi#iray«piu>u«- 

BRIGITTE. Et pour vous. 

UBSUI.E. A quoi bon ? 

BRIGITTE. Pour que le ciel vous rende 
pliif gracieuse et plus aimable, 

pn^ute. L?s priëf^s dp l^l^bme p'y tp- 
ronirien. 

RRlGiTTE. Pourquoi donc?... il v a des 
abbessesqui ont fait des miraciaa. 

URSULE. C'est trop fprtlf., vous me 
manquez de respect. 

HHIGITTE, C'est vous plutôt. 

^'USULE. C'est impos^ibti^.,. une Pf.tit^ 
pensionnaire,.. 

BfiiGiTTE. Qui du moins o'est ni pn* 
vj^use ni ambitieuse... 

URSULE. Mais qui e^t r.aiaonneu^e pi 
impertinente. 

BRIGITTE. Ma sœur... 

URSULE. Ma cbère sœur... {Onfrfippe à 
la porte à dfvite du spectateur ') Qui vipfil( 
là?... et qui peut frapper de ^i bon matin 
4 cette porte qui donne sur le jar4i|f ? 

BRIGITTE, à part. Si c'était elle ! 

URSULE. C'est d'autant plus siogu^er 
qu'hier je vous ai vue prendre la çleï dans 
lapaneterie.... ouvrez donc.,, ouvres^ vite! 

BRIGITTE. Et pourquoi? 

URSULE. Pour voir... pgur savoir. 

BRIGITTE, à pat /. Est-elle curieuse ! . . . 
{Haut.) Moi, je n'ai rien... je p'ai pa$ de 
clef.... je l'ai remise dans la paneti^rie 
avec les autres... elle doit y être encpre. 

URSULE. Je vais la prendre... et je re- 
yiens-.' .c^^r il y a quelque chose. 

EJlc sort en courant par la porte da foad. 

Q 9a»^if »i i O P(i owrxyaW)a »B f n B yp o» f | ii|i t piwo i »n » 

SCENE III. 

3ftIGÏTTE, ^laV URSULS. 
ipiiaiTTS, Urf^nt la ahfde sa pçche. O^i, 
il y a quelque chpse,.. mais tu n^ le «au* 
ras pas I i^Elle va owrir la porte a droite Jftat 
elUnitirelaclef,) Entrez, madame... {R^ 
passant viffemeni lu porte.) Non, ^o^ , a^ 
yo^ mPDtfe» pa«!.». i^Se retçurtiant verf 
Ursuff qui rentie^) Qu'es^cfi donc?.,... 
qii'e^V-i^cncoi'e? 
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UBSVLC , qui rÙBt de vtmirêf par la 
porte du fond. Puisque e'est vous qui avez 
replacé cette clef... vous $aureE mieux 
que moi où elle est... et je viaps vous 
chercher... 

BRIGITTE. Je ne demande pas mieux... 
{A part.) Ah ! quel enoui! 

unsuf<E. Coinme ça, j'ai idée que nous 
la trouverons, 

BRIGITTE, à part. Y tL,., tu la cherche- 
ras long-temps... (Haut.'j Je vous suis, ma 
sœur, ma chère sœur ! . . . 
EUes iortent .VH>I9# deux pai* |a pqrU dm fond 
quVUeê referw^fit. 
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SCENE IV. 

ANGëLE , entr'ou^rant h porte à droite. 

Elle «si en domîno noir, pâle et ae «outco^nt k 

peine. Ette ta feimer au veirou la por^t du fond. 

RèCITATIP. 

Je mis sauvée enfinl... le jour Tenait dVclorcf 
n était temps... 

^e jrtani sur unfiuteuil. 

Ali ! respirons un peti. 
J*ai cm qne j*en mouiTais... 

Se levant brusquement. 
Qa''ai-jc entendu, mou Dieu ! 
Non, çc n'est rien... 'fj croyais être encore. 
Elle se lève et jette sur le fauteuil quelle vient 
de quitter le ttvusseau de elejs qu'elle tenait à 
la main, 

AIR. 

Ah ! quelle naît.' 
Au moindre bruit 
Mon cœor tremble et frémit ! 
Et le son de mes pas 
liV'ifraye, hvlas! 
Soudain j*entends 
Fusils p<'sans 
Au loin retentissants... 
Et puis qui vive? flolh! 
Qui marche ih ? 
Ce sont des soldats un peu gris 
Par un sergent ivre conduits. 
Bons un sombr* p«rlail soudain je me Mollit , 
Et grâce h mon domino noir 
On passe sans m^apercevoir. 
Tandis que luoi. 
Droite, immobile et mourante dVflroi, 
l^n mon cttur je priais, 

Et je disais : 
O mon |)4eal Dieu puissant 
Sauve-moi de tout accident, 
âauTC rhonneur du coaveatl 
Ils sont partis. 
Je me hasarde, «t m^avavœ, et frémis. 
Mais ywMi qu AU détour 
D*ut) f arrefour 
S'offre k mes jeux 
Un inconnu sombre et mystérieux. 
Ah ! je n^e ra^nrs de peur , 
fi est u« rokur ! 
n me demande, chapcnn bas, 
L|| faveur de quelque» ducats; 
Et moi d'un air poli je lui disais bien bas : 
Je n'ai rien , monsi4!iir le voleur ; 
Qa'une^coix de peu d< valeur! 
Elle éUit d'or, 



Cmu4n$ 00$ bpM $têfsa poOrm^, 
l^tde mon mieux je la cachais encor^^• 
Le voleur, malgré ça, 
S*en empara, 
El pendant 
pe moment : 
O mon Dieu, disfis-je en tn^mblaqty 
Sauve rhonneur du couvent ! 
En cet instant. 
Fasse en chantant 
I5u JeBM «tudiaot i 
I<e voleur k ce bruit 

Sopdain. s'enfuit. 
Mon défenseur 
Court près de moi... Calmez votre frayeur. 
Je ne wms quitte paa, 
Prwe» mon bras. 
— - Non, non, monsieur, seule j^iraif 

— *Cony senoru, bon gre, malgré, 
Jnsqu^en votre logis je vous escorterai. 

•— Non, non, cessez de me presser. 

— 11 le fîuit».. yt dois vooa laisser. 

Mais on baiser. 
Un seul baiser f 
Comment le refuser ? 
Un baiser... je le veux*»* 
Il en prit deax ! 
Et pendant 
Ce moment| 
O mon Dieu, disais-jc en tremblant. 
Sauve Phonnedr du couvent 1 

Mais je suis, grâce au ciel, h Tabri de Vorage ; 
Je n'ai plus rien h craindre en ce fNcux réduit. 
Et je ne sais pourtant quelle fatale image 
Jusqu'au pied des autels {n'agilc et me pomsuik* 

CAVATIKE. 

Amour, ô toi dout le nom m4me t 
Est ici frappé d'ana thème, 
Toi, dont souvent j'avais bravé les traits. 
Ma souffrance 
Qui commence 
Doit suiBre h ta vengeance! 
Pauvre abbcsse, 
Ma faiblesse 
Devant ton pouvoir s^abaisse. 
De rooncoDur en proie anx regrets, 
4b! va^t'en, va-tVn pour jamais! 
Que mes erreurs soient cfl'acées. 
Quand Dieu va recevoir mes vœux» 
A lui seul toutes mes pensées... 
Oui, je le dois... 

.^l'ec dooteur. 

Je ne le peux!... 
Amour, A toi, dont \e nom même 
Est ici frappé d^anath^nie, 
Toi, dontaouventj'avais bravé les traits, aie. 
On frappe h ta pttrle du fond» 
{Parle,) Qui vient là ? 

BRIGITTE, en rfe-Aon. C'est moi, madame- 
Angèle va lui ouvrir. 
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SCENE V. 

ANGÈLE, BRIGITTE, rentrant parla 
porte du fond quêlie re ferme* 

BRIGITTE. C'est VOUS !. ., c'cst vous , ma- 
dame!... enfin je voi^s revois.,. Mais qui 
donc vous a ouvert la povte du couvent? 

ANGÈLE , montrant le trousseau de clefs 
qu'elle a jei4 sur le fauteuil, Jç te le ^ii^ai! 
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BRiorrTB. Le trmitteaii de clefs de Gil 
Perez, le concierge... Comment est-il entre 
TDS mains? 

ANGÈLE. Tais-toi! n'entends-tu pas?... 

BRIGITTE , montrant la porte à droite. 
C'est le premier coup de matines... Ah! 
cette porte que j'oubliais. 

EUc Ta la fermer. 

ANGÈLC. Je rentre vite dans mon ap- 
partement. 

BRIGITTE. D'autant que sœur Ursule est 
toujours là pour vous espionner. 

ANGÈLE. A une pareille heure! 

BRIGITTE. Elle est si méchante qu'elle 
ne dort pas... et elle médite quelque 
trame contre vous, cai- elle meurt d'envie 
d'être abbesse. 

ANGÈLB y à pari. Plût au ciel ! 

BniGiTTE. Aujourd'hui même, où vous 
devez prendre le voile , elle ne perd pas 
l'espoir de vous supplanter... Elle a à la 
cour son onde Gregorio de Mellos, un in- 
trigant, qui sabira toutes les occasions... 
Elle m'assurait même qu'il s'en présentait 
une... j'ai cru que c'était votre absence , 
et je tremblais. 

ANGÈLB. Non... non, par malheur, elle 
ne réussira pas. 

BRIGITTE. Que dites-vous? 

ANGELE. Que je suis bien à plaindre, 
Brigitte ; et ces vœux que je vais pronon* 
cer feront maintenant le malheur de ma 
vie. 

BRIGITTE. Refusez. 

ANGÈLE. Est-ce que c'est possible , 
quand la reine l*ordonno, quand j'y ai 
consenti , quand lord Elfort et sa femme, 
mes seuls pareus, laa seule famille, vont 
ce matin, ainsi que tout Madrid, arriver 
pour être témoins de quoi?... d'un pareil 
éclat... Non, non, il faut se soumettre à sa 
destinée, et aujoiud'hui , Brigitte... au- 
jourd'hui, tout Sera fini pour moi !... 

BRIGITTE , €u>rc compassion. Pauvre ab- 
besse!... on vient, parlez vite. 
Angèle rentre ding son appartement, et Brigitte va 
ouvrir la porte au fond à gauche. 



SCENE VI. 

BRIGITTE , GHOEDR nE Nonnes. 

MORCEAU D'ENSEBIRLE. 

CHOBVR Vif et babitlard. 

Ah! quel malhenr! 

Ma chère sœur ! 

Qnel accident ! 

Eit-ce étonnant 

Et dciolant 

Pour le couvent ! 
Qnoil la nouvelle est bien certaine, 
Quoi I notre abbeiM a la migraîne ? 



AhtfMlaaalheBrl 
MacbAfetoear, 
Quel accident! 
Est-ce «tonnant 
Et dcMtlant 
Pour le couvent! 

aaioiTTi. 
Qui vons a dit cela? 

CHOiva. 

F^t'yement. 
Cett notre chère iœnr Ursule ! 
■atoiTTS, k paru 
Ce»t par elle, dans le couvent» 
Que chaque nouvelle .circule. 

Haut, 
Mais calmcK-vons, cela va mieux. 

Taoïi Koirnis. 
Cek va mieux !.. ah! quelle ivresse! 

TaOIS AUTRES. 

Anjoordlinî madame Tabbcsse 
Pourra donc prononcer set voeux? 

Taoïs ÂDTais. 
Ah ! la belle cérémonie! 
Quel beau spectacle, qnel beau jour ! 

Cbes nous, où tot^ours on s^ennuîc 
Nous aurons la ville et la court 

TEOia AOTEBa. 

Et puis ensuite, au reTectoire, 
Un grand repas ! 

aaioiTTi. 
C'est étonnant I 
Et, d^honnenr, on ne pourrait croire 
G)mme on est gourmande au couvent! 

CHOEUB. 

Ah ! quel bonheur ! 

Ma chère sorur, 

Qne c^cftt touchant, 

IntércsMnt! 

Quel beau moment 

Pour Iti couvent! 
Quoi ! la nouvelle est bien certaine, 
L^abbcssc ii*a plus la migraine? 

Ah ! quel bonheur] 

Ma chère sœur, 

Que cVst touchant, 

IiitércsMiot! 

Quel beau moment 

Pour le couvent! 

A la fin de f ensemble on frappe à la porte à droiU* 



SCENE VII. 

Les Mêbies, URSULE, entrant par le 

fond. 
unsoLB , montrant ta porte h droite. 
Quoi ! vous n^cntendes pas qu^ici 
L*oii frappe encore ? 

TOUTES. 

Et la clef? 
aaioiTTE, ta leur donnant. 

La voici. 
oBSiiLE, baa à Brigitte, 
Vons qui ne l'aviez pas?.. 

aaiciTTB, d'un air natf. 

Tout-k-l'henre, ma chcrei 
Je Taî retrouve^. 

URSOI.B, À part, dtun air de défiance. 
Ah! 

T0UTB8, 

Cooiin«nt, e*etl la toorièn F 
Quidoneramèoc? 
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I.A TOVftiKEB, entrant par la parie à droite^ que 
l on vient it ouvrir» 
On le «aura. 
Et iur un fait auqai-l noire honneur d'intcreise 
Je TÎeos pour contaller madame notre abbctte. 
oftsvLa. 

A part. 
On ne peut la Totr. Et cela 
Cache encore nn mytlère. 

laiGtTTa. 

Ettenet, la Yoili! 

SCENE VIII. 

LEsMiMES, ANGÈLE, sortant du lu porte 
à gauche, qui est celle de son apparte- 
ment. Elle porte le costume d'abbesse. 

ARGILE. 

Mes flOBora, met sœurt, que raUegietsc 

Et la jMiîx régnent dans tob cœuii, 

Qae Aen vooi protège san» cesse 

Et Toni comble de «es fatcur»! 
caosoa. 

Qn^elle est gentille, notre abbesse ! 

QaVHe a de grAce et de douceur! 

Avec dl« régnent sans cesse 

La douce paix et le bonheur. 
IvaauLCy a pari. 

Qu'elle est beorense d'être abbetic ! 

Maia tout s'obtient par la faveur, 

EtUentAt, grâce à mon adresse. 

J'aurai peut-être ce bonheur. 
AUant a Angèle, 
Ah! andaiiia» combien j'étais inquiétée... 
Comment aTea-vons donc passé la nuit ! 

ÂIIOILI. 

Fort bien. 
Hetrardant Brigitte. 
Une nuit assea agitée ; 
Mais ce matin ce n'est plus rien. 
vmsuLi. 
QoelbonlMur! 

AMuiftBy k la taurière qui ^'avance. 
Eh bien ! qu'est-ce? 

La TODRlSaB. 

Hélas! dans ces saints lieux 
Je n*«vût junuia vu scandale de la sorte... 
Le portier du couvent qui se trouve & la porte. 

aaaiiLB. 
Passer k nuit dehors, c'est un scandale affreux. 

CHOBOa. 

Ah! quelle horreur, etc. 
abgÎlb. 
Un inatant.. un instant... ayou#de l'indulgence, 
Quelquefois, mes sœurs, on ne peut 
Bffitnr aussitôt qu'on le veut* 
A port. Alatourière. 

Je le saia !.. Que dit-il enfin pour sa défense ? 
LA Touaikai. 
Par des brigands, hier soir arrêté.... 
ABGiLX, à part. 
Ah! comme il ment! 

LA TOUaiBBE. 

Par eux encbainé, garrotté... 
AKoiLB, à part. 
Ah ! comme il ment ! 

LA Touaiàaa. 

Et de tout son argent» 
Et de ses clefs, dépouillé... 

AXfoiLB, à part. 



aaiGiTTB, regardant tes etefs qwieUcs u prises. 
Les voici ! 

ARGBLB , vivement et h voix basse. 

Cache-les! 
Hatàt et tes yeuse fixés sur 1rs clefs. 

Je vois bien qu'an couvent 
Il ne pouvait rentrer... et qu'il faut qu^on pardonne. ' 
oasuLB. 
Ceii scandaleux ! Elle est trop bonne. 

TOUTES* 

Ah! qu'elle est indulgente et bonne! 
AHoiLB, h part. 
Et comme h lui que le ciel me pardonne 1 
Ici un cvnitnence à entendre sonner matines ^ 
petite cloche de ehapelie* 
LA ToaaiàaB. 
Ce n'est pas tout encore, et voiUi qu'an parloir, 

Un cavalier demande à voir 
Madame notre abbesse. 

ABOiLa. 

Impossible à cette heure. 
Voici matines, etd^à 
Noos sommes en retard... Son nom? 
LA TovaiiaB. 

Massarffnai 
ABoiLB, à part. 
Haut. 
Horace ! à ciel 1 Que dans cette demeure , 
Il nous attende I... 
vascLB. 
Eh ! mais, à ce nom-là, 
MadaoM aemble bien émue. 

ABGBLB. 

A part. 
Qui, moi? non pas... H'aurût-on reconnue? 

Faisant un pas. 
Etsauxait^il? 
uastiLB, ^arrêtant et avec intention, pendant que 
la cloche va toujours. 
Voici matines, et déjà 
Nous sonmies en retard. 

BRIGITTE, avec impatience. 

Eh ! mon Dieu, l'on y va. 

CHOEUR. 
Les cloches argentines 
Pour nous sonnent matines, 
Allons d'un cœnr fervent 
Prier pour le couvent ! 
Elles défilent toutes par Us portes dufonây que 
ton referme, et 4a tcurière, h qui Angèle a 
parlé bas, reste la dernière. 
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SCENE IX. 

LA TOURIÈRE; puis HORACE. 

LA TOURIÈRE, oUont otwnr la porie à 
droite. Entrez ! entres, seigoeur cavalier. 

HORACE. C'est bien heureux! depuis 
une heure que j'attends. J'ai une permis- 
non de M. le comte de San-Lucar, pour 
me présenter à sa fille , la senora Brigitte , 
ma fiancée. 

LA TOUnïÉRE. On ne parle pas ainsi à 
nos jeunes pensionnaires, sans l'autorisa- 
tion et la présence de M"« l'abbesse. 

HORACE , avec impatience. Eh ! je le sais 
bien!... et voilà pourquoi je désire lui 
parler d'abord... (à part) à cette vieille 
abbesse. 
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tu TomtÈHt. Ehe est à lâ thapMe. 

HORAGB^ Gomme cest agréable!... ça 
n'en finira pas. 

LA TOUnifcHK. Voilà un beaa cavalier 
qui est bicti impatient... et l'impatience 
est un pecJié. ( Mouvement tf Horace, ) 
M"» la tupérieure voua prie de l'attendre 
dans ce parloir, où rous serez plus com- 
modément. {Pdtlûiit à^*ec w>luhilité.) Nous 
avons aujourd'hui bieû peu de temps à 
notta^«. Une cérémonie... une prise de 
voile où doit asaiater tout Madrid... Mais 
c'est égal, on voUtf aceotdera quelques mi- 
nutes en sortant de matines... car^dans ce 
moment nous sommes toutes k matines! 

BOnACE , wec intention et la regardant, 
Paa todtf^, à ce que j« vois ! 

LA Tounicns. Aussi fy vais... Dieu 
TOUS garde, mon frire. 

EUeiort. 
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SCENE X. 

HORACE, ^eui. 
M'en voilà débarrassé... c'csibttfll beu« 
reux.... {Se jetant sttt lefmteml à faw 
che,) Respirons ud iuâtant... Depuis hier 
je me croyais aoiis l'influence de Sa- 
tan lui-même. . . Heureusement^ et depuis 
que je suis entré dans ce saint liau..^.. 
mes id^es dont devenue» plus saines... |»hia 
raison nables« 
On entend le son de iWgue dana la chapelle à droit»» 

A CCS acc6rdft fettoieiix, 
Le ti\ïnt Mflolt dans thon anre. 
Filles du ciel, Tona «pi'ttti isiiit zèle enflamme , 
▲ TOs pieux accens je rtux mêler mea voeu. 
Atcc elle priona. 
// se lève et s'approche de la travée à droite qui 
donne sur la chapeSâ, Il s*a/fenoutUé iUt une 
ehaUe qui est contre la travée. 

ASMLa, chantant en dehors* 

GA!fTIQU«. 
rmaaisa coiiri.KT. 
Ileareox qui ne reapire 
Qoe pour suivre ta Itfi, 
Von liieai sons ton empire 
Bamènc notre foi. 

Sue toii aitionr m*Mifl&imfiej 
t tlitii Mndr», fieigaaur, 
%e bonheur à tnon ame 
Et U calme k mon coeun 
■oftACB, qui pendant ce cantique a montré ta 
plus ffrande émotion, 
Ab t quel tironble de moi a'eBipaiw! 
De aorpi ise et d'effroi tout mon sang s^eat glao^ ! 
G^eat elle encoc i c'est elle ! ah ! ma raison sVgare. 
Filles du ciel, priez pour un pauvre insensé. 

ENSEMBLE. 

HOftACB. 

Ceit elle encor ! c^eat elle ! ah ! ma raîaon a^egare^ 
Filka dn ciel, priez pour un pauvre inàenaé. 
ASGXLk et La caotua, en dehors» 
Qoe ton amour renflaauiM , 



Pfettdi pitié utt pécseor ! 
Rends la joie à son ame 
Et le calme à aoo cœur. 

ARcàLB. 
DBOXIBHa GOVrLBT. 

Lea amoora de la terre 
Ont bien vite paaaé; 
Leur bonheur ephduièn 
SVat bientôt ëclipaëi 
Maia <{aand ta aoua enflammée , 
Toi aeul donnes, Seigneur, 
Le bonhtfnr k tioa âmes 
Et la pain à noa coanra. 

ENSEMBLE. 

BOBACB. 

C^éitelle encM*... e'eiteli«...ahl laarabMifë^ve^ 
Filles dn ciel, priez poar le panure inaaàSé. 

ABGBkB et LB CBOBOl. 

Que ton amour Tênflammey 
Prends pitië dd pi-cheur ! 
Renda la joie & aon ame 
Et le calme & son cœnr. 

Les chanfs et les sons,de tomie diminuent peu k 
peu et cessent de se faire entendre» 
HORACE. Décidément... je suis frappé... 
je suis abandonné du ciel... puisque même 
dans ce lieu... je ne puis tronfcr aaite... 
ni protection. . . Ah ! sott<yns ! . . . 
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SCENE XI. 
BRIGITTE, HORACE, pu($ AN6BLB; 

BRIGITTE , entrant par ta porte du fond 
et annotiçant. Madame l'abbesse!... 

ANGÈLB parait', elie est em^ekppée 
dans son voile i elle fait signe à BHgiitt de 
s' éloigner } Brigtle sort par la porte à gau* 
they et Angèle s'assied. A part. Allouai dm 
courage L.. c'eai pour la derMèra fois! 
{A Horace, contrefaisant sà 0êix, tfU'eUe 
vieillit an peu.) Seigneur Horace de Maasa- 
rena , on m'a dit que tous demamUea à 
me parler..* 

HORACE. Oui, ma «fttll-.... d'une afiaire 
importante. Vous ate* eti ce couvent une 

Sime personne charmante, et très-riche , 
"• de San-Lucar. 

ANGBLB. Que TOUS dereX| dit-on, épou- 
ser... 

HORACE. Oui ! AI. le dile de.8aii*'Llicar, 
qui m'honore de son affection, me deéti^ 
naitsa fille en mariage... Mais ce m&riagè 
est impossible. 

ANGÈLE. Que dites-Tous? 

HORACE. Il nepeut plusavoif lieii...|iMll 
je ne sais comment Tavouer... et c'est vous, 
madame, vous seule qui pouvez l'appren*- 
dre à M. de San-Lucar et à sa fille L. 

ANGÈLE. Et pour quelle raison? 

HORACE. Hes raisons... que j'aimeraia 
mieux ne pas dire. 

Amàu» 9ê k^ant. II h faut cependant, 
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' ai vous youles qiie je me cbarge cl une 
8èih})Ialb1e inissioh. 

HORACE. Ëh bien ! senora ^ elle ne peut 
épouser un homme qui n'est pas dans son 
bon seds) et je n'ai pëÉ le mieill Oui) con- 
tre ma raison, cdUtre ma volonté, il eu 
est une autre otle j'àiuié ti qlld j'dimerai 
toute ma vie. Vous Souriez de pitié.u ma 
révérende... parce qu'à votre Age on ne 
comprend piUs ceft cliOM» Ià..« itiftis au 
mien... voyei-Votià, Ton en kneùrt! 

ANGÈLE, àparl. AU! mon Dieu' (^Uaut.) 
Etsi vousessayies d^oùblier cette personne, 
de voiis aouatraire à ces tdubmensi 

tiORAGBi dUfec oMour. AhLi . je ne le veux 
pas! etquand je le voudirais... àqiloi bon?.. 
Ëbmniënt ëchâppéf à té pouvoir surnatu- 
rel, à ce démon qui me poursuit sans cesse 
et que je ne puié attbindre... il est tou- 
jours avec moi, près de moi... je lé vois 
partout et partout Je l*eutendsl 

AKGELE, 9wemefU el a^ec sxi voix natu- 
rc//tf. Vraiment! 

HORACE. Tenet. »i vous avM Ak vrai- 
ment comme elté!..^ J'ai tlU éiuendre sa 
voix ! 

ANGÊLE, r^frtyûnl avec émotion va çoix 
de vieille. Par exemule! 

HORACE. Pardon!... tiàldôtt, MIA révé- 
rende!... est-ce ma faute, à moi..* si mes 
idées se troublent, si ma raisoii s*égare, si 
je me fais bonie à moi-niêitkel... Je suis 
un insenséqiii h^ giiék It'al jâthâls! Uu mal- 
heureux qui soume. Mais eu attendant je 
suis encore un lionnéte bomme qui ne veux 
tromper persohne, et vous voyes biéti que 
mon mariage est iiVipOftsiblo. Adieu , ma- 
dame^ ailiétl ! 

XJvgÊ'lb, û pari. Et pour jamais. 

uuuu uLuuu i l ii rtiTi iinanTftinniiitM i i nn'ni i i iii r 

SCEîSfeXIL 

Les Mêmes, URSULE, entrant par la porte 
aujona. 

unsv&E. Madamei.k Inadsïne , voici 
déjà le comte Juliano , lord et lady Elfort 
et puis M. de San-Lucar. . . et des seigneurs 
de la cour qui arrivent pour la céré- 
monie... 

ANGÈLE. O ciel!. . 

URSULE. Entre autres, mon oncle don 
Gregorio, gcntilhomiue d'honneur de la 
Reine, qui a eu ce matin avec Sa Majesté 
une longue conversation. 

ANGÈLE. Peu m'importe. 

URSULE , aoen malice. Peut-être plus que 
vous ne pensez... car avant que vous 
descendiez à Téglise... il m'a dit de vous 
remettre celte ordonnance qui est scellée 
des armes de Sa Majetfté. 



AîVGËLÊ. bonnez! 

URSULE , à part. Je veux être témoin dé 
son d(?pit... pour allei* le cotiter à tôUt le 
couvewt. 

ÂKGÈLte écarte un instant son i^ôtl*^ poth 
tire ia lettre^ ti la parcourt auec éfnâtiôà. 
Dieu! quevôis-je! 

UliSlJtE, sortant en courant, fitië iàit 
tout. 

HORACE» pendant ce teihpÈ^ È*est rappro- 
ché de lu ttaPéè à droite^ et regardé duec 
ioin danJ la chapelle. Né découifrànt yten, 
et au moment oà Ursule tètent de sortir, h 
aperçoit An gelé, dôtit lé ooité est tombé ^ il 
pousse un cri et resté irtiniokilè. Ali!... 

Â ce cri, Angèle, qui était près tte sa ccllale, s^enfàiC 
pRr cette porte, quelle referme TiTemenL 

HORACE, ie promenant avée ttgitmtièni 
Disparue! disparue encore! quoi! Hen ne 
lui est sacré, et sous l'iiabit mémed« l'afe* 
besse... il faut que je la retrouve encore! 
c'est liorrible! » 

SCENE XI II. 

HORACE, iORD ËLFOUteiJLLUNo 

entrent c-i causant vi^^ement^ par Ite porte j ' 
dufond. 

LORD feli^tiRf . C'est affreiik ! 

jUlia^O. Mais, niylord , ècoutex<»ittfti ! 

HORACK I ee promènent tm/oAn de Vwmre 
tété. C'est Indigne I 

LORD ELFORT. Je silis dans \k fin rUh 

JULIAKO, se retônnmift. \\i ça! tout le 
monde ici est donc en colère? (•/ Horace,) 
(^)u'est-ce qui te pteh J ^ 

HORACE I m>tû Aumeirn if^ A« vim% pM 
le dire»., jte ki'i^n sais ll^tl. 

Il se jHttt Itir lé fitttcnil \ gauche. 

JULIANO. Au moitié ) ttiylonl a des 
raisons! une suonassion superbe qui lui 
écbai^pe^ 

LORD ELFORT. YëS, (}tli tfitî ^chât^])àit... 

une parente à moi qui allait prendre le 
voile, et desintrigans avaient persuadé à la 
reine... 

JULIANO, à Horace et en riani. Qu'on ne 
devait pas laisser passer une si belle for- 
tune entre les mains. .. 

LORD ELFORT. D*un Anglais. .. d'un hé- 
rétique... c'était absurde. 

JULIANO. Et qu'il fallait que Tabbesse 
épousât un Espagnol, bon catholique. 

nORAGB, se levant vivement, L'abbease, 
celle qui était tout-à-l'heure... vous croyez 
que c'est l'abbesse? 

LORD ELFOàT. Certainement. 

ifOlUkCÉ. Laisseidonc! 
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LORD ELFOAT. Et qui doDc elle était, 
s'il plaît à vous? 

HORACE. Ce qu'elle est!!... c'est mon 
inconnue... c'est mon domino noir... c'est 
la servante aragonaise. . . c'est Inésille... 
c'est tout ce que vous voudrez... mais 
pour l'abbesse... non... elle a pris sa robe, 
elle a pris ses traits... mais ce n'est pas 
elle!... ^ 

LORD BLFORT. C'est elle ! 

HORACE I s'échmffani. Je dis que non ! 

LORD ELFORT, de même. Je disais que 
oui! 

JULiABiO. Silence, messieu» , c'est l'ab- 
besse et tout le couvent. 

LORD ELFORT. Eli bien!... vous allez 
bien voir. 

HORACE , «^/mi. Oui... nous allons voir... 
à moins qu'elle n'ait changé encore. 

aaaccaaaasQaaaQSpynoQSOQgesogQOQCQQoooateei 

SCENE XIV. 

ANGELE, habillée en blanc ei voilée: 
BRIGITTE, URSULE, LA TOuI 
RIERE, TOUTES LES Nonnes, LORD 
ELFORT, JULIANO, HORACE, Sei- 
GNSuas ET Dames de la cour. 

Les nonnes entrent par le* porlei du fond sur un 
air de marche, et se rangent en demi-cercle an 
fimd du théâtre; derrière ellet, les damev et sei- 
gnenrs de la cour; Angèle sort de son apparte- 

c6ltt d'elle. 

FINAL. 

AHCILB. 

y*» *■«»» BMi chères sœnn, notre angnste maîtresse 
La reine ne veut pas que je sois Totre abbesse. 

oftSvLBi à part. 
Ah ! quel bonheur ! 

AHGHLB. 

A ., , . K*P"«>n ordre exprès, 

A sœur Ursnk je remets 



Ce titre et le poPToir I 
Pendant que parle tabbesse, Horace témoigne la 
plus grande émotion. Il veut aller à elle^ Julith- 
no, qui est près de loi, le retient. 

TOUTBt. 

Ah ! quel malheor! ah I quels ragivti! 

Il faut nous quitter à jamais. 
Car on m'ordonne aiyourdlrnî même 
D'aToir à choisir un époux. 
Loao BLfOET, s'a^proehant d*Angèle. 
Ah ! quelle t^^rannie extrême ! 
Mais je sanrai parier poor toqs. 
Belle confine!... 

ÂBroiLB, s'avançant vers Moraee, 
Et cet époox, 
VonkK-vous rétre, Horace, ▼odeft-^oos? 
Pendant cette phrase de chant, BrigitU, qui eet 
derrière Augèle, a retiré peu à peu son voiia. 
Horace lève les /eux, reoonnaù lis traits tTjin-' 
gèle, pousse un cri et tombe à ses genoux. 



Ah! 



HOEACB. 

ENSEMBLE. 



C'est elle, toujours elle I 
O moment trop heureux ! 
Démon, ange ou mortelle 
Ne fuyez plus mes jeux ! 

AKOiLB. 

Ce n'est qu'une mortelle 
Qui Tent tons rendre henranx » 
Et d'un amant fidèle 
Récompenser les fenx I 

TOUS. 

O surprise nouvelle 
Qui Tient charmer ses Tenz , 
C'est elle! c'est bien eOe 
Qui veut le rendre henrenxl 

HOBACB. 

De mon bonheur je doute encor moî-mànel 
Après les cfaangemens qu'à chaque instant J'ai tds, 
Changemens bisarres et confus. 
AiioiLB. 

Ademi-^tnx. 
Qu'un mot peut expUquer. Horace, je toui aime ! 
BOBACB, viçement. 
Ah ! maintenant, ne ehangei pins! 

BOBACB. 

Cest toujours elle, etc., etc. 

GBOBVB. 

O surprise noUTelle, etc. 

AB6BI.B. 

Ce n'est qn^nne mortellA, etc., etc. 



UN. 
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ACTE PREMIER. 



LA QOMMUNION. 



Le tliëâtrc représente une salle da palais de Blaquernes, à Constantlnople. en 1180; an escalier i gaacbe de Tacteiir 
conduit aux appartemens. Porte au fond ; porte secrète ■ gauche ; une draperie è droite qui ferme une galerie. Une 
table, sur lac(ueue est une torebe allumée; des sièges» etc. 



SCENE PREMIERE. 
BARDAS, puis ANDRONIC. 

Ao l«Ter du rideaa, Bardas regarde avec atteiitioQ 
par nue fenêtre. 
BARDAS , regardant par la fe.n£ire. Sans 
cesse iU passent et repassent. . . que veulent- 



ils?.. Ma foi, je suis las d'espionner... 
c'est UD pénible emploi, (i/ s^assied.) JPour 
une galère à brûler... un parchemin à 
voler 9 le sébast Andronic promet des let- 
tres de marque à Bardas le pirate. Je vole 
et brûle avec succès.... mais Toici qu'eu 
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attendant la recompense promise, le sé- 
bast me fait gardien d'une maison déserte: 
quelques heurw après mon iasiallation 
un vieillard et deux femmes mlées vien- 
nent mystérieusement l'haliiter sans soup- 
çonner qu Andronic a mis ainsi près d'elle 
un homme qui la espionne fidèlement 

Amnomc, entrant par la porte secrète, 
appelant. Bardas! •^ f^ "> 

BARDAS. C'est vous, iMMeisneur' 
ANDRONIC. Quoi de Bouteau ? 
BARDAS. Rien, noonseigneur, les fem- 
mes dorment et le vieiUaKi veiUe et prie 
ANDRONIC. Vieux pécheur qui f.it'^pé- 

hier"*"'** *™°'' ^"'o»*-*^ WÎ 

BARDAS. Elles sont «Bées remplir iew 
devoirs de chrétiennes, «oiià toot. ' 
ANDRO,«c Que ff», ^ i Mm mjomfnm? 
BARDAS. AujourflMB jeur de Pâqiws. 
elles iront recevoir la cMwnunion Snte! 
La dona Lucretia & Yé^Sm ^Saint-Jean- 
Baptiste, et sa nièce au monastère des Ser- 
vantes de la Vierge. 

ANDRONIC. Et le ministre Nicétts n'est 
point revenu f 

BARDAS. Non, aonse^Bow... 

ANDRONIC. U reviendra. - il adécouMTt 
en même temps que moi la présence de k 
conatesse de Monifort à ConstanUnople ; 
maigre son incognito, il viendra ici pour 
I y retenir, et moi pour l'en chasser. Cette 
maison est un champ de bataille où nous 
devons nous renconu-er...Le plus tatd vau- 
dra le mieux... 

BARDAS. Depuis une heure environ, 
monseigneur, j'aperçois deux hommes 
qui passent et repassent en regardant les 
lenetresde ce palais... et l'obscurité m'em- 
pecbe de distinguer leurs traits. 

ANORONK. Prends cette lumière ettiens- 
la devant la fenêtre {Batdas prend la torche 
et se met devant la feniire.) C'est bien., 
maintenant écoule i «eue paru... {Batdat 
•f prêter VoreUle à la porte. N'entends-tu 
rien? 

BARDAS. J'entends des pas. 
ANDRONIC. Ces deux hommes sont à 
moi... qu'ils entrent! 

Barda* ouvre la porte. 
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SCENE II. 
Les Mêmes, STYPIOTE puis PHOCILS, 
è nth^voix, 
«TTPiOTB, mrro/nr. Monseigneur, ie ca- 
valier latin que fous m'aves désigné et qui 
a inystériensement suivi la cotncesse a par- 
^^" *^"te la uutt les rues deConsianti- 
ûople. Enfin, accablé de fatigues, il vi^nt 



de s'endormir sur un banc de pierre au 
forum du cheval d'airain. 

ANDRONIC. Il faut répier sans cesse, Sty- 
piote , et le retenir à tout prix dans cette 
ville , s*il se disposait à la quitter. 
STTPIOTE. C est bien , monseigneur. . . 
ANDRONIC, à part. J'aurai peut-être 
avant peu besoin de le mettre sur la trace 
qu'il cherche. 

PflOCM» , entrant précipitamment. Mon- 
seigneur!... 

Jl doit joaer toute cette icène à mi-Toix. 
ANDRONIC. Quelle nouvelle ? 
M0GICB. Mauvaise... 
ANDRONIC' Explique->toi donc? 
nmciCR. Cette nuit, monseigneur, j'ai 
jia gR^Berwi soldat de l'empereur, et vêtu 
éc son coatane,ie me suis mis en sentinelle 
i la porte de la chambre d'Emmanuel 
Co mnè a c tp«lade...il causait avec son mi- 
nistre lïîcétas... et prêtant attentivement 
l'oreille. .. J'rî entendu leur conversation.. . 
ANDRONIC. Que disaient-ils? 
PHOCius. Le ministre disait à l'empe- 
reiir... Oui, mon souverain... une femme, 
qui maintenant se cache à Gonstantinople 
80U5 le nom de dona Inicretia est la com- 
tesse de MontTort, votre épouse autrefois 
répudiée... Je veux la voir, s'écriait l'em- 
peieur... C'est Dieu qui l'envoie, conti- 
nuait le ministre, pour éloigner du pouvoir, 
de la tutelle de votre fils le cruel Andro- 
nic... 
ANDRONIC. Ah ! il disait cela! 
PH0CIU8. Puis, après de longs discours, 
le ministre ajoutait qu'il fallait dès demain 
fiancer le prinee Alexis h la jeune Agnès la 
nièce de la comtesse... et que ces fiançail- 
les , faisant la comtesse tante d'une future 
impératrice, vous enlevait tout espoir de 
tutelle... 
ANDRONIC. Et l'empereur?... 
PHOCIUS. Il semblait consentir... mon- 
seigoaur.Et hiemât, disaitNicétas, à l'élise 

de Saint-Jean-Bapiiste lorsque je me 

sentis violemment frapper sur IVpaule.C'é- 
tait le soldat qui venait me réclamer ses 
habits, il était déjà l'heure de relever la 
sentinelle... Je lui rendis alors sa place , 
et depuis une heure j'attendais le signal 
pour venir vous raconter tout cela. 

ANDRONIC. Ahi Nicétas, prêtre parvenu, 
lualheur à loi... Lorsqu'api^s vingt années 
de lutte, d'exil et de patience, la mort de 
l'empereur va me doaner enfin ce pou- 
voir, la comicsse sui^git tout-à-coup, tu 
veux faire ressusciter en elle une impéra- 
trice oubliée... et l'einpereur! mais ils 
n'ont donc pas soneé que si le prince 
Alexis mourait le lendemain de son avéne- 
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incnt, le trAne m'apparlicndrait par légi- 
time héritage... Je crois, Piiocius, qu'il 
faudrait que j'allasse révéler à l'empereur 
qu'il y a vingt ans j'ai fait noyer son premier 
né , pour qu'il se convainquit que les fils 
d'empereur sont mortels. . • £h bien ! non , 
ce n'est pas la tutelle que je veux.... c'est 
le trône... La tutelle me conduisait au 
meurtre, et le meurtre au trône. £h bien! 
s'il le faut, j'irai droit au meurtre... cela 
m'épargnera bien des retards, des ennuis , 
et... ce sera le chemin le plus court... mais 
la comtesse n'est pas rentrée dans le palais 
des Césars... et le ministre n'est pas vain- 
queut* encore!.. Ah! Nicétas, ta est fort 
par le sénat , je le serai par moi-même... 
Tu appelles le Saint-Père à ton aide... {dé^ 
Signant un pctrchemin) mais ce parchemin 
dont je SUIS possesseur.... m'assure que le 
Saint-Père n entendra pas ta voix. . . et que 
ton empereur se meurt... Nicétas! prends 
fçarde à ta puissance !. . Toi , comtesse de 
Montfort , on a vu le mystérieux cavalier 
qui t'a suivi dans ton voyage on con- 
naît ton mystérieux{amour!.. .Prends garde 
à ton honneur!... Et toi. Prince Alexis... 
pauvre et chétif enfant.... que l'on veut 
couronner... prends bien garde à ta vie!... 

BARDAS. Monseigneur, je viens d'aper- 
cevoir au bout de la galerie Michel le ser- 
viteur de la dona Lucre tia ; sans doute il va 
passeï* par ici... 

ANDRONic. Michel!... sortez... 

PHOCius. Mais vous, monseigneur? 

ANDRONic, impatienté. Laissez-moi. 
lU (orient totii trMf. 

ANDROKIG, seul, Michel... si je pouvais 
m'atlacher cet homme... autrefois je Tai 
pu... oui, lagueri'e se déclare, et je veux 
tout tenter! 

M M nuMqvt ei ie cdUre an fond. 
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SCENE III, 
ANDRONIC, MICHEL. 

MICHEL , entre lentement. Je ne puis ou- 
blier ces mots de Nicétas... Je ne trahirais 
l'incognito de ta mattresse... que s'il le 
fallait pour le bien de Tempire... mais que 
peut-elle aujourd'hui pour l'empire. Rien 
sans doute... Dieu veuille qu'elle n'ait pas 
à se repentir d'avoir vouhi revoir Gonstan- 
tinople. 

ANDRONlCma^f ze^^ r arrêtant JbevJimot& ! 

MICHEL. Qui êtes- vous ? 

ANDRONIC. Un homme qui vient, au nom 
d'Andronic Gomnène , t'offrir bonheur et 
foitune, si tu veux le servir. 

11 se dirige Tcrs reicalîcr. 



MICHEL, épouvanté, Andronic !.. {Se con- 
tenant) Je ne le connais pas... moi... je 
suis serviteur de la donâ Lucretia. 

ANDRONIC, l'Interrompant. Trêve de 
railleries... il n'y a point ici de dona Lu- 
cretia , mais la comtesse de Montfort ma- 
riée dans sa jeunesse à l'empereur Emma- 
nuel etrépudiéeparlui... mais la comtesse 
de Montfort qui mit au monde , ily a vingt- 
deux ans, un enfant mâle qui fut secrète- 
ment noyé dans le Bosphore par des assas- 
sins auxquek l'avait livré pour de l'or... 
Michel... serviteur de l'impératrice... 

MICHEL, suppliant. Oh! grâce! 

ANDRONIC. Michel, qui ne veut pas se 
vendre aujourd'hui, et qui a vendu jadis 
l'héritier futur du trône des Césars... je 
t'ai dit ton histoire... maintenant voici la 
mienne... Je suis un des assassins qui re^ 
çut Tenfant que tu venais d'arracher des 
bras de sa mère endormie... Je suis resté 
fidèle au sébast AndiH>nic, qui a généreu- 
sement pris soin de ma fortune... et main- 
tenant, mon vieux complice, asseyons-nous 
et parle-moi sans détour... 

MICHEL. Et Dieu ne vous a pas éaasé! 

ANDRONIC. Dieu ne t'a-t-il pas épargné, 
toi? 

MiGHEL. Non! il a rejeté sur moi'toute 
sa juste colère, sur moi le plus coupable... 
et, pour me punir, il a jeté sur mes pasie 
fantôme du remords... et l'image de l'en- 
fant assassiné m'est apparue vivante, sai- 
sissable... et bit n des fois, hélas! quand 
plusieurs années s'étaient écoulées sans que 
j'eusse été tournventé de Vhorrible vision... 
je me croyais pardonné.... Mais Dieu 
m'envoyait ce fantôme, qui avait grandi 
dans l'ombre.... et Dieu, me le montrant 
maintenant sous la face d'un homme, sein^ 
ble me dire: Regarde, criminel!... Voilà- 
comme eût germé le sang que tu as refroidi 
dans les veines d'un enfant, et moi, trem- 
blant sans cesse... je m'accuse , je souffre 
sans oser montrer au prêtre le mal qui me 
dévore.. Et tu viens, loi, au nom d'Andro- 
nic, de l'infâme qui m'a conduit au crime 
parles promesses, les philtres, laséduction 
des femmes... tu viens en son nom m'offrir 
de l'or... Oh!... mais Dieu vous a donc 
bien marqué du sceau de la damnation 
éternelle, qu'il ne prend pas le soin de 
vous punir en ce monde! 

ANDRONIC, at^ecca/me.k ton tour, écoute* 
moi, vieillard... 

MICHEL. Pas un mot... va-t'en!... 

ANDRONIC. Ecoute-moi d'abord. .. 

MICHEL. Tes paroles seraient perdues. . . 
laisse-moi... 

ANDRONIC. Un seul mot... 



MAGASIN THEATRAL. 



MICHEL. Tai8*toi! la voix du meurtrier 

vient deTenfer... 

ANDRONic. Meurtrier?... nous le fumes 
ensemble. 

MICHEL. Moi! j'ai le châtiment.... toi ! 
la malédiction.... Va-t'en dire à ton maî- 
tre que Michel s'est enfui pour ne pas en- 
tendre la voix de son serviteur maudit.... 

ANDRONIC, impatienlé. Tu m*écouteras. 

MICHEL i fuyant avec frayeur. Va-t'en.... 
laisse-moi. . . va-t'en ! . . . 

Il s'ëchappc. 
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SCENE IV. 

ANDRONIC, seul et h regardant fuir. 

Au diable les pauvres d'esprit!.... le 
royaume des cieux leur appartient, dit-on. 
Mensonge. . . le pauvre honmie est la preuve 
que Dieu les abandonne au diable... {Ré" 
fléchissant.) Il fallait gémir et pleurer avec 
ce vieillard... et non pas menacer... n'im- 
porte! il aura manqué sa fortune, sans 
m'empèdier de marcher à la mienne... 
Déjà la comtesse !... Eloignons-nous... je 
veux moi-même épier son départ. 

Il sort sant brait par la petite porte. 
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SCENE V. 

LA COMTESSE DEMONTfORT, 
AGNÈS. 

Elles ont para sur le balcon et descendent sur la 
scène. 

LA COMTESSE. Viens t*asseoir près de 
moi , mon enfant... laisse-moi te regar- 
der... une jeune fille est comme une fleur 
au printemps , chaque matin on la trouve 
emnellie... Tu es pâle aujourd'hui.... 
Qu'est-ce donc? sans doute la fatigue des 
longues heures passées au monastère.... 
pauvre enfant!... Pour nous, la dévotion, 
c'est la consolation, l'espoir !... mais pour 
vous, c'est un devoir... Aujourd'hui, jour 
de Pâques , tu recevras la communion 
sainte ; et demain purifiée , libre, tu re- 
deviendras folle i et la belle parure de seize 
ans te rapportera la gai té. 

AGNÈS. Jamais, tant que nous serons 
dans cette ville. 

LA COMTESSE. Ne sommes-nous pas sous 
le beau ciel de Gonstantinople?... 

AGNÈS. Beau ciel , sous lequel , depuis 
trois jours , je vous ai vue souvent pleu- 
rer... 

LA COMTESSE. C'est que j'y retrouve , 

moi , de douloureux souvenirs mais 

être , comme toi , triste dans une cité que 



l'on voit pour la première fois... c'est re- 
gretter celle que Ton a quittée... Dis-moi, 
mon enfant , que regrettes-tu ? 

AGNÈS. Oh .'rien!... 

LA COMTESSE. Rien ! tu vas communier 
aujourd'hui , et mentir, c'est un péché. 

AGNÈS. Que Dieu me pardonne le men- 
songe... mais mon regret est si étrange , 
que je n'ose l'avouer... Et pourtant il est 
bien profond... et je vais vous le dire; car 
pour une jeune fille qui n'a pas de mère... 
une tante, c'est une mère... et vous êtes 
plus encore pour moi. 

LA COMTESSE. Hélas! mon enfant, la 
Providence a donné le même jour un en- 
fant â la femme isolée , une mère à l'or- 
pheline... Dis-moi donc ton secret. 

AGNÈS. Vous souvenez-vous, ma mère» 
qu'il y a bientôt un an , un jeune soldat 
normand arrêta courageusement la mule 
qui m'emportait. 

LA COMTESSE. Oui... ce fut un jour 
marqué par un danger. 

AG^Ès. Depuis ce jour, ma mère, i.e ne 
suis jamais sortie , sans apercevoir ce jeune 
homme qui me suivait de loin... Chaque 
soir, je le voyais toujours triste , seul et 
semblant m'attendre. Nous partîmes pour 
la Palestine, et je le vis parmi les pèle- 
rins. Oh ! ma mère , je crois que si vous 
l'aviez vu comme moi , vous ne pourriez 
plus vivre sans le voir encore... Car il y a 
dans son maintien quelque chose. . . 

LA COMTESSE. De noble et de majes- 
tueux, n'est-ce pas? 

AGNÈS. Oui , ma mère ! 

LA COMTESSE. Dans son regard. .. quel- 
que chose de fier... d'entraînant, d'incom- 
préhensible , n'est-ce pas ? 

AGNÈS. Yous l'avez donc vu ? 

LA COMTESSE. Oui, quand j'avais ton 
âge... Et depuis que nous sommes à Gon- 
stantinople... 

AGNÈS. En vain je suis montée sur les 
balcons qui bordent ce palais... En vain 
je me suis efforcée pour voir aussi loin que 
la vue peut atteindre... Toujours en vain.. . 
et je ne sais quel sentiment inexplicable me 
l'a fait prendre en haine, cette cité que l'on 
admire... {La comtesse soupire avec tris-^ 
tesse.) Pourquoi soupirez-vous ainsi , ma 
mère? 

LA COMTESSE. Parce que je pense que 
l'innocence qui s'enfuit emporte toujours 
avec elle le bonheur de l'enfance... ( En- 
tendant venir,) Mais qui vient ? 

Elle ferme son voile. 

AGNÈS. C'est Michel. 
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SCENE VI. 

Les Mâmes, MICHEL. 

LA COHTESSB , rassurée. Ah ! c*e8t toi , 
Michel... Je puis roavrir mon voile. 

HICHEL. Ce voile , madame , ne suffirait 
plus pour vous dérober aux regards. 

LA COMTESSE. Que veux-tu dire ? 

MICHEL. Que votre séjour à Constant!- 
nople n'est plus un secret , madame. Le 
ministre Kicétas la publié sans doute, car 
le cruel Andronic en est instruit. 

LA COMTESSE. Grand Dieu ! 

MICHEL. Et maintenant , madame , Ni- 
cétas va s'efforcer de vous rappeler au pou- 
voir ; Andronic luttera pour vous en faire 
tomber... et votre présence à Constantino- 

Ïde aiura causé une guerre dont vous seres 
e flambeau , madame , et sans doute la 
victime. 

LA COMTESSE. Avant demain nous au- 
rons quitté Constantinople. 

MICHEL. Il le faut y madame. Que le 
prêtre se hâte de vous donner le saint sa- 
crement de la communion, et Dieu con- 
duira ses fidèleSk 

AGNÈS, a0ec joie. Nous allons donc 
partir ! 

LA COMTESSE. Ce soir, mon enfant; 
hâte-toi de préparer ton ame au recueille- 
ment... va te couvrir de ton voile, et 
Michel te conduira bientôt au monastère 
de la Vierge. 

AGNÈS. Oh ! ma prière à la Vierge sera 
fervente et sincère... elle est si bonne , si 
si beUe ! 

JS\t f^approche de la comtewe qai Fembrasse aa 
fron^, paU. elle sort joyenie. 

LA COMTESSE , la regardant. Pauvre en- 
fant ! Moi , Michel , je vais me mêler à la 
foule qui se presse à l'église de Saiut- 
Jean Baptiste. [Elle se voSe.) Je te confie 
mon entant, tu veilleras bien sur elle. 

MICHEL. Doutez - vous f madame , de 
mes soins , de ma sollicitude pour elle ? 

LA COMTESSE. Oh ! jamais... {ReoenarU 
sur ses pas.) Et partir sans avoir même 
entrevu... Tempereur... lui... malade... 
condamné!... 

MICHEL. Dieu nous montre de loin la 
tempête. . . évitons-la. 

LA COMTESSE. Nous partirons ce soir^ il 
le faut. Garde bien mon Agnès. 

MICHEL. Je me hâte près d'elle. 

La comtesse tort. 



SCENE VII. 

MICHEL, seul. 

Et c'est avec regret que la comtesse va 

s'éloigner de Constantinople... elle y bra* 

verait volontiers de nouveaux dangers... 

Heureux qui ne craint que les hommes!... 

Il monte lentement Tescalier. 
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SCENE VIII. 

ANDRONIC , puis BARDAS , PHOGIUS, 

STYPIOTE. 

ANDRONIC. La comtesse vient de partir ! . : 
maintenant, à Tœuvre... {li fait signe de- 
çant une fenétre.)Yoici ma première tenta- 
tive ; Dieu veuille qu'elle réussisse et pour 
euxetpour moi! car si j'échoue, au lieu de 
larmes répandues, il y aura du sang..; 
( Bardas, Phocius , Stypiote entrent,) Sty- 
piote , approche... où m'as-tu dit que le 
cavalier normand s'était endormi ? 

STTPIOTE. Au forum du cheval d'aifain; 
monseigneur. 

ANDRONIC. C'est bien... maintenant; 
écoute. Une jeune fille, la nièce de la com- 
tesse, sortira bientôt d'ici pour se rendre au 
monastère des Servantes de la Vierge. . . Tu 
lui arracheras son voile... puis tu traver- 
seras aussitôt les places et marchés de Con- 
stantinople, en te vantant adroitement de 
l'avoir reçu en gage d'amour de la jeune 
comtesse Agnès de Montfort. . . Et demain je 
t'échangerai ce voile contre une fortune..: 
Va... tu m'as bien compris? 

STTPIOTE. Parfaitement, monseigneurr 

. Il sort. 

ANDRONIC, à Bardas et Phocius, Y ouè 
deux , attendez ici mes ordres... {A part.) 
Comtesse de Montfort!... et toi, jeune 
Agnès , les femmes déshonorées n'entrent 
pas au palais des Césars. . • Et maintenant , 
rum!... 

11 sort 
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SCENE IX. 
BARDAS, PHOCIUS. 

BARDAS. Vous paraissez pensif, patrice 
Pliocius ?... Croyez moi !... laissons tran«* 
quillement venir les événemeus, et pour 
engloutir les heures de Tattente et de 
l'anxiété, tenez, voici des dés, jouons... 
Venez. 

PHOCIUS. Je suis noble et patiice... je 
ne puis ni ne Yeux jouer avec toi. 



^ 
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^ BABDAS. Jl e«t vrai que voire père ëtail 
un sénalcur; tt que le iniea n'était qu'un 
plébéien. .. Il est trai qne rous naquîtes au 
soinmtt de l'échelle sociale, et moi tout au 
bas... Mais quond celui du sommet des- 
cend et que celui d*cu bas monte , ils se 
heurtent eu route ; et quand leurs pieds 
ftont sur le même échelon j leurs têtes | 
<îroyez-moi \ ne sont pas loin du même ni- 
veau. Mous ayons perdu, moi mes épar- 
gnes» et vous votre grands forlnne, dtm 
la luéiiie maitou de jeu. Le jour où je me 
suis élevé au rang des serviteurs du proto- 
sébâste , toi , tu t'y es abaissé. Depuis ce 
jour, nous servonsinéme msltre et suivons 
même étoile ^ et je crois y compagnon y que 
le valet peut toujours , sans se compro- 
mettre , jouer avec le valet. 

pHOCius. Le hasard, à toi propice, à moi 
fatal , nous a maintenant confondus ; mais 
quand notre maître aura la couronne... 

BARDAS. Ohl alors, je me contenterai 
de lui demander une bonne galère , quel- 
ques païens déterminés , le droit d'atta-^ 
quer les bâtimeos européens et de les pil- 
ler tout à mon aise. . . et pendant ce temps- 
là) toiy plus ambitieux, toi, devenu minis- 
tre ou questeur du palais, tu pilleras sans 
armes et sans daneers dans le trésor public* 
tPhocius hausse déaaigruusemeni Us épaules,) 
£t si notre maître échoue, cela peut arriver* 
Pans ce cas , l'empereur me fera couper le 
nez et la langue, vous accordant à vous le 
privilège de la noblesse , il se contentera 
de vous faire crever les yeux... Et tous 
deux mutilés , dénouillés , nous serons 
peut-être heureux de nous rencontrer, sei- 
gneur, car le muet conduira l'aveugle, 
qui mendiera pour le uiuet , et si les deux 
mendians peuvent alors ramasser quelques 
-oboles , le patrice Phocius ne Fera pas tant 
^e difficultés pour les jouer aux dés sous le 
porche de la basihque avec Bardas le plé- 
iéicn. 

T P0OOIUS, à part. Ce misérable a rai- 
son... son éloquence m'a persuadé. (/Tau/.) 
Bardas, jouons! 

^ BARDAS. Allons donc... allons donc ! 
' PHOCIUS. Que jouons-nous? 

BARDAS. L'honneur ! 
• PHOCIUS. Voilà tout? 

BARDAS. C'est tout ce que nous possédons. 

raociUS. Nous serons bientôt riches. . . 
j ouons sur parole. 

BARDAS. Combien? 

FnociUS. Cent onces d'or. 

. BARD\s. Volontiers.*, commencez 

( Phocius jette les dés.) ksi... A mon tour. 

Il agite le Hé dans sa main. La petite porte s'ouvre, 
Andioaic patoftt avec Longae^Epëe. 
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SCENE X. 

Les MiMEs, ANDROMIG , LONGLE- 
ÉPÉE. 

ANDBONIG. Entre! 
. LONGUB*ÊPBK. Quelle est celte usaÎMn? 

ANDROMic. Tu rapprendras. 

LONOUMPBB. Mais que yeux-la donc 
de moi ? 

ANDBONIC* D*abord savoir ton nom. 

homHiMr-inv.. Je ne l'ai jamais cBcbé... 
les soldats mes frères d'armes m'appellent 
Longue Epée. 

ANDRO?llC. OÙ est U patrie? 

L09i6ue>KPKB. Partout où me conduit 
mon étoile. 

ANDRONiC. Quel est Ion dieu? 

LONGUB-BPBe. Le liasard 

ANDEONIG. Ta religion ? 

LONGUE-ÊPÉE. Je n'en ai pas. 

ANDRON JC. £t pourtant, damât U voysge 
qui ta conduit ici... (u es entré dans tous 
Les mêmes temples, dans toutes les inèities 
chapelles qu*uue ft;mme (|ae tu suivais; et 
tu es maiiiteiiant à Constaïuiuople , p.irc« 
qu'elle e^t à Çotistaiitiiiople. 

LONUUB-ÉPBE. Qui t'a Kl iiten iofoiiné? 

ANDRONIC. Le dieu que tu vénères... le 
hasard. .. Mais tu Tas pt:i due dans la fjimnde 
TÎUe, cette femme : cir depuis trois jotuv 
tu parcours inquiet les promenades et les 
églises ; depuis tit>is nuits tu interroges 
toutes les fenêtres éclairées, tu y clierchia 
un indice, une trace, une ombre... une 
ombre aimée , car tn laiines , cette 
femme?... 

LO^GliE*ÉP£E. Gomme vous, chrétienS| 
TOUS aimez votre vierge IMarie,.. 

ANonoNlC. Et si tu ne la retrouves pas? 

LONGiE-ÉPÊE. J'en n)OinT;ii 

ANDRONIC. Tu la rè verras. 

LO\Gl]E-ÉPÉE, at^ec exclamation. Com- 
ment I 

ANDRONIC. Cette maison est celte qu'elle 
habite, et bientôt tu seras près d'elle, seul^ 
avec ton amour. 

LONGITE-ÉPÉE. Que dis-tU ? 

ANDRONIC. Silence !... {Pause. Stupeur 
de Longue- Epée. Andronk s*approche de 
Phocius. ) Cours réunir les patrices et sé- 
nateurs du palais, et tu leur diras qu'avant 
une heure un homme masqué lés attendra 
au pied de la colonne de Justinien poujr 
leur révéler un grand secret. Toi, Bardas, 
tu distribueras cet argent aux soldats du 
palais qui consentiront à te suivre... Par- 
tez!... ( Us parlent : au caoalier. ) M ainte- 
i nant, adieu! 
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LONGUK-iPi^E. Tu me IaiM€« i«ul? 

ANDEONic. As-tu peur ? 

LONGUB-ÉPâi. Peur... aon... maïs... 
écoute. 

ANMIMIC. Je ne puU t^en dire davai^ 
tage. 

LONGUE-ÊPÊB. Au Hioins, ton nom? 

AMDHOMIC. Tu te sauras dans une heure. 

LONOIIR-BPBB. Où donc ? 

A^DRONIC. Ici , je reviendrai. 

UMQOB-ÉriB. Tu m'en fais le ser- 
ment ? 

ANDnomc. Je te le jure. 

Il sort. 



SCENE XI. 
LÔNOUE-ÉPÉE, seuL 

Quel est cet homme! Pourquoi m'a-l-il 
conduit ici ? si c'était un piège ! {H met la 
main à la gni-de de son épie. ) Insensé , à 
qui donc au monde pourrait importer ma 
vil' ou niA inorr?.. Cette maison , m'a-t-ii 
dit. est celle qu'elle habite... ^uoi ! si près 
dViie. . Pourquoi ce battement de cœur 
qni in*<^iouffe?... Oli! femme... loin de 
toi , l'on doit mourir... et près de toi , le 
honhenr fait parfois souffrir... 

Agnès et Michel pAisscnt sur rescalîer, Agnès eit 
couverte d*uo ▼oile bUnc semé d^ctoîles dVgent. 
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SCENE XIL 
Le Mine, AGNES, MICHEL. 

AGNÈS. Non , Michel , je ne t*oublierai 
pas dans ma prière. 

LONGUE- BP£E> à part. C'est sa voix! 

AGNÈS. Et Dieu te délivrera de cette 
pâleur qui fait deviner ta souffrance. 

I.ONGUK-BPÈB. La voici! 

Il s« relir« près d'un pilier et la ceoteiaple aret €^ 
tese. Micbel descendant leotement aTec Agnès. 

MlCBSt. Oui, priez pour moi : les prié» 
res qui se disent au monastère des Ser- 
vantes de laYierge, toutes prières de jemicB 
filles qui n'ont pas encore péché , montent 
:plus vite A Dieu... pries pour moi... 

i.oii6DB-iFBE. Qu'elle est belle I [Affàs 
éi Mkhei sçHeni Uniememi pmr la pmie du 
/omL) Elle vient de sortir... {Gmranià urne 
fenêtre,) Elle s'éloigne... ah! si |'aUais la 
.perdre encore !... je t'ai fetreavée* belle . 
Agnès, et je puis te suivre et te contemple r 
de l«in..« ( S'eurriUmi près de la perte. ) 
Mais cet homme que je dois attendre ici... 
cet homme que )e veux ceinnaltre... lïans 
«Mb«weynti'M414it»diBs«MlM»eie , 



reviendrai. (Près de la /tofir.) Cette pofle 
est fermée... ah! cette galerie!... quel- 
qu'un s'approche... la comtesse de mobI- 
fort !... ^r où sortir?... Ah ! la {xurte par 
laqudle je suis entré. . . 

Il sort. 
». 

eeseaeeeeeaesessesQQQeseoQeasiQgoaipBeQa sm 

SCENE XIII. 

Là COMTESSE, UN CAVAUÈR, fa 
visière baissée, 

LB OAVALIBB. En Tain, madanae, tous 
▼oudriei m'éloigner. . . j'ai bravé tos me- 
naces , je serai sourd à vos prières, t 

LA GOIITB88B. Et que veut done l'em* 
pereur ? 

LB CAVALIBB. Se justifier à vos yeux , 
madame, et tous rendre aujourd'hui Totio 
part du tréne. 

LA coiffTBSSB. Son trône... l'empereur 
a-t-il donc oublié tout ce que j'ai souffert, 
pour n'avoir pas craint, moi, pauvre com- 
tesse de Normandie, de m'asseoir autrefois 
sur le trône de l'empire ! A-t-il donc ou- 
blié que la femme qui avait eu par lui 
trois années de bonheur... fut malheu- 
reuse et condamnée sitôt qui! hérita de la 
couronné. Car alors... elle fut, avec sou 
enfant, réléguée dans le palais de Blaquer- 
nes , undis que l'orgie régnait avec Fem- 
pereur au palais de ses pères. .. L'empereur 
a-t-il donc oublié qu'elle perdit son en- 
fant... qu'on le lui enleva , son fils, sa 
consolation , son pauvre enfant, et qu'en- 
fin elle fut répudiée... et contrainte de 
s'éloigner seule et le cœur brisé;., de cet 
empire qui avsit ceint son front du dia* 
dème impérial , et qui l'avait araelée 
l'Impératrice Hélène ? *^^ 

LE CAVALIER. Et VOUS avcz Condamné 
l'empereur , madame , sans accuser d'»- 
bord les jalousies , les ambitions , reutie, 
la haine, le vol, toutes les passions enfin 
qui se groupaient autour du jeune em^^t 
pereur... sans accuser d'abord les coutd- 
sans aux perfides conseils, les mînistiev 
ambitieux qui le plongeaient dans llvresM 
des plaisus... et les valets qui cachaient 
par l'éelat du dedans la misère du dehon.. 
Pourtant le plaisir, la débauche le fatiguè- 
rent avant de l'avoir tué, et l'empereur 
Emmanuel voulut un jour voir son em- 
pire, et que vit-il, hélas!... D'un côté , 
ceux de l'Occident prêts à envahir ses ^tata, 
de l'autre les barbares saccageant ses fron- 
tières... son armée dispersée, son trésor 
épuisé , son enfant perdu... enlevé par le 
torrent qui devait 1 engloutir aussi... puis 
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il vit enfin sa femme condamnée... car il 
se vit forcé de demander à son ennemi , 
Conrad III, sa fille pour l'associer à son 
• empire. Avec la dot de sa nouvelle épouse, 
il racheta son armée et chassa les barbares 
jusqu'au fond de leur désert... puis, chas- 
sant de son cœur l'amour et la pitié , il se 
fit un r^ne de terreur et de conquête du- 
rant lequel il châtia les fourbes , raffermit 
la religion et gagna cent batailles. La fille 
de Conrad III mourut , il ne la pleura 

Cis , car il ne l'avait point aimée. Elle lui 
issa un fils, le prince Alexis, qui doit lui 
succéder , il n'eut jamais pour lui cette 
tendresse aveugle d'un père, et le tint 
toujours éloigné de lui ; mais aujourd'hui 
. au^il se repose de vingt ans de fatigue et 
de contrainte, aujourd'hui qu'il a tout ré- 
paré, tout conquis, et qu'il vient d'ap- 
prendre que vous êtes près de lui, à l'heure 
où il souffre d'une blessure qui peut le 
conduire à la tombe , il m'envoie vous 
dire : Venez, comtesse Hélène, venez main- 
. tenant, si Dieu me conserve, partager avec 
moi le trune solide et sûr.. . venez, si Dieu 
me rappelle, recueillir votre héritage... 

LA COMTESSE. C'est l'empereur qui vous 
a chargé de me parler ainsi ? 

LE CAVALIER. Je VOUS ai dit ses pa- 
roles. 

LA COMTESSE, ai^ec amour et crainte. Le 
revoir ! 

LE CAVALIER , a^ec insinuation. Vous 
vous souvenez, n'est-ce pas , que vous l'a- 
vez aimé? 

Brait de toîx an dehors. 

LA COMTESSE. Quelles sont ces voix !... 
{Elle court près d'une fenêtre.) Une foule de 
sénateurs et d'hommes d'armes viennent 
de ce côté... ils franchissent le vestibule... 

LE CAVALIER , à part. Que viennent-ils 
faire ! 

LA COMTESSE. Ils montent ! 

LE CAVALIER. Je ne veux pas qu'ils me 
rencontrent ici... je pars. ..Et quedirai-jc 
à l'empereur ? 

LA COMTESSE. Yous partez... je vais 
rester seule... et je tremble.., je ne sais 
quel peut être leur dessein. 

LE CAVALIER. Oh! je reste, madame, 
pour vous protéger et vous défendre au 
besoin... mais comment éviter leurs re- 
gards? Ah !... cette draperie. ( Entrant der» 
rière la draperie.) Je veille sur vous, com- 
tesse. 

Il laisse tomber la draperie. La porte da fond s^oo- 
vre, Andronic masqué entre sniTi d'une foule 
de sénateurs et de Phocius. 
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SCENE XIV. 



Les Mêmes , AINDRONIG , PHOCIUS ^ 

Sénateurs, puis BARDAS , Soldats. 
ANDRONIC. Suivez-moi , messeigneurs*. . 
Il conrt ouvrir la seconde por(e, des sokiata entrent 
à la sui(e de Bardas. 

LA COMTESSE. Que veut tout ce monde ? 

ANDRONIC. Je vous ai promis , messeî- 
seigueurs , de vous mener auprès de doua 
Lucretia, et de vous y révéler un secret... 
je tiendrai ma parole... Cette feimne, que 
vous voyez ici , cache son véritable nom- 
sous celui de doua Lucretia ! cette femme 
se nomme Hélène de Montfort, épouse ré- 
piidiée de Tempereur Emmanuel... et le 
ministre Nicétas qui vient de confesseï* , 
d*éblouir et de tromper l'empereur , doit 
demain la conduire au palais; mais il n'a 
pas dit à Tempereur que la comtesse Hé- 
lène traîne à sa suite un amant, un cava- 
lier de vingt ans , qu'elle cache à cette 
heure dans cette maison. 

LA COMTESSE. C est faux, messeigneurs. 

ANDRONIC. Et ce cavalier, dont elle veut 
agrandir la fortune, n'est qu'un misérable 
soldat normand, sans foi , sans religion , 
sans nom qu'il puisse avouer... son amant, 
messieurs , n'est qu'un impie , qu'un 
bâtard. 

LA COMTESSK. Ne le croyez pas!... 

ANDRONIC. Et si vous en voulez la preu- 
ve^ messeigneurs... regardez ce rideau qui 
s'agite. Soldats!... qu'on arrache cette 
draperie. 

LA COMTESSE. N 'approchez pas. 

LE CAVALIER , ouprani le rideau. Celui 
qui s'est caché dans cette maison n'est ni 
impie, ni bâtard. 

ANDRONIC, déconcerté. Quel est cet hom- 
me?.. Ahl... mort et sang!... malheur à 
l'insensé qui a voulu briser le pîége... il y 
tombera lui-même : car tout homme qui 
se cache la nuit chez une femme la dés- 
honore, et l'empereur connaîtra son rival 
en retrouvant sa femme. Toi ! je t'arrête 
et te condamne.. Et maintenant ton épée! 

LE CAVALIER. Je ne la rendrai qu'à un 
plus noble que moi... Qui es-tu, toi, mi- 
sérable aventurier qui te caches sous le 
masque ? 

ANDRONIC. Si je te disais mon nom, tu 
tne demanderais grâce ! . .. 

LE CAVALIER. Peut-être , ose donc le 
dire? 

ANDRONIC. Tu me défies! (Otant son 
masque.) Regarde. , . je suis Andronic Coiq« 
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Akne I de U famille des Césars. .. ton ëpéel 
Lt CAVAUBR , leffOnt M 0iâière. Et moi , 
je suis Emmanuel Comnène, César t..« 
TOUT LU MOXDE. L'empereur 1 

On le dt'cdaVre* 
L*EliranEt}1i , s^approchant d^Andronic^ 
aoee rage. Vous ayez voulu déshonorer la 
comtesse de Montfort , protosébaste An- 
dronic!... (£cu' arrachant son bonnet ât ie 
fêtant à terre, ) Saluez Timpératrice ! 
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SCENE XV. 

Les Mêmes , AGNÈS , accourant par la 

§aUrU y sans voiiê et ses cfut^eux en dés" 

eitdre. 

AOHis. Ma mère ! ma mère ! 

LA GOVTBMB. Mon enfant ! 

Blt« court à «Iltf. 

AONig I effrayât. Quels sont ces hom- 
mes? 

LA COMTESSE. Ne crains rien, mon en- 
fant!.,, et dis quelle e^t la cause de ton 
effroi, de u pâleur.. « Tu soufiVes... ah! 
parle! parle! 

AQKES. Coinnie je sortais du monastère, 
ma mère , un liomiue se jetant sur moi 
m'anachamon voile; puis il allait terrasser 
Michel qui luttait contre lui , quand un 
cavalier latin se précipita sur cet homme; 
Michel aussitôt s'enfuit à sa vue ; et moi, 
restée seule. •• effrayée | je me mis à cou- 
rir... ohl maiSy je ne dois plus trembler. . .' 
car je suis dans les bras de ma mère. . . 

LA COMTESSE, pleurant. Pauvre enfant ! 
{A part,) L'ontrils donc déjà condamnée ? 

l'empeeeur. Ce n'éuit pas assez d'une 
victime, Andronic Goinnène, il vous en 
Cedlaitdeux à vous, insensé qui croyez que 
le crime aura l'impunité , vous avez voulu 
perdre aussi la nièce de rinipératrice ; et 
moi, je la déclare ici princesse de Constan- 
tinopîe, et ferai praclamer que je donnerai 
bonne récompense à celui qui Ta défen- 
due. Merci à vous, mon cousin, qui avez 
conduit ici tout ce monde , car il faut à 
cette heure des sénateurs et patrices pour 
accompagner jusqu'au trône la femme de 
leur empereur... et des soldats pour con- 
duire le traître et rinfâme dans les prisons 
du palais... et malheur à vos complices!.. 
Soldats ! vous m'aves entendu... vous fe- 
res votre devoir... (^cm? sénateurs:) YouSi 
messieurs. . . suives-moi.. . 

AOEBS I à sa mère. Vous pleures | ma 
mère!,.. 

HiLÈMB, tn^tc amour. Viens , mon en» 
(ant , que la comtesse Hélène t'emtoasse 
encpre une A>is l 



l^evpeeeve. Donnes-moi votre bras i 
madame. .« ma blessure semble s^agrandir« 

LA COMTESSE. Votts souffret ?.. . 

L'EMPEAEtiR. Oui, je souffrc... j'ai be« 
soin d'un appui... soyez le mien. ( A- 
Agnès. ) Vous , jeune fille', votre main! 
{ li lui prend la main.) Celui qui promet 
de vous aimer ne tiendra peut-être pas 
bien long^'temps sa parole; mais son affeo-"' 
tion sera sincère. ( // se retourne if ers An- 
dronic , semble souffrir et se contraindre.., 
j4ux sénateurs : ) Venez , messieurs... i 
Il sort accompagné de la comtette, Agnès et salvl 
des scnateors. 
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SCENE XVI. 

> 

ANDRONIC, SOLDATS, PHOCIUS 
ET BARDAS. ' 

UN DES GARDES, brutalement. Suives» 
nous , c'est l'ordre de l'empereur... {j4n*^ 
dronic ne bouge pas,) Suivez-nous... 

ANDRONIC. Et si je refusais? 

LE GARDE. Vous céderiez à la force. * 

ANDRONIC, tirant un parchemin de sa poi' 
irine, Savez-vous quel est ce parchemin ? 
c'est une tnissive du minisire Nicétas au 

pape Écoutez tous : u Saint-Père^ le 

» très-auguste empereur Enimanuel s'est 
» blessé Itii-mémeà lâchasse d'une flèche 
1» empoisonnée ; le savant Strozzas et moi|' 
» nous avons jusqu'à ce jour pu cacher, au 
» peuple et aux grands de l'état, à l'ekn- 
» pereur lui-même, l'arrêt que la Provi* 
1» dence a prononcé contre lui. A sa mort 
» prochaine, la tutelle du jeune Alexis 
» doit échoir par droit de parenté au se- 
» baste Andronic... aidez-nous,Saint-Père, 
» à chasser du pouvoir cet homme impie, 
» qui renverserait notre schisme et nos in« 
» siitutions.w Or, moi, je me suis emparé de 
ce message, j'ai brûlé la galère qui le por- 
tait à Rome*, le Saint-Père ne viendra pas 
à l'aide du ministre insolent!... et dans 
quelques jours, tandis que vous suivrez le 
convoi de l'empereur mort, je viendrai 

saisir la tutelle^qui doit m'appartenir 

je serai le maître, et alors, je le jure, je 
ferai couper les mains qui auront rivé mes 
fers!... Allons, qu'on me lie les mains !,.« 

S 'on me traîne en prison ! . . • venez, soldats 
èles, c'est l'ordre de l'empereur... Per« 
sonne ne s'avance, vous n'oses pas... Ohl 
vous aves raison de redouter la haine et la 
vengeance du souverain à Tenir. {Âpmn^m 
s^Mfonfont,) Qui verra mauvaise herbs^esi 
son pré, aussitôt la fauchera ; cette maxime 
est d'im pape, Emmanuel Comnèns , em« 
pereur papiste et très-chrétien*... tu m to 
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cowmUs nat. Soldats f voici de For pour fêter 
mon aveoement... et nuinteDani place et 
passage. . . ( Uvaffowr sorlir, la pori0 g *9iwre; 
rtadaut à la çuê de Loague^Epée^ quiparaU,) 
lîui! 
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SCENE XVII. 

Us MivBs , LONGU£-£PPE portaiU em 

écharpeie^çoiée klanc t^Agmèt. 

MMOUB-ÉKS. Moi !... qui me hâte au 
rcndes-vous, pour savoir à qui je dois payer 
medeitedoreooiuiaissanGe... TooMon?.. 

AUDRONIG. Dis-moi donc, toi , d'abord, 
qjmUm «si la femwe que lu aîna ss ? 

LOFfGUE-ÉPBB. Et ne le saîs-tu pas, toi 
qui m'as mis sur la trace delà belle Agnès, 
et^ as permis que je puisse la suiwe au 
monastère?... la suivre et la défendre, car 
on l'outrageait et je viens de la venger... 
Et maintenant, où est-^elle? où est-elle T.. 
dis, toi y mon guide, mon bienfaiteur! 

ANDUONIC. Où elle est? au milieu d^un 
cortège qui la conduit au palais de l'em- 
pereur... de Fempereur qui vient de la dé- 
clarer princesse de Constantinople... 

LQNOUEHffPÉE. Que dis-tu? 

AIIIIB01HG. £t tu oies l'aimer, toi, pau- 
We soldat de fortune?... Et tu n'as pas 
onôat de me dire : Je mourrai si je la perds ! 
^bîen! elle est perdue pour toi... pêfdue! 

LMOUfi-ÉrâB. Mais qui es-tu donc, toi 
qui sauves et qui tues*. . toi qui tour à tour 
nvis et lor4iires?... Qui es-tu? 

ANDiiOiilc. ie suis Androaic Gonuièue^ 
à qui il faut la oouromie des Césars, comme 
il te CaiU ceite femme!... Tous deux, au- 
î^ttvd'bui le destin nous r^fiousse, luttons 

Siemble, et si je parviens à renapÂre, je to 
nnerai des trésors... je te ferai patrice 
cC misiatffe du palais. .. je te ferai ai noble, 
aï frand , que tu pourras prétendre à la uia in 
de la princesse ae Consiaatioople. 

LOMSVE-ÉPKC. Eu échange de tout oeUi 
que va»-tu lue demander ï 

AiNwaONic. Seulement que ta me révèles 
les secrets... les pensées de la comtesse de 
MontCort, maintenant impératrice. 

LONWB-ÉPÉB. Comment les saurai-je? 

Ai»«OJilG. En te faisant son confident 



iQNGUS-fiPÉa» Ek comment m'approcber 
d'elle, moi, pauvre soldat de fortune? 
Ob tfoàauà deux fOM dt troaqic* 

aHMLWiC Écoute : cette trompette ao- 
anoee «ne porodamation. 

imveiJL, eméehors» « A œkiî qui a dé- 
» tedu keoaitesse Afnèsde Montfort! k 
a iahi awgwtiir ^mqpa^mf Emmamael-Gés». 



Ïiromet récompense, iTil se présente au pa* 
ais, apportant pour preuve le voile bkoc 
de la jeune priaaease. 

ANDROI^IC, dèsêgmgni /s mfe qu'U fùtie 
en écharpt. Ce voile, le voici... I^s portes 
du palais s'ouvriront devant toi, tugagne» 
ras la confiance de l'impérairice... dont 
tu as défendu la nièce... lu me serviras» je 
t'anoblirsL . . conscns-tu ?. . . A juoi , la cou- 
ronne... a toi , la princrssc ! 

LONGUE-ÊPÉR. A moi, la princfsse!... 

A W W i m i C . I wre qu'à lotîtes \v% iptt^ons 
qui te seront faites par celui qui te pré.seu- 
tera cette bague... tu répondras sans dé- 
tour. 

lAWvn-BPBC. iuren»4« , toi ^ de ne 
faire assez grand... pour devenir répons 
d'Agnès? car cette femme, vois^fu, f e se l'ai 
dit... c'est ma vie!... 

ANMtONiG. Par la croix, je le jure !.. 

i^MHHis-ÉPÉB. Par les uiânes des die^a- 
liers, moi, je jure à mon tour... 

AiVDBONiC. Maintenant.... tousdeuft au 
palais. . . toi, par la porte d'or, moi par4!«tl« 
de fer... Soldats! qu'on me tratue en pri- 
son... venez, ce n'est plus l'empereur qui 

se meurt qui commande c'est l'empe- 

veur qui commence!., mallienr à qui n'*« 
béiia pas \ {On, hd al oche les mmku. ) Pbo-> 
cius , à toi cette bagpae... Baidas, à toi ce 
parchemin... Sui ves n ou a ... {A part,) Ma 
défske aura conduit dbsMton palais un ri* 

val A ton fils EUnamrael CoAmène^ ia 

coup que tu crois ■s'avoir doasK au cœur 
n*a peieé^que mou naanteaaii.^*. ( MmitL ) 
tenguo-Epée, k demain. 

umuilE-éAÉa. A damMU ! 
Aadroaic lort arwc tout les g ardet, Biré«i«miocf m. 

eeas^eaeoeaaaeaaeeaiweaeaopogqpaeeaaaeasaai 

SCENE XVIH. 
LONGUE-ÉPÉE, seul, 

£Ue est princesse de GonataniinQpk ! le 
paibiis m'est ouvert... et cpaand Androsik 
aura la couronne, moi.... Mais cette oom« 
voaae appartient maintenant., mais ia 
ccÉUtfSse est impératriee. . . Comaaent donc ? 
Ob ! tant de pensées se heurtent dans aoa 
tète... que je crains de devenir insensé! 
(u<»gc j>M«sic<f/iOii.)Hasayd<piim'aa jeté dans 
ce monde, haaasd qui m'as conduit aneoift* 
iMt et qui m'as protégé dans ks halaiUeSw ^ 
toi, qui m'as poussé sur les pis dn cesia 
femme , et qui m'as mis tanjt d'awaomr au 
essur... hasaîrd qui m'as «onduit dans ce 
grand empire... conduis-moi ma' 
au palais aesemperawrs d'Osianl I 
aawwÉBlaahmwitUi 
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ACTE DEUXIÈME. 



Uot salle dn palais Porphjrogénète, 



SCENE PREMIERE. 

BARDAS, PUOCIUS, jwant aux dés. 

%kfkWL% j fêtant le de. Huit... gagné ! à 
moî lee cent onces d'or ! 

PttOClVS. Ma revancbe ! ' 

BARDA9. Volontiers. {Phocéusjete lêdé ; 
Bardas se précipite dessus . ) As ! . . 

FBOGIVft. Encore!., mais il n'y* que 
des as sur ton dé d'enfer I 

•ARDA». Yoyes vous-même. 

MOcniff, re^ore^nl A? <f^. Maudite soit la 
dianee! 

BABDAS. A mon tonr! 

n^citJS. Voki du monde... cachecedé. 

BARDAS. Déjà!., écartons-nous et conli- 
nuons. 

MI0CIUS. Écartons- nous, mais ne jouons 
pliM. . . car nouft souuaes au palaift de Teoi- 
pereur , et d*au(res soms doivent nous oc- 
cuper. 

BABBAS. Tune t'en souviens 'qnequand 
tu perds, pau-iœ I4iocius. 

macivs Silence! 

BABOAB. Tu es va mauvais joueur ! 

Piiocfuft. Silt Bce !.. 

fîs se retircrat au fon<f. 



SCENE II. 

h%9 Mtwks, DEUX SÉNATEURS, UN 
PATHïCT:, le PATRICE AGATHÈS. 
PQUBiHiER PATRICE. Salut au sénateur !^. 

PREMIER SÉNATEUR. Salut à VOUS , pa- 

triqel 

PREMIER PATRICE. Pourquoi siiôt au. 
palais? 

HEUiSLiÈME SBXATEiiR. Nous nous ren- 
doua au sénat convoqué par Nicétaa«.. Et 
vous? 

lE PATRICE. Moi, je vais à la chapelle 
entendre la messe ordonnée par Nicétas 



PBBnBR fliNATEUR. Quelle nouvelle 
de l'empereur? 

LB PATRIOB. J'allais vous en demander. 

PREMIER SÉNATEUR. Que Dieu nous le 
conserve l Après lui, qui gouvernera l'em- 
pire ? 

DEunÈHE SÉNATEUR. Le prince Alexis, 
son fils. 

LE PATRICE. Le prince Alexis... ouïe 
protosébaste Andronic. 

PREMIER SÉNATEUR.- Andronic est iuain- 
tenant captif et sans pouvoir... Nicétas est 
puissant... 

LE PATRICE. Déjà les matelots du port 
s^enivrent, les mendians ont dev iTor, et ûe 
voyez - vous pas ici le patricé Pliociu^^ 
espion dévoue du protosébaste ? 

Il désigne Pbocias. 

LE PATRICE AGATHÈS, entrant. Salut , 
messeignenrs ! . • . quoi de nouveau ? * ^ 

DEUXIÈME SÉi!lATBUR. . Rien encore , 
patrice... le ministre Nicétas et l'impéra- 
trice n'ont point encore paru ce matin. 

A'eATDBS. Yoici, mes^eigneors, le cava- 
lier latia, lo sélé défenseur de la nouvelle 
prJAcesaey et qui seul peut approcher de 
rimpéraince.a. Sans doute, lisait des 
nouvelles! 

SCENE III. 
Les Mêmes, LONGUE-ÉPÉE. , 

PBEMfER SÉNATEUR. Je vaisTiutcrroger . 
(^A Longue-Epée.) Salut au cavalier nor- 
luanil ! 

LO.XGUE-ÉPÉE. A vous, prospéxité, nies- 
seigneurs î 

PREMIER sÉ.\AXEun. Vous sortez de 
ranticliambre de renipenur? ^ 

LONGlE-ÉPÉE. JVn sors. 

. PREMIER SCXAXEU A. Sasauté? 

LONGUE-EPEE, Semble se rétablû'. - 
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PBBmER SÂNATEUR. Le ministre et l'im- 
pératrice ? 

i4>NGUE-BPéE. Espèrent tous deux. 

PREMIER SÉNATEUR. £^éron8 aiissi , 
messeigneurs 1 

PREMIER PATRICE , OU deuxième. Allons 
prier pour l'empereur! 

PREMIER SÉNATEUR , OU deuxième. N0US9 
RU sénat! 

Ils sortent. 

PHOCIUS , arrêtant Longu^Epée , qui ça 
sortir. Deux mots ! 

L0N6UB-ÉPÉE. Qui es-tu? que me 
yeux-tu? 

PHOCIUS. Tu as juré par les lois de la 
chevalerie de répondre à toutes les ques- 
tions de celui qui te présenterait cette ba- 
gue et de ne dire que la vérité... L'empe- 
reur a-t-il souffert ? 

LONGUE-ÉPÉE. Toute la nuit. 

PHOCIUS. Et maintenant? 

LONGUB-spÉB. La fatigue l'a assoupi. 

PHOCIUS. A-t-il fait un testament ? 

l.ONGUE-£p£E. Pas encore. 

n fort lentemeiit. 

PHOCIUS. Bien ! je vais tout apprendre 
à mon maître... la bague qui fait ainsi 
parler fait aussi tomber^ les verroux de la 
prison d'état. («^ Bardas') Toi, Bardas, ne 
quitte pas cet homme... reste au palais , 
s'il y reste ; s'il en sort, suis-le. 

BARDAS. C'est mon devoir. 

Phociof tort. 

S9900e9QCQC8QflO9O00aQ0QeeOQQQ>aQeaQSCO< WQgft 

SCENE IV. 

BARDAS, seul. 

Triste devoir !.. épier... toujours épier ! 
faire sans cesse agir les yeux , jamais le 
bras... j'aimerais pourtant mieux... ( // 
met la main à la garde de son épée,) Ga 
Tiendra peut-être... 

n tort par le même chemin qne Longae-Eptfe* 
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SCENE V. 

LA COMTESSE , LE CAPITAINE LAS- 
CARIS , /^lof NICETAS. 

LE CAPITAINE. En Vain, madame, nous 
avons cherché par toute la ville. 

LA COMTESSE. Pauvre Michel, où peut* 
Hêtre? 

LECAprrAiNE. Quant aux matelots, deux 
compagnies de Varangues , qui viennent 
^e partir, les auront bientôt dissipés. 

lA COMTESSE , voyant entrer Nice tas. 
Eh bien, Micétas?.. 



mcÉTAS. Il faut nous hâter, comtesseï 
de faire parvenir au palais le prince 
Alexis. Toutes les haines se tournent déjà 
vers l'héritier d'un empereur qui doit suc- 
comber... Ici seulement nous pourrons le 
mettre en sûreté. 

LA COMTESSE. Il faut que plusieurs ba- 
taillons l'accompagnent et l'entourent... 

NICBTAS, Plus nous enverrons de monde 
auprès de lui, madame, plus nous devrons 
redouter de (raîti*es... Ah! si je pouvais 
quitter l'empereur. . . mais c'est impossible; 
il faudrait, croyez-moi , que le prince soit 
instruit secrètement. . . qu'il vienne secrè- 
tement... 

LA COMTESSE. Si Micliel était près de 
nous! 

NiCÉTAS. n n'y est pas, madame. 

LA COMTESSE. Ecoutez : le cavalier latin 
qui a défendu ma fille ne voudrait pas la 
perdre avec moi... et d'ailleurs il est trop 
étranger dans ce palais pour être déjà l'ami 
de nos ennemis. 

NICÉTAS. C'est vrai ; son ignorance peut 
nous servir. 

LA COMTESSE , au capitaine. Capitaine 
Lascaris, hâtez-vous de prévenir Longue- 
Épée le Nonnand que je l'attends ici... 

{m\% vous irez vous-même vous assurer de 
'ordre rétabli parmi les matelots révol- 
tés. 

LE CAPITAIHE. Comptez sur moi. 

Il tort. 
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SCENE VI. 



Les MÊMES, exce/^r^ LE CAPITAINE. 

LA COMTESSE. Partout la terreur... Ah! 
Nicétas ! pourquoi donc avez-vous révélé 
ma présence ?. . pourquoi suis-je devenue 
l'instrument de votre ambition ? 

NICÉTAS. Mon ambition ? 

LA COMTESSE. Oui , cette ambition qui 
de simple prêtre vous a élevé à la dignité 
de premier ministre. 

NICÉTAS. Le prêtre n'a pas abandonné 
réglise pour le palais , madame ; car le 
ministre est resté prêtre. . . Autrefois , ma- 
dame, je portais mes secours et mes con- 
solations à tout homme coupable ou souf- 
frant, et toujours la misère et le vice re- 
naissaient, et m'élevant un jour au-dessus 
de la foule, j'ai vu l'empire d'Orient 
s'étendre devant moi... J'ai vu ce erand 
colosse , dont une main touche à la Pales- 
tine et l'autre à l'Italie... je l'ai vu som- 
bre, agité, souffrant. J'ai vu ce grand géant 
se débattre à l'agonie, et je me suis dit : 
Voici le grand coupable qu'U faut conso- 
ler^ Toici le souffrant qu'il fmX guârîr » 
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défendre ; et comme les ennemis envahis*- 
nôentles firontières, je me suis fait soldat, 
mailame, et j'ai combatiu pour mon pays. 
Plus tard, j'ai vu que le foyer de son mal 
était dans la cour de ses empereurs, et je 
n'ai pas craint de venir adresser publique- 
ment mes reproches et mes conseils à l'em- 
pereur Emmanuel, dont la bonté m'a fait 
premier ministre ; c'est mon dévouement 
à mon pays qui m'a élevé , madame , et 
non mon ambition... Et maintenant que 
la mort de l'empereur viendra trop tôt 
pour qu'il puisse rétablir la légitime exis- 
tence d'un mariage, qu'il a détruite au- 
trefob , et que son testament seul peut 
nous sauver ensemble. . . il s'effraye à l'idée 
de le faire... sans cesse il me repousse, 
vous l'aves vu, madame. 

L4 OOMTBMB. HélaS t 

NICBTAS. Eh bien! comtesse, s'il mou- 
rait sans l'avoir fait, ce testament... je ca- 
cherais sa mort jusqu'au lendemain... ce 
temps suffirait pour assurer votre fuite , 
votre salut., et je resterais seul, moi, seul 
à lutter contre Andronic Comnène, à lut- 
ter pour en délivrer l'empire... je lutterais 
jusqu'au dernier soupir , je succomberais, 
madame, et quand je monterais noblement 
sur l'échafaud, tout le monde pourrait 
dire : Autrefois son dévouement pour son 
pays a fait le prêtre premier ministre... et 
ce même dévouement le fait maintenant 
mourir. 

LA COMTESSE, lu! tendant la main. Par- 
donnez-moi, J'étais 1 juste. 

mcÉTAS. Mais ce tistanient, je l'obtien- 
drai peut-être... à l'iinire où je confesserai 
l'empereur... J'aperçois Longue- Epce, je 
VQUs laisse avec lui , et je cours épier le 
réveil de l'empereur Emmanuel... Soyez 
prudente, madame, et mettons notre con- 
fiance en Dieu. 

Il s^incline et tort. 

SCENE VIL 
LA COMTESSE, LONGUE-ÉPÉE. 

LONGUE-iPÉE S approchant. Vous m'avez 
fait appeler , madame ? 

LA COIITESSB. Oui, dis-moi... Depuis 
combien de jours e»-tu à Gonstantinople ? 

L0!i6UE-ÉPBE. Depuis deux jours. 

LA COMTESSE. As-tu des amis dans ce 
palais? 

L0NG1TB-BPÉE. AuCUU. 

LA COMTESSE. Tu es bon chrétien ? 

LONGUE-ÉPÉE. Chrétien!... je ne le sub 
pas, madame. Je n'ai pas eu de père ou de 
mère pour me porter enfant au prêtre et 
me faire baptiser... 



LA COMTESSE. Maià tes parens? . 

LONGUBHBPÉB. Je n'ai point de parens* 

LA COMTESSE. Qui donc prit soin de 
ton enfance ? 

LONGUB-ÉPÉE. Je me souviens vague- 
ment d'un coup de tonnerre qui frappa un 
vieux laboureur qui m'appelait le fils de 
la tempête , que seul alors je suivais des 
hordes de Patzinaces, pour ramasser à 
leur suite quelque reste de pain d'orge, et 
que, tout enfant , ils m'accueillirent dans 
leur tente... Yoilà mes seuls souvenirs 
d'enfance. 

LA COMTESSE. Sans mère potir t'aiuier. .. 
sans parens pour te plaindre. .. sans espoir, 
car la religion , c'est l'espoir. 

LONGUE-ÉPÉB. Oh! jem'ensuis faitune, 
madame ; j'ai aussi ma Vierge , j'ai aussi 
mes saintt. 

LA COMTESSE. Et quels sont tes saints ) 

LONGUE-ÉPÉE. Messaintssontles preux, 
les vaillnns dont j*ai entendu raconter les 
exploits... les Robert, les Tancrède... Mes 
saints , madame, sont encore le comte de 
Monlfort, votre père, qui portait ime ar- 
murede géant, et le brave Hugurs de Mont- 
fort votie frère, qui mourut le dernier 
dans nue citadelle qu'il dcfendail avec cent 
hommes contre toute une aimée... J*ai 
souvent évoqué leurs ombres au milieu 
du combat, et j'ai plus d'une fois, enivré 
de leur souvenir, décidé ta victoire. 

LA coutesse. Et pourtfuoi n'es-tu pas 
capitaine ? 

LOFiorE-ÉPÉB. Parée que je ne suis pas 
chrétien ; j'ai pu gngnei- IVstime des chefs, 
mais jamais leur coiifiniice. 

LA COMTESSE. Kt SI je t'accordais la 
mienne aujourd hiii ? 

LONGliE-KPÉR. Elle ne serait pas trom- 
pée, nuidame. 

LA CO^ITESSE. Si je te clinrgeni*) d'une 
mission importante ? 

LO\GUE-Éi»ÉE. Je la remplirais fidèle- 
ment. 

LA COMTESSE. Écoute : tuirasen grande 
hâte au monastère de Gallatia. .. C'est 
la résidence du prince Alexis... tu lui di- 
ras que Tempereur ordonne qu'il se revête 
de l'habit d'un de ses gardes , qu'il entre 
seul à Gonstantinople , à minuit , par la 
porte Orientale, et qu'il garde l'incognifo 
jusqu'à ce qu'il soit dans l'intérieur de ce 
palais. 

LONGUE-ÉPÉE. Je ne connais pas les 
chemins, madame : comment trouver ce 
monastère? 

LA COMTESSE. Dès que tu seras sur 
l'hippodrome , regarde à l'occideUt : tu 
l'apercevras devant toi, de Fattlre tM du 
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Bosphore. . . 9mk dêaie est èé hrmu etses 

tMrsffOnt dorées Va par ce cbemin , 

fm» ériterles regârài. 

LONGUB-ÊPÉE. Merci à vous, madame 9 
^tà fntca «n bùmme d'un maudît ! 

LA 0O«TBa0B. T«t teraa mtiei pour tout 
le monde? 

LOfiGUB-ÉPBe. Gomme la tombe. 

LA COKTBaSE, le suifoni des yeux. Pau- 
trejeune homme f Ah ! ]e veux qu*il soit 
Ikeureux !.. j*aî du boxdieur à le voir, i 
Feiitendre... c'est qu'il a Tâge qu'aurait 
mon fils ! ( jlpercet^ani Agnès qui entre. ) 
Ab?teToiM,ma6ne! 
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SCENE Vill. 



U COMTESSE, AGNES ^nÂf MICHEL. 

AGNES. Oui, ma mère, et vous me voyez 
joyeuse en venant vous annoncer. . . 

LA COMTBSSB. L'aiTivëe de Michel... 
sans doute? 

AGNÈS. Le voici, ma mère... 

LA COIITR8SB. Michel!... Oh!... fêtais 
bien inquiète... mais je le vois... et je suis 
heureuse... 

mCHBL. Heureuse, madame... Et sa- 
ves-vous quelle nouvelle je vous apporte? 

LA COMTBSSB. Laquelle? 

WCSBlt. Les cris des matelots et raen- 
dians qui se révoltaient m*ont seuls appris 
«OM nouvelle ffrandeurj j*ai vu bientôt 
fos soldais leur livrer un sanglant combat 
et s'emparer d'un parchemiu que les re- 
beUea avaient attaché sur un drapeau en 
proclamant tuteur de l'empire le proto- 
sëbasle AndroBic.(P/^5e/i/aoi ie parchemin.) 
Et je me suis chargé de le remettre à 
l'impératrice. 

LA COMTESSE. Quel est ce pai chemin?.. 

MICHVJI.. Lises. 

LA COMTESSE , après a^oir parcouru le 
pmckemin. Une lettre du ministrei ou tout 
«SI dévoilé... 

AGNBSr. Qu'avei-vous donc , ma mère ? 

LA COMTBSSB » à Michel. Et ce que con- 
tioMt cet écrit? 

MiCBBfc. Est maintenant connu de tout 
Csns(antino|rfe... 

LA COMTESSE , dwt$ une grande agilation. 
Poumons plus d'espoir de fuite.... plus 
d'eipoir de cacher la mort d'un empereur 
i yamk un empire qui la deYine ou l'at- 
tend. 

AMES. Qu'j ik-t-il doae d'horrible, 
MMt Bière? 

lAGOnB^Uli éUignani k parchemin. 



Tu raftpriendrastrop lèl, peài-étrs... {A 
pari.) Oui... son testaMMDtaoMl veut noos 
sauver... sans lui perdue... rannaMiM^r ■ 
{RBgmréoHê sa nièce*) Elle aussi 1 . . 

Wnt Icnibraiié. 
AGNÈS. Ma mère... 

LA COMTESSE, i<4^«cyra/rar. S'il ne se ré- 
leillait plus ! ( Oa enUnd des voix. ] I41 
foule sort de la chapelle,, on vient de ce 
côté!.«. Evitons, monenfanti les questions, 
les regards... venez. 

AGNES, à pari. Oh ! je découvrirai bio^ 
ce qui la fait somi&ir ainsi ! 

Uaaortent 
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SCENE IX. 

SÉNATEURS, LES P ATKIC ES NKÊ- 
PBOHEé;^ AGATSÈS. 

KICÉPHORE. Oui, messieurs, la blessure 
de l'empereur est mortelle, et bientôt l'em- 
pii'e aura changé de mattre. ' 

PBEMIER SÉNATEUB. Selon VOUS, qui 
sera le nouveau? 

NicÉPHOAB. Le protosébaste Andronic. 

PBEMiEB SÉNATEUR. Dieu nous en 
garde ! 

AGATHÈS. Quant à moi, messieurs, peu 
m'importe , attendu que quel que soit le 
maître, il n'aura pas le pouvoir d'ôter à 
CoDsiantinople son beau ciel, sotu bon vin, 
et ses johes filles. Les vieux Romains sont 
motts, et nous sommes les jeunes.*, nos 
pères se battaient, nous chantons... Us 
avaient des épées, nous avons desguitares,., 
ils se faisaient tuer^, nous nous enÎTrons : 
chaque chose a son temps. ' 

PREMIER SÉNATEUR. Je parierais moi, 
messieurs, qu*avant peu nous verrons l'em- 
pereur debout! 

NicÉPiiORE. Moi, j'offre de parier qu*â 
cette heure Nicctas cache son trépas, etqu^il 
est mort. 

PREMIER SÉNATEUR. PaHous douçlnon 
château contre le vôtre. 

NICÉPHORE. J y consens. 

PREMIER SÉNATEUR. Yous éies témoins, 
messieurs!... Maintenant conunent éclair- 
eu-?... 

UNE VOIX, annonçun/. Le très-auguste 
empereur Emmanuel César... 

TOUS. L'empereur ! 

PREMIER SÉNATEUR. A moi votre châ- 
teau, patrice I 

NICÉPHORE. L'empereur ? c*est impos- 
sible!... ( Vapereeçant, ) Comme il est 
pâleî 
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SCENE X. 

Les MImes , L'KM PEREUR , souUnu par 
NIGETAS» LA COMTESSE, AGNES. 

l.*MirC«BlJii. Salut A tous, meâStenrs!.. 
merci de toj prières et de Totre soUici* 
tode... {Faisant un effaré.) Je suis mieux. 
{êaa à NMfùs.) Nicétas, fais sortir tout ce 
monde. 

incitAfl. LVmperem* veut cire soulj 
messieurs. 

To ntle iiiond« lort. 

l'bhpbiibur. Je craigDaîsdem'éTaoouir 
deyant eux. 

Il tombe duu lenrt braf , on Taitied. 

M COVTBftftB. Votts scMiffrez dooc beau- 
coup? 

i/mnEMMCm» Si fort que mes maiiia se 
portest oottvubivement à l'appareil qui 
mawwe ma Mcsa»re fomt arracher la dou- 
le«r avec la vie. 

^h COMTESSB et VfICÉTAS, se jetuni mr 
iui. Seigneur ! 

t*BMi»BBEtJB. Oh! j*aurai du courage. . 
je hitterai contre le mal jusqu'à ce qu'il 
m'abandonne.., j'ai tant envie de vivre... 
Biaintenant que vous êtes près de moi... 
J'ai tant de choses encore à faire dans 
Fempire... Oh! je veux agrandir le temple 
de Sainte-Sophie... je veux en faire la hui- 
tième merveille dm monde... {Se toumanl 
çers Agnès.) Quand le pristemps reviendra , 
ÎMBf fllle, îe veax que nous allions habi- 
ter les jardins d'Alexandrie , et les faire 
plus splendides que ceux de Babylone. 
' VilCBTAtl. Ne serait-tlpas prudent, mon 
maître, d'assurer d'abord à ceux que vous 
aimes l'héritage d'un si bel empire par un 
featament? 

L'BVKKBCli. Un testament!... tu m'en 
reparles sans cesse... un testament... ce 
mot est fatal. .. mon père venait à peine de 
dicter le sien, cpi'it expira... mais je ne 
vais pas mourir, moi... je suis fort encore, 
regarde... {U se fhe deb&uL) Va me cher- 
cher la couronne des Césars, ma tète peut la 
porter... et je veux marcher jusqu'à mon 
trAne...ya! 

iffCBTAB. Soneez au repos, seîçnenr. 

L'BttPBRevR. Il fout être indulgent pour 
hs malades, et faire leurs volontés. 

mCBTAg. J'obéis, mon maître... {A 
demi-i^ioCj en passant près de la comtesse.) 
Plus d'espoir, comtesse. 

LA GOMTB89E, k âemir^ôix. Prions Dieu. 
' l.'mBN»iUB, les absentant. Ils sembknt 
se concerter... il y a dm mystère. {Remm^ 



£t des larmes ! 

ACNÈ8 , observant la comtesse. Pauvre 
mèrtil 

L'EHf BBBUH, 4 iBcamtéêée. Voua, com- 
tesse Hélène , faites appeler les bomimea 
d'ariiifs qui doivent accompagner leur em- 
pereur à la salle du trône. 

hi\ coilTESftE, triiletne/tt. J'obéis... 
Elle sort. 

i/EMPBnEUR, à jégnèf. Il y a, mon fon 
faut, des pleura dans les yeux de votre 
mtoe» 

AGNES. Je les ai rus. 

l'bmpereur. Eo connaissez-vous b 
caui^e? 

AGNBS, Je U connaîtrai bieotôt* 

L'BKrBRBVH. Et eOmiMAUt? ^. 

AOlfift, monir€Utt un parchemin. En liaanl 
ce pm-chewin qui contie»t U triale nott-^ 
vehe qui la fait souffrir ainsi* Je m'en 
suis emparée tnalgsé aa défense... mais il 
faut bien que je connaisse son mal, pour It 
calmer oo le partager. 

l'empbrbur. Mous y trouverons à noua 
deux le remède... Lises. 

AG!«Èii. Au moins je ne serai pas semU 
coupable. 

l'kmperevr. Non, je prendrai la moitié 
de la fauie. . . hâtez- vous ! 

AGNÈS, lisant.^ Le tr ès-augustre empe- 
» reur Emmanuel Comnène s'est Mtssé 
M lui-même, à la chasse, d'une flèche... « 
EUe re»te interdite. 

l'bhpbrbur. Eh bien , ensuite ? Vpus 
tremblez... {S emparant du parchemin. ) 
Mais qu'y a-t-il donc d'horrible ? 

AGNÈS , vuuUtnt s'opposer. Ne lisez pas ! 

l'empereur , la repoussant. Laissea- 
moi. (/y ///.) « S'est blessé lui-même, à la 
» chasse, d'uneflèche empoisonnée !... J*ai 
» {Ht jusqu'à ce jour cacher au peuple, à 
» à l'armée, à l'empereur lui-mèiMe, l'ar^ 
» rétqoe... » Mais cela est faux... Et q«i 
9l 9^... {Lisant la signature.) Stéphanius 
Nicétas!...Lui! lui, qui n'a jamais mewti! 
c'eat dcmc la vérité ? Quoi ! blessé à mort. . « 
blessé... oh! lesBRgm'ëto«Se... de l'air! 
de l'air! 

m 



AGNÈS, effrayée. Au secours ! ausecours f 
sauvez l'empei^eur ! 



16 



MAGAHN THEATRAL 



••M 



NiMM 



MMM 



SCENE XI. 



LuMÉmU, PaTAICBS, GaIDBS, SiNAtEUM, 

accoùtani précédés de NICETAS , LA 
GOMT£SS£, PHOGIUS. 

NICÉTAS, courant çers l'empereur. Mon 
maître!... mon empereur ! 

L'EUPEREUn, reifenaiU à lui. Ah ! c*est 
toi , Micétas... et vous aussi comtesse ? Le 
ciel m'a condamné. 

mcÉTiiS. Non, mon maiirc. 

l'ehpebecjr, lui présentant le parchemin. 
Lis toi-même. 

NICÉTAS. Ma lettre au Saint-Père... 
{Tombant à genoux.) Pardonnez-niol, Cé- 
sar! 

L'EHPKREtR. Te pardonner, à toi qui 
m*as laisse iVspoir jusqu'à ma dernière 
beure... à toi, qui sacrifiais ton salut... 
{Luitendant les bras,) Viens m'eiiibitisser. 
(Le serrant contre lui,) Adieu, mou vieux 
ministre... adieu, mon bel empire... je 
TOUS sauverai tous les deux. ( Élet^antla 
i^oix. ) Que Ton annonce aux grands de 
Tempireque Tempeieur se lend à la clia- 
pi-Ile pour dicter sou tes:» ment, et rece- 
viir le Saint- Via tique... Encore une fois, 
ma couronne. .. (// la met ; à la comtrsse,) 
Vous êtes revenue bien laid, conites.se. (>^ 
N ce tas.) Ton bras, mon vieil ami! (// 
wonle la scène} s' art é faut au fond.) J*avais 
taut eNpëi^, mon Dieu, mouiir sur un 
cliamp de bataille ! (/f tous ceux qui /Vn- 
loutent.) VentZi nussituri*, suivez IVm- 
pereur. 

T<>iit1e monde tort N sa niitu, exccplv Pliocitit. 

SfMîiNE XII. 
piioci us, ^«//. 

Un testament... Micêias la obtenu... 
Nicétas est le maître... nous avons lutté, 
nous sommes vaincus... (le tesiament va 
sans doute donner tout le pouvoii' aux 
ennemis d*Androntc . . pent-éire le con- 
damner à mort avec ses complices... Je 
crois qu'il est prudent de ne pas attendre, 
et d'abandonner la paît ie... chacun pour 
soi... Bardas ne revient pas, béni soit son 
retard. . . profitons de son absence et fuyons. 
Cette bague est d'une grande valeur, ie la 
Tendrai, et puis... Commençons d'abord 
par sortir de Constantinople... et nous 
verrons ensuite. 

U va poqr sortir et benrts Bardas qui entre. 
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SCENE XIII. 

PHOaUS, BARDAS. 

R.4RDAB. OÙ couret^vousdonc? 

pnocius, déconcerté. Moi, je te cher* 
chaif, j'étais inquiet... je... 

BARDAS. Me voici... j'ai suivi le cavalier 
normand, je l'ai vu entrer au monastère de 
Gallatia, la résidence du prince Alexis. Et 
que s'est-il passé dans ce palais pendant 
mon absence? 

PuoGius. L'em))ereur dicte son testa- 
ment. 

BARDAS. Diable! et quelles en sont les 
clauses? 

UNE voix. A tous salut et prospérité. 

PHOCiUS. Ecoute, on en fait la lecture. 

r.A VOIX. « L'empereur EmnumoclCom- 
» nène laisse à son fils son sceptre et 
» sa couronne, k la condition par lui 
» d'épouser la jeune comtesse Agnès de 
M Mnutfort ; concédant la tutelle de l'em* 
» pii'c à la comtesse de Montfort, devenue 
M par ce mariaf^e mère d'adoption de l'im^ 
» pératiice .. Puis il nomme Stéplianius 
N Nicéias, patriarche de Gonsiantinople. 
» Que Dieu piolége le tiônc et l'église !» 

UARDxs Décidément, ça se complique, 
je n'en suis pas fàclié, je m'ennuyais dans 
i'inaciioii... 11 dons-no us de prévenir le 
protosébaslu. 

pao<:iiis. Ne vois-tu pas qu'il est perdu? 

BARDAS* Pourquoi? 

puocius. Ne sai»«tu pas que sa perle 
cniraiueiaU nôire! 

lUttDAS. Je le sais. 

ruocitis. Ecoute, le temps passe... dans 
une licuic peut-ètie nous ne pourrons ^lus 
fuir, uuinienaul uuuâ»'le pouvons, partons. 

RAiiDxs. iMoi, monseigneur, j'ai tou- 
jouis, en guerre, égorgé les fuyaixis. 

PUOCIDS. Que veux-tu dire? 

DAnDAS. Que qui combat près de moi, 
combattra jusqu*au bout... maintenant| 
4uarcbez ou je vous tue. 

rBOcit'S. Insensé !... je voulais éprouver 
ton courage. 

BARDAS. Vraiment! cli bien, vous ailes 
dire à Andronic que tandis que vous fei- 
gniez de trembler pour m'éprouveri moi| 
je vous appuyais la pointe de mon poi« 
gnard sur la poitrine, pour vous guérir de 
ta peur. 

puocius, à part. Maudit sois-tu ! 

BARDAS. Maintenant, venes. 

PHOGIUS. Marclie. je te suis. 

BARDAS. C'est à rborama du peuple A 
luiTîe le MigneuTi patiet. 



L0N6UB-EPÈE LE NORMAND. 
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mocnis, a part. Gesmanans n'ont que 
du courage. 

Il iort. 

BAftDAS. Mauvais patiice , mauvais 
joueur et lâche... je serai derrière toi, si tu 
recules! 

Il iOrt derri^ Phocîiis. 

SCENE TaV. 

LA COMTESSE, AGNES, entrent du c6té 
opposé; puis MICHEL et LONGUE- 
EPËE. 

LA COMTESSE. Yieos par ici, mon en- 
fant, calme-toi. 

AGNÈS. Oh ! l'on n'exigera pas de moi, 
ma mère, un si grand sacrifice. 

LA GOKTESSB. Non, mais on te le de- 
mandera comme une grâce. 

AGNÈS. Mais qui donc ? 

LA COMTESSE. Moi, mon enfant. 

AGNÈS. Vous !.. c'est impossible ! 

LA COMTESSE. C'est seulement en de- 
venant mère de l'impératrice que je puis 
devenir régente et éloigner à jamais de la 
tutelle le cruel Andronic. 

AGNÈS. Oh! laissez-le gouverner, ma 
mère! 

LA COMTESSE. Lui ! lui, qui commen- 
cerait par faire mettre à mort celle qu'il 
accuserait d'avoir voulu lui ravir le pou- 
voir! 

AGNÈS. Oh! je n'y avais pas songé. Oui, 
j'accepterai... il vous tuerait, ma mère, 
l'accepterai tout; j'épouserai le prince 
Alexis.. . que je n'ai jamais vu. . . je me ma- 
rierai sans amour. 

CA COMTESSE. Oh ! tu l'aimeras, mon 
enfant! 

AGNÈS. Ohl non, jamais... mon ame 
ne m'appartient plus... vous lesavez, vous, 
je vous l'ai dit. 

LA COMTESSE. Insensée ! tu songes en- 
core à ce cavalier normand , qui a déjà 
perdu ton souvenir ? 

AGNÈS. Oh ! non^ ma mère^ je l'ai re- 
trouvé , je l'ai revu. 

LA COMTESSE. Ou donC? 

AGNÈS. Ici ! 

LA COMTESSE. Ici ! 

AGNÈS. Et quel autre que lui pouvait 
être sur mes pas, pour me protéger au sor- 
tir du monastère? 

LA COMTESSE. Quoi ! ce cavalier nor- 
mand ? 

AGNÈS. C'est lui, ma mère. 

LA COMTESSE. Lui ! grand Dieu ! 

MICHEL, entrant. Madame, rempercur 



vient d'arracher l'appareil qui couvrait sa 
blessure ; il vient d'expirer sur les mar- 
ches de l'autel. 

LA COMTESSE « Mort ! 

MICHEL. Le ministre Nicétas voua 
cherche. 

LA COMTESSE, à Agnès. L'instant est 
venu, mon enfant. 

AGNÈS , pleurant. Qu'on me proclame 
impératrice, ma mère ! 

LA COMTESSE, se détachant de ses bras. 
Du courage, mon enfant. ..{A pari a^ee 
inquiétude^ IVfais Longue-Epée va revenir; 
comment éviter qu'il rencontre Agnès?... 
Il l'aime, sans doute, et la nouvelle de œ 
mariage... 

Elle s'approche d*ane table et écrit à la hAte. 

AGNÈS, à part. Mariée , pas à lui... O 
mon Dieu ! 

Elle 8*aMÎed en pleurant. 

LA COMTESSE, lisant ce tpielle çierd dCé^ 
crire. m L'impératrice ordonne queLongue- 
» Epée ne rentre au palais qu'à la nuit. » 
( Parlant.) Et alors je saurai le récompenser 
et réloigucr à jamais. [^A Michel, à miH^oixm) 
Ecoute, Michel, un cavalier normand doit 
bientôt aiTiver au palais ; cours l'attendre 
au passage, et tu lui remettras cet écrit. 

MIGUEL, effrayé. Un cavalier normand, 
dites-vous? 

LA COMTESSE. Oui, tu le reconnaîtras 
facilement... c'est celui qui t'a défendu 
dans cette lutte, au sortir du monastère, 
lise nomme Longue-Epée. .• Hàte-toi \ mm, 
je cours vers Nicétas. 

Elle fort. 

MICHEL, èpomaxUé. Que vient^elle de me 
dire?... Quoi! ce cavalier, ce fantAme... 
Mais non... Ma tête est si fatiguée que j'ai 
mal entendu ses paroles... Non, c'est im- 
possible, (// remonte la scène^ Longue-Epée 
parait au fond ; dune ooix étouffée.) Encore 
lui!... Grâce, grâce , mon Dieu ! 

Il s^eafoit. 

LONGUE-EPEE, dans le fond. L'empereur 
vient de mourir , et dans ce palais tout 
est rumeur, tumulte, rien n'est tristesse... 
et c'est là ce grand peuple... peuple usé, 
peuple flétri, peuple d'ingrau. (// descend 
la scène; apercevant Agnès.) Agnès ! 

AGNÈS , se letHUit précipitamment. Lui! 
lui, près de moi! 

LONGUE-ÉPÈE.Moi, princesse. 

AGNÈS. Oh ! merci au hasard qui vous j 
a conduit ; j'ai une grâce à vous deman» 
der. 

LONGUE-ÉPSE. J*allais moi-même vous 
en demander une. 

AGNÈS. Parlez, que voulez-vous? 

iiOKGVfr-ÉFÈE. Ce Toile que vous portez. 



Il 
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m^ppftrtefitli hifr... il était nmn bîtn, 
Htmu tjthorà iiMit... ne me le i*<ndrc»»votii 
pas ? 

AGNB8. Ce voile... n'appinteot fias à 
anoi seule, maimenant qu'il est mon voile 
de fiancée. 
. lmoijk.*Apbb« De fiaociiel 

AGNÈS. Et bientôt il sera mon voile d'é^ 



LONGUE-ÉrÉE.Etqvisera votre époux? 

aJGNisi. Le firince Alexis Gomuèoe , qui 
idoitlirrlver cette nuit inôme jiii palais. 
, L0!iouc*i^««i Oui) cette nuit. 
. AOivàA. Bt je voulais vous aopplieri vous 
^ui avet toujours été pour moi comme Ub 
ami discret, comme un ange gardien ; je 
TMiais vous supplier de ne pas m'aban- 
donner, quand les jalousies, les haines, 
Tont de tous côtés se dresser contre moi « . > 
Oh! n'est-ie pfts que je vous trouverai 
toujours pour me défendre ?. . . Vous ne 
me répondez pas... voire regard mVffraie. 

fiiciit hêj tM:f^turanf. Venei, princesse... 
M fautifue la fiancée de noire jctinc tm- 
per«*Mr vienne saliur les sén»teui*s. 

nc^is, à pnrL Mon règne commence 
déjà! 

nie tort triatement. 
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SCRINE XV. 
LONOIJE-ÉPÉE, Ma/. 

Mariée... elle... elle devenir l'épouse 
d'un liomuie qui vivra de son regard... 
Agnès mariée... Oh! non, cVsl impossible, 
Mbrt à lui! mort à totis... J*ai trouvé le 
tfé»or> et qui voudrait y toucher me tuera 
ft*il veut vivre, ou mourra... Je sais, prince 
Alexto) la route que lu dois siiivre...c'eet 
moi qui tB Tai désignée. . . tu iiie^ rencon*- 
•tt«ras>.^ et alois! .. Mais ce prinee de 
quinze ans nVst pAs encore tib homtne ; 
l'appeler an combat serait infâme et lâ- 
che i latteiidre secrètement au passage et 
letueiseiait un crime».. Et que me £ait le 
crimey à mol! Ai^e donc à craindre que 
iiiM déshonneiir fasse pleurer ma mère? 
U'ailleurs je ne connais i moi, ni le bien ni 
lemal... je n'ai queTinstinct qui défend 
.et qui gar4e ma vie. ( Tirant son épée. ) 
Quand Tinstinct mé pousse» je marche. . 
Il faut qu'il meilre! 
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SCENE XVI. 
Le Même , MOCltS , BARDAS. 
PHOCiua* Heconnais-tu cette bague? 
um^W-ifisA* QueUi estccUc Mjgue ? i 



niMti». Celle du prot^sébatln.*. 

lougiïb-bpéb. Oui, je me. aoumneiu 
Que veiin>'tii? 

raOGius. Quand le prinea Alexis d^it-il 
venir au palais? 

i.ONGUE-ÉPÉe. Cette nuit... 

PHOCidS. Cette nuit... Qui raccompa- 
gnera? 

i.OT«GtJK-ipte. Periônne ! 

pnocius. Il y Yiendra donc d^uisë? 

LO%Gt.E-BPÉie. Oui. 

PHOGics. Son costnme? 

LONOUE-ÊPEB. Celui d'un des gardes. 

PËOCius. Par quelle porte entrera«-t-il 
dans la ville? 

LONoun-^ÉPÉlE. Parla porte Orientale. 

PHOcius. A auelle heure?... i quelle 
heure? réponds! 

LOivGUE-ÉPÉt. A minuit. 

baudas. si tôt ! Déjà la nuit s*afancfe... 
hâtons-nous, pairice. 

pnocrts. .Te n'ai pas mes armes. 

BARDAS. Il y a deux Ismes dans ce 
foui rrafi , partng(*ons ! 

pncrcifs. Kllrs sont entpoisonnéea? 

BAI.0A6. Fi donc! qUaud elles atlêl'* 
gi.eiti jU8io et fuit, elles tuent. Celi dôU 
uuus sufliii'. 

PDOclts. Parions! 

Ils sortent. 
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SCENE XVII. 
LONGUE*ÉPÉE,«aii/. 

Ils vont rassassinerl... DeiMt litfAMêa 
contre un enfant... Agnès restera rBhgeen 
front pur... Merci A toi, destin qui les 
charges du meurtre. 
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SCENE XVllI. 

Le Même, LA C0MTEB8B. 

tA conte^sfi, entrant^ à un gardé fUHa 
suit. Déposez celte épée sur celte table... 

LONGUE -ÉPÉe. Lu comtesse... (Hil 
malheur l 

l<e garde dépose P&pét et sort. 

LA COMTESSE. Mcs Ordres ont-ils été 
exécutés? 

LOiiiuuE'ÉrÉE. Oui I madame. 

LA couTESSE. Mes vœux seront-ils ac^ 
complis? 

LO?iGU£-£PÉE. Oui, madame; le jeune 
empereur ciarci a cette nuit dans Coustaiir 
tinople. 

LA COMTESSE. Merci... Dès qu'il sera 
veau, ie lui rappelUrai que son pire <• 



LONQC^lP^ t^pÇffaUlffD. 
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devait UMfécom^rnM^- et le jeune em- 
pereur le sifioera l'ordi^ de rejoindre les 
^OU^ea d*ATe)Uindrie avec le grade de 
capitaine.. • 
1 a.emvn-'BPBfl. M'éloigoer de ce palait». . 

U ceiiTBSSB, à paru II l'aime auiat! 
{fïioUj) Moa ëlëratioB à la souveraine t»* 
4eUe eaititera sans doute des troubles dans 
^tte ville oà le proiosébaste Andronic a 
beaucoup d*amis. J'aurai besoin de soldais 
braves et fidèles pour défendre ma cause, 
fd î'ai confiance en ton courage. A la 
pointe du jour , deux chevaux arabes ot 
i'annure dama$qttiBée sei^ent piéts pour 
ton départ.,, cela sera le présent de l'em- 
pereur... voici le mien, r<^ardc cette épée, 
c'est celle du brave Hugnes de Monifort , 
ttton frère. 
' LOivcms-ÉPÉE. Son épéc !.. 

LA <M>|ITB§SB. Je te la donné.' 

LONGUB-fiPÉB. A moi? 
' M COVTtaSB. Long-tetnps j'ai coneervé 
ce précieux héritage pour un fils que 
j'espérais retrouver un jour. Aujourdliui 
de longues années ont tué tout mon es- 
poir, et je ne puis remeure cette épée à uu 
plus brave que toi. 

LONGUB-ÊPie. L'épée du vaillant I^lont- 
fort! oh! mais... j^en suis indigne, ma- 
dame. 

lA COMTESSB. Pourquoi? n'es-iu pas 
homme loyal ? 

LONGDB-ÊPÊB. Cette épéc... madame... 
T'est Théritage d'un héros... c'est le sou- 
Yenir d'un grand homme... et qu'ai-je 
donc fait , moi ,.pour mériter tout cela? 
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vais pas rencontré dans ce palais, j aurais 
été forcée de charger utk autre de la mis- 
sion que tu Viens de lempitr, et tfmt cal 
autre m'aurait trahie pent'^étretqii'ilÉllrait 
pu livrer le secret de l'arrivée du jeuof 
empereur et diriger contre lui les amis du 
protosébaset, des assassins? (l^/ird wm m Ê k 
cernent.) Sais-tu qu'Andl-onic, empereur, 
ferait demain tomber jnn tète? 
LONGOB^CPBB , tffreiyé^ Que ditea-^rtouar 
lA COMTBB9B. Oh! n'esi-oe paa ^m 
cette idée glace d'horreur*.» et je vtaM» 
moi, le payer la discrétion qui Bi'aura 
sauvée» 

LONGl]B-BPBB« t jeîèni mt t fftt* J'tO» 

cepte cette épé j; , madanae. 

LA couTESSB. Qu'elle ne te serve ^uiB 
contre mes ennemie.., 

LONOUB-BPBB. Oui, contre.vos ennemis. 
H T» pe«r Mitir. 

\.\ COMTB8SB, ^'«'/^taa^ OÙ veuB-tu 
donc aller? {Minuit smtne. . AJinuit.' mh 
tends-tu.'.. {AiCrjm^.) Le jeune empereur 
enire dans GonatantÎMOple» 

LONGUB-SPÉe, €Uft€ épowOnte. NÏAUÀl! 

\.\ COMTESSB. Ne t 'éloigne pas»., jn 
veux te présenter à lui sitôt son arrivée. 
(Lui tendant la main,) Viens avec inOf 
l'attendre à la salle du trône. 

Kilt «oote la ittas. 

xoivouE-ÉPBfik Oh l malheur! je euia un 
traître!... 

Dans U plus grande agitation, tl là prend fit fà 
tmin et cert a^«e «Ht. 

Le ri<leaù tombe. 
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ACTE TROISIÈME. 
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Le théAtrt repràentenne laBe da pslita Poiplijro^âièce. 

SCENE PUEMIERE. 
BARDAS> UN SOLDAT; 

otlement tor un fopha, 

tor cliaMer Ica inacctcs. 



Bardai e»! aitis ipolleiiient tor un fopha, an jeune 
^ page réYcnte pour cliaiter Ica inacctcs. Il est 
entouré def soldats du i*'acte. 

*_BAnnA3«Çà» vous autres « vousm^avex 
jcompris? 
^ Lfi aouiAT. Parfaitement! 

BARUM* four se rendre siu la grande 



terrasse y l'emnereur Andronic... va tra«> 
verser cette salle... et sitôt qu*ilv entrera, 
regardex-inoi , tous, et cliaque lois que je 
me découvrirai, vous crierec : Vive rcnir 
pereur ! 

LE aOtOAT. C*est entendu ; et je crois 
que nous n'attendrons pas long-temps; 
voici déjà les hérauts qui précèdent rem-* 
pereur. 
^ iAB]>A8. Bh bien dont lâttetttton! 



so 
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SCENE II. 

Vn cmiégefwse. ANDRONIG, BARDAS, 
PHOGIUS , Patricis, puis AGNES. 

Andronir csl véta de la pourpre, coiffe de la cou- 
tonne ei porte It iceptre. Gmtnme â>louiManL 
• Bwdas se découTre. 



LES SOLDATS. Yive l'empereur F... 

ANDnoNic. Asseï, assez, messieurs... 
plus bas, plus bas... merci, soldats, de 
Tos marques d'attachement; mais mes 
oreilles ne sont pas accoutumées à ces cris. 

BARDAS. Il faut, très-auguste César, 
qu'on les y habitue... car votre peuple et 
TOtre armée n'oublieront jamais de té- 
moigner à votre grandeur leur attachement 
sincère. 

En disant ces derniers mots, il salue. 

LES SOLDATS. Vive Tempcrenr ! 

AGNÈS, entrant, effarée. L'empereur?... 
iVaperceifonl après i woirchetché liayettx,) 
Grâce! monseigneur... grâce! 

Elle tombe h ses gu nu iix. 

ANDRONIC. Quelle est cette feiinife? 

PHOGIUS. La princesse Ajjiiès, mon- 
seigneur!... 

ANDRONIC, à pari en ta retevanf. £llc est 
bien belle... 

AGNÈS. Grâce pour la comtesse de 
Mootfort, pour ma mère adopiive .. OU ! 
ce n'est pas son ambition , sa volonté qui 
l'a conduite ici , moiiseigneui' , elle qui u'a 
jamab eu de mauvaises pensées... 

ANDRONIC. En effet, princesse... je 
cherche en vain le crime de la comtesse... 
et, fùt-elle coupable, jeune fille, je sais 
que la clémence est le premier devoir d'un 
nouvel empereur... rassurez-vous... et 
d'ailleurs... des yeux aussi beaux que les 
YÔties doivent tout obtenir.. • 

AGNÈS. Monseigneur!... 

ANDRONIC. Je n'avais rien entendu dire,' 
princesse , de votre extrême beauté, et je 
remercie à cette heure ceux qui m'ont 
ménagé lasiuprise... 

AGNÈS. Que dit-il? 

AfihtLONiCf aux seigneurs. Que tout le 
monde , messieurs, entoure de respect la 

Srincesse de Gonstantinople. Phocius, con- 
uisla toi-même à ses appartemens... et 
TOUS, jeune fille, ne pleurez plus. 

AGNÈS. Je ne saispourquoi je suis trem- 
blante. 

Elle sort avsc Phocius. 

i^NDRONic. On ne m'avait pas dit qu'elle 

fût si beUe! 

Iliortpemif. 

barI)AS , aux soUaUy en ftçmi ia (oqueî 



LES SOLDATS. Yive Tempereur! 

BARDAS. C'est bien ; je suis content de 
vous. Maintenant, coures par cette galerie, 
au bout de laquelle vous crieres : Vire 
l'empereur!... et ne craignez pas de vous 
édiauffer la gorge , voici de l'or que l'em* 
pereur vous donne pour vous rafraîchir... 
(// teur Jette une bourse.) Surtout n'allés pas 
le jouer aux dés , et désaltérei*TOUs sans 
vous enivrer. 

UN SOLDAT. Comptez sur nous... Gom- 
pognous , c'est l'empereur qui triple la 
solde. 

TOUS. Vive rcmpcreur! 

Ifs sortent en courant. 

RARDAS, seul, AUons, les soldats de 
l'empereur Emmanuel... gagnent déjà 
consciencieusement Torgent de l'empereur 
Andronic... 

n voit entrer Phocios. 



SCENE III. 
BARDAS, PHOGIUS. 

BARDAS. Eh bien ! patrice , nous voilà 
donc sur la roule de la fortune. . . {s'(use;jrani) 
nous pouvons donc nous reposer sur le 
duvet de nos fatigues d'hier... Mais 
qu'avez-vous ? vous semblés soucieux... 

PHOCIUS. J'ai lieu de l'être!... 

RARDAS. Et pourquoi? 

PHOCIUS. Je crains, Bardas, que nous 
ayons déjà peixiu tout ce que nous croyions 
si bien tenir. 

BARDAS. Pourquoi cela? 

pnocius. Ne vois-tu pas que l'empereur 
n'est plus cet Andronic ardent» vigilant f 
vindicatif et cruel?... 

BARDAS. Oui , il me semble changé. 

PHOCIUS. Ne vois-tu pas que Nicëtas Jest 
encore ministre, que la comtesse de Mont- 
fort n'est pas emprisonnée... que la prin* 
cessede Constantinople est entouréed'hom- 
mages et que le capitaine des gardes est 
encore capitaine?... 

BARDAS. Mais l'empereur n'a pas encore 
eu le temps... 

PHOCIUS. Le temps!... il lui en a fallu 
bien peu pour condamner le prince 
Alexis... 

BABDAS.II est vrai qu'il a eu plus tAt fait 
de le condamner que nous de le tuer. 

PHOCIUS. Pour faire parvenir les mm* 
yeaux, Bardas, il faut détruire les anciens. 

BARDAS, se leponu Yotis ayez raison... 

PHOCIUS. Tiens ^ regarde i voici la com» 
tesse qui vient de ce côté sans chaînes au^ 
mains , aans gwdes qui raccoppagnsnt* 
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BARDAS. QudauefoiSi Phocîus^ le tigre 
fait semblant de dormir. 

PHOCIUS , confidentiellement. Ce matin 
j*ai TU l'empereur qui pleurait et se meur- 
trissait la poitrine en faisant sa prière. 

BARDAS. Ah! s'il devient dévot, nous 
sommes perdus. 

PHOCIUS. Rapprochons- nous de lui| 
Bardas, pour bien l'examiner. 

BARDAS. Oui, venez!... 

lU sortent. 



SCENE IV. 

LA COMTESSE, MICHEL, puis 
NICETAS. 

■ICHEL. Partir, m'éloigner, dites-vous, 
madame , quand vous êtes toutes deux en 
butte à la haine, à la vengeance d'Andronic ! 

LA COMTESSE. Tes efforts seraient im- 
puissans pour nous défendre... Ya-t'en, 
pauvre Michel, tu le peux, toi, retourne 
en France. 

mCHBL. Il y a quelques heures, ma- 
dame, l'impératrice Hélène régnait encore 
et me faisait partager son triste triomphe ; 
croyez-vous qu'elle puisse me refuser 
maintenant ma part de son malheijt ? 

LA COMTESSE. Oh! si jet'avais rencontré 

5 lus tôt, durant mon règne d'un jour, 
lidiel, il durerait encore... mais Dieu 
en avait autrement décidé ! 

mCHBL. Que voulez-vous dire? 
LA COMTESSE. Que j'eusse chargé ta 
fidélité d'un devoir dont dépendait ma 
destinée, et que ta présence m'eût épargné 
la trahison qui m'a perdue. 

MICHEL. Mais qui donc avez- vous 
choisi? qui donc vous a trahie? 

LA COMTESSE. Un jeune homme au 
visage plein de franchise, au cœur dé- 
naturé... mais tu Tas vu, Michel... et tu 
trouveras, toi, l'exctise à mon impru- 
dence... c'est ce cavalier normand. 
MICHEL , effrayé. Lui ! Grand Dieu ! 
LA COMTESSE. A celui qui avait défendu 
son enfant... la femme a donné toute sa 
confiance. Imprudente... ou plutôt mal- 
heureuse... car chaque fois que je vois un 
jeune homme de vingt ans avec des yeux 
ardens et noirs, un air noble , je me dis : 
Yoilà comme eût été mon fils... et celui-là, 
Michel , avait des yeux ardens et noirs, un 
front noble , et je me plaisais à le voir... 
^ enfin je ne sais quelle fatalité m'entraînait 
vers lui... 

MICHEL, iremblaniMaM où est-il donc , 
madame ?. . . qu'est-il devenu ? 

LA COMTESSE. Je ne sais... depuis sa 
trahison , je l'ai vainement cherché dans 



ce palais. Il y a passé comme l'ange du 
malheur... il y a jeté le désespoir... puis il 
a disparu. 

MICHEL. Quoi! le fantôme du crime n'a 
donc pas assez de mes soufirances, il se 
venge donc aussi sur ceux que j'aime !... 

LA COMTESSE. Que dis-tu? ta raison 
s'égare... 

MICHEL. Non , je me souviens... 
LA COMTESSE. C'est de la folie! 
MICHEL. C'est de l'épouvante... Oh! je 
suis un grand criminel!... 

LA COMTESSE. Quel est donc ton crime? 
MICHEL. Ne le demandez pas... vous 
l'apprendrez au tribunal de Dieu ! 

LA COMTESSE. Mais il est donc bien 
grand ? 

MICHEL. Vingt ans de prières et de pleurs 
n'ont pu apaiser la colère divine... 

n tombe dani le d^ire. 
LA COMTESSE, tarrétard. Michel! tout 
crime a son pardon. 

MICHEL. Le pardon... non, Dieu punit 
et poursuit sans cesse. . . 

LA COMTESSE. Notre Dieu, c'est un 
Dieu de clémence... 

MICHEL. C'est un Dieu de vengeance! 
LA COMTESSE . Malheureux, tu blas- 
phèmes!... Dieu nous a dit : La confession 
accueille toutcrinûnel, la pénitence absout 
et la communion purifie. 

MICHEL . La confession, madame. . . vingt 
fois je me suis agenouillé et vingt fois 
l'horrible révélation s'est arrêtée sur mes 
lèvres... 

LA COMTESSE. Qui a faiUi s'humiliera I 
Quoi , malhetireux coupable , depuis vingt 
ans tu traînes une arae souillée?... 
MICHEL. Grâce ! 

LA COMTESSE. Ne sais-tu pas qu'ici la 
mort peut venir et t'étreindre à chaque 
pas , et qu'à ton âge enfin... 

MICHEL , Vinierrompani. Je le sais. 
LA COMTESSE. Et tu n'as pas racheté le 
salut de ton ame ?. . . 

NICÉTAS, entrant. Je vous cherchais, 
comtesse. . . Je sors du sénat, «et je puis vous 

E rédire que vous et votre nièce reverres 
ientôt la France... 

LA COMTESSE, açecjoie. Je puis l'espérer? 

NICETAS. Oui , maoame. 

LA COMTESSE. Mais vous, Nicétas... 
partirei-vous aussi? 

NICETAS. Je n'ai songé qu'à vous, 
madame , à vous , la femme de mon em«> 
pereur ; et si ma souveraine a besoin de ma 
vie, vous pouvez en disposer, madame... 

LA COMTESSE. Je n'ai rien à demander 
à Nicétasle ministre, mais je veux adresser 
une dernière prière à Nicétas le prêtre. 
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IWCÉTAS. Que voulez-vous ? 

LA COMTESSE, intermgcant Michel du 
regard. De rindulgencc ei de la pitit» pour 
un pauvre pécheur! 

N1CÉTAS. Dieu nous a commandé la 
charité, madame. 

LA COMTESSE. Quand pourra-t-il s'ap- 
procher du tribunal de la pénitence? 

NICÉTAS. A l'heure des funérailles im- 
périales, je prierai dans cette salle; qui 
viendra, sera écouté... qui sera repentant, 
sera absous ! 

LA COMTESSE. Merci. 

On eateod des cris. 

NICÉTAS , montant la scène. Quels sont 
ces cris? 

MICHEL , à la comtesse. Je me confesserai, 
madame , et vous serez bénie. . • 

NICÉTAS. L'empereur revient... éloignez- 
vous, comtesse... je vous reverrai bientôt... 

allez. 

La comtesse et Miclid sortent. 

NICÉTAS , relisant un parchemin. Excepté 
deux sénateurs... tous ont signé... les en- 
nemis sont trop nombreux pour que l'ein* 
peteur ne cède pas. 
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SCE^E V. 

NICÉTAS, ANDRONÏC, STROZZAS, 
Peuple, BARDAS, PHOCIUS. 

AN»1ION10, entrant suiifi d'une foule et 
causant avec Strozzas. Je veux que le corps 
de Tempereur Emmanuel soit déposé dans 
tin cercueil d'or, et que son mausolée soit 
fait d'agathe et de porphyre. 

LE TRÉsouiER. Les dernières guerres de 
l'empereur ont presque épuisé les trésors 

de rétat. 

ANDRONiC.Trésorier Sirozcas, vous 6te- 
rez à ce palais ses marbres et ses dorures, 
à Sainte-Sophie sa coupole de pierreries, 
et si cela ne suffit pas po«r subvenir aux 
frais des funéi ailles, nous vendrons les 
diamans et les perles de la couronne.. . Les 
Romains nos ancêtres conservaient dans 
des châsses d'or les reliques des conqué- 
rant et des sages... L'empereur Emma- 
nuel fut sage comme Titus, victorieux 
comme César.... el l'empire lui doit une 
belle tombe... allez... Non; écoutez... Je 
veux enctWe que la statue de bronze du 
maltieureux prince Alexis soit placée sur la 
porte orieiittile, afin que chaque passant 
puisse, au Souvenir de l'infortuné joune 
homme, si traîtreusement assassiné, le 
plaindre et prier pour son ame... J'ai dit. 
Strozzas klncHûe et sort. 



SCENE VL 
Les Mêmes , excepté STROZZAS. 

KICÉTAS , à part. Est-ce bien lui qui 
parle ? 

ANDno:«lC , V apercer tmt. Le ministre Mi- 
cétas ! 

NICÉTAS. Lui ! monseigneur, 

ANDROMIC. Approchez... Quel intérêt 
vous a guidé près de moi ? 

NICÉTAS. Je viens, au nom du sénat, 
vous adresser une demande. 

ANDRONIG. Le sénat !... parlez. 

NICETAS, lui présentant le parchemin» 
Lisez , seigneur... 

ANDRONÏC. « La sagesse et la justice du 
» sénat demandent au très-auguste empe- 
>» reur Andronic Comnène que la corn- 
» tesse de M ont fort et sa nièce la prin- 
« cesse de Constantinople soient embar- 
» quées demain sur un bâtiment de l'état, 
» qui les conduira dignement en France, 
H ctque, jusqu'à l'heure de son départ, la 
» comtesse Hélène ait le droit de se Veti- 

* rer au Palais de Blaquernes, sous la 
» gardç exclusive du premier ministre. 

Cette méfiance du sénat devrait me 

blesser, Nicétas ; mais je la lui pardonne. 

M II demande aussi que les assassins du 

* prince Alexis soient poursuivis sans re- 
» lâche. » 

Par l'ordre de rciiipereur, j'ajoute ici , 
moi , qu'eux et tous leurs complices sont 
condamnés d'avance à mort, et que leurs 
restes inanimés seront jetés aux bétes , fus- 
sent-ils des pi us nobles familles, fussent-ils 
issus du sang même des Comnène. 

NICÉTAS, à part. Il n'est donc pas com- 
plice... 

ANDnOKiC. Et de cette demande , Nicé- 
tas , je fais un ordre exécutoire, je signes 
et le remets entre vos mains... 

NICÉTAS. Seigneur ! tant de justice et de 
bonté... 

ANDRONIC. Vous étonnent, n'est-ce, pas? 
soyez franc... (Confidentiellement.) Nicétas, 
quand Un mortel a passé sa jeunesse dans 
l'insouciance et la débauche, quand, cédant 
à tous mauvais conseils, à toutes mauvaises 
pensées , il s'est fait une vie criminelle, il 
souffre quand vient Tâge. Et si aloi^ Dieu 
lui donne un empire avec... nne vie nou- 
velle... il veut racheter les crimes de sa 
vie passée... Il se fait l'esclave de la vertu, 
pour regagner sa place au cielî... C*est 
ainsi , croyez -mol que souvent de mau- 
vais princes sont devenus de bons empe- 
reurs... 

NICÉTAS. bienheureux le ministie 
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qui peut travailler à la gliûre d'un ai no- 
ble souverain!... 

ANDRONic. Ministre... Nicétas , vous ne 
rétesplus!... 

tiiCLTAS^ effrayé, Quoi !... monseigneur! 

ANDRONic. Avez-vous donc oublié la 
dernière volonté de Tempereur? Croyez- 
vous qu'elle n'ei^t pas sainte et sacrée pour 
tous? A StépLaniusNicélas le patriarcbat 
de Gonstaiiiinople , a-t-il dit en mourant... 
C'est qu'il avait compris qu'après sa mort 
il faudrait à l'Eglise un guide sûr et fidèle... 
C'est vous qu'il a choisi , Micétas, et nous 
recevl'ons ce dernier signe de sa sagesse 
comme un dernier bienfait. 

NICÈTAS. Moi ! patriarche ! 

ANDRONiG. Oui , nous marcherons tous 
deux de front dans l'empire : moi, condui- 
sant le^ affaires et l'armée , vous, condui- 
sant TEglise... (/^ux assis fans,) Qu'on se 
prosterne, messieurs, devanî: le patriarche 
de Constantinople... que chacun de vous 
l'accompagne à la basilique de Sainte-So- 
phie , qu'on se hâte de le vêtir de la robe 
patriarchaie ; car le convoi de l'empereur 
s'apprête , et c'est au patriarche de Con- 
stantinople à bénir le premier sa cendre... 

NICÉTAS, s*iigeriouiUant. Je vous rends 
grâce y ô mon maître ! 

ANDRONIC , le reUnuni. A mes genoux !.. 
c'est à moi , pauvre pécheur, à me cour- 
ber aux vôtres.,. Hâtez-vous, Nicélas, 
Dieu vous attend. 

NICÉTAS, sortant. Dieu! Dieu protège 
l'empire 1 
Il tort accompagné de tons, excepte Bardas et Phocios* 



SCEKE Vil. 

ANDRONIC , PHOCIUS , BARDAS. 

ANimoNTC , à Phociiis. Les portes sont- 
elles fermées? 

raof:it]S. Oui , monseigneur! 

ANDRONIC) Jetant son écharpe de crêpe. 
Enfin ! Satan cachant ses cornes fut un 
jour pris pour un saint ; la prière fut trop 
longue ; Satan se trahit... je suis plus ha-' 
bile i{VL^. lui... moi, j'ai lutté jusqu'au 
bout, mais je suis fatigué, brisé... mes 
forces sont à bout... Ah! je suis bien ac- 
cablé!... 

Il tombe dam nn fantraU. 

BARDAS , à pari , à Phocius. Je vous di- 
sais, patrice, qu'il aurait son réveil. 

PHOCIUS , à demi-voix. Nous sommes 
sauvés. 

ANDRONIC. Ah ! messieurs du sénat , 
vous me déclarez la guerre... je ne la sou- 
tiendrai pas... Tous les chefs de l'armée 



sont vos fils ou vos frères... tous séries les 
plus forts... mais la seule vertu d'Andro- 
nic est la patience... et je vous jouterai 
tous... fiardas, tu trouveras Longue-Épée 
dans la galerie des statues , fais*le venir... 
Avant tout , je veux que tu m'apportes 
une toge de ministre... Je viens de défaire 
im ministre, il faut que j'en fasse un au* 
tre... va ! Bardas sort. 
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SCENE VIII. 

Les Mêmes , excepté BARDAS. 

ANDRONIC, à Phocius. Que disait-on , 
Phocius, de ma conduite avec Nicétas? 

PHOCIUS. Tout le monde en paraissait 
joyeux, mon maître... moi, j'en tremblais 
de tous mes membres... et votre extrême 
pâleur... 

ANDRONIC. Ma pâleur, insensé, c'est de 
la peinture ! 

puocicJS. Dites-vous vrai ? 

ANDRCMiic. La fausse pâleur, Phocius , 
appelle l'intérêt et cache la pensée. J'ai oui 
dire que Julius César avait toujours un vi- 
sage empreint de force et d'espoir au mi- 
lieu du danger, et qu'il était pâle comme 
un mort quand il passait triomphant de- 
vant le Gapitole! Peinture que tout cela, 
Phocius, peinture! 

PHOCIUS. Votre grandeur ressemble en 
tout à Julius César. 

ANDRONIC Prends garde, Phocius, ce 
mot pourrait me porter malheur : César 
mourut assassiné. 
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SCENE IX. 

Les Mêmes , BARDAS. 
BARDAS , rentrant. Voici , seigneur, la 
toge que vous< m'avet demandée... Déjà 
les torches sont allumées, et le conroi de 
l'empereur va sortir du palais... 
, ANDRONIC. Sitôt la nuit!... et Longue- 
Epée ? La naît commence. 

BARDAS. Il attend vos ordres. 
ANDRONIC. Qu'il entré. 

Bardas fait entrer Longne-^Epve. 
cgogo090oi<aagQj^«Ottoup<oa BM a ift aflo>a<Q— <9 

SCENE X. 

Les Mêmes, LONGUE-ÉPÉE. 
ANDRONIC, ah&orbé. Non , comtesse, tu 
ne m'échapperas pas!... Une impératrice 
exilée... serait un flambeau qui pourrait 
rallier les mécontens, éclairer les ennemis 
de l'empire... une impératrice exilée se- 
rait un flambleau qu'il faut éteindre... 
(^A percevant Longue^Epée.) Approche, mon 
noole ami... Et, dis-moi, pourquoi ne t'ai- 
je pas rencontré parmi mes courtisans? 
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LONGUE-ÊPCE. Le chagrin cherche la 
solitude. 

ANDROMic. Quel est la causc de ton cha- 
grin? 

LONGUE' ÉPÉi:. Vous le demandez!... 
vous... qui m'avez fait traître! 

ANDRUNiC. Tu prends la lutte pour la 
trahison. 

LONGUE-Êi»ÊE. Oui , quand la victoire 
s'achète au prix du crime. 

ANonoNiC. Et quel est le crime ? 

LOà^GUE-ÉPÉE. La mort du jeune cmpe» 
reur. 

ANDRONIC. Tu n'aimes donc plus la 
belle Agnès? 

LON(*CJE-ÉPÊE. Si je ne Taimais plus... 
je me serais tue... 

ANDRONIC. Et tu appelles crime une 
mort qui la fera ton épouse ? 

LO^GUE-ÉPÉE. Mon épouse!... quand 
j*ai trahi sa mère... 

ANDROJVIG. Pour étouffer ton rival , 
Longue-Epée , ne fallait-il pas arrêter au 
passage celui qui venait pour épouser 
Agnès ? Crois-moi, Tamour a toujours 
pardonné les crimes de Tainour , et la 
princesse, qui u*aimait pas le jeune empe- 
reur, ne t'a pas condamné î 

LONGUE-ÉPÉE. Agnès pourrait me par- 
donner... Oh! si je pouvais vous croire! 

ANDRO:viC. Mais à quoi bon te fair,c en- 
trevoir son pardon?.. Va, Longue-Epée, 
crois plutôt à sa haine, maintenant que tu 
n'as plus que quelques heures à jouir de 
sa présence. 

LONGUE-ÉPÉE. Et pourquoi ? 

ANDRONIC. Par ordre du sénat, demain 
la comtesse Hélène et sa nièce Agnès seront 
embarquées sur un bâtiment de l'état qui 
doit les conduire en France. 

LONGUE-ÉPÉE. Demain? 

ANDRONIC. Sans reurd. 

LONGUE-ÉPÉE. Demain... moi, je veux 
partir aussi. 

ANDRONIC. Tu veux donc assister un jour 
au mariage de la jeune comtesse avec un 
comte ou baron de France? 

LONGUE-ÉPÉE. Mais ces titres que vous 
m'avez promis?.. 

ANDRONIC. Je ne puis te les donner que 
dans mon empire. 

LONGUE-ÉPÉE. Mais vous pouvez, vous, 
l'empereur, empêcher leur départ. 

ANDRONIC. Il faudrait pour cela que mes 
zélés serviteuis pussent s'approcher de la 
comtesse... mais enfermée déjà dans le pa- 
lais de Blaquernes, elle est sous la garde 
du premier ministre, et moi-même, l'em- 
pereur, je n'ai pas le droit d'y pénétrer... . 
il faut te résigner, liongue-Epce. 



LONGUE-ÉPÉB. Me résigner? 

ANDRONIC. Nous trouverons bien dans 
mon empire une femme qui te consolera 
de la perte d*Agnès... 

LO:«GUB-ÉPÉE. Le corps ne peut avoir 
qu'une ame... et quand l*aincs'cu va... la 
tombe reçoit le corps. 

ANDRONIC. Insensé! tu iceux mourir!... 
et ceux qui t'aiment ? 

I^:«GUB-ÉPÉB. Où sont-ils donc? 

ANDRONIC. Moi, je te plains, je t'aime ! 

LONGUE-ÉPÉE. Vous étes le seul au 
monde... 

ANDRONIC. Et si je parvenais à t'ennoblir, 
a te donner le pouvoir de me guider au- 
près de la comtesse... si je pouvais alors 
prolonger son séjour, et faire renaître ton 
espoir... accepterai»-tu la vie? 

LONGUE-ÉPÉE. Oh! alors, vous seriez la 
divinité ! 

ANDRONic.Alorssaurais-tum'obéiraveu- 
glttment. . . et sans te laisser aller à mille 
conjectures vaines ou fausses. . . attendrais- 
tu en pleine confiance l'issue de mes ac- 
tions, sans chercher à les deviner ou les 
prévoir ? 

LONGUE-ÉPÉE. Alors, VOUS, le maître... 
moi, l'esclave... vous, la volonté, la pen- 
sée... moi, le dévouement, l'obéissance. 

ANDRONIC. C'est bien... Holà! garnies... 
(Le capitaine et des gardes paraissent,) Ecou- 
tez : pour faire droit à la dernière volonté 
de l'empereur Emmanuel, nous avons fait 
le ministre Nicétas^ patriarche de Constan- 
tinople... nous nommons en sa place, pre- 
mier ministre , le libérateur de la jeune 
Di incesse; mettant ainsi la comtesse de 
Montfort sous la garde du fiancé de sa 
nièce Agnès... Phocius, qu'on revête Lon- 
gue-Epée de sa robe. 

LONGUE-ÉPÉE. Premier ministre ! 

ANDRONIC, à part. Maintenant, je puis 
aller pleurer l'empereur. (// monte la scène; 
s 'arrêtant,) Faire un patriarche et faire un 
ministre furent choses difficiles... (// rèflé- 
t hit; sortant rapidement de sa réflexion,) Il me 
sera plus facile de les défaire. 
^ Il iort. 

LE CAPITAINE DES GARDES. Le premier 
ministre n'a pas d'ordres à nous donner? 

LONGUE-ÉPÉE. Aucun... laissez-moî. 
Les gardes tortent. 
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SCENE XI. 
LONGUE-ÉPÉE, 5<fii/. 

La rampe boifte. 

Premier ministre dans l'empire d'O* 

rient!., et pas d'ivresse dans le cœur; pas 

de joie.. . Pourtant j*ai quelquefois rêvé si- 

lencieiuiement la grandeur.. . Ah ! je révab 
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un pouvoir qui mettrait entre mes mains 
la destinée lie plusieurs bataillons. . . mais 
non pas seulement celle d'une pauvre 
ftrmme... N'importe! je suis assez grand 
pour avouer mon amour.... Je suis minis- 
tre et favori d'un empereur... Sans cet em- 
pereur... Agnès serait mariée... sans lui.... 
demain, peut-être... et par lui, je pourrais 
Taimer... ma vie tout entière; mais à quel 
prix?., sans doute. Allons!., j'ai promis de 
ne plus songer, de ne pas chercher à pré- 
voir.. Agnès doit m'appartenir!... et que 
me fait 1 orage qui peut gronder autour de 
moi, pourvu que j'arrive au port avec elle ! 
Je fermerai les yeux pour ne pas voir agir 
la mainqui me protège, et ne les rouvrirai 

que pour conduire Agnès à Tautel et 

alors je l'emmènerai bien loin de cette cour 
maudite, où les poignards ont des poisons . . . 
et les hommes et les femmes. . . des secrets. . . 
J'en tuerai le souvenir, j'oublierai le ciel et 
la terre pour ne voir qu'elle, n'adorer 
qu'elle... Laissons donc s'engloutir les 
heures... attendons... attendons... 

Il s^aatied , Michel entre par le fond. 

SCEJŒ XII. 
LONGUE EPÉE, MICHEL, 

Nuit complète. 

mCDEL. La nuit est venue. .. . la nuit si 

tardive et si prompte , c'est l'heure où le 

saint mitiisire va venir prier ici.... et pour 

moi, c'tst l'heure terrible et suprême! 

{jépr rcayant Longue-Epée, ) Le vo i t i ! 

déjà!... Seigneur, mon Dieu! Seigneur, 
niainienez l'obscurité qui cachera ma ter- 
reur... Seigntur, donnez au coupable la 

force de parler à son juge ( // se traîne 

jusqu'auprès de Longue-EpéCy qui est assis 
dans l'abattement, et s^agenouille auprès de 

/ni.) Pitié pour celui qui s'agenouille 

qui se repent et qui souffre. 

LONGUE-ÉPÉE. Quel est cet homme ? 

MICHEL. Et qui vient vous demander 
pour un crime. .. . la pénitence et l'absolu- 
tion... 

LOi\Gl]E-ÉPÉE , à part. Le crime peut 
donc s'absoudre ? 

MICHEL. Il y a vingt ans , mon père , je 

fus complice du meurtre d'un enfant! 

Oh! ne m'accablez pas!... j'ai déjà tant 
souffert... le ciel a dirigé contre moi l'i- 
mage de ma victime pour me glacer d'hor- 
reur!... et m'ôter le repos. 

LONGUE-ÉPÉE , à part aifec frayeur. L'i- 
mage d'une victime poursuit donc le cou- 
pable ? 

MICHEL. Quelques années après le crime, 
mon père, son image m'est apparue sous les 
vêtemens d'un enfant païen ^ endormi sur 



la poussière, dans les plaines de la Patzina- 
cic. J'ai prié ! j ai fui vers la France, et là, 
la colère divine me l'a montré parmi les 
soldats normands qui marchaient au com- 
bat, triste et rêveur comme la vengeance ! 

LONGUE-ÉPÉE , cache son visage dans ses 
mains. A demi-^oix. Et plus tard ? 
n écoate avec stupear. 

MICHEL. J'ai voulu me rendre à Jérusa- 
lem... je l'ai trouvé muet et silencieux sur 
la route... Je suis venu à Gonstantinople , 
et je l'ai rencontré dans les rues , dans le 
palais , partout, sans cesse. Et maintenant 
je viens vous dire en tremblant, vous, mon 
père, vous, qui pouvez absoudre, exorciser, 
délivrez mon aine du démon... faites, mon 
père, qu'elle ne soit pas maudite... et que 
je puisse , en mourant , voir passer devant 
moi la bouté du Seigneur... Pitié pour 
moi. . . pitié ! il tombe la face contre terre. 

LONGUE-ÉPÉE, 50 M'a///. Destinée! viens 
encoreà mou aide... comment faire?.. Ah ! 
(Prenant Michel par ia main, A demi-voix,) 
Suis-moi, pauvre coupable... viens... 

MICHEL^ tremblant. Où me conduisez- 
vous, mon père? 

LONGUE-ÉPÉE, l'entraînant par la main. 
Viens !... (// omte une draperie qui cachait 
tine fenêtre à droite. Le théâtre s'éclaire 
comme par la lune.) Et maintenant àla lueur 
des étoiles, regarde mou visage!... 

MICHEL, épouifonté. Malheur!., grâce... 
Il topibe \ la renverse. 

LONGUE-ÉPÉE. Merci, hasard, qui.'asfait 
vivre l'enfant immolé... et qui me met 
aujourd'hui face à face avec iiiou meur- 
trier... ( A MicIteL ) Et toi, misérable ... 
dis- moi , dans quel palais ou chaumière 
était né cet enfant... réponds!... Mais la 
frayeur l'a glacé... le frisson le saisit... et 
le secret de ma naissance est tout entier 
dans celte tète froide et sans voix... Oh ! 
s'il allait mourir... Rappelle tes sens, vieil- 
laixl.. .vois, je viens pour chasser ton erreur 
et briser ta chaîne... vois , je ne suis ni 
spectre, ni fantôme.. . tu trembles encore!. 
( Saisissant le livre de prièi'es de Michel. ) 
Tiens , regarde, j'ai ouï dire par ceux de ta 
religion que si le démon touchait un livre 
saint, il serait foudroyé : regaixle... moi , 
j'embrasse celui-ci . . . ton Dieu ne me frappe 
pas, car je ne suis, tu le vois, ni spectre ni 
fantôme. 

MICHEL , se redressant. Grand Dieu !... 

LONGUE-ÉPÉE. Mon cœur bat... ma tête 
pense... et ma voix supplie... comme toi 
je suis mortel. .. ton crime n'a pas pu s'ac- 
complir... Dieu ne t'accablait pas d'un 
horrible anathème... je n'étais pas l'image 
menaçante et terrible , mais un homme 
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son dévouement sauve son complice, et 
Dieu juste l'épargne en faveur de cette 
belle action. 
PHOCius. Tu as raison. 
BARDAS. L'autre, libre alors, se fait 
raser la tête , s'en va pieds nus à Jérusa- 
lem , vit de racines et d'eau claire , dit 
pieusement son chapelet depuis le lever 
jusqu'au coucher du soleil, et fait ainsi, 
s'il le peut, sa paix avec le Seigneur. 

PHOCios. Merveilleusement pensé, Bar- 
das, déclare ici que sub innocent, sauve 
ton ame, et moi je te ferai brûler des 
cierges. 

BARDAS. Je ne vois pas de raison pour 
que ce ne soit pas moi qui vous eu fasse 
brûler des cierges. . . J'ai trouvé le moyen. . • 
il est juste que j'en aie les avantages. Écri- 
vez donc, patrice, et vous éviterez Tenfer. 

PHOCICS. Evite-le, toi. 

BARDAS. Non.. . je ne veux pas. 

PHOCICS. Ni moi non plus. 

BARDAS. Alors, soyons damnés. 

PHOcros. Soyons damnés. 

Ils êe ruseyent. 

BARDAS. Je connais, patrice, un moyen 
de décider qui devra sauver l'autre. 

PHOCniS. £t comment? 

BARDAS. Avec ce dé, 

PHOGIUS. Quoi, impie, tu veux jouer ! .. . 

BARDAS. Le perdant sauvera le gagnant. 

PHOCius. En combien de coups ? 

BARDAS. Un seul. 

PHOCIUS. J'y consens. 

BABDAS. Jurons d'abord que qui per- 
dra... 

PBOCitS, Paiera... C'est entendu. 

BARDAS. Commencez donc... et ne tri- 
chons pas. 

PHOCIUS. Franc jeu... {liguant le dé,) 
^oilà mon dernier coup de dé. 

nie jette. 
BARDAS. As! 

PHOCIUS. Tu mens. 

BARDAS. Voyez!... 

PHOCIUS , crossant le dé. Jte ne joue plus. 

BARDAS. Je m'en doutais..* «e qui me 
* console... misérable! c'est que je te verrai 
' mourir... 

PHOCIUS. Nous nous verrons Ttin l'au- 
vtre. 

BARDAS. Non pas... Devant le bourreau 
'comme partout ailleurs, patrice Phocius , 
l'homme du peuple suit le noble. «. vous 
passerez le premier. 

PHOCIUS, tremblant. Merci de Tiionneur. 

BARDAS. Et ça ne tardera pas.,. J'en- 
Ueuds venir. 

^ PHOCIUS, épowanté. On vient... -ô mon 
J)ieu!... mon Dieu! 
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SCENE II. 

LONGUE -ÉPÉE, MICHEL, Homhbs 
d'arhes, LE capitaine. 

UN DES HOHMBS d'arhbs. Suivei-nous! 

Bardas et Phocius sortent arec les gardes. 

LONGUE-ÊPBB , au capitaine. Capitaine , 
veillez à ce que ces deux hommes soient 
enfermés dans les salies souterraines du 
palais. Puis vous annoncerez à la comtesse 
deMontfortrarrivéedu premier ministre. •• 
(Le capitaine $e dispose à sortir.) Et surtout 
que pas un de vos soldats ne puisse porter 
au dehors la nouvelle de l'arrestation de 
Phocius et de Bardas. 

LE CAPITAINE. Aucuu d'cuXy monsei- 
gneur, ne peut sortir de ce palais sans la 
permission de leur capitaine , qui ne la 
leur donnera que quand le premier mi- 
nistre l'aura ordonné... 

nsort. 
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SCENE III. 
Les MiMEs, excepté LE CAPITAINE. 

LON6UE-ÉPBB, à Michel. Maintenant, 
Michel, toi qui as vécu dans ce palais, 
hâte-toi de m'en montrer les issues, les 
détours... il faut que je le connaisse en 
entier pour pouvoir y préparer la fuite de 
mamèàre... 

MICHEL f a<^ec inquiétude. Par ici... mon- 
seigneur... par cette porte... suivez-moi. 

LONGUE-EPÉE , remarquant son inquié" 
tude . Mais que crains-tu donc encore ?. . • tu 
semblés inquiet. 

HICHEL. Je crains, monseigneur, l'ar- 
rivée d'Andronic. 

LONGUE-ÉPBE. Il vient, tu le sais, de 
partir avec toute sa cour pour voir com- 
battre dans le cirque les lions et les ti- 
gres... et tandis qu'il s'enivre de cet hor- 
rible specUde, il croit qu'un crime se 
commet au palais de Blaquemes... les ty- 
rans, comme l'empereur , commandent le 
meurtre , mais ils n'y prennent point part. 
Andronic ne viendra pas, rassure-toi, Mi- 
chel, et conduis-moL 

HICHEL. Par ici , monseigneur. 

Us sortent par U porte à gaocfae aa fond. 
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SCENE IV. 
LA COMTESSE, LE CAPITAINE. 

Us entrent par la droite. 

LE CAPITAINE. Oui , madame , le pre- 
mier ministre vient d'arriver. 

LA COMTESSE. Vous l'avez vu ? 

LE CAPITAINE. Il n'y a qu'un insUnt, 
madame, je l'ai laissé dans cette salle. 



LOBfGOE-ÉPÉE LE NORMAND. 



â9 



LA GOHTBSSE. O mon Bieu! j'ayais 
tort de désespérer!... De gi'âee, capitainey 
coures vers Stéphanius Nicétas.... Dites- 
lui de se hâter près de moi... mon impa- 
tience est mortelle. . . 

LBCAPITAINB. Stéphanius Nicétas y di- 
tes-vous, madame? mais il n'est plus mi- 
nistre! 

LA COUTBSSB. Quoi!... cen'est pas lui? 

LB CAPITAINB. Non , madame, c'est 
le nouveau ministre... 

LA GOMTB88E. Et le nouveau ministre 
se nomme? 

LB CAPITAINB. Longue-Epée le Nor- 
mand. 

LAGOMTB88B.Lonçue-Épée! Etc'estlui 
qui vient d'arriver ici? 

LB CAPITAINB. Lui-méme, madame. 

LAGOHTESSB, a»ec frayeur. Quoi! mon 
seul défenseur est tombé... et sa chute est 
mon arrêt de mort... 

LB CAPITAINE. Qu'avcz^vous douc, ma- 
dame? 

LA «QOMTBSSB. Capitaine, OU veut m'as- 
saniner ! Tous le savez. .. 

LB* CAPITAINB , iwec inUgnation, Ma- 
dame!... 

LA COMTESSE. Ecoutez ! dévorée d'in- 
quiétude , j'étais cette nuit près d'une fe- 
nêtre... épiant tout, observant tout, et j'ai 
vu entrer dans ce palais, parmi vos sol- 
dats.... deux hommes, dont l'un est le pa- 
trice Phocius... un infâme qui porte un 
poignard que l'empereur dirige à son 
eré... Ces deux hommes, que venaientpils 
taire ici? 

LE CAPITAINE. Je l'iguore , madame. 

LA COHTESSB. Ils n en sont point sortis, 
ils y sont encore? 

LE CAPITAINE. Madame... 

LA COHTESSB. Yous ne répondez pas? 

LE CAPITAINE. Je ne puis vous répon- 
dre. J'ai juré discrétion... madame... et 
je ne puis manquer à mon devoir. 

LA COHTESSB. Laissez-moi. 

Le capitaine lort. 

Q000Q0Q0yQOP00Q00SBO0Q0O90>00Q0Q93O9e0OaOOO 

SCENE V. 

LA COMTESSE,^eif/e. 

Oh !.. . ma mort sera vencée. . . ma mort. . . 
ah! mon Agnès... morte déjà peut-être... 
et Michel... et Nicéias... personne au- 

Srès de moi... rien que des assassins... 
es poigoards... du poison... rien que 
l'agonie de la mort... Oh! mon Dieu... 
encore un peu de force... essayons de lut- 
ter... si je pouvais écrire au sénat... si... 
je... On vient!... lui! lui! déjà... (i^^^c^ 
désespoir,) Oh! mais je suis perdue! 
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SCENE VI. 
LA COMTESSE, LONGUE-ÊPÉE. 

L0N6UB*BPÉE. Yous serez sauvée, ma- 
dame... Un de vos amis vous attend pour 
vous conduire... une barque est prête au 
rivage... partez. 

LA COMTESSE. Yous voudriez pouvoir 
dire au sénat : La comtesse a trouvé la 
mort en cherchant à fuir... n'est-ce pas? 

LONGUE-ÉPÉE. Andronic vous a con* 
damnée, madame... ce palais est une pri- 
son mortelle... hâtez-vous d'en ^sortir. 

LA COMTESSE. Andronic veut que ma 
mort passe pour une justice et non. pour 
un assassinat... mais on m'assassinera! 

LONGGE-ipBE. La mort est dans ées 
murs! 

LA COMTESSE. Qu'elle vienne donc)!... 
je ne veux par marcher au-devant d'elle. . . 
Non, tu ne réussiras pas, toi , qu'un pre- 
mier crime a fait ministre, et qui veut 
qu'un second t'élève encore... Hier, tu as 
livré un enfant à des meui-triers, et main- 
tenant tu veux livrer une femme! 

LONOGE-ÉPBB , cherchant à lui prendre 
les mains. Oh !... ne m'accablez pas, ma- 
dame... et venez... 

LA COMTESSE, le repoussant. Jamais! 

LONGUE-BPBE , aoec précipitation. Hier, 
le prince Alexis venait pour épouser votre 
nièce Agnès, que j'aime , moi , madame ; 
c'est mon amour qui vous a perdue , et 
c'est un aptre amour qui vient vous sauver 
à cette heure. 

LA COMTESSE. Et quel amour? 

LONGUE-ÉPBE. Un amour aussi grand 
que le monde... Oh! venez... venez... 
IViais que dire!... que faire!... Oh!... 
je suis sincère, et je jure. . . 

LA COMTESSE. Jurer!... et sur quoi? ta 
religion!. . tu n'en as pas ; ta loyauté !.. . tu 
as trahi. 

LONGUB-ÉPÉE. Je VOUS jure sur la tête 
de ma mère ! 

LA COMTESSE. Ta mère!... tu n'en as 
pas non plus. {Longue^Épée reste interdite) 
Si tu en avais une , malheureux , elle te 
maudirait!... 

LONGUE-BPÉE,/l/tfIlmn^ J'ai retrouvé ma 
mère, madame, et ma mère m'a maudit!... 
Oui... je vous ai parlé d'un laboureur qui 
m'appelait l'enfant du rivage. . .ce pêcheur, 
madame, m'avait arrache des eaux du 
Bosphore, où m'avaient jeté des assassins, 
qui, pendant le sommeil de ma mère, m'a- 
vaient secrètement arraché de ses bras!... 
oui, madame,' de ses bras, dans ce palais... 
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dans ce palais, madame, où ma mère avait 
été reléguée par son impérial époux. 

LA COMTESSE. Grand Dieu !.. . 

LO\GUB-BPÉE. Mais regardcz-moi , ma- 
dame» ut: retiouyez-vous pas dans mes 
traits ceux de voire époux ou de votre 
jeuue cufant ?... Obi... dites ! une mère 
doit rt'conn aîtie son enfant, car en vous 
regardant, moi, je reconnais uia mère. 

LA. COMTESSE. Toi! mon ûls! toi!... 
Oui.... ces traits... {Ai^ec précipitation. ) 
Ah !... mon enfant avait au bras un signe 
que l'âge ne peut avoir eflfacé. 

LOKûUE-ÉFÉE, jetant sa togç et décou- 
çreuU son bras. Ce signe... je l*ai , ma 
mère, voyez... voyez donc! 

LA COMTESSE. Ce signe... ces traits... 
çrs larmes... Ob!... mon enfant... mon 
enfant!.. 

Elle se précipite dapt tes bras. 

LOXGUC-ÉPÉE , pleurant. Ma mère , ma 
mère!.,. (^Chancelant.) Qhl je ne savais 
pas que le baiser d'une mère puisse faire 
pleurer ainsi. {^Aoec ravissement.) J'ai re- 
trouvé manière! tj^éloienant tristement.) 
Et ma mère... m'a maudit! 

LA COMTESSE. Non !. . . Je médisais tout- 

à-l'heure , en parlant de malédiction 

mais c'est le tigre... c'est Androntc qui 
s'est emparé de sa jeune ame et qui Va 
perdue. . . • . ce n'est pas. . . le crime. .... le 
crime... 

LOBIGUE-KVCB. Ma mère ! voua œ poM- 
vez me trouver une excuse 

%\ COMTESSE. Une excuse... si je puis... 
si... je... Ah!... tu m'éuis p^ chrétien, 
tu n'avais pas reçu le baptême, qui con- 
duit dans la voie du Seigneur. ... tu n'avais 
aucime lumière pour éclairer ta vie. . . tu 
marchais seul.... isolé... tu n'étais pas 
chrétien, mon enfant... mais tu le devien- 
dras. 

LONGUE-ÉPÉE. Oh!... oui!... Je veux 
adorer votre Dieu., ma mère.... 

LA COMTESSE. Oui!... le baptême eiïa- 
çera tei fautes passées... et quand Dieu 
t'aura reçu dans sa grande famille... alors 
ieulement tes actions seront comptées, et 
ta mère aura le droit de maudire. . . Mais 
à présent toute malédiction tombe, il ne 
peut y avoir dans le cœur que de l'espoir, 

Îue de l'amour. . . {Après une pause.) Vois. . . 
.ndronic a juré ma mort.. Eh bien! je 
ne le crains plus... j'ai mon fils près de 
moi... et mon fils. .. défendra sa mère. 

LONGUE-ÉPÉE. Qu'ils viennent donc 
vous arracher de mes bras, ces hommes 

Ïui versent tant de sang!.. {Avec rage.) 
>u'ils viennent!... {Avec amour,) Oh! je 
vous sauverai... ma mère... je voua sau- 
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▼eut! {EnimdaiU du pas.) Qui vienl?. 
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SCENE Vil. 

Les M&uwb; MICHEL, puis LE CAPI- 
TAINE. 

MICHEL. En vain je vous attendais. 
Dieu veuille que vous n'ayes pas laissé 
passer Theure!.. Je viens d'apercevoir des 
hommes qui se dirigent vers ce palais... 

LOllGUB-BVBB. Partez, ma mère, si c'é- 
tait le tyran !... 

HICBBL. Venez, comtesse. 

LA COMTESSE. Et si les gardes nous 
voient? 

LONGUE-ÉPÉE. Tout est prévu... piu> 
tes... . 

Là GOSTBSSB. Mais toi, viens aussi... 

LOMGue-ÉPÉE. J'aime Agnès, ma mère, 
elle n'est pas libre encore.- . 

LA GOMTBSSB. On t'accuseca. 

LONGUE-ÉPÉE. Vous me délivrerez, 
fuyes. 

LA COMTESSE. Un dernier baiser! 

MICVBL9 se menant entre ks dmtx. Ce 
dernier baiser pourrait vous coûter la vie. 
.U ootraiss k cooiI0h«. 

LONGUB-^PUt refermant la porte mr 
eux. Dieu de ma mère.... coiiduis4a.... 
Et moi... moi... je n'ai que mon poi- 

Sard... Si c'était Andronic... (AppeUaii.) 
pitainel... (Au capiiaiae qui paraU, ) 
Une épée I 

LB CAPITAINE. Void la mienne. 

LONGUE-ÉPÉE. Merci!... Quels sont ces 
hommes qui viennent ici? 

LE CAViTAiNB. Plusieurs sénateurs et 
le patriarche Nicétas demandent à voir la 
comtesse. 

LONOUB*BPBB. Nicétas!... Qu'ils s'a- 
dressent d'abord au premier ministre... 
Ailes... je les attends. {{Le capitaine sort.) 
Oui, je dois les tromper... et m'eiposer à 
leur indignation... il faut que l'horrible 
nouvelle soit répandue par les défenseurs 
mcmies de ma mère... Nicétas (seul doit 
avoir le secret... (// ramasse sa toge et se 
drape.) A mon aide aussi la ruse et le men- 
songe, ce sont ici les armes qui blessent et 
qui tuent ! 
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SCENE VIII. 
LONGUE-ÉPÉE, NICÉTAS, QUATRE 
SÉNATEURS. 
NICÉTAS, à Longue-Épée. Bientôt. . . mon- 
seigneur... la comtesse de Montfort doit 
monter sur le vaisseau qui l'emportera 
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loin de Tempire, et quelques-una de ses 
amis viennent pour lui adresser leur der- 
nier hommage et leur dernier adieu. 

LO!VGUE-ÉPÉE , froidement. La comtesse 
de Monifort n'existe plus. 

TOUS. Que dit-il? » 

LONGUE-BPÉE. Aidée de son serviteur 
Michel, elle fuyait, quand mes soldats vigi- 
laas l'ont tuée. 

NICÉTAS. Tuée!... 

LONGUE-ÉPÉE. L*empereur et le sénat 
l'avaient confiée à la garde du premier mi- 
nistre , et le premier ministre devait la 
garder morte ou vive... 

PREMIER SÉNATEUR. Infâme! 

LONGUE-BPÉR. Je rendrai compte .au 
sénat de ma conduite , messeigneurs , si 
seulement alors vous aurez le droit de me 
juger. 

PREMIER SÉNATEUR. Et de te COO* 

damner. 

LONGUE-ÉPÉE. Peut-être ! 

PREMIER SÉNATEUR. Gourons donc... 
messieurs... assembler le sénat... répan- 
dons i'hprrible nouvelle... £t demain... 
Longue-Épée... nous vengerons la* com- 
tesse... 

NICÉTAS , à part, Morte ! . . . 

PREMIER SENATEUR. Venez, sénateurs! 
Us sortent. 

SCENE IX. 
LONGUE-ÉPÉE, NICÉTAS. 

NICÉTAS, absorbé, Ob! l'empereur!... 
l'empereur!... 

LONGUE-ÉPÉE, au patriarche. Patriarche 
de Gonstantinople , la comtesse est en 
fuite. . . 

NICÉTAS. Que dis-tu? 

LONGUE-ÉPÉE. Plus baft... Les deux as- 
lassins Phocius et Bardas, envoyés par 
l'empereur, sont enfermés par mes ordres. . . 
La comtesse et son serviteur Michel abor- 
deront dans une heure à Gallatta. 

NICÉTAS. Elle, sauvée par toi 1 

LONGUE-ÉPÉB. Par moi... 

NICÉTAS. Et pourquoi tant de dévoue- 
ment... que t'importe son salut à toi , fa- 
vori de l'em pereur ?. . . 

LONGUE-ÉPÉE. Je l'ai sauvée, parce 
qu'elle est mamèie... paice que je suis 
fila de la comtesse de Montfort e.t de l'em- 
pereur Emmanuel. 

NICÉTAS. Vous l 

LONuUE*£PÉB. Et j'ai pu la sauver... 
parce que ceux qui m'ont arraché, il y a 
vin^ ans, de ses bras , m'ont jeté dans le 
Bosphore, sans pressentir que le Bosphore 
me rejetterait fiu rivage ; et ma Mière vicsnt 



de reconnaître son fils à ce signe que la na " 
ture m'a mis au bras... Voyez, voyez!..' 
mon bras est encore tout humide de se^ 
larmes. 

NICÉTAS , se courbant. Je vous saliue , 
mon souverain. 

LONGUE-ÉPÉE. Et je n'ai confié cela qu'à 
vous seul^ Nicétas... parce qu'il faut que 
Temperem* croie le crime accompli, et que 
nous puissions profiter de sa tranquille in- 
souciance pour lui ravir aussi la princesse 
Agnès^ ma paiente , ma fiancée... 

NICÉTAS. Votre fiancée... Mais la pas- 
sion de l'empei^ur pour elle. . . 

LONGUE-ÉPÉE. La passion de l'empe- 
reur... dites-vous? 

NICÉTAS. Vous ne savez pas? 

LONGUE-ÉPÉE. Quoi donc?... Achevez... 
achevez... 

NICÉTAS. On m'a dit qu'il ne faisait 
mystère ni de son amour pour la prin- 
cesse, ni de ses projets de mariage avec 
elle. 

LONGUE-ÉPÉE, Aor5 de lui. Son amour!. .. 
sesprojeu!.. 

NICÉTAS, effrayé. Je n'ai rien vu par 
mes. yeux... On m*adit... mais peut-être 
m*a-t-on trompé. 

LONGUE-ÉPEE,coura/i/ au fond. Et main- 
tenant, elle est en sou pouvoir ! 

NICÉTAS, r arrêtant. Où voulez-vous 
aller? 

LONGUE-ÉPÉE. Au palais de l'empe- 
reur. 

NICÉTAS. L'empereur n'est pas dans son 
palais... 

L(MGUB-ÉPÉE. Mais où donc... où donc 
est-il? 

NICÉTAS. Dans les appartemens du 
Cirque. 

LONGUE-ÉPÉE. Oui... sans doute avec 
elle. .. Eli bien donc , au Cirque ! . . 

NICÉTAS, s'opposùnt. Attendez! 

LONGUE-ÉPÉE. Laissez^moi... 

NICÉTAS. Et votre mère ?.. 

LONGUE-ÉPÉE. Ma mère!... Oh! oui... 
ma mère. . . faut-il donc que la vie de l'une 
coûte la vie ou l'honneur à l'autre ? 

NICÉTAS. Calmez-vous, monseigneur, 
réfléchissez... Il faut du sang-froid, de la 
réflexion pour les protéger toutes les deux. 

LONOUB-BPÉE. Du sang-froid, de la vé- 
flexion... quand la fureur m'entraine. . . 
Jusqu'à présent... j'ai pu dissimuler, maî- 
triser... mais maintenant mes forces sont à 
bout... il me faut la vengeance... Oh!... 
conseillez-moi... guidez-moi, vous, Nicé- 
tas, vous dont la tête est calme. . . vous 
qui n'aimez pas d'amour... conseillez- 
Tenei (lui donnant son poignard), 
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emparei-vous de ce poignard... car je le 
le sens... ma folie pourrait nous perdre 
tous... 

NiCBTAS. Laissez^moi tous conduire... 
monseigneur, livrez* vous au vieillard. •• 

LONGUE-BPÉB. Oui , je m'abandonne à 
TOUS... Mais avant tout, mon père... c'est 
la confession chrétienne qui m'a montré 
ma mère... et je me suis écrié : Gloire au 
Dieu des chrétiens!... Et pour qu'en ce 
moment suprême ce Dieu ne détourne pas 



de moi ce regard bienfaisant , pour qu'il 
me secoure et me protège... pour qu'il 
nous inspire tous les deux... faites*moi 
chrétien, mon père, {se décowrani) donnez- 
moi le baptême. 

N1CÉTA8. Fils d'un empereur chrétien, 
liumiiiez-vous... 

Loogoe-Ep«e s'agenoaUle derant k patriarche , qoi 
conunence la prière à toîx bas«e. 
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Le thcâlre reproeate une lalle des appartemcna do Cirqae. 



SCENE PREMIERE. 

ANDRONIC y seul en costume impérial^ 

assis dei^ant une table^ achhe îécrire. 

Lisant ce (ju*il vient tTécnre. 

« Par testament de l'empereur Emma- 

» nuel, la princesse de Constanlinople de- 

» vaît être impératrice régnante ; la corn- 

» tesse de Montfort, sa mère d'adoption, 

» impératrice-mère... L'empereur Andro- 

» nie, son successeur, promet aujourd'hui 

a d'épouser la princesse, et de rappeler la 

» comtesse de Montfort aux plus hautes 

» dignités de son empire... » C'est cela... 

maintenant, la signature. 

Il signe. 
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SCENE II. 

Le MiiiB. LE PATRICE NICÉPHORË. 

LE PATRICE. Je viens du palais, monsei- 
gneur , et vos prévisions étaient justes. A 
peinerai je eu proclamé l'élévation de Lon- 
gue-Epée, que Nicétas et plusieurs séna- 
teurs se sont rendus en grande hâte au pa- 
lais de Blaquernes , où ils ont appris la 
mort de la comtesse... Furieux alors, ik se 
sont rassemblés pour traduire le nouveau 
ministre à leur tribunal, et leur exaspéra- 
tion, monseigneur, est maintenant au com- 
ble , car ils viennent d'apprendre de Nicé- 
tas , que Longue* Épée, Fhocius et Bardas 
ont profité de la nuit pour s'échapper. 

AXDRONic. Ils sont en fuite? 

LB PATRICE. Tous les trois. 

AMDRONic. Tant mieux... je redouterai 
moins leurs ré? élations... dont au reste cet 



acte eut annulé l'effet... Et quel pisrti pa- 
raissent prendre les sénateurs? 

LE PATRICE. Aucun, monseigneur... ils 
s'agitent indécis, et semblent ne savoir que 
résoudre... Quand je les ai quittés, le plus 
grand nombre se dirigeait inquiet vers 
votie palais. 

ANDROi^iC. J'ai bien fait de rester cette 
nuit dans les appartemens , au Cirque, et 
d'y amener avec moi la princesse de Con- 
stantinople. Faites venir la princesse, pa- 
trice, hâtez-vous ; puis, vous ordonneres , 
pour demain, un nouveau combat dans le 
Cirque, une nouvelle fête au palais. . 

LE PATRICE. Occupez-vous d*abord , 
monseigneur, de tromper et d'apaiser le sé- 
nat ; puis nous songerons à la fête. 

ANDRONIC. Quand j'aurai vaincu les en- 
nemis que j'ai dans ma cour , patrice, il 
me faudra combattre ceux que j'ai dans ma 
cité. . . Les descendans àts Langes, des Du- 
cas, n'ont pas oublié que leurs pères ont oc- 
cupé le trône... et je veux prévenir leurs 
révoUes. Quand j'aurai vaincu les Langes, 
les Dttcas. . . il me faudra sortir de mou em- 
pire pour attaquer et châtier quelques en- 
nemis voisins oui m'ont repoussé, jadis dans 
mon exil , et dont je veux maintenant me 
venger... Ainsi, vous le voyez, partout la 
guerre, toujours la guerre. Et si l'empereur 
ne rencontrait souvent le repos, le plaisir, 
à travers inquiétudes et tourmens... s'il ne 
ieiait, s'il n'oubliait souvent le fardeau de 
l'empire , le fardeau l'écraserait à la lon- 
gue... J'ai dit, patrice, demain, fête au 
palais, combatdansle Cirque, et j'attends la 
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princesse de Gonstanlinople. Exécutet noes 
ordres... ( Le patrice sort, ) Oui , demain , 
je veux revoir le tigrç attaquer le lion , le 
lion sortir de sa majestueuse indolence, et, 
IVeil en feu, la crinière raidie, se précipiter 
sur le tigre, qui, plus souple et plus rusé, 
finit toujours par triompher de son superbe 
advei*saire. . . Voici la princesse, pas un mot 
d'admiration ou d'amour. .. mais de l'effroi, 
de la peur. 

SCENE III. 
Le IVIÂME, AGNÈS. 

ABIDRONIC, feignant Vagitaiion et la 
Jfoyeur, Arrives donc, princesse, mon im«- 
fHrtience vous supplie, vous appelle. 

AGN£8. Qu'avez-Tous donc, monsei- 
gneiu' ? 

ANDRONIC. Vous ne savez donc pas?... 
Répon«bec-moi, princesse. Après la lecture 
dtt testament de l'empereur Emmanuel, 
rîdétt de régner venait-elle satisfaire votre 
andbÀtion^? 

AGNÈS. Elle m'effrayait, monseigneur. - 

andhonig. Aâmiez-vous d'amour le 
pnnce Alexis? 

AGNÈS. Je ne l'avais jamais vu. 

ANDiiONiG. Et pourtant vous aviez tout 
accepté ? dToù venait cette résignation ? d'où 
venait-elle? répondez.... 

ANBKDNIC. Je m'étais résignée, monsei- 
gneur, parce qu'on m'avait dit... 

Elle reste interdite. 

ANDRONIC. Achevez !.. vous ne répondez 
f>as. . . parce qu'on vous avait dit, princesse, 
que sans cela, mon injustice, ma tyrannie 
mettraient en danger les jours de votre 
mère adoptive , n'est-ce pas ? on vous l'a- 
vait dit, je le sais... et je sais aussi tout le 
mal que m'ont fait mes ennemis. £h bien ! 
princesse, ces hommes qui me calomnient 
viennent de la condamner, votre mère. 

AGNÈS. La condamner! 

ANDRONIC. Ces mêmes hommes veulent 
flétrir le commencement de mon règne par 
une action épouvantable, inouïe. 

AGNÈS , effrayée. Ils ont condamné ma 
mère? 

ANDHONic. Oui ! sans penser que l'em- 
pereur pourrait donner à sa fille le pouvoir 
de la protéger. 

AGNÈS, viçement. Moil la protéger! ah! 
dites conunent ? que faut-il que je fasse?.. 

ANDRONIC. Que vous acheviez un sacri- 
fice autrefois commencé... que vous pro- 
mettiez d'épouser un empereur pour qui 
vous n'avez pas d'amour... de monter sur 
un trône qui vous effraie... et le sénat, qui 
a prononcé l'arrêt de la comtesse, n'osera 



le faire exécuter contre la mère de l'impé- 
ratrtce... ( Ât^ec inquiétude. ) Pourvu qu'il 
soit temps encore, mon Dieu ! 

AGNÈS, auec précipitation, OIi ! de grâce ! 
qu'on me conduise au sénat... je veux pro- 
mettre et jurer... mais qu'on me rende ma 



mère: 



ANDRONIC. Ecrivez donc ici, ne perdons 
pas un instant. 

AGNÈS. Que faut-il que j'écrive? 

ANDRONIC. « Et la princesse fait le vœu 
» solennel d'épouser l'empereur Aitdronic 
Gomnène.» Maintenant, signez de votre 
nom. Cet écrit, jeune fille, nous le détrui- 
rons plus tard, si , à défaut d'amour, vous 
ne pouvez me donner de la reconnaissance. 
Maisnesougeons pas à demain, nesongeonf 
qu'au présent. Les rainutessont des heures. 
{Elie signe. Il frappe sur une cloche^ le pa^ 
vice paraît.) Patrice, que le contenu de ce 
parchemin soit publié de*suite au sénat.... 
{A la pi incesse,) Vous, princesse, allez prier 
le ciel ou plutôt le remercier, car le jour 
ne s'achèvera pas sans que vous ayes em- 
brassé votre mère. 

AGNÈS. Je me rappellerai en l'embra*» 
sant que je vous devrai sa vie. 

Elle fort. 
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SCENE IV. 

Les Mêmes , excepté AGNES. 

ANDRONIC. Maintenant patrice, faites 
que ce parchemin tombe dans les mains de 
ISicétas, et tout soupçon, toute accusation 
contre moi, tombera comme par enchante- 
ment, quand il aura lu que , tandis qu'un 
meurtre se commettait sur la comtesse, 
moi, je m'occupais de la rappeler à ma 
cour et d'épouser sa nièce. 

LE PATRICE. Soyez tranquille, monsei- 
gneur. 

ANDRONIC. Avant votre départ , donnez 
ordre pour que personne ne puisse s'appro- 
cher de moi.. . Je suis souffrant, malade. . et 
puis ^rès trois jours de fatigue et deux 
nuits a'insomnie, le sommeil vient me rap- 
peler sans cesse qu'il veut qu'un empereur 
soit son tributaire, comme les autres hom- 
mes; enfin j'ai besoin de calme, de repos ; 
je suis accablé de lassitude. 

Il s'oMied sor un sopha et a'endort. 

LE PATRICE. Je trouverai sans doute 
Nicétas au palais des Césars... donnons 
d'abord des ordres.... (// ouure ia porte du 
fond, retenant sur ses pas,) Ah ! pardon, 
monseigneur... mais la fatigue l'a déjà as- 
soupi... Il dort profondément, ne le réveil- 
lons pas... Mais qui vief^t? le pat;riç(rcbe.. 
il arrive à propos. ^ 
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SCENE V. 

Les Mêmes, NICETAS, MICHEL. 

M1CÉTAS. Que l'on m'annonce à l'empe- 
reur... 

LE PATRICE. L'empereur souffrant vient 
de s'endormir. 

NicÊTAS. Ah! il dort. 
L« PATRICE. Et son sommeil ne peut 
être interrompu.... mais le patriarche de 
Gonstantinople ne sera pas vainement venu 
jusqu'ici, car je suis chargé par l'empe- 
reur de lui annoncer la prochaine célébra'- 
tion d'un important mariage. 

mcÉTAS. Lequel? 

LE PATRICE. Celui de l'empereur. 

NtciTAS. Et qui sera notre impéra* 
trice? 

LE PATRICE. Tenet... lises... 

NICétAS, après avoir parcouru le parchê" 
min, à pari, Agnès L. je le t*edoutais. . . il a 
su l'effrayer.., elle a consenti. (A Michel,) 
Tiens, vois , Michel, le nom de ta souve* 
raine! 

MICHEL. Grand Dieu! 

NICÉTAS. Du calme. 

LE PATRICE. Je m'atCesdais à leur émo* 
tion.. 

MICHEL. Npus avons donc eu ^ort de ré- 
primer riiiipatience de Longue-Epée ? 

NICÉTAS. Non... mais maintenant Dieu 
nous ditd 'agir sans retard. (Au Patrice yen lui 
rendant le parchemin .) Cette journée serait 
mal choisie pour annoncer à l'empereur 
la triste Rouvelle que j'apporuis. Patrice^ 
je n'attendrai pas son réveil. 

LE PATRICE. Le patriarciie de Constan- 
tinople se chargera-t-il d'apprendre au 
sénat le nom de la jeune impératrice ? 

NICÉTAS. Je m'en charge... Partons, 

Michel. 

lU sortent. 



SCENE VI. 

AISDRONIG , LE PATRICE. 

LE PATRICE, seul. En effet, Tinstant 
n'est pas favorable pour parler d'enterre- 
ment uu jour d'hyménée. 

ANDRONIC, se réifeillant épouvanté. Pa- 
trice ! patricelah! vous voilà... 

LE PATRICE. Qu'avez-vous, monaeignenr, 
quel effroi? 

ANDRONTC. Nous avons des gardes autour 
de nous, n'ent-ce pas? 

LE PATRICE. Tous ceux qui vous ont ac^ 
compagne cette nuit. 



ANDRMIC. Et Longue-Épée n*a point 
paru? 

LE PATRICE. Non , monseigneur , mais 
Nicétas est venu. 

ANDROfViC. Plongé tont-à-l'heure dans 
l'assoupissement... je ne sais quelle Çévre 
ou cauchemar me montrait Longue-Epée» 
il allait me frapper... et moi... 

LE PATRICE. Les rèves sont mensonges, 
monseigneur. . . 

ANDRONIC. N'est-ce pas? 

LE PATRICE. Longae-Épée songe à son 
talut... Longue-Epec se cache et n'oserait 
s approcher de vous. 

ANDRONIG. S'il s'en approchait, é. vous 
voyez ce poignard, patrice , le poison de sa 
lame donne la mort... mais non pas une 
mort lente comme celle de l'empereur 
Emmanuel , une moi t prompte, rapide. •» 
Ce poignard ne me quitte pas, et qui vou- 
drait prendre ma vie y perdrait la sienne. 
Nicétas est venu, disiez-voas? 

LE PATRICE. Oui, monseigneur; il était 
accompagné de Michel, le serviteur de la 
comtesse.... et quand ils ont lu ce parche- 
min... aucun d'eux n'a pu dissimuler son 
agitation, sa surprise... p^iis ils se sont hâ- 
tes de partir pour en porter la nouvelle au 
sénat. 

ANDRONiG. .C'est bien, je récompenserai 
votre zèle, patrice... Laisaez-mdi. 

Le patiîce tort. 
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SCENE Vil. 

ANDRONIC, seul. 

Tout me réussit, tout. ... et pourtant ce 
rêve !.. ce rêve me semble de mauvais au** 
gure... Oui, la nouvelle de mon prochain 
mariage va se répandre avec la rapidité de 
l'éclair. . et Longue-Epée, qui l'apprendra, 
bravera tout pour se venger. . . Je connais 

son audace ! . . . et que peut-il craindre? 

Agnes était tout pour lui... Qui peut-'être 
plus audacieux que l'homme qui ne tient 
plus à la vie... Il est encdi^ ministre; l'or- 
dre de l'arrêter n'a pas encore été publié 
par le sénat... S'il allait venir... il faut que 
je jette des obstacles sur Mn chemin... et 
cet ordre , je vais le donner, moi. ..,{fl^a 
pour sortir à gauche ^ In^orlc dufondsûus^rè^ 
Loàgue^Epée entre lentement. Andrmde vou- 
lant ouvrir une parte qui lai résiste. ) Pour- 
quoi cette porte est-elle fermée? (W se A- 
rige i^ers la porte du fond rtrerttofitre Longue^ 
Bpée. Reculant apec Jfayeur.) Lui ! 
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SCENE VIII. 
ANDRONIC, LONGUE-ÉPÉE. 

LONGUE-ÉPEE. Tu ne m'attendais plus , 
n'est-ce pas ? 

ANDRONIC. Non! pas ici, où le sénat, qui 
veut ta mort, peul si facilement t'atteindre. 

LONGUE-ÉPÉE. C'est ici qu'est ma fiancée? 

ANDRONIC. Malheureux!... ton aniotir 
t'aura perdu! 

LONGUE-ÉPÉE. Avec mon amour , c'est 
ma haine qui m'a conduit ici. 

ANDRONIC. Ta haine ? 

lONGUE-ÉPÉE. Oui! contre l'époux d'A- 
gués. 

ANDRONIC. Tu sais donc... 

LONGUE-ÉPÉE. Je sais qu'hier il me la 
fallait jeune fille... et maintenant qu'elle 
est ta femme, Andronic Gomnène. . . {tirant 
froidement son épée ) il me ta faut veuve. 

ANDRONIC. Imprudent! qui ose menacer 
l'empereur... A moi, patiîce Nicéphore , 
à moi ! 

LONGUE-ÉPÉE, Varr€tant. Le patrice 
Nicépliore vient d'être arrêté par ordre du 
premier ministre , et tous tes gardes ren- 
voyés au palais. . . et maintenant que cette 
robe m'a servi pour assurer ma ven- 
geance... maintenant qu'elle me générait 
pour combattre... ( se débarrassant de sa 
toge et la jetant à terre) je te ta rends... 
Il n^y a plus ici d'empereur et de ministre, 
mais deux hommes, dont l'un va mourir .. 
Allons... prends ton cpée. 

ANDRONIC 9 cherchant autour de lui. Je 
n'ai point d'épée. 

LONGUE-ÉPÉE, jetant la sienne et prenant 
son poignard. Eh bien donc! au porgnard. 

ANDRONIC, mettant fa main sur la poignée 
de son poignard empoisonné. An poignard... 
nous péririons tous deux ou je te sur* 
vivrais. 

LONGUE-ÉPÉE. Viens donc me tuer! 

fimUaa Jetiors. 

ANimONit. Les sénateurs accouTcnl... 
et je veux bien le laisser fuir... va-t'en. 

LONGUE-ÉPÉE. Fuir ? et pourquoi ? 

ANDRONIC. Sais-tu ce qu ils veulent?... 

LONGUE-ÉPÉE. S'emparer du meurtrier 
delà comtesse... 

ANDRONIC. Malheur à toi !... 

LONGUE-ÉPÉE. Mort à l'empereur ! 

ANDRONIC. Mort i l'insensé ministre qui 
s'est jeté dans le piège et qui n'échappera 
pas... ( De toute la force de sa voix. ) Par 
ici... sénateurs... par ici... 

Il 0vnf» ^ e lc i M€ «t W fovl* da fond et jracnk 
epouTantc à la tve die 1« eÊSàiettê de Montfort 
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SCENE IX. 

Les Mines, LA COMTESSE; pws 
AGNÈS, NICÉTAS. 

LA COMTESSE , courant dans les 6 ras de 
Longue-Epée. Mon fils!... mon enfautl... 

LONGUE-ÉPÉE. Ma mère !... 

ANDRONIC, éfjomanlé. Sa mère!!... 

LA COMTESSE. Et mon Agnès... où est- 
elle?.. Oli ! dites... 

Elle jette ud cri en la voyant entrer, conduite par 
Nicetat. 

AGNÈS. Ma mère!. . 

EUe se jette dans les bras de la comtesse. La scène 
se remplit de patrices et de sénateurs. 

LONGUE-ÉPÉE , soutenant Ândranic qui 
chancelle. Allons donc, Andronic, regardez 
donc votre belle-uière en face! 

ANDRONIC. Sa mère !... Jetant un regard 
farouche sur tous les assistans. Tiahi !,.. 
trahi !... par tous... 

LONGUE-ÉPÉE. Trahi... dis-tu? parce 
que Tenfant que tu as voulu faire mourir, 
il y a vingt ans, a survécu pour sauver au- 
jiOurdliUi sa mère condamnée par toi deux 
/ois, infâme... Trahi !... parce que je vieus 
t'arracher ma fiancée.. . parce que j*ai com* 
battu , parce que je suis vainqueur... A 
ton tour , Andronic Conmène , (l^ imitant) 
tu prends la lutte pour la tiahison... 

ANDHO:viC. Quoi ! le cœor saignant bat 
donc encore.. . La tempête n'engloutit donc 
plus ?... La mer n'est donc plus discrète et 
profonde... Vivans tous deux I... {ComfuU 
sûrement,) Et je n*ai rien à broyer dans mes 
mains... Longue-Epée , tout-à-rheure tu 
m'offrais un combat... et moi, je te défie 
à nioti tour. 

L0N6CE-KPBE. Lâche , celui qui déûe le 
fils devant sa mère ! 

ANDRONIC. Longue -Épée! j'ai voulu 
tuer ta mère !... j'ai voulu, non pas épou- 
ser... mais déshonorer ta fiancée... 

LONGUE-ÉPÉE. Infâme ! 

La comtesse se précipite entre eox deux. 

ANDRONIC. Fils d'un empereur... j ou- 
trage la mémoire de ton père. . . et toi , 
qui te caches derrière ta mère pour te 
mettre à Tabri de l'insulte... fils d'un 
Gomnène, tu es un lâche ! 

LONGUE-ÉPÉE, furieux. Ah ! laissez-moi, 
manière, Dieu sera pour moi... {A An~ 
dronic.) Viens donc ! 

ANDRONIC, tirant son poignard. Enfin ! 

mcBTAS, arrêtant Longue-Épée. Ghré- 
\ 'tfen dTEIer, la refiglon dâend té meurtre. 
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LONGim-BPÉB. Mais la Tengeance ? 

NiCBTAS. Aussi ! 

LONGUB-BPÉs. Et la justice ? 

NICÉTAS. Dieu n'attend pas que les hom- 
ipes la fassent, et Dieu la fait toujours... 
Écoutez loua,., (Lisant un parchemin,) 
« J'ajoute ici , moi , que les assassins du 
u prince Alexis et tous leurs complices sont 
» condamnés à mort , fussent-ils issus du 
» sang même des Comnène. Signé , An- 
» dronic Comnène. » Et le patrice Pbo- 
dus vient de déclarer qu'il a frappé le 
prince par ordre d'Andronic... Que main- 
tenant la sentence s'exécute ; que meur- 
rent l'assassin et le complice, car Dieu qui 
fait toujours justice a parmis que l'empe- 
reur... signât lui-même son arrêt de mort. 

TOUT LE MONDE. A mort ! à mort ! 

ANDROMC, riani conmlsiifemeni. A mort! 
dites- vous ?. .. Et je vous défie tous... Tous 
voulez ma vie... vous ne la prendrez pas... 
{il se frappe) car le poison ae ce poignard 
aura glacé mes sens avant que vous ayez 
posé la première planche de mon écha- 
faud... Que vous faut-il encore?... ma 
couronne... (courant vers la fenêtre et la 
jetant) je la jette dans la fosse aux lions... 
prenez-la donc !... Et maintenant le man- 
teau des Césars... il est taché du sang de 
l'empereur maudit.. . nul de vous n'oserait 
y toucher... qu'il m'enveloppe donc dans 
le cercueil... Andronic s'était promis de 
monter sur le tr6ne et d'avoir la pourpre 
impériale pour linceul.... Andronic s est 
tenu parole. .. car la pourpre est sur mes 
épaules. • . et. . . déjà. . . la mort. . . le froid. . . 
Oh!... je ne savais pas que ce poison... 
Oh! grâce. . . sont-ce donc déjà les tourmens 
de IWer?... ( Tombant à terre. ) Oh !... 
grâce... im prêtre... un... un prêtre!... 



NICÉTAS. Mort!.. 



1 expire. 
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SCENE X. 

Les Mêmes, MICHEL. 

HIGHEL , accourant à Longue^Epée, Sei* 
gneur , la galère vous attend au port... 
Déjà les esprits s'agitent , les rues se rem- 
plissent de gens armés... et des proclama- 
tions excitent d'horribles querelles... 

L4 COMTESSE. Partons... mon fils... 
hâtonsF-nous... 

LONGUE-iPEE. Oui , ma mère... en 
France !... en France !... 

NICÉTAS. En France, ditefr-'vous, quand 
la gloire est à Constantinople... Déjà les 
Langes , les Ducas se forment des partis... 
les ambitions se lèvent... mais à vous, 
dernier des Comnène , les varangues et le 
sénat , à vous la gloire et le trône de 
l'empire... 

La oomteMe, Agnès et Midiel se pressent antonr de 
Loogoe-E|NSe avec inqaietnde. 

LONGUE-ÉPÉE. Moi! monter sur un trône 
où mon père n'a pu rester qu'en répudiant 
ma mère. . . Moi! régner dans une cour où 
j'ai vu condamner ma mère et ma fiancée. . 
Je ne m'appelle point Comnène, mais le 
comte de Montfort dit Loogue-Epée... Je 
ne veux pas un trône que je ne pourrais 
défendre quepar la trahison et d'où je tom- 
berais par la trahison, mais un bon diâteaa 
fort que je pourrai défendre avec l'épée.. 
c'est Dieu qui me conseille. . • En France... 
ma mère... ( à Agnes.) en France !... 

NitÉTAS. Et qui donc , mon Dieu ! ré- 
gnera demain sur l'empire d'Orient ?... 

LONGUE-ÉPÉE. Qui donc? Une reine qui 
toujours punit et décime les peuples in- 
soucians et blasés. . . ( Cris et tocsin au de" 
hors. ) Entendes-vous : ces cris de la foule 
sont ses concerts... Ce tocsin ! c'est la voix 
de cette reine impitoyable. 

NICÉTAS. Grand Dieu!... la guerre 
civile... 

LONGUE-ÉPÉE. La guerre civile ! 

Tomolle an ddiort, locna, ellkoi àm aéntleoit. 



FIN. 
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ACTE III. SCÈNE XII. 

MARIA PADILLA, 

CHRONIQUE ESPAGNOLE, EN TROIS ACTES, UN PROLOGUE ET UN ÉPILOGUE , 

Par in. ibBtcr, 

mniQvsDB M. DOOM, vÉpoas ap«. oouTAire, 

«BPKB8BIVTIB POUR LA PRSMIBBB POIS, A PARIS, fUR LRTHBATRR RATIORALDU VAUDRTILLB, LB 9 DBCBMBRI, 1837. ^ 



PERSONNJGBS. JCTEl/RS. 

LUaO M. Lafont. 

PALMI. M. BAtDoo. 

DON FRÉDÉRIC D'ARAGON, 
grand-maître de Saint-Jecquee. . . M. Hippolttb. 

DON PÈDRE, roi de Castille M. Fortbiiay. 

NABAL, Juif. M. Balla&d. 

DON TELLO D*ARAGON M. Louis. 

DON HENRI DE TRAWSTAMARE. M. Finx. 



PSnsONNjéGBS. ÂCTBUHS. 

MARIA PADILLA ,-.,.. M"* Bioham. 

BLANCHE DE BOURBON, reioe de 
Castille. . . . , M»* Balthasa*, 

ANGELO, page de la reine M"* Mates. 

UN OFFICIER DES GARDES. 

UNHOTEUER. 

Peuple, Gardes, Masques, Gentils- 
hommes, Dames D*HONiiEtJt, etc. 



UN HOMME DU PEUPLE. 

Fer* i36o. 
Nota. L'aspect sccnique et la place des personnages sont relatifs aux spectalenrs. 
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PROLOGUE. 

PlsM publique. A droite et à gauche, latéralemeot, sur le premier plan, upe hôtellerie, Une table devant celle de droite. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Peuple allant de droite k gauche, s'arrëtant, et dési- 
gnant la cantonnade h gauche. 

CnOEUB DU PEUPLE. 

Air du Duel sous Richelieu (de Doche), 

Voyez Ik-bas, là-bas, c'est elle ! 
Elle triomphe dans ce jour. 
I<e prince, à son amour 6dèle, 
Ennn la rappelle à la cour^ 

LVtendue de Touvrage et la longueur des entr*actes, nécessitée par les changemena ^e décors et de costumes, ont 
déterminé Tauteur à sn^rimer l'Épilogue à la première représentation. Toutefois, cet Epilogue n'étant pas seor 
lement une action, mais une moralité, Tauteur engage les Directeurs de province à gagner assea de temps sur les 
«nlr'actes puur pouvoir le jouer. Il y aura avantage pour eux sous plusieurs rapports. 



FREDERIC, TELLO, HENRL 

Tons trois sont enveloppés dans de grands manteanx 
et portent de larges cbapeam rabattus sur les yvat, 
Ib s^avancent k travers la foule, sur le devant de 
la scène. 

FRÉDÉRIC, regardanl à gauche. Le cor- 
tège n'est pas encore arrivé sur le pont. 
0ENRI. Quelle foule! 
FRÉDÉRIC. Cest là que nous pourrons 
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observer les dispositions du peuple... cela 
est nécessaire à mes projets. 

LE PEUPLE, sortant à gauche.yive le roi ! 

TELLO. Entendez-vous ces crîs : Vive le 
roi ?... c'est l'amour, l'enthousiasme! 

FRÉDÉRIC. La peur ou Tintcrét plut6t. 

HENRI. Mais si on allait nous recon- 
naître? 

FRÉDÉRIC. Sous ces larges manteaux ? . . . 
quelle apparence?... on nous prendra pour 
des Yalenciens. 

TELLO. Silence ! voici quelqu'un. 



SCENE H. 
Les Mêmes, ANGELO. 

Angelo porte an grand manteau et an large châpean* 
Il cherche , n'^aperçoit pas les trois frères et dis- 
paraît k gancbe. 

FRÉDÉRIC. C'est Angelo il nous 

cherche. 

HENRI. Ce jeune page te suit partout 
comme ton ombre ; il a ta confiance, c'est 
dangereux!... un enfant étourdi, indiscret 
sans doute!..., 

FRÉDÉRIC. Etourdi, oui ; indiscret, non; 
c'est l'enfant gâté de notre jeune rebe ; 
elle l'aime comme si c'était son fils. 

TELLO. La reine, soit ; mais toi? 

FRÉDÉRIC. Lorsqu'il y a trois mois , 
j'allai par les ordres du roi, au-devant de la 
future reine, jusqu'à Narbonne, pour la 
recevoir , je trouvai près d'elle ce i»age, 
si empressé, si zélé, si dévoué... il me 
provoqua d'amitié d'une si touchante fa- 
çon, que, malgré mon rang et la différence 
de nos âges, je ne7>us me défendre de l'ai- 
mer, de lui permettre la familiarité qu'il 
se permet avec tout le monde... C'est une 
ame forte sous une enveloppe si frêle 
encore... 

HENRI, apercevant jingeîo qui reoient. Il 
nous a vus *. 

ANGELO, accourant. Ah! je vousdierche. 
Eh bien, monseigneur! ce n'est pas une 
calomnie contre le roi?... il est bien vrai 
qu'elle arrive ? 

FRÉDÉRIC. Dans quelques minutes, elle 
sera sur cette place. 

ANGELO. Quelle indignité! le bruit avait 
couru qu'elle avait été tuée cette nuit sur 
la route. 

HENRI. Silence ! 

ANGELO. Vous avez raison, mais je n'au- 
rai pas la patience d'attendre... On dit 
qu'elle est belle à me faire trembler pour 
la reine... Je cours jusqu'au pont, et je 
grimperai pour la voir sur les épaules de 
quelque manant. 

♦ Angelo, Frcdisric, Tello, Henri. 



FRÉDÉRIC. Point d'imprudence ! 
ANGELO. Soyez tritfiquille. Je vous re* 
trouverai là? 

11 disparaît à gauche. 
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SCENE III. 

PALMI, U porte un costume dt chanteur m/* 
sérahie, capuchon à ce costume, FRÉDÉ- 
RIC, HENRI, TELLO. 

PALMI, sortant de V hôtellerie à gauche^ 
à part. Des étrangers!... bonne aubaine! 
Il fait quekpies arpèges sur sa maiidoliiie. 

FRÉDÉRIC. Dis-moi, Castillan? 

PALMI. Vous êtes des seigneurs étran- 
gers, je présume?... Désirez-vous voir les 
curiosités de y alladoljd?... je me mets à 
vos ordres. 

FRÉDÉRIC, lui donnant une pièce i argent. 
Cest bien. 

PALMI, à part. Je me trompais, ce sont 
des agens secrets qui me donnent de l'or 
pour que j'aille crier : Vive le roi \{HautJ) 
J'y cours... Vive le roi ! 

FRÉDÉRIC. Où vas-tu? 

PALMI. Gagner l'argent que vous m'avez 
donné. 

FRÉDÉEic. Viens donc ici! 

PALMI. C'est que, ce matin, j'en ai reçu 
autant pour le même objet, et jecroyais... 

FRÉDÉRIC. Nous sommes étrangers , ar- 
rivés depuis une heure à Valladolid, et 
nous voulons savoir la cause de ce mou- 
vement extraordinaire dans la ville. 

PALMI. Je m'en vais vous le dire. 

FRÉDÉRIC, lui donnant de C argent après 
axmrfaii signe à ses frères de se tenir au 
fond en vas de surprise. Tu ne mentiras 
pas? 

PALMI. Me payez-vous pour ça ? 

FRÉDÉRIC. Non. 

PALMI, mystérieusement. Alors, voici le 
fait : Il y a trois mois, notre bien-aimé 
souverain... 

FRÉDÉRIC, froidy le regardant. Bien- 
aimé ! 

PALMI, regardant autour de lui. Pardon, 
riiabitude... Notre redouté souverain 
épousa Blanche de Bourbon, arrivée de 
France, sa patrie... Ce furent des fêtes, des 
cavalcades, des réjouissances... Le peuple 
était enchanté de sa jeune reine , et moi 
qui vous parle , je criai , je m'égosillai , 
je m'enrouai gratis. 

FRÉDÉRIC, /a/5a/i/ Vèlonné. Ah! 

PALMI , toujours ai9ec mystère. Quinze 
jours après, de misérables juifs, ayant en- 
tendu dire que la jeune reine avait l'in- 
tention de purger la Castille de leur abo- 
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minablesecte, empoiâonnèreDlune écharpe 
que cette princesse devait offrir au roi... 
Le roi ne l'eut pas plutôt passée à son cou, 
qu'il crut sentir comme la morsure de 
mille couleuvres... Quelques courtisans, 
ennemis de la reine, ne manquèrent pas 
d'insinuer au roi qu'elle avait voulu atten* 
ter à ses jours. . . Depuis lors l'amour du 
roi s'est changé en haine ; et , comme si ce 
n*eût point été assez de cette calomnie 
pour irriter un prince aussi... aussi... 

FABDÉRIC, lui donnant de Forgent. La 
vérité, va donc I 

PAtMI, wec précaution. Aussi farouche 
et cruel, on lui inspira des soupçons sur la 
fidélité de la reine. 

FRÉDBniC. Ah! 

FALMi. Oui, on a dit au roi qu'elle a un 
amant. 

FÛnSRiG , 9i»ement. Et qui désigne- 
t-on ? 

FALMI. Personne.. . mais on prétend que 
la jeune reine, la nuit, fait des promenades 
mystérieuses dans le parc royal du Buen- 
Retiro. 

FRsnÉRiC, à part. Les infâmes ! 

FALMI. Aussi, le roi ne lui épargne au- 
cun outrage; mais c'est aujourd'hui qu'il 
lui fait le plus sanglant de tous. 

FRÊnEiiic. Voyons. 

FALMI. Sa favorite, Maria Padilla, qu'il 
avait exilée quelques jours avant son ma- 
riage, il la rappelle aujourd'hui ; il lui 
rend toute la puissance dont elle jouissait 
avant sa disgrâce... il est allé au-devant 
d'elle avec toute sa cour... Yoilà, monsei- 
gneur, la cause du mouvement que vous 
avez remarqué. 

FRÉDÉRIC. Continue. 

FALMI, désignant la cantonnade à gauche. 
Il a voulu que ce jour fut un jour de lar- 
gesse, et il doit se montrer à ce balcon là- 
oas avec la favorite, pour jeter de l'argent 
au peuple et recevoir ses bénédictions. 

FRÉDÉRIC, le regardant a^ec. express ion. 
Le peuple le bénit ! 

FALMI, à mi-voix. Des lèvres. 

Henri et Tello redescendent la scène et se placent 
pris de Fn^éric. 

FRÉDÉRIC. Et du cœur ? 

FALMI. Il le maudit. 

FRÉDÉRIC, j'oo^/ian/. Ah! 

FALMI, à part. Voilà un seigneur à qui 
la vérité fait bien plaisir. 

FRÉDÉRIC. Ah ! le peuple le maudit ? 

FALMI. Oui, ce qui ne l'empêche pas de 
crier : Vive le roi ! quand on le menace ou 
qu'on le paie. 

FRÉDÉRIC. Poursuis. 

FALMI, en confidence. Mais patience!. . • il 



va, ditron, trois hommes qui pourraient 
bien quelque jour délivrer la Gastille de 
ce prince sanguinaire. 

FRÉDÉRIC. Trois hommes! 

FALMI, de même. Les trois frères bâ- 
tards du roi : donFrédéric d'Aragon, grand- 
maître de Saint-Jacques; don xello d'A- 
ragon, et Henri de Transtamare. 
Les trois (rères serrent lenrs manteaux à mesure qae 
Palmî les nomme. 

FRÉDÉRIC. Ah! le peuple espère ! 

FALMI. Le roi fit couper la tète à leur 
mère, qui était la favorite d'Alphonse XI 
son père... (Mow^ement des trois frères.) Ils 
s'étaient révoltés après ce meuitre. Le roi 
les a soumis, et il n'a pas encore osé les 
faire mourir, parce qu'ils sont aimés de 
toute la Gastille... 'Le roi a voulu qu'ils 
vécussent à sa cour pour les mieux surveil- 
ler, et eux attendent; ils dissimulent... 
mais ils ne sont pas contens... Ce sont des 
amis du peuple, ceux-là !... parce que 
voyez-vous, le peuple n'a pas de meilleurs 
amis que les gens de mauvaise humeur. 

FRÉDÉRIC. G'est'bien... il suffit... laisse- 
nous. 

FALMI, saluant. Que Dieu vous soit en 
aide, messeigneurs ! 

Il disparaît à gauche. 

FRÉDÉRIC. Voici donc cette artificieuse 
Maria Padilla, cette femme qui depuis 
dix ans maîtrise les volontés du roi, qu'il a 
plusieurs fois outragée, renvoyée, mais qui 
revient toujours et toujours plus puissante 
après une disgrâce ! 

HENRI, at^ec reproche. Cette femme, tu 
l'as aimée pourtant. 

FRÉDÉRIC, souriant amèrement. Je l'ai 
ménagée, il le fallait pour notre sûreté... 
j'ai dû répondre à son amour psr des ap- 
parences, mais ma bouche n'a jamais été 
complice du mensonge de mes regards. 

HKNRI. Nous n'avons pas eu, nous, la 
force d*imiter ton exemple , d'être ses 
courtisans. 

FRÉDÉRIC. Aussi avez-vous encouru sa 
haine. 

TELLO. Qu'importe! 

FRÉDÉRIC, avec énergie. Il importe de 
n'avoir pas pour ennemie la femme qui va' 
faire encore les destinées de la Gastille ; il 
importepluà que jamais de la ménager pour 
sauver la reine des fureurs de son époux. .. 
Pauvre reine , si jeune et si belle!... {j4 
part.) Oh ! je la sauverai ! 

HENRI. Silence! 
La place se remplit de peuple qoi afflue de toutes 
parts. Des gardes paraissent. 

FRÉDÉRIC^ regardant a gauche^ à la can» 
ionnadc. Le cortège s'approche... il fait 
une halte. 



MAGASIN TIIKATBAU 



LC racPLB. Vive le roi !...vîvc Maria 
Padilla! 

PALMi.Vire le roi ! 

ANGBLO y arrhant pris de Frédéric. Je 
n'ai pu voir la favorite... le peuple ne 
veut pas se laisser monter sur les épaules. 

pnBBÉRic. Perdons-nous dans la foule 
et observons. 

Ih dUparaiuent à traven la fonle. 



SCENE IV. 

PALMT, decani la porte tle Vhélelîene de 
gauche^ LUGIO, devant la porte de fkâ^ 
tellerie de droite ioii il sort, 

Lncîo a an vieux coatome de pèlerin : long bâton avec 
gcMrde, rocbet garni de coquilles, croix rooge 
aar la poitrine, il tire d^an Tieux tac de petita 
morceaux de vieille étoffe brane. Il a an« loogne 
barbe. Le peuple eat entre Lucio et Palmi. 

LUCIO, à la fouie. Chrétiens, mes frères, 
j'arrive de la Palestine et ne resterai qu'un 
jour à Valladolid ; j'ai rapporté de Jéru- 
salem une sainte relique : c est un lambeau 
précieux du manteau du prophète Jonas. 

S II se découvre^ on f imite») Deux maravédis 
e morceau béni par le saint-père. 

Le peuple achète. 

pALMi, a f autre extrémité de la scène, chante et 
pince de la guitare. 

Aie noui^eau de Doche* 
Don Pêdre de Castille , 
Prince brave et galant, 
Voit'il une mantille , 
Il s'élance & Tinstant. 
Voit-il on infidèle , 
Il court à lui soudain. 
Il attrape la belle 
Et prend le Sarrasin. 

CHOBVa DU PIUPLB. 

Voit-il un infidèle, etc., etc. 

PALMI. 

0*ttne main il terrasse 
1/Arabe qui rugit ; 
Et de Taulre il enlace 
La beauté qui rougit. 
1/un et Tautre chancelle 
Et lui résiste en vain. 
Il subjugue la belle 
Et bat le Sarrasin. 

LB c BOB va. 

L^un et Tautre chancelle, etc., etc. 

LUCIO, avec colère. Holà ! hé ! chanteur 
criard, im peu plus loin ou un peu plus 
bas! 

PALMli de mime. Holà! hé! charlatan 
barbu, un peu plus bas ou un peu plus 
loin. 

La foule s'agite , des gardes paraissent ; Locio et 
Palmi cchangent des gestes menaçans. 



LUCIO, à un homme du peuple. Dis-moi, 
bon chrétien, qu'est ceci? 

l'home. Les gardes font évacuer la 
place un moment avant que le roi paraisse 
là-bas à ce balcon. (Canfonnade.) Quand il 
y paraîtra, il sera permis au peuple de 
venir le saluer de ses acclamations. 

LUCIO. Permis? 

l'homhe. Oui, sous peine de mort. 

Les gardes du bois de leurs piques repoussent la foule 
qui évacue la place par la droite. 

UN GABDB, à Palmi. Arrière! 

PALMI, désignant la gauche. Je loge en 
cette hôtellerie. 

LE GAADB. C'est différent. ( A Lucio. ) 
Arrière ! 

LUCIO, désignant la droite. Je loge en 
cette hôtellerie. 

LE GARDE. C*est différent. 
Les gardes disparaissent à droite arec le peuple. 

PALMI, allant à Lucio, Dites- moi , sei- 
gneur charlatan, toût-à-rheure vous m'a- 
vez parlé d'un ton... 

LUCIO, s'a^aNçanL Et vous, seigneur 
chanteur, d*un air.«. 

PALMI, levant le poing. Par ta barbe de 
bouc, je ne sais qui me tient... 

LUCIO, de même. Par ta voix de chèvre, 
je vais t'apprendre... 

Ils s^approcbent. 

PALMI, ^/o/in^. Lucio! 

LUCIO, de même. Palmi! 

PALMI. CbarlaUn! 

LUCIO. Chanteur! 

PALMI, lui donnant la main. Touche là ! 

LUCIO. Toudie là! 

PALMI. Je te croyais pendu. 

LUCIO. Le sort m'a dépendu... Et toi, 
je te croyais pendable? 

PALMI. £h bien, n'ai- je pas pour moi 
l'avenir? 

LUCIO. Tu n'es pas changé. 

PALMI. Ni toi. 

LUCIO. Parlons donc en toute assurance. 
Quel est ton présent? 

PALMI. La triste répétition de mon passé, 
l'image de mon avenir peut-être : une 
mandoUne et des chansons, voilà mon in- 
dustrie. 

Il soupire. 
LUCIO. Du chagrin, mon ami 1(A thé» 
tellerie de droite. ) Seigneur hôtelier, un 
broc de ton meilleur vin! 

L'hâtclier Tapporte et le sert sur une table placée 
devant rhûtellerie. Ils boivent. 

PALMI. Et toi, que fais-tu? 

LCCIO. 

Aia: 

JVi fait un peu de chacrac vlat : 
Marchand, baladin, pédagogue, 
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EcrWaîn, moiocy TaiCt aoldat, 
Ghanaonnîer, corsaire, utrologae. 
Enfin, après avoir coara 
Mille chances sur mer , snr leire, 
J*en demeure bien confaincOy 
Mon état est de ne rien faire. 

PAE.MI. Absolument comme moi. 

LUCIO. En ce moment, je reviens de Je- 
rusalem, d'où les pères gardiens m'ont 
chassé. 

PABiii. J entends. .. pour avoir dérobé ce 
précieux lambeau. 

LUClO, saunant. Ah ! oui ; c'est un mor- 
ceau de mes dernières chausses. 

PALMI. Et queyîens-tu faire ici? 

LUCIO. Ce que j'irais faire ailleurs... 
chercher fortune.. . A vrai dire pourtant, 
Valladolid me plaît par-dessus les autres 
villes. 

PALMI. Belle ville! 

LUCIO. Oh ! pas pour sa beauté. 

PALMI. Pourquoi donc? 

LCCIO. Pour une aventure de jeunesse... 
Il y a dix ans, six mois après avoir fait ta 
connaissance en prison... j'étais soldat... 
lin joiu*, je me promenais aux environs de 
Valladolid, aux abords du château du comte 
d'Hinestrosa. 

PALMI. L'oncle de Maria Padilla, aujour- 
d'hui favorite du roi. 

LUCIO. Beauté agaçante, dit-on, je ne l'ai 
jamais vue. 

PALMI. Poursuis. 
. LUCIO* Je vis à une des fenêtres basses 
du château plusieurs dames , dont le voile 
de dentelle m*empéchait de distinguer les 
traits ; je remarquai seulement qu'elles 
m'examinaient avec complaisance. 

PALMI. Tu étais beau dans ce temps- 
là... 

LUCIO. Oui, du teint, de la santé, et un 
peu de scélératesse dans la physionomie. 

PALMI. Tu n'as conservé que ce dernier 
tfttrait. 

LUCIO. Le lendemain , attiré au même 
endroit par je ne sais quelle folle espérance, 
je rencontrai sur la brune, à quelques pas 
du château, une jeune paysanne qui en 
était, piquante et jolie fille , déterminée 
comme une grande dame. 

PALMI. Je comprends, tu fis son mal- 
heur. 

LUCIO. Je lui offris ma main. 

PALMI. Qu'est-ce quejecfisais? 

LUCIO. Je voulus voir ses parens pour 
leur demander la sienne ; elle s'y refusa, 
disant qu'ils n'y consentiraient jamais... je 
lui proposai de fuir à la faveur des désor- 
dres de ce temps-là ; elle accepta... Nous 
nous mariâmes... et un mois après, dans la 
ville que nous habitions, je m'aperçus que 



j'étais suivi par deux gentilshommes. .. Un 
jour, en rentrant au logis je ne trouvai 
plus ma femme , je trouvai un billet sans 
signature... il était ainsi conçu : « Ton 
» mariage avec Frasquitu est nul , Tacte 
» est anéanti... Renonce à Frasquitta, elle 
» n'est plus ta femme ; et, si le hasard te 
» la fait rencontrer jamais, ne la reconnais 
» pas... il y va de ta vie ! » 

PALMI. Cela s'explique ; ta femme était 
devenue amoureuse d'un de ces gentils- 
hommes. 

LUCIO. De tous les deux peut-être... 
Bientôt la guerre brouilla tout en Castille, 
choses et hommes, dans le feu et le sans;. 
Je courus le monde, me souvenant de 
Frasquitta et de Yalladolid. 

PALMI, se Ui^nnL Ah! ah! les gajj^^!. 
laissent approcher le penple«.. le-foictia 
favorite vont paraître à ce balcon. 

Il montre la cantonnade à ganchc; le pcnple {Mnât 
de droite à gauche, contenu fu àiê gardet. 

LB PBUPLB. Vive le roi ! 
LUCIO. Yoici des chalands qui m'ârfi- 
vent et ma relique est épuisée. •• Ah! 

n arrache la doublure brune du capuchon de Palou 
attelait; il la dépèce et la vend en gdae de 

reli(]ue. 

UN HOMME , à Ludo. Un morceau du 
manteau du prophète Jonas... 

LUCIO. Voici. 

l'homme. Ce drap est bien lustré pour 
être si vieux... 

LUCIO. C'est sa vertu qui le conserve. 

l'uommb. Et cette relique garantit ?.. 

LUCIO. D'une foule de choses et parti- 
culièrement du froid. {A pari,) Quand on 
en prend beaucoup. 

PALMI , désignofti le bafron 4m on ne ooti 
pas^ à la canionnaJe, Ah! an! regarde, 
Lucio. 

LUCIO, à gauche. Voyons. . Quelle mo- 
saïque de grands personnages ! 

PALMI. Voici le roi. 

LE PEUPLE. Vive le roi ! 

LUCIO. Quelle est cette femme à qui le 
roi sourit et dont je ne vois pas les traits? 

PALMI. Sa favorite, Maria Padilla... 
Regarde maintenant. 

LUCIO, poussant un cri. Ah ! 

PALMI. N'est-ce pas qu'elle est jolie? 

LUCIO , êhahi, Mai*ia Padilla, dis-4u ? 

PALMI. Sans doute. 

LUCIO. La favorite du roi? 

PALMI. La femme qui lui ferait renier 
Dieu. 

LUCIO. Est-ce un rcve? 

PALMI. Tiens ! ou dirait que la favo« 
rite te regarde et le roi aussi. Baisse les 
yeux ou tremble! 
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LUGIO, rtgardani ioufaurs. Pourquoi ? 

FALMi. C'est que tu la regardes d'uoe 
façon... 

LCCIO, àpartt regardant toujours. Eveilla 
loi, Lueio! 

PBUPLB. Ymleroi! 

LUCIOy à/HUi^ regardaai toujours. Elle me 
regarde toujours, tandis que tous les yeux 
se dirigent d*un autre côté... 

Pftlmi M perd dont U Amie âmnlée. 

un ■OMMB. Le roi descend sur la place 
pour entendre déplus près les acclamations 
de son peuple. 

LB8GABDBS. Plâceau roi! — Place au 
roi! 

Le people se f^pare en deaz haiet. 
PBUPLB. Vive b roi ! vive Maria Padilla ! 
U roi tVance, donnaot la main à Maria; la oonr 
fait. 

UN GARDB| à Lwio stupéfait. Qiapeau 
bas! 

Locio, irréfléchi, se prëcipiUnt MOnieTant de Maria» 
pour la voir de pins près. 

MARIA, reculant épouQantée. Que me veut 
cet homme? 
Uu garde repousse violemment Lncio, qui résiste. 

LB ROI. Gardes et peuple , châtiez Tin- 
soient ou le fou ! 

La cour se retire et disparaît à droite. 

Li caoïva des gardes et du peuple. 
Âia de Casanova. 
Voici, Toict sa dernière heure! 
Bientôt il subira son sort : 
1^ roi le Teot, il faat qn il mearel 

S^avoisfant sur Luclo. 
A mort! à mort! à mort! 

LUCIO, montrant le capuchon de Palmi. 
Par la.vertu de ma sainte relique, le pre- 
mier qui approche et me touche, tombe 
mort à mes pieds ! 

PALMI, se faisant j'our à traders la foule , 
à part. Il faut le sauver ! 

GARDBS ET PBUPLB. A mort! à mort! 
Ils s^avanccnt. 

PALMI, s'aQnnça'it. Eprouvons la vertu 
de ton bois. {Il touche Lucio en criant,) A 
mort! 

U se laisse tomber et demeure immobile. 

LUCIO, à part. U m'a sauvé ! 

Le peuple recule. 

UN HOMME, regardant Palm'. Il est bien 
mort ! 

LUCIO , allant au peuple. Avancez, si 
vous l'osez ! 

Tout fuit, gitfdcà el peu[ilc . 






SCENE V. 

LUCIO, PALMI, étendu et immobile. 

LUCIO, revenant leniemetU. Tu peuaiw- 
susciter. 

PALMI, se let^ani et rûutT. C'est fait... 
Eh bien! ah! ah! ah! 

LUCIO, sérieux. £h bien , ami , ]« suis 
à même de récompenser ce service... 

PALMI. Que veux-tu dire? 

LUCIO, eoBulté. La fortune est changée ! 

PALMI. Le mot de cette énigme? 

LUCIO. Que t'importe de le savoir, ê*il 
t*eorichit? 

PALMI, voulant s*en aller. Adieu, Lucio ; 
un fou et un sage ne vont pas bien ei^ 
semble. 

LUCIO, /«rel^/iafil, luiditaoec exaltation. 
Sans doute, Palmi; mais deux hommes 
résolus vont bien ensemble; deuxhoouBes 
qui ont à se venger des hommes et du 
sort; deux boni mes foulés ensemble et 
qui foulent ensemble à leur tour. Sais-tu, 
Palmi, que c'est une poignante joie dans 
le cœur ulcéré des hommes que de salir 
le sommet des choses d'où l'oppression 
et le mépris sont long*temps descendus 
sur eux? 

PALMI. Comment pourrions - noua le 
salir? 

LUCIO, terrible. En y montant, Palmi! 

PALMI , le secouant, £s*tu bien sur de 
ne pas dormir? 

LUCIO. VeuxHu m'écouter? 

PALMI. La nature m'a fait patient; 
j'écoute. 

LUCIO. As-tu de Targent? 

PALMI, montrant sa bourse. Assex pour 
séduire un juge ou une femme facile. 

LUCIO. Ce n est pas dire assez pour 
nous acheter un habit. 

PALMI, oui acompte. Quinze réaox. 

LUCIO. Qu'avais-je dit? 

PALMI. Tu n'as rien , toi ? 

LUCIO. Je donnerais pour un réal ma 
bourse d'aujourd'hui; mais celle de de- 
main pas pour un million. 

PALMI. Combien te faudrait-il? 

LUCIO, désignant la bourse de Palmi. Dix 
fois cette somme. 

PALMI. Pour quel jour? 

LUCIO. Celui-ci. 

PALMI. Notre honnête industrie ne 
pourrait y suffire... Dis-moi, si nous em- 
pruntions de quoi décupler ces réaux ? 

LUCIO. Emprunter? 

PALMI, à demi^'i'oijr, sonnant. Sans pré- 
venir le prêteur? 
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Lucio. Et lajiiitice? 

PAUii. Tu la redoutes? 

Lucio. Je restime , la veille du jour où 
je ne dois plus la craindre. Ne compro- 
mettons pas l'avenir demain. 

PALMI, se tauchani ie fronU Gomment 
donc faire ? 

LUCIO, remarquant une bague au doigi 
d!^ A(/m/. Cette iMigue! 

PALMi, pwemeni. Oui, je n'y pensais 
pas. Elle est de prix. 

LUCIO. De prix... tu l'as empruntée? 

PALHI, seunani et donnant la bague. 
Voici. 

LVCio^ se poêont deoant Pùlmi, Etmam- 
tenant, Palmi, dis-moi : saurais-tu t'in- 
diner avec respect en ma présence? 

PALMi. Avec respect? 

LUCIO. Pour des poignées d'or. 

PALW, s'tnelmani. Regarde un peu. 

LUCIO. Fort bien. Etmaintenant, écoute 
encore : te sens-tu bien lâclie , Palmi? 

PALMI, blessé. Lâche! 

LUCIO, souriant. Non pas de cette lâ- 
cheté sans mérite et que le hasard donne 



de reculer devant un péril ; mais de tette 
lâcheté réfléchie qui, passant sur le ventre 
aux mots honneur et loyauté , atteint un 
ennemi et le terrasse. 

PALMI. Quels ennemis ? 

LUCIO, Ceux de qui te récompenserait. 

PALMI. Largement? 

LUCIO. Royalement. 

PALMI, s'inclinant. Je suis un lâche. 

LUCIO. Tu parviendras... Tu auras de 
l'or, une dignité, des places... 

PALMI. Cest convenu, quoique je n'y 
comprenne rien. 

LUCIO. Si je te dis : Calonmie.. . 

PALMI. Je calomnierai. 

LUCIO. Trahis... 

PALMI. Je trahirai. 

LUCIO. Vante-moi... 

PALMI. Je te vanterai! 

LUCIO , gagnant la droite. Viens. 

PALMI. Où allons-nous? 

LUCIO. Chez moi. 

PALMI. Ou donc? 

LUCIO , très-haut. A la cour ! ! ! 
n fortcnt rapidemcBt tt triomphikmcnt par la droite. 
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ACTE PREMIER. 

Salk da palais da roi. Porte aa food. Denx portes latérales. Une fenêtre k droite Une table k écrire, k droite 

et k gauche. 



SCENE PREMIERE. 

LE ROI, assis; il écrit; N ABAL, à distance. 

LB BOI. Tu dis, juif? 

NABAL, Itypocriie. Je dis, monseigneur, 
qu^on plaint la reine... on murmure. 

LB BOi. Qui donc? les courtisans? 

NABAL. Et le peuple. 

LB BOI. Ib sont donc bien oublieux?.. 
Ne sarent-ils pas que, dans mon royaume, 
le jour des murmures est la veille des cris 
de douleur? 

BABAL. G*est le retour de Maria Psdilla. 

LB BOI. Le retour?.. Ils n'ont qu'un re- 
proche raisonnable à me faire.. . c'est celui 
de l'avoir renvoyée trop souvent. 42'est une 
femme de cœur et de tête , dont les con- 
seils m'ont singulièrement aide. 

NABAL. Et c'est aussi la plus jolie Gastil* 
lane... 

LB BOI, s'anitnant, K'est-ce pas, Nabal? 
ne trouves-tu pas que l'or et les diamans 
mariés ensemble en forme de couronne. . 
conviendraient à cette jolie tête ? 



NABAL , donnant au roi une petite botte* 
Yoici, monseigneur, le précieux bijou, pa- 
reil à celui que vous portez et que vous 
m'aviez dit de commander. 

LB noij prenant la bague. Précieux, oui, 
précieux... moins encore par la matière 
que par la puissance qu'il donne à celui 
qui le porte... C'est pour Maria Padilla! 

NABAL, hypocrite. Je le croyais destiné à 
la reine. 

LB BOI, amer, à part, A la reine 7 

NABAL, de même. Peut-être les bruits que 
je recueille et oue je transmets à votre 
grâce sont-ils calomnieux ? 

LE BOI. On ne nomme personne? 

NABAL. Non, monseigneur ; mais on as- 
sure que , durant la nuit, dans le parc du 
château, on a vu passer des cMubres, des 
revenans, peut-être. 

LB BOI, colère. Ils ne reviendront plus, si 
je les prends une fois... Laissons cela... Je 
compte sur toi pour la fête que je donne 
ce soir à Maria Padilla.... La plus^nde 
magnificence ! que le jardin royal soit tout 
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Ktentissantde danses et de musique.... et 
tout resplendissant de lumières. 

NABAL. Votre grâce sera obëie. . . la mas~ 
carade sera charmante. 

LB aoi, smuiant. Un nouvel impAt m'ac- 
quittera, juif. 

NABAL. Si même un seul ne suffisait 
pas... 

LB BOi. Celui-ci en vaudra deux. 

NABAL. C'est différent. 

LB BOi. Va, juif. 

NABAL, jVmr/iiUMf eiàpari. Ah ! la jeune 
reine voulait nous chasser de la Caatille ! 

uomjoo»nsno>onnnTTiiirmi9g9 <09ftOQ j<iQ<io»i*yQioo» 

SCENE II. 
LE ROI, debout. 

Un amant!., la reine... je pénétrerai ce 
mystère... Cette écharpe empoisonnée , ces 
ombres du parc... Elle a demandé à me 
parler... que me veut-elle?... me tromper 
par sa feinte douceur... oh! 
looooonn i nïrTrnTnrrtnnnrnnT^T~*^"ïïTrr"T" I n i i 

SCENE lU. 

LA REINE, LE ROI, vu Gentilhomme, 
Dames D*HONNEDa. 

LB GBNTILHOMMB, annonçant, La reine. 
II M retire «Tec les damei par le fond d*oti il vient. 

BLANCHE, Irembianle et les yeux baissés. 
Monseigneur... 

LE BOi, froid et sec. Que me veut la 
reine? 

BLANCHE. Vous demander une grâce. 

LE BOi. Pourquoi trembler ainsi en ma 

Srésence? me craindre , c'est m'accuser de 
ureté ou vous accuser vous-même de 
quelque faute! 

BLANCHE. Je crains de ne pas obtenir ce 
que je viens solliciter. 

LE BOi. Je suis donc injuste, ou bien 
vous ne mérites pas cette grâce ? 

BLANCHE. Monseigneur... 

LE BOI, quiafrindj se contraint* Que me 
demandez-vous? 

BLANCHE. Le regret du pays natal me 
tourmente et me consume. 

Aim du Porte-faix, 

Le sontenir de la patrie abtcute 

Me poarsoit, liclai ! chaque jour. 
Dans mes regrets je me la représente 

Belle comtae un premier amour. 
Dnnmt la nuit j^entends sa Toix amie , 
Ei dans mon coeur je sens naUre l'espoir. 
Oh! laissez.moi partir, je vous en prie ; 
Je voudrais la revoir. (Bis,) 

LB BOI. Vous voulez aller vous plaindre 
à votre frère , Charles V , des rigueurs de 
voire époux ? 



BLANCHB. Oh! monseigneur... 

LB BOI. Vous vouiez quitter la Gastille 
pour n'y plus revenir? 

BLANCHB. Oh ! je vous proteste. .. 

LB BOI, d'un ton étrange,. Je vous aime 
trop, madame, nour vous laisser partir... 
pour me passer au bonheur de vous savoir 
près de moi. 

BLANCHE. Avant l'automne je senlt de 
retour, je vous le promets. 

LE BOI. N*avies-vous pas promis de 
m'aimer toujours? 

BLANCHE , troublée. Je VOUS aime en- 
core. 

LB BOI, apris un affreux regard. D'être 
heureuse près de moi ? 

BLANCHE. Je le suis. 

LE BOI. Surtout d'être soumise? 

BLANCHE. Je le suis. 

LE BOI. Plus donc de ces larmes qui 
m'oiFenseni , de ces tristesses d'enfant qui 
m'accusent. 

BLANCHE. Eh bien! j« ne répandrai 
plus de larmes.... j'aurai l'air d'être heu- 
reuse; je le serai, oh ! oui, si... 

LE BOI. Plus cette retraite solitaire dans 
votre appartement qu'on dirait imposée par 
moi.. .Il est arrivé ce matin, à Yatladolid, 
à ma cour , une femme de haute intelli- 
gence , et dont les conseils m'ont rendu 
quelquefois léser le sceptre si lourd à por- 
ter dans ce turbulent pays de Castille. Cette 
femme, qu'une aveugle concession aux 
vains scrupules de voire frère et de ma 
mère me fit éloigner d'ici, lorsque vous 
vîntes partager avec moi le trône... cette 
femme, injustement disgraciée, je l'ai rap- 
pelée aujourd'hui, que les affaires de mon 
royaume se trouvent en un fâcheux état... 
aujourd'hui, que la révolte dresse de nou- 
veau la tête dans les provinces... elle est 
ici comme le plus habile de mes conseillers. 
Je lui donne cette nuit , au Buen-Ketiro , 
une fête biillante... vous y assisterez, ma- 
dame y vous prendrez part à tous les plai« 
sirs, vous sourirez à Maria Padilla... vous 
serez heureuse, vous me l'avez promis. 

BLANCHE. J'obéirai , monseigneur.... je 
paraîtrai à cette fête^ mais, je vous en 
supplie, quelques jours passés en France, 
oh ! quelques jours seulement?. . . 

LE BOI. Renoucez à ce désir insensé!.... 
vous êtes reine de Castille, vous devez res« 
ter en Castille ; c*est en Castille qu'il voua 
faut vivre et mourir. 

BLANCHE. J'y mourrai, monseigneur.... 

EUe sort par le fond. 
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SCENE IV. 

LE 'ROI f puis MARIA, venant de la porte 
latérale de dtoile. 

LE ROI9 seuiy colère» Les cortès Tavaient 
décidé... c'est la nation ; et la couronne 
n'eût point tenu sur ma tête , si je n'eusse 
consenti à ce mariage. Je Tai épousée, on 
Ta voulu. . . mais pour 1 aimer ! . . . Taimer ! 
(// regarde du côté d'où t^a %femr Maria.) Ah ! 
tout mon cœur est là !... ( Maria parait. ) 
Obère Maria, es-tu heureuse de ton retour , 
de mon repentir? 

haria, artificieuse toute la scène» Vous 
me le demandez?... mais, je TaTOue, mon- 
seigneur, un poignant souvenir ne peut 
s'effacer de mon cœur. 

LE ROI. Quel est-il ? 

MABIA , exagérant. Comme ils durent 
triompher, tous mes ennemis, lorsque, il 
y a trois mois, à l'arrivée de la reine, il 
me fallut quitter la cour... £lle part, ont- 
ils dû dire , l'astre de lafavoiite est éclipsé 
par celui de la reine ; le fier don Pèdre 
est vaincu par la cour ! 

LE ROI, ulcéré. Ib n'ont pas dit cela, ils 
ne l'eussent point osé. Us savaient bien 
que ton départ était volontaire. 

MARIA. D'ailleurs pour vous , monsei- 
gneur, il n'est pas de sacrifice que je ne 
sois toujours disposée à faire. 

LE ROI. Va , tu seras dédommagée. Je 
veux , Maria , je veux renouveler ces fa- . 
ineux tournois de Tolède , t'en souvientril, 
dis-moi ? 

MARIA. S'il m'en souvient! Alors j'étais 
heureuse , votre cœur était à moi ; votre 
main n'éuit à persoune. Votre cour était 
ma cour ; on s'inclinait devant moi comme 
devant une reine , et nul , pas même votre 
mère, n'eût osé ofilenser la favorite du roi. 

LE ROI. Et qui l'ose aujourd'hui ? 

MARIA. Qui? tous ceux que je rencontre 
sur mes pas. Ce sont ou dtrs respects iro« 
niques ou des mépris à découvert. Ils sem- 
blent oublier que c'est vous, le roi , qui 
m'avez rappelée de ma disgrâce , et s'ils 
méprisent la protégée, ils ne redoutent 
guère le protecteur. 

1.E ROI. Malheur à eux !... Est-ce un re- 
proche que tu m'adresses ? 

MARIA , très'hypocrite, A vous des repro- 
ches , monseigneur? à vous qui m*avez 
comblée de bienfaits ! à vous , qui avez fait 
de moi une reine jusqu'au jour de votre 
mariage ?.•• Oh ! non, monseigneur, pon, 
je n'ai point oublié tout cela ; je m'en sou- 
viens si bien que je veux à mon tour être 
généreuse au moins une fois. 



LE ROI. Que veux-tu dire ? 

MARIA. Il est temps d'imposer à jamais 
silence aux injurieux propos de vos cour- 
tisans ; il est temps 4c satisfaire et votre 
mère et votre tante Eléonor, et tous mes 
ennemis ; ce serait un tourment pour vous 
que d'avoir à ine protéger sans cesse contre 
leurs perfides discours et contre leurs vio- 
lences î 

LE ROI. Leurs violences? 

MARIA. Qui puis-je soupçonner de l'at- 
taque nocturne où j'ai failli perdre la vie? 

LE ROI. Une attaque ? 

M4RIA. Cette nuit , sur la route , des as- 
sassins apostës ont disperse mes gens, et le 
fer était déjà levé sur ma poitrine , lors- 
que deux étrangers sont accourus à mes 
cris et, sans me connaître, m'ont arrachée 
à une mort certaine. 

LE ROI. Oh ! que ces eénéreux défen- 
seurs se présentent, et qu'ils attendent tout 
de moi. Leurs noms ? 

MARIA. Je les ignore. Ils se sont dérobés 
à ma reconnaissance. 

LE ROI. Je les découvrirai , et c'est toi , 
Maria , qui me diras ce qu'ils ont mérité. 

MARIA. Moi , monseigneur, je vais 
partir. 

LE ROI. Partir! 

MARIA. Vous m'avez rappelée , je suis 
venue... Je désirais ardemment vous re- 
voir; je vous ai vu, je suis heureuse;.. 
Dès demain , je vous quitte , je quitte la 
cour, la Gastitle, pour n'y rentrer jamais'. 

LE ROI, tris^agité.Marïaiï tu resteras à la 
cour! 

MARIA , à part. Je le sais bien. ( Haut, ) 
Non, non, je dois m'en bannir dans l'inté- 
rêt de votre gloire j je ne veux pas que mon 
amour soit pour vous une source d'outra- 
ges ; car on vous outrage en m'outrageant. 
, LE ROI. Qui donc ? ma mère, ma tante 
Eléooor? je vais leur ordonner de partir 
aujourd'hui même pour le Portugal. . . mes 
frères Henri et Tello ? eh bien , je les ban- 
nis à l'instant de la Castille. Quant à Fré- 
déric... 

MARIA , il part. Ciel ! 

LE ROI. Le pins dissimulé , le plus anibi* 
tieux des trois... 

MARIA , cimentent. Il ne m'aime pas plus 
que les autres; mais du moins ses respects 
apparens... 

LE ROr. Je veux qu'il reste près de moi; 
je veux pouvoir surveiller ses démarches. 

MARIA. Oui , oui , cela est prudent. 
LE ROI. N'osl-fp point assez ? j'entends 
que ta famille prime à la cour. Tu dispo- 
seras de toutes les places. Celles de capi- 
I taine et de lieutenant des gardes étaient 
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oceupto par des créatura de k reine ; 
elles sont Tscantes. Yoici deux blancs- 
seings que tu rempliras à ton gré. Et ceite 
))ague , dont moi seul ai la pareille dans 
toute la Gastille » cette bague , qu'il suffit 
de montrer pour se faire obéir, je te la 
donne... Ehbien , Maria? 

MARIA. Oh ! je vois que tu m'aimes!... 
Mais tu es inconstant , et je crains oue la 
reine... Je ne Tai pas encore vue s elle est 
jeune, et on la dit si belle !... Sa baine con- 
tre moi peut beaucoup. 

LE ROI. Rassure-toi... un jour peut- 
être... ( La regardant fixemeni') Les reines 
ne sont pas immortelles ! 

Ilaortparlefond. 



SCENE V. 

MARIA , seule. 

En6n ! j'ai reconquis la puiisance ! Mal- 
heur à toi, roi lâche et cruel!... H'ou- 
trager, réparer son outrage, me chasser, 

me rappeler au gré de son caprice 

cela vingt fois depuis dix ans! Ce sera 
la dernière... Oh! il y a ici un homme 
qui pourrait seconder mes projets» en 
partager la gloire... Il m'aime... il m'ai- 
mait, du moins, avant ma dernière dis- 
grâce... Ses regards seuls, il est vrai, 
avaient parlé ; mais que ne uront-lls pas 
dit!... Cependant, quand le bruit que la 
reine a im amant est venu jusqu'à moi , 
j'ai aussitôt pensé à Frédéric... S'il l'ai- 
• mait ! . . . C'est lui que le roi envoya au--de* 
vaut de la f eioe , tandis que je partais 
pour l'exil... On m'a parlé d'un jeune 
nage , d'un enfant étourdi , ingénu , que la 
jeune reine a amené de France... Par lui, 
je puis savoir adroitement ce qui s'est 
passé entre Frédéric et Blanche , lorsqu'il 
fa rencontra à Narboone et 1 accompagna 
jusqu'ici. 
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SCENE VI. 

MARIA, ANGELO, t^enant du fimd, et 
jouant a4?ec des dés. 

11 n^aperçoit pas Maria. 

ANGELO. Sont-ils lugubres, tous ces Es- 
pagnols! ma gaité les eionne et les scanda- 
lise... ( H cesse de j'owr.) Et monseigneur 
Frédéric , qui ose me soutenir que j'ai vu 
Maria Padilla ici!... Il y avait tant de 
dames ! Il est arrivé tant de visages nou- 
veaux pour l:t fête de ce soir... Oh ! il faut 
que je la voie ! 

MARIA, appelant. Page? 



ANGBI>0.« êê nioumani, apmi. 

un visage inconnu ! 

MARIA. Viens... Le bel enfant! 

ANGELO , à pari. Elle a du goût. 

MARIA. Ton nom? 

ANOBLO. Angelo , page de votre reine , 
si vous êtes Castillane, et je ne voudrais 
pas changer de condition , même pour être 
roi. 

MARIA. Tu aimes donc bien la reine ? 

ANOELO, exalté. Oh !... imaginez un en- 
fant qui n'a pas de mère , qui en rêve une, 
belle, belle, bonne, bonne, tout ce qu'il y 
a de plus beau et de meilleur, et qui , un 
jour, trouve mieux que cela ; car la reine 
Blanche me tient lieu de mère , je suis 
comme son enfant ; elle me sourit, elle me 
caresse , et moi , j'aime tant cela ! je n'&iine 
pas à être gêne , et lorsqu'on a éti* gâté par 
une princesse du sang royal de rrance... 
Je vous salue. 

MARIA. Attends. 

ANGBLO. Vous ne me gênerez ]ias ? 

MARIA. Non , viens. 

ANGBLO. Ahî mon Dieu? pardon... Qui 
êtes-vous , madame, pour que je sache 
comment il faut vous saluer ? 

MARIA. Que l'importe } 

ANGELO. Gomuientdonc voulez -vous que 
je vous sslue? il y a des degrés de salut 
selon les rangs, à ce que m'enseigne le 
maître des cérémonies... Au fait, je m'en 
vais vous faire une très -grande courbette; 
vous en prendrez ce qui vous revient... 

MARIA. Je t'en dispense .. Tu as de l'es- 
prit. 

ANGBLO, à pof't. C'est ilne femme char<^ 
mante. 

M\RIA. Elle est donc bien belle, la 
reine Blanche? 

ANGELO. Belle? Oh! dites- moi, mads- 
me, quand lastre du jour se montre , qtte 
deviennent les étoiles du ciel? 

MARIA. Elles s\ ffacent. 

ANGELO. Ainsi , madame , sont les au- 
tres femmes quand la reine Blanche paraît. 

MARIA. Regai de-moi... Je ne suis rien 
auprès d'elle , n'est- ce pas ? 

ANGELO , galaïU. Vous êtes , madame , 
la plus brillaute des étoiles. 

MARIA. C'est bien quelque chose... mais 
ton dévoueuienl à la reine t'exagère peut- 
être sa beauté. 

ANGELO. Je n'exagère rien, madame, 
et sa beauté produit le même effet sur tout 
le monde, ikpuis Paris jusqu'ici , les po- 
pulations se pottaitnt en foule sur son che- 
min , en s'écriant: Oli ! qu'elle est be<le! 
Otii , madame, les vieillards, les enfans... 
meute les fcmntcs. 
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■abiAy souriant. Même les femmes! 
petit espiègle. (Lecaressani.) Il est geatil. 

AKGBLO. 

Ait: 
Sa iroix Ittgère est pleine de doneeur ; 

La giAce mille en tonle sa personne, 

Ëile a des yeux ipii toos toacbent le ceeor. 

A son aspect, de plaisir on frissonne. 

Vons la Term, et Tons ferea PaTea 

Que, lorsqu'on voit un si charmant visage , 

Dieu serait là que Ton oublierait Dieu , 

Pour admirer son pins parfait ouvrage. 

MARIA , souriant, Cfe que tu dis là est un 
peu idolâtre ! 

ANGELO. Demandez au plus galaot y au 
plus difficile seigneur de la cour... au 
modèle de tous, à don Frédéric, grand- 
maître de Saint- Jacques. 

MARIA, émue. Ah! il trouve... Parle» 
j'aime à t'entendie. 

ANGELO. Le beau cavalier que celui-lA ! 
et la belle ame que cet extérieur annonce ! 

MARIA. C'est lui> n'est-ce pas , qui alla, 
il t a trois mois , k la rencontre de cette 
belle rtioe ? 

ANGELO. Qu'il est brave et galant! 

MARIA. Il fui ealant près de la reine ? 

ANGELO. Quel nomme que celui-^U pour 
bien représenter un époux royal ! On eût 
dit qu'il venait épouser lui-même. Ah! il 
s'acquitta birn des ordres du roi. 

MARIA II fut modeste , sileacieiiX) res- 
pectueux ? 

ANGELO. Assidu I sélé , empressé. . . 

MARIA. Ëtnpressé?... CétAit son devoir. 
Il représentait un èpotix au commence- 
ment du mariage, et même avant... 

anobijO. Toutefois il a représenté le roi 
mieux qu'il ne méritait. 

MARIA. Gomment cela ? 

ANGELO, /m/«. Hélas! niadante ^ vous 
ne l'ignorez pas, le roi n'aime pas U reine |. 
et je sais bien pourquoi. 

MARIA. Pourquoi donc? 

ANGELO. Aimtz-vous Maria Padilla ? 

MARIA. Il ne m'appartient pas d eu dire 
du bien. 

ANGELO. Alors je vous dirai que cette 
Maria Pad'rlla a ensorcelé le roi. C'est une 
femme adroite , coquette, ambitieuse, qui 
a vendu son cœur pour recevoir le reflet 
d'une couronne... 

MARIA. On l'a calomniée... elle aime le 
roi, voilà tout. 

ANGELO. C'est-â-dire la royauté. 

M^RIA, à part. Petit fripon ! {Uaut.) Et 
qui a pu te dire ces choses 7 

ANGELO. Tout le monde (^Etè confidence.) 
Maria Padilla aime bien les présens du roi 
et la bonne mine du grand-maitre de Saint* 
Jacqoei. 



MARIA, lui saisissant le bras. Imperti- 
nent ! qu'oses- tu dire ?. . . 

ANOBLO , la regardant. Oh ! ces paroles, 
et ce regard plein dedépit, et votre main 
tremblante qui presse la mienne... oh! 
tout cela me dit que c'est vous qui éteÉ 
Maria Padilla... Oh! maintenant « je ne 
chercherai plus à vous voir. 

Il sort eflrayc par le fond. 

SCENE VII. 
MARIA, seule. 

Ce que vient de me dire ce page... mes 
soupçons , qui étaient comme un pressen- 
timent... Quelle iiorrible incertitude!... 
Heureusement la nuit approche... les fê« 
tes du Buen-Retiro vont commencer... je 
ferai dire au grand-maltre que j'ai à lui 
parler, je saurai enfin... Oh! oui , il m'ai- 
me... il m'avouera son amour... Il faut 
qu'il se prononce... Que je suis folle de 
m'alarmer ainsi ! je suis injuste «ntvrt la 
fortune ; elle m*a comblée aujourdlui. 
( Elle regarde les deuit bianc9-seings et im 
bague.) Le beau diamant! quels fciut 11 
lance ! Ob ! ils verront ses éclairs se mê- 
ler à ceux de mes regards triomphans. Ohl 
je serai vengée... La vengeance est an0 
chose si douce ! {Ede s 'assied à droite é)Vn 
mot au grand-maltre. 

Elle écrit. 
eocgewscc Q oooooopoo o oiwooe ww ceooo9Qeeeo 

SCENE vni. 

PALMI, LUCIO, MARIA. 

Palaiet Lucio ton t eu ooslume de gentiblioaBaies. 
Le coftkame de Palmi e»t moins riche. Lucio n^a 
plus qu*une barbiche. Un officier arrête Faluiî tt 
Lucio à la porte du fond. 

LUCIO , insolemment. Nous sommes de 
la suite de Maria Padilla. 

L^officîer se retire et ferme la porte du îondm 

PALMI, à demi'i^ix désignant Maria. Et 
tu veux... 

LUCIO, de même, Laisse*moi! 

PALMI. Souviens-toi du billet : « Ne In 
» reconnais pas, il y va de la vie! » 

LUCIO, dem^me^ regardant Maria qui écrit 
toujours. Il est dt: s situations inflexibles où 
on n'a qu'un parti à prendre. •• je suis 
liommede résolutions. 

PALMI. C'est vrai. 

Licio. J^aurais peut- être mieux aim^ 
la retronvti- pays-inné; mais cVst le sort 
qui l'ail li s «'vruonu*i»8, et c'est riionimé 
qui les exploite... l'honime habileestcelfll 
qui les exploite bien. 
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vALUi. Mais elle ne peut pas descendre 
jusqu'à toi. 

LiJCio. Il faut donc qu'elle m'éJère jus- 
qu'à elle. 

PALui. Mais elle ne peut plus être ta 
femme. 

Lucio. Je le sais ; le destin a prononce 
notre divorce... je me résigne. 

PALHI. Prends garde au moins! 

LUCio. Laisse-moi! 

PALHI. Tu vas jouer, Lucio... 

LUCio. La plus belle partie!... si je la 
gagne, brillante fortune ! 

PALMI. £t si tu la perds? 

LUCIO. Je ne mets au jeu qu'une vie 
misérable . c^est moins que rien. 

PALHI. Il a raison. 

LUCIO. Attends-moi là. ( PalnU sort à 
gauche.) C'est elle, c'est bien elle ! 

Il s^aTance. 
HARIA, se tournant. Qui vient là ? 
LUCIO, se découi^remU Moi, madame. 

MARIA. Qui êtes-vous? 

LUCIO. L'homme à la longue barbe, 
que le r Ji a voulu faire tuer ce matin, sur 
ia place publique. 

MABIA, dédaigneuse et nonchalante. Eh 
bien ! la mort que tu as évitée, la viens- 
tu chercher ici ? 

LUCIO. La mort ! non pas... je viens 
chercher la vie avec tous les hochets de 
l'homme fait, à savoir : des dignités, des 
honneurs, des valets, des flatteurs, surtout 
beaucoup d'argent. 

HARIA, se tournant tout-à-faii sans se 
lei^er, £s-tu le fou du roi ? nous en atten- 
dons un. 

LUCIO. Attendre un fou, à la cour?... 
c^est attendre uiordieu ce qu'on a sous la 
main. 

MARIA. Diras-tu enfin qui tu es? 

LUCIO. Vous ne me reconnaissez pas ? 

MARIA, souriant. Toi, non. 

LUCIO. Aïors je vous ai fait injure, car 
j'ai cru que, par souvenir, vous aviez re- 
culé à mon aspect. 

MARIA. Souvenir de toi!... quelle fo- 
lie!... Âh ! je vois bien que tu es fou. 
Elle se ]èTe. 
LUCIO , insolent et dominateur. Vous 
voyez mal... Ecoutez-moi : Trouver la vie 
dans l'ordre d'une mort, et cela fait, ex- 
ploitant unaccident, en tirer des métamor- 
phoses étranges ; changer ses haillons en 
riches habits, une maigre besace en bourse 
de velours ; n'avoir pas de nom et s'en 
faire un; pas de puissance et s'en faire une; 
pas de rang, pas un pauvre échelon pour 
monter , et pourtniit sur les épaules du 



hasard, d'un seul bond s'élancer, se trou* 
▼er des ailes, dévorer l'espace et se placer 

Çrès d'un soleil. (// se place à calé d'elle.) 
'out cela, dites-moi, madame , est-ce 
Tœuvre d'un fou? 

MARIA, lui jetant quelques pièces d'or» 
Tiens , fou, voilà de l'or, car tu in*8t 
amusée. 

Elle se relire. 
LUCIO, /a retenant. Be Tor jeté!... oh ! 
non ! offert à la bonne heure, avec suppli- 
cation de le prendre... Toute la bourse, 
bien. 

U désigne la boorte dans laquelle, avec dei pièces 
d^or, sont Icf deux blancs-seingf • 

MARIA. Si j'avais le temps de prêter l'o- 
reille à tes foUes, je te trouve plaisant, 
tu aurais toute la bourse, moins ces pa- 
piers. 

LUCIO. Ils sont donc bien précieux ? 

MARIA, souriant dédaigneusement» Les 
brevets de capitaine et de lieutenant dea 
gardes, il n'y manque plus que les noms. 

LUCIO, les prenant. Merci. 

MARIA. Ëh bien ! 

LUCIO. Je les y mettrai. 

MARIA, en colère. Fou, c'est tropde fo- 
Uel... Rends-moi ces papiers et va-t'en , 
je l'ordonne. 

LUCIO. Je reste, par ordre aussi. 

MARIA. Par ordre de qui ? 

LUCIO. De moi. 

MARIA. De toi! la belle autorité, (jéppe- 
lant.) Gàxdes !... nous verrons. 

LUCIO. Vous verrez. 

Les gardes paraiiseiit au fend. 

HARIA, bas. Rends-tu ces papiers et me 
laisses? 

LUCIO, bas. Dites à ces gardes de se re- 
tirer, ou je le leur dirai moi-même. 

HARIA y furieuse. Gardes ! . . . 

LUCIO, se couvrant. Gardes, votre capi« 
taine Lucio vous ordonne de tous re- 
tirer. 

MARIA. Lucio!... Gardes, retirez-vous. 

Les gardes dbparaissmt. 

LUCIO, regardant Maria. Eh bien ! que 
te disais- je ? 

MARIA, /e regardant. Lvido ï Lucio!... 
oui, c'estlui, c'est mon mari... EhbienI 
que me veux-tu?... qu'en>èrés-tu?... ex- 
ploiter un scandale?... dénoncer au roi 
mon passé? 

LUCIO, railleur. Moi, te faire du mal... 
quand c'est de toi que j'attends tout mon 
bien... oh! non, ma chère amie, non... 
que Dieu te conserve puissante, pour bien 
loger, rétÎT ei dorer ton mari. 
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MAKIA. Combien de fois Tenx-tu cette 
bourse pleine d'or, dis?... Et puis pars et 
oublie mon nom. 

LVC10. Partir! je suis en trop bon gite. 

HABIA. Il le faut bien pourtant ! 

LUCIO, s* asseyant. Il le faut bien... Re- 
garde un peu, Frasquitta. 

MARIA. Je ne suis plus, Lucio, la pay- 
sanne Frasquitta. 

LUCIO. Je dis mieux ; je vois mainte- 
nant que tu ne Tas jamais été. 

MABIA. Raison de plus. 

LUao, se leoani. Raison de moins. Oui, 
n'est-ce pas, noble signoretta, sous le dé- 
guisement d'une paysanne , un caprice 
TOUS aurait pris, auelques dix ans y a, de 
faire votre mari d'un homme de bonne 
mine , mais qui n'avait que cela ; puis, 
comme fait un riche amant d'une pauvre 
maîtresse, le caprice satisfait et la 6èvre 
passée , vous auriez dit à ce mari : Va- 
t'en, je ne veux plus de toi ! 

HARlA. Plus Das, Lucio, plus bas. 

LUCIO, triomphant^ irès-houi. Bien tout 
cela, sans doute, s'il ne restait de cet hy- 
men qu'un vaçue souvenir entre nous... 
niais ces deux lettres... 

VARIA, Us saisissant. Elles sont à moi ! 

LUCIO. Oui, les copies ; mais les origi- 
naux sont en lieu de sûreté. 

■ARIA , à dend'voix. Des précautions 
contre ta femme... 

LUCIO. N'en prenais-tu pas contre ton 
mari? 

nkËlk^ hyfocriu, lui rendant les copies. 
Tu ne m'avais pas comprise, Lucio... en 
m'emparant de ces lettres, je voulais te 
prouver que la crainte n'entre pour rien 
dans le bien que je veux te faire. 

LUCIO, raùleuret brujrant. Oh! pardon, 
je l'avais méconnue, cette chère femme ! 

MARIA. Oh ! plus bas, plus bas !.. . c*est 
nous perdre tous deux... Ecoute : j*ai de 
grands projets; il me faut un homme ré- 
solu, sur qui je puisse compter. ( y^cec 
effitrt. ) Sois le bien venu, Lucio ! 

LUCIO. Ah ! à la bonne heure ! 

MARIA. Es-tu à moi corps etame? 

LUCIO. Et à qui, diantre! un mari pour- 
rait-il être plus inévitablement qu'à sa 
femme?... Mais dis-moi, ces deux gentils- 
hommes inconnus qui te dérobèrent à 
mon amour... 

MARIA. L'un était mon oncle, l'autre 
mon frère ; ils me cherchaient pour me 
livrer à l'infamie que j'avais voulu fuir en 
te suivant ; la fortune lenr manquait pour 
rehausser la noblesse de leur race ; ils tou- 
laieni rendre ma jeunesse au roi de Cas* 
tille.,* C'est pour me soustraire i cet 



odieux marché que je te saiTis... il me 
sembla que mes aieux auraient moins à 
rougir, si j'aimais mieux être la femme 
d'un soldat que la maîtresse d'un prince.. . 
et si je te cachai ma naissance et mon nom, 
ce fut encore par respect pour ma famille 
vivante , car tu n'avais ni naissance ni 
nom. 

LUCIO, enchanté. J'aurai tout cela main- 
tenant ! 

MARIA. Mais la nuit s'avance. . . les jar« 
dins du Buen-Retiro sont déjà inondés de 
lumières... Je vais prendre mon costume 
de bal et mon masque... Dans les bos- 
quets obscurs , à onze heures, tu sauras 
mes projets. 

LUCIO, qui a rempli les deux blancs^seings. 
C'est ce que je demande. 

MARIA. Quel nom as-tu mis là? 

LUCIO. Le mien! 

MARIA. Bien commun et bien court. 

LUCIO. Donne-moi une terre pour l'a- 
noblir et l'allonger... Ajoute le nom de 
ma seigneurie à mon nom. ( // prend la 
plume,) Cela, fait ?... 

VLAKlfky après Ui^oir réfléchi, Lucio d'Al- 
tariva. 

LUCIO , montrant le brevet après opoir 
écrit» Vois donc comme le voisinage d'Al- 
tariva donne bel air à Lucio! 

MARIA. Quant à la lieutenance... 

LUCIO. J'en disporerai. 

MARIA, remontant la scène. C'est bien ; 
mais souviens-toi d'une chose : Je ne suis 
pas ta femme! je n'ai jamais été U femme! 
il y a prescription. 

LUCIO. C'est convenu. 

MARIA. Et maintenant, je vais annoncer 
ta nomination au roi. 

LUCIO. Va', mon amour. 

MARIA, retenant viifement, Ali ! souviens- 
toi aussi que tu m'as sauvé la vie, celte 
nuit, et ne sois pas étonné quand je te 
présenterai à don Pèdre comme un de 
mes deux libérateurs. 

LUCIO, yroiW. Je veux bien. 

MARIA. Ta main? 

LUCIO. La voici. 

MARIA. Et tu es à moi ? 

LUCIO. Et toi à moi? 

MARIA. A toi. 

LUCIO. A toi ! 

MARIA. Ce cher ami! {A part,) Impos- 
sible de faire aiUieinent. 
En passant au fonil, elle lU'signe aux garJcs Lucio 
<;omriie leur capitaine. 

SCENE IX. 
UCIO, p/iPALHir. 
ircio, transporté. Eh ! qu'on vienne mc 
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dire inidiitenantqiie le hasard eit un mot! 
c'est une chose, pardieu!... qu'on me dise 
aussi que c'est un malheur de rctrouTersa 
femme... ceci est un joli début... Quel ?a 
être l'éionnement de Palmi- ! . . . 

Il romoate la •cktw et fait an signe. Palmî pantt 
à la porte latérale de ganche, 

PALMI. Eh bien? 

LUCIO. Incline-toi d'aboixl. 

PALMI. F^si-ce assez.' 

tUGlO. Encore. 

PALMI , s*incit'nani daoaniage. Tant 
mieux ! car plu« je serai bas, plus je te 
croirai haut. 

LUGio, se paiMnanU Et maintenant re- 
garde-moi; qu'en dis-tu? 

PALMI. Je dis que tu as l'air trop inso- 
lent pour ne pai être un grand person- 
nage. 

LUCIO9 souriant. C'est yrai ; quand les 
petits s'élèTent, ils ont toujours peur de ne 
pas paraître assez grands. 

PALMI. Le monde est une drôle de chose. 

LUCIO, se poMHtant, L'habit, comme il 
vous change ! Ces gardes qui nous repous- 
saient hier du bçîs de leurs piques, s'in- 
clinent devant nous et tremblent; c'est 
qu'hier, nous étions deux pauvres diables, 
gagnant miséi ablement la yie. A présent, 
nous sommes deux gentilshommes, deux 
hommes riches et nommés, deux brillans 
coquins, voleurs de haute volée , et les 
garoes nous respectent ; c'est que les gar- 
des sont du peuple, et le peuple est un sot. 

PALMI. Nous en sommes aussi. 

LUCIO. Nous enédoDS, Palmi!... Cet(e 

fmissance que le peuple fait mine de ha ir, 
I se courbe devant elle ; cet éclat qu'il 
semble maudire , il s'en laisse éblouir ; 
il est si béte, ce peuple, que si quelqu'un 
des siens s'élève, lui fangeux et misérable, 
il lui reproche la misère et la fange d'où 
il est sorti ; il lui reproche l'arrogance, et 
il ne la permet, pour l'admirer, qu'à ceux 
que le hasard a lait naître dans les titres 
et l'or. 

PALMI. C'est pourtant vrai... Fi! lepeu- 
ple! 

LUCIO. Oh I ris donc, Palmi, ris donc, 
je t'en supplie... admire ta bonne mine 
dans la mienne ; sois insolent, Palmi ; tu 
es chez toi... regarde les femmes dans les 
yeux, elles sont à toi, même celles qui sont 
aux autres ; ces lambris sont à toi, tout 
cela est à nou», Palmi ; donne-toi la peine 
de t'asseoir dans ces riches fauteuils. 
Grande aire, llaioat aaâa. 

PALMI. Mais enfin qui es- tu? 

LUCIO» Lucio d'Âitariva, capitaine des 
gardes. 



PAUii. Impossible ! 

LUCIO. Ne suis-je pas un homme ? N'y 
a-t-il pas des gardes? 

PALm. Sans doute. 

LUCIO. Voilà les élémens du possible, 
Palmi. 

PALMI9 s'inclituml. Monseigneur... 

LUVMOf ifeboui. Ecoule- moi, maintenant. 
Dans cette fête de ce soir , dans ce jardin 
royal, mille passions divinises vont s'agiter; 
tu plongeras, Palmi» au milieu da tous ces 
flots d'intrigue. . . il y a des secrets au fond ; 
tu tn.recueillerasy tu lei apporteras; ils 
valent de l'or» et nous partagerons. 

PALMI. Je suis bon plongeur. 

I4UOIO. Avant de nous rendre icit je me 
suis informé de tout, je sais tout ; Frédéric, 
le grand maître de Saint-Jacques, suivra 
la jeune reine; ma femme suivra Frédéric; 
Angelo sera là, là le roi et If s agens subal- 
ternes de toutes ces intrigues. Jetons-nous 
dans les tourbillons de ces masques, ex- 
ploitons-les. Ces gens royaux, Palmi, sont 
notre peuple à nous. 

PAI«M|, se rengorgeant. Je veux bien. 

LUCi^^ souriant. Je sui« roi de Castille 
et te fais vice-roi. 

Il lui donne le brevet de licaieMst 

PALMI. Lieutenant des gardes! 

LUCIO. Un titre seulement ; tu n'exerce- 
ras pas, tu n'as jamais servi.. • je te le donne 
pour qu*ii ne soit pas à un autre : rien à 
fairet ; beaucoup à recevoir. 

PALMI. Tuas rencontré ma vocation. 

LUCIO, uppeiani. Gardes du roi ! ( Les 
gardes paraissent ; has à Pa/mi. ) Je con- 
nais la consigne, j'ai servi dans leurs rangs. 
(j^us garées.) Gardes, vous savez l'ordre: 
Tout le monde peut entrer en masquedaes 
le jardin royal ; tout le monde doit en sor- 
tir démasqué, demi-heure avant la fin de 
la fêle. A minuit, le jardin est évacué, et 
nul n'a le droit, excepté le roi, de s*y trou- 
ver après cette beure. 

PALMI, à part. Quel aplomb ! 

LUCIO, aux gardes. Allez. [Les gardas dé' 
filent fhi foad à la porte de droite ; htis à 
Palmi.) Ils Tont!... des machines! ( Aux 
gardes. ) Halte! 

Les gardes s*arrlteDt. 

PALMI, àdemi^QohB. A ce soir, capitaine. 

LUCIO, àdemi^oix, A ce soir, lieutenant : 
Confiance, arrogance, impertinence, trois 
vertuaqoo j'exige de nous, pour que noiu 
fassions bauieur au cboix de ma femme. 

PALMI, à demi-roim. Je t'imiterai. 

UJCiPt tU même. A ce soiri SalteMrL.. 
(jÉuat gardes») Maicbe! 

Us ipvdei Mwchsnt. 
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ACTE DEUXIÈME. 



Vttrtie da Jardin daBoen^Reliio. Une tordie à droite et k gancht Claire la setee, mr le premier plan. I>aa 
masqvea se rendent dane lea parties lointaine» d« jardin» d'oà arrivent de temps en temps desboofféia de 
musique douce et expirante. Les masqnea Tontde gauche à droite. 



SCENE PREMIERE. 

FRÉrâRIG, TELLO, HENRI, «uû 
ANGELO. 

Ils sont masques tons trois et en dominoa. 

mBDBlilCy quand les masques ont disparu ^ 
sê démasguéUit, Quelle imprudence! si le 
voif qm vous croit partis pour l'exil y se 
doutait que tous êtes ici ! 

HBNEl 9 se dérnasqwjnt ainsi que Telio. 
Nous arons voulu te voir avant de partir. 

raÉntaiG. Sortes du jardin. Tenez-vous 
cachés à Valladolid. Si mes projets sont 
découverts , loi , Henri , tu passeras en 
France pour demander du secours à Char- 
les Y; toi, Telloy tu soulèveras tes provin- 
ces de Gastille les moins dévouées à don 
Pèdre... Ailes, allez, prudence d'ahord; 
résolution ensuite. ( Angelo ftarati non dé- 
guisé. Telloet Henri se retirent. Angeh $ap^ 
fim^he sans être aperça de Frédéric) Angelo 
Devient pas. Comment rtfconualtre la reine, 
si elle est déguisée et masquée... Pauvre 
reine! comme elle a été impitoyablement 
brisée par la colère du roi... Oli ! si elle 
était là, peut-être j'oserais, sous ce dégui- 
sement et sous ce masque... 

ANGELO, qui s'est approché sans bruit. 
Osez doûc, monseigneur? pourquoi n'ose- 
riez-vous pas? 

FRÉDÉRIC, contrarie. Tu étais là? 

ANGELO. Je suis partout et je sais tout ; 
• oui, tout, vous dis-je... Pourquoi dissi- 
muler ? 

VAÊDÉRIG. Angelo!... c'est assez. 

ANGELO. Ail! bah! que voulez -VOUS 
après tout? la défendre, la protéger, au 
péril de vos jours, contre ses ennemis? 

FRÉDÉRIC. Oh! oui, ma vie est à elle. 

ANGELO. C'est comme moi, je le lui dis; 
elle ne se fâche pas. 

FHÉdéric. C'est que tu es un enfant. 

ANGELO. Raison de plus , vous pouvez 
mieux la défendre ; vous êtes plus grand 
et plus fort ; elle se fâchera bien moms. 

FRÉDÉRIC. Tais-toi... Quel est le dégui- 
sement de la reine ? 

ANGELO. Un domino bleu. 

FBÉDÉRic, se promtnoni ei réfoni* C'est 
bieii;ddbaiifil. 



ANGBLO. Mon Dif u I comme voua êtes 
triste ! Oh ! moi, qcaai j*aimerai quelque 
femme, je serai gai ; c'est plus amusant... 
Il faudra que je m'informe à quel âge on 
aime. J'ai treize ans... je crois que ça ne 
tardera pas. 

U sort en conrsnt par la ganche. 

S8ao99BaQsaaaBaoaa909»6aceQao9<paflQQooeoass 

SCENE II. 

FRÉDÉRIC, BLANCHE, venant de ia 
droite. 

BLANCBB, à ses femmes. Allez, mesdames, 
allez ; je ne veux pas vous attrister de ma 
douleur. Prenez part à la fête ; ce lieu est 
solitaire , je vous y attendrai. 

Les femmes us retirent. 

FBÉDÎRIG , à pari , mettant son masque* 
La reine ! 

BLANCHE, 50115 voir Frédéric. Ah ! pour- 
quoi n'ai-je point écouté ma secrète pen* 
sée? Pourquoi suis - je venue en Castille , 
malgré la terreur que m'inspirait le nom 
seul du roi ? Toute U cour de France pleu- 
rait en me voyant partir. Il y avait dans 
ces larmes un pressentiment de ma des- 
tinée... On vient... mon masque... 

Elle o'a pas le temps de le mettre. 

FBBI>ÉBI€, masqué. Oh! restez ainsi , 
madame, vos traits augustes vous protége- 
raient mieux qu'un masque contre un ou- 
trage, s'il était quelqu'un capable d'un 
outrage envers la reine. 

BLANCHE. Qui que vous soyez, le ton de 
vos paroles me répond de votre obéissance. 
Retirez-vous. 

FBBDÉBIC. Oh ! laissez-moi vous dire, à 
la faveur de ce déguisement qui cache la 
personne et ne laisse voir que le cceur , 
laissez-moi vous dire qu'il est un homme 
entre tous vos sujets dévoués qui souffre 
plus cruellement que les autres de l'insulte 
faite à la reine ; laissez-moi vous dire que 
cet homme , à votre insu , attend une oc- 
casion favorable de vous venger des inju- 
res de ceux qui devraient vous adorer à 
genoux. Ne lui enlevez pa.s, madame, l'es- 
pérance qui soutient sa vie , celle de lat 
sacrifier pour assurer la vôtre. Un mot, un 
seul mot de votre bouche royale qui ap- 
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Srouve ma resolution , qui m'accepte pour | 
éfenseur , et mes amis sont prêts, et l'oc- 
casion venue, nous combattrons pour yous. 

BLANCnE. Oh ! je vous le défends. N'ag- 
gravez point mes peines des craintes que 
m'inspirerait pour mes rares amis l'exé- 
culiou d'un projet insensé. 

FRÉDÉRIC. Insensé? Non , madame , 
l'audace et laciivité peuvent en assurer la 
réussite. 

BLANCHE. Non/nou; je suis' résignée à 
mon sort. 

FRÉDÉRIC. Mais voti'esort, le connaissez- 
vous bien ? Connaissez-vous bien l'homme 
qui vous a marquée de sa haine? 

DL.vxciiE. Laissez-moi. 

FRÉDÉRIC. Une écharpe fatale et une 
calomnie vous ont à jamais perdue dans le 
cœur du roi ; et vous savez comment la 
Gasiille TappeUe dans ses secrètes malé- 
dictions. 

BLANCUE. Ne me le dites pas y car ce 
nom m'épouvante. 

FRÉDÉRIC. Yous m'autorisez donc? 

BLANCHE. Point de révoUe, point de 
vengeance ; mais s'il est un moyen de me 
dérober à sa haine , j*y souscris. Sauvez- 
moi, sauvt'z-moi; je veux revoir la France; 
je ne veux pas mourir ici. 

FRÉDÉRIC. Oh! oui, vous sauver, ma- 
dame, non pas pour fuir , mais pour vous 
laisser aux vœux de la Gastille; sauver vo- 
tre tète, madame, mais sans en faire tom- 
ber la couronne. 

BLANCHE. La couronne? Oh! elle me 
pèse doià , et je la porte depuis si peu de 
temps! Délivrez-moi de la couronne. Avant 
de la porter, ma vie était douce et heu- 
reuse. Rendez- moi au ciel de la France , 
à l'amour de ma famille , à la liberté de 
mes premiers ans. Mon frère, le roi Char- 
les vous récompensera, er moi, oh! moi, 
si par vous j'ai le bonheur de n'être plus 
reiue, oh ! moi, je vous garderai une éter- 
nelle reconnaissance. 

FRÉDÉRIC. Non, jion, madame, ce serait 
une lâcheté à vos amis que de ne savoir pas 
d'autre réparation à vos injures qu'une 
fuite honteuse. 

BLANCHE. Ah ! votre obstination com- 
mence à m alarmer... et je crains que vous 
ne vouliez me faire servir d'instrument à 
d'ambitieux desseins... Et qui me dit en- 
core que vous n'êtes pas un agent du roi 
lui-même \ que vous ne venez point sonder 
mes secrètes dispositions pour me dénon- 
cer ensuite à sa haine ? 

FRÉDÉRIC. Vous pouvcz penser ? 

BLANCHE. Oh ! ce serait affreux de ca« 



cher une lâche trahison sous Tapparence 
du dévouement. 

FRÉDÉRIC , se démasquant* Voyez qui 
vous soupçonnez ! 

BLANCHE. Le grand-mattrel ( ^ part, ) 
mon cœur me lavait presque dit. 

FRÉDÉRIC, s'inciinani a»ec respeei. Eh 
bien, madame) autorisez -vous un sujet 
dévoué?... 

BLANCHE^ brusquement. Silence ! on 
vient ! 

Frédcrîc et Blaacbe remellent lean masqncf ; un 
masqae rouge, venant de la gaodie, tuÎTÎ de 
aaatre antres, s*arréte et examine Blanche et Fré- 
déric. 

FRÉDÉRIC, à part. Qu*ont-iIs donc à nous 
examiner ainsi ? ( jétix masques» ) Le reste 
du parc royal vous est-il iuierdit, que vous 
vous arrêtiez?... 

BLANCHE, bas à Frédéric. Que faites- 
vous ? une querelle ! songe^ifui vous com- 
promettez , si une indiscrétion violente 
m'arrachait ce masque. 

FRÉDÉRIC, bas. J'ai mon épée. 

BLANCHI , bas, R etirez-vous , je le veux. 
{Frédéric s'incline. )Poïni de respects ! voua 
révélez la reine à ces indiscrets! 
Frédetic te retire et toise les masques en passant ; la 

masque roage fuit signe à ceux de sa suite de se 

retirer. 
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SCENE III. 

BLAlNCHE, masquée^ LE MASQUE 
ROUGE. 

BLA^C^E , roulant se retirer à droite. 
Quel dessein... 

LE )IASQUG ROUGC , Varrêlant, Dis-moi , 
beau masque , quel tst ce cavalier qui se 
retire? Tl te parlait d'amour? il te donnait 
un rendez-vous ? 

BLANCnE,yitf/v, dégageant sa nui in. Lais- 
sez-moi ! 

LE MASQUE KOiJGE. Par saint Jacques de 
Composte Ile, tu fais la fîère, je crois. Tu 
ne relais pas tant avec ce cavalier. C'est 
que tu Taimes, sans doute? £h bien, tant 
mieux! je n*aurai que plus de mérite et de 
bonheur à rendre ton cœur infidèle. 

BLANCiiE. Je vous Ordonne... 

LE MASQUE ROUGE. Oh ! tu m'ordonuesl 
je n'obéirai pas. 

BLANCHE. Que prétendez^vous donc ? 

LE iiASQUE ROUGE. Te prouver que ton 
amant, quel qu'il soit , peut accepter pour 
rival un homme de ma sorte. 

Il se démafqae. 

BLABicnB. Gel ! le roi! 

LB ROI. Tu trembles? rafliare4Di ; U roi 
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n'egt ii craindre qu€ pour les rebelles. Ta 
main ? La jolie main ! elle me donne grande 
envie de Toir ton risage. 

BtANCnE, portant la main à son masi/ue. 
Vous oseriei ! 

LE BOi. Un roi ose tout. 

BLANOIB. J'appellerai. 

LB BOi. Je renverrai. 

BLANCHB. Ob! par pitié, monseigneur... 

LB B01. Par pitié, belle dame, découvre- 
moi des traits que je devine charmans. 

BLANCHB , cimentent. C'est une erreur. 

LB BOi. Eh bien , montre-toi , je te 
laisse... Tu n'en fais rien? C'est que lu es 
jolie, et je vais... 

BLANCHB. Qu'allea-Tous faire? 

LB BOi. Oter ou arracher ce masque. 

BLAKCHB. Jamais, plutôt mourir. 

LB BOi. Ni Tun ni Tautre. 

Il va porter la main aa- vaique de Blanche; un 
maM|ae roee sMoterpote entre Blanche et le roi, 
nn poignard h Ja main ; le roi remet son masque. 

LE MASQUE B08E 9 OU roi ifu'û n'a pas eu 
le temps de reconnaître. Arrière ! ou je te 
frappe ! 

LEBOI. Sais- tu qui ta veux frapper? 

LE MASQUE ROSE. Sais- tu qui tu offenses? 

LE ROI. Je verrai son visage ! 

LE MASQUE BOSB, levant le poigiiord. Tu 
ne le verras pas. 

BLAXCUE , se démasquant , pour ptéoenir 
un régicide. Angelo, c'est le roi I 

hv.woif démasque. La reine! 

ANGELO, démasque, au roi. Pardonnez- 
moi y monseigneur ; c'est un inconnu que 
que j'allais frapper. 

LE ROI. Retire- toi. (Angelo se retire sur 
an signe de Blanche. Le roi furieux.) Quel 
est le cavalier qui osait vous parler , ma- 
dame? 

BLXJiCnE^lremblatite. Je Tignore, il était 
masque. 

LE ROI. Oh! ce n'est pas l'amour y gar- 
dez-vousde le croire, ce n^est pas la jalousie 
qui s'irrite, vous le savez , madame ; c'est 
la majesté royale qui s'indigne. Son nom? 

BLANCHE. Je l'ignore. 

LE ROI. Vous craignez , en me le révé- 
lant, de me révéler un outrage et un com- 
plice. C'est votre amant sans doute , c'est 
celui qui vous a secondée dans l'enchan* 
tement de l'écharpe envenimée... 

BLANCHE. Je n'ai pas d'amant , je n'ai 
pas de complice ; mon cœur ne me re- 
proche rien. 

LE BOi. Mensonge ! 

BLANCHE. Ah! monseigneur , '^si vous 
Toulies m'entendre ; si de perfides insi- 
nuations... 

ULM^tlttprenaniparliiras^ Sonnonii 



son nom? je tous dis que je veux savoir 
son nom? 

Il la jette sur le sicge. 

BLANCHE. Oh ! ce malheur m'avait été 
prédit, et déjà pour moi il commence. 

LE BOl , terrible. Ne vous a-t-on pas 
prédit... 

BLANCHE , épouvantée. Oui... Eh bien , 
tuez-moi ; je ne sais pas son nom ! 

ADgelo parait avec d'antres maïqaes auzqodt il 
montre le roi. 

LES MASQUES, excités par Angelo. Vive 
le roi ! 

LB BOI, mettant son masque. Malédiction! 
mon incognito est trahi ! 

LES MASQUES. Vive le roi ! 

LB noi , à Blanche. Quittez la fête, je 
vous l'ordonne, et demain... 
Le roi s'^happc k ganche Toyant les masques qni 

approchent. La tonle le mit en criant : tivb li 

aoi ! 

ANGELO à Blanche. Je n'ai pas trouvé 
d'autre moyen... Ah ! vous pleurez! c'est 
le roi qui cause ces larmes. 

BLANCHE. Il a promis d'y mettre un 
terme. 

AMGEi.o, se méprenant. Serait- il vrai? 

BLANCUE. Oui, Ângelo, ses regarda 
m'ont promis la mort. 

Bianche sort soutenue par ses femmes. 

AXGELO, seul. Pauvre reine!... quelle 
affreuse destinée!... on vient! Oh! ne la 
quittons plus. Soyons toujours pi-ès d'elle , 
pour partager ses chagrins. 

Il sort à droite, par oii est sortie la reine: 

SCENIi IV. 

LUC 10, en capifaine des gardes, PALMI. 

PALMI , un domino sur le bras et un ma^^ 
que a la main. Eh bien , es- lu content de moi ? 

LUciO. Tu as été sublime d'assurance et 
d'insolence ; tu m'as fait honneur... Je 
l'aimais, je t'estime. 

PALMI. Lorsque Maria Padilla nous a 
présentés au roi comme ses deux libéra- 
teurs , m'as-tu vu perdre contenance , 
m'as-tu vu clignoter devant la majesté 
royale? 

LUCIO. Aussi le roi nous a*t-il pris pour 
de braves gentilshommes. Au fait, n'avons- 
nous pas ce qui les distingue? Le costume 
et l'effronterie, plus l'esprit et le coeur? 

PALMI. Je croyais que c'était plus diffi- 
cile. 

LUCIO. Souviens- toi de notre plan. Il 
se trame ici quelque chose. Si nous pou- 
vions nous emparer de quelque secret im. 
portant... Rien ne se rend cher à b com 
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U$ McreU. Gravite mm cène m* 
tour des grands de lëiat et tu pourras 
trouver cette pierre précieuse. 

PALiii. Et quand nous aurons fait for- 
tune... 

Air : 

Je tchk acheter des cbAleaux 
néi M«és de tiaulet tourelle», 
Avec des droits seSçnctirîaux 
Sur les mirams et sur les belles ; 
El |inis, mourant en bon cbratiea. 
Sur un rattneoz cënotaphe 
On in»crira mon epiiapne : 
Ici, gtl nn boooBJe de bien ! 

tt'Clo. Et la mort rira , sous cape j mais 
laisse-moi, j'attends Maria Padilla. 

PALMi. Ta femme? 

Litcio. EUe n'est pas ma femme, ne 
1 oublie pas; fais comme moi. Elle est 
piieux que cela, elle est mon caissier. 

Mm disparaît parmi les arbres , Msria sVance. 



SCENE V. 
MARIA, LLCÏO. 

■A*JA, désignant P^fmi qui sort. Es- tu 
bien sûr de cet lioiiiine ? 

ItJCIO. Comme de Lncio. 

HAÀIA, Souriant. Fs-hi bien sûr de Litcio? 

LUCfO. Plus que de toi ; car je suis toii- 
jouf» tcm mari, et tu ne veux plus être ma 
femiae, 

■ABiA. Laisse^U tes souvenirs s chro- 
nique ancienne que notre atnour. 

tUCiO. Et nous ne voulons pas la relire. 

VAniA. Ce n'est pas im téte-à-téte amou- 
reux, mais un entretien politique que 
nOu^ atlons avoir. 

LfJCiO. La politique et l'amour ne vont 
pils bien ensemble. Je renferme mes sen- 
timans. De quoi s'agit- il ? 

■ARIA. Tu es capitaine des gardes, n'esi- 
e« pas? 

LtXiO. Depuis quelques heures. 

MARIA. A qui dois-tu compte de ce corps 
dVlile? ^ 

I.IJCIO. Je dois compte au roi des gai des 
du roi. 

MARIA. Non, pas au roi, Lucio, mais à 
Maria Padilla. 

LVCIO. A Maria, au roi ^ qu'importe? 
Leurs intérêts ne sont-ils pnsles mêmes! 

MARIA , à ttemi-^Xé Et sMs étaient diffc- 
renai opposés? Si je te disais un jour, 
btentôi peut-être : c'est a moi que tu dois 
ta place, c'est à moi que tu dois ton dé*» 
Vùtiement? Si je te disais : Lucio, le roi ne 
doit plus être roi !. . . que répondrais- tu ? 

I.UCIO. Que les maris ont bien tort de 
âf Joindre de rinedélité de leurs fem- 



mes.... Elles trahisaent jusfu'A leur* 



MARIA. Mon amant?... lui! il n'a j 
été que mon tyran ou mon esclave. 

LiîCio. Tu Tas aimé pourtant. 

MARIA. Jamais... il ns'a achetée, ja te 
l'ai dit. Mes indignes parens m'ont vendue 
à cet homme, vendue^ livrée malgré moi. 
J'avais voulu dtscendre en t'époosant ; il 
me fallut monter. Et une fois à ce aosunet, 
j'ai du m'y bien tenir; car la pitié n'était 
pas au bas de ma fortune pour me oobbo- 
1er d'une chute. J étais attendue là par le 
inépris... Lucio, j'ai bien souffert ! et paa 
un spul ami , pas un qui me rendit ju»* 
tice ; et j ai passé dix an0 comme cela , Lu- 
cio, dix ans dans les défianots, les "perfi- 
dies et les mensonges.*. Va, va^ tu dois 
en convenir, j'ai quelques droits à la puis- 
sance. Elle m'a coûté m%z cher poiur que 
je puisse dire s Elle est bien à moi l 

LUCIO. Que Vé*ux-tu conclure de eeci? 

MtRiA. Que je n'en ir«ux pas Atre dé- 
possédée. 

LUCIO. Le roi seul peut t'y maintenir ! 

MARIA , mystérieuse. C'est le roi que je 
crains ; il m'a rappelée aujourd'hui, n'est-ce 
pas! il peut uie chasser demain. Plusieurs 
fois déjà il m*a donné des rivales... Ce 
soir niénie , à cetie fête qu'il donne pour 
moi, pour moi seule, il cherche des aven- 
tures , il poufsuit des femmes dont il ne 
voit pas les traits. Cette nature inquiète et 
sombre court sans cesse après un bonheur 
qui fiiift toujours. Tout ce qui est mystère 
lui plaît ; tout ce qui est ténèbres le tente. 
Il se plonge dans l'inconnu par Tespé- 
tance a un plaisir, et cette nuit, il peut 
se rencontrer une femme qui me rem- 
place demain. Demain, il me faudra peut- 
être repartir pour l'exil entre deiu naies 
de sourires moqueurs ou d'insultans mé- 
pris... non, non, non, c'tst asset d'ou- 
tragts. Le jour de la vengeance est venu. 

hVCiO y /roidcment . Dois je gagner à ce 
chnnçt'iïicnt? 

MARIA. Sans doute. 

LUCIO. Je l'approuve. 

MARIA. Et puis, il est un motif plus ho- 
norable, plus {jloricux... il nie semble 
que .si la Casûlie me devait, un jour, d'ê- 
tre délivrée du tyran qui l'opprime, loin 
de me mépriser, comme elle fajt, elle me 
oéiiirait. Alors, Lucio, je ne serais plus 
Maria Padilla, la frivole, comme ils m'ap* 
pellent , je serais une héroïne ! 

LUCIO. Alors» je me déclare ton mari , 
afin d'être un héros... Mais qui mettre k 
U place du tyran? 
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MmiA. J'y ai longit, il ett un homme... 
jedoU le voir, ici, cette nuit. 

LUCIO. Ah ! oui f je comprends i mon 
autre collègue. 

HARIA. JLiorsqu'une femme peut faire les 
dettinéesd'un empire, Lucie, elle ne doit 
pas être jugée sur les règles vulgaires. LWe 
m^tU pas une feimue. 

LUCIO. Ettt-elle plus ou moins? 

MAar A. KUe est... elle esc autre chose. 
Le voici. Laisse-moi; je te dirai plus tard 
le reste de mes projets et ce que j aiieud» 
de toi. 

LUCIO. Si je puis tout aiteudre de toi , 
chère femme, lu peux tout attendre de 
moi. 

MARIA. Yoilà de la politique. 
Lucio disparaît à droite ; Fredi-ric, un instant après, 
parait à gauche. 
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SCENE VI. 
FRÉDÉRIC, MARIA. 

FRÊDBliIG , à part , lien arliculé. C'est 
elle... de l'adresse et uu mensonge... il le 
faut pour sauver la reine. 

MARIA. Vous êtes exact ; c*est bien. 

FRÉDÉRIC, comédien. Mieux inspiré, 
madame, je n'aurais pas dû peut-être me 
trouver à ce rendez- vous. 

MARIA. Pourquoi cela ? 

FRÉDÉRIC. Pour éviter des reproches 
et garder une illusion . 

MARIA. Des reproches? 

FRÉDÉRIC. Je crains d'en avoir mérité 
par l'imprudence de mes regards ; et vous 
ne m'avex appelé près de vous sans doute 
que pour m'ordonner la réserve et le re- 
pentir, ou pour me menacer de votre 
haine. 

MARIA. Ma haine! 

FRÉDÉRIC. Mais dussiez'vous m'en ac- 
cabler, je ne suis plus maître d*un secret 
gardé si long-temps : je vous aime! 

MARIA. Et vous craigne! ma colère? Ah ! 
Frédéric , espérez une couronne ! 

FRÉDÉRIC, jouant la passion. 11 serait 
possible!... oh! ne m'abusez pas; ce se- 
rait une cruelle dérision que prometure 
l'amour à qui on ne réserverait que la 
haine. 

MAUIA. Grand-uiaître de Saint* Jacques, 
vous êtes le seul homme que ji^ puisse as- 
socier à mon noble dessein. Ecoulez: le 
roi est mon esclave, vt je n'ai suis pas 
fière ; car c'est un tigre qui rampe à mes 
pieds; mais cet esclave^ je le puis enchaî- 
ner, je puis le livrer à vos vengeances que 
j'irriterai de toutes les miennes. Cet es- 



elave a une couronne , je vous lit èfionmàx. , 
Je vous donnerai ses courtisans, j'ai de 
quoi les acheter tous, plusieurs foia; je 
vous donnerai sa vie , si vous la vovdez , 
et vous ne serez pas , vous , ipon esclave » 
vous serez moo maître. . , Parle, réponds , 
je t*aime , vrux-tu réguer ? 

FRÉDÉRIC, à part. La reioe est sauvée! 
(Html.] O Maria, clière Maria, toute 
trisLf sse se dissipe aux paroles que tu fais 
eiitt'udre. 

MARIA. LaCastillequi iremble et saigne 
sons la main de don Pèdre saluera ton 
avf^neiiiini de ses acclamations. La Castille 
t*espère , mais u*ose te demander s réalise 
les espéra nc;>s de la Castille. 

FRÉDÉRIC. Â moi donc ? 

MARIA. Ta couronne. 

FREDERIC. A don Pèdre ? 

MARIA. L'exil. 

FRÉDÉRIC. A la reine Blanche? 

MARIA. Le retour dans sa patrie. 

FRÉDÉRIC. Et tu penses, Maria , que ce 
projet n'est pas uu songe , et que demain 
pour moi sera différent d'aujourd'hui? 

MARIA. Aujourd'hui sujet, demain sur 
la voie du tiône. 

FRÉDÉRIC. Et dans quelques jours?... 

MARIA. La couronne sur cette tête, et 
le scepire dans cette main. 

FRÉDÉRIC. Ton motif? 

MARIA. Mou amour. 

FRÉDÉRIC. Tes moyens? 

MARIA. Les voici : don Pèdre, endormi 
dans le silence de la révolte qui n'attend 
qu'une occasion pour éclater encore , est 
livré tout entier à sou amour pour Maria 
Padilla. Cet anneau royal me fait partager 
avec le roi la suprême puissance ou plutôt 
me fait régner seule près de lui. Cet an- 
neau est coin lue une signature royale des 
ordres donnés par celui qui le porte; il 
élève et abat; il place et déplace; il 
donne et il retire... Cet anneau qui me 
fait reine te fera roi. 

Ici Palmi paraît, cache derrière un arbre il écouta ; 
il est en domino et masqua. 

FRÉDÉRIC. C'est bien. » 

MARIA. Les places éminen tes seront don- 
nées à tes amis dévoués ; et bientôt , à un 
signal , la Castille se lèvera tout entière 
pour proclamer roi don Frédéric d'Aragon ! 

FRÉDÉRIC. Il est ici deux postes qu'on 
ne saurait conGer à des dévouemens trop 
éprouvés. 

MARIA. Quels sont-ils? 

FRÉDÉRIC. La capitainerie et U Uaute- 
naace des gardes. 

MARIA. Ces postes sont occupés par 
I deux honunes à moi* 
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nsBiniG , à pari. Raison déplus pour 
les destituer. {Hattt,) Je les demande pour 
deux hoaimes plus sûrs encore. 

MABIA. On peut compter sur les miens; 
ib sont dévoués. 

FRÉDÉRIC. Moins que ceux que j'ai en 
Tue... c'est du reste une condition sans la«> 
quelle il m'est impossible de ui'associer à 
vos projets. 

MARIA. Mais... 

FRÉDÉRIC. Voyez. 

VARIA. Gomment? 

FRÉDÉRIC, caressant. Maria, vous me 
refusez? 

MARIA. Ce sera faire deux mécontens , 
deux hommes dangereux. 

FRÉDÉRIC. La priion me répondra 
d'eux; acceptez-vous? 

Il Ta Toir autour de loi en cas de »ttrpri<e. 

MARIA , à part, Refuser , c'est tout per- 
dre... Au fait , dès qu'une indiscrétion de 
mon mari n'est plus à craindre... Pauvre 
mari! bah! en politique... 

FRÉDÉRIC , reQtnant. Vous ne répondez 
pas? 

MARIA. Une prison vaste et commode, 
mais surveillée par ces muets de l'Orient 
qui ne pourraient transmettre leurs paro- 
les. 

rnFDÉRiC. J'y pensais. 

MAjf.iA, S* inclinant et soutiaitt.'EXihitxi 
cL.nr , que le roi dispose à son gré de tou- 
tes les places. 

FRÉDÉRIC. C'est bien ; mais silence ; il 
me semblait... 

II Ya ▼oir an fond. 

MARIA , seule sur le de\?anL Son cœur est 
enchaîné..,, enchaînons sa volonté pour 
rexécutton de ce hardi dessein. 

FRÉDÉRIC , revenant. On pourrait nous 
surprendre. 

BIARIA. Frédrric, un engagement réci- 
proque, en fermant tout accès à de timides 
réflexions, nous lerait l'un et l'autre mar- 
cher avjEc pkis d'énergie vers le but dé- 
siré... Echangeons un engagetnent écrit. 

FRÉDÉRIC. J'allais vous le proposer. 

MARIA , allant pris de la torche de droite j 
à part. Il est à moi. 

FRÉDÉRIC, allant près de la torche de 
gttuche^ à part. Elle est à moi. 

PALMI, à part. Ils sont à moi. 

Maria et Frédéric, chacun de ton ctié, écrÎTant Kir 
un calepin ; Palmi tire le sien. 

MARIA, écrivant, Jem'engage... 
PALMI , à part. Ecoutons. 
FRÉDÉRIC, à partj tout en ^erfc^tnl. Enfin , 
iiotiv plot dangereux ennemi ee livre ei 



par lui noiu renversons les autrei. L'am* 
bitieuae Maria espère sans doute partager 
le trAne avec moi ; je n'en yeux ni pour 
moi, ni pour elle. 

MARIA , à pari , tant en éerivani. Lncio 
est paresseux et gourmand ; il n*aura rien 
à faire et sera bien traité. 

FRÉDÉRIC , à part. La reine , la reine 
seule ! oh ! sa vie est sauvée et sa cou- 
ronne aussi ; que Maria me croie fidèle 
jusqu'au jour où les moyens d'exécution 
seront tous dans ma main... 

Palmi (rébacfae et fait da brait. 

MARIA. Ciel ! quelqu'un ! 

FRÉDÉRIC. Une surprise. 
, MARIA , éteignant la torche de son côté. 
Eteignez cette torche... 

Frédéric «teint la tienne de Km c6té. 

PALMI , à part. Heureux accident! quelle 
idée! 

FRÉDÉtiic, bas à Maria^ Je n'entends 
plus rien. 

MARii^ dans l'ombre. Ou êtes-vous ? 

Palmi détache deux feuillets de ion calepin et les 
plie ; il s'avance entre Frédéric et Maria. 

FRÉDÉRIC. Ici. 

MARIA. Votre papier? 
FRÉDÉRIC. Le voici. 
PALMI, le prenant^ à part. Merci. 
11 donne un feuillet blanc & Maria. 

FRÉDÉRIC. Et le vôtre? 

MARIA. Le voici. 

PALMI, même jeu j à pari^MetcL 

FRÉDÉRIC. C'est bien. 

MARIA. Et maintenant, séparon»-noiis. 

FRÉDÉRIC. Déjà... (jé pari.) Et cette 
puissante bague ! il me la laut. 

MARIA. Il serait imprudent de rester 
plus long-temps ensemble... 

FRÉDÉRIC. Mais à minuit, quand tout 
le monde sera retiré, quand la fête sera 
finie , quand tout sera rentré dans l'ombre 
et le silence, seuls ici... pour nous entre- 
tenir de nos projets, pour te parler de 
mon amour. 

MARIA. J'y serai. 

FRÉDÉRIC. A minuit donc. 

MARIA. A minuit. 

Palmi prend la main que Maria donne k Frédéric et 
la baise , il donne la sienne à baiser à Frédéric ; 
Frédéric sort par la gauche, Maria par la droite. 

PALMI , seul. Ah ! madame Lucio , vous 
jouez de ces tours à votre mari et à son 
ami ; une séparation de dix ans ne vous 
suffit pas? peste ! 



MARIA PADILLA. 



ai 



90BaMO»BBQB m OO>BO>BOQBQ H 



SCENE VIL 
LUGIO, DEUX GAEDxa, PALMI. 

LUCIQ, aux gardes. Rallumez. (Les gardes 
rallument à dnnte et à gauche^ au moyen de 
deux torches^ Us torches éteintes / ar Fteth - 
rie et Maria, lis sortent à droite, A Palihi.) 
Que faisais-tu là? 

FALHi. Je péchais une perle. 

LUCIO. Dans les ténèbres? 

PALMI. A la cour on ne pèche bien 
qu'en eau trouble. 

LUCIO. Que veux-tu dire? 

PALMI. Voici deux papiers. 

LDCiO. De qui et pour qui? 

PALMI. Ceci du grand-maltre à la favo- 
rite, cela de la favorite au graod-roaitre. 

LUCIO. Ah! ah! quelque niysière! Un 
mari peut, je crois , lire les lettres de ïSl 
femme , et même celles de l'ainant de sa 
femme; voyons. . . (// lit et dit après. ) Ah! le 
grand-maiue s'engage à faire assedir Maria 
sur les premières marches d'un trAne usur- 
pé... Je veux bien. 

PALMI. Tu ne seras pas aussi content du 
style de ta femme. 

LUCIO. Voyons. •• Ah! Maria s'engage à 
fournir au erand-maitre les moyens de 
monter sur le tiAne... Tant mieux, tout 
bien nous venant de Maria. (// lit.) Je dis 
tout bien, voici qui n'en est pas... Maria 
promet ma destitution et la tienne au 
grand-nultre. 

PALMI. Il est vrai. 

LUCIO. Vrai qu'elle promette» oui ; mais 
que cela doive être, non. 

PALMI. Qui l'empêchera? 

LUCIO. Le plus intéressé. 

PALMI. Qui donc? 

LUCIO. Moi donc, Palmi... ces papiers 
sont ma fortune et ma vengeance. 

PALMI. J'ai autre chose à te dire. 

LUCIO, froissant les papiers. J'écoute. 

PALMI. Maria trahit le roi , le grand- 
maltre trahit Maria , je trahis le grand- 
maître. 

LUCIO. Honunes, femmes, traliisons, 
cela se tient. Rien d'extraordinaire.... 
Après? 

PALMI. Le grand-mattre veut sauver 
la reine dont il est énris. La puissance que 
lui donne Maria, il la tourne contre elle- 
même. Il détrAne, il renverse le roi. Ma- 
ria, t(H et cent autres. 

LUCIO. Cent autres, soit ; mais moi!... 
Après? 

PAIJU. Cette nuit, en secret, il va trou* 
ver la raftc; il lui fait p«rt de Bes projets. 



et si la reine approuve , au bout de quel- 
ques jours... 

LUCIO. Qui t'a dit tout cela ? 

PALMI. J'étais caché , j'écoutais ; le 
grand-maître se le disait à lui-même, 
c'est comme s'il me l'eût dit. 

LUCIO. Palmi, vous irez loin. 

PALMI. Quoi! tu n'es pas alarmé?.. 

LUCIO. Incline-toi, ralmi... plus bas, 
plus bas encore. 

PALMI, s*inciinani. Tu me rassures. 

LUCIO. Frasquitta, ma bien-aimée, ne 
plus aimer votre mari , passe, c'est lordi- 
naire ; mais le destituer , cela ne passe pas. .• 
et vous aurez bientôt de mes nouvelles. 

PALMI. Chut! u femme d*un c6té et le 
grand-uiaitre de l'autre ! 

LUCIO. DeiTière ces arbres. 

Ils M etcbent à gftnche. 
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SCENE VIII. 



LUCIO, PALi\]I, cachés , FREDERIC 
de la gauche, MARIA , de la droàe, 

FRÉDÊnic. Maria! 

MARIA , montrant le feuillet blanc de 
Palmi. Frédéric!... sur votre honneur de 
gentilhomme, grand-maltre de Saint-Jac- 
ques, est-ce là le papier que vous m'avex 
remis? 

FRBDÉniC , de même. Sur votre amour, 
Maria, est-ce là le papier que j'ai dû rece- 
voir de votre main ? 

MARIA. Non, devant Dieu! 

FRÊnÉRic. Mon, sur l'honneur ! 

MARIA. Ceci cache un horrible mystère! 

FRÉnnic. Je ne sais on arrêter ma pen- 
sée ; mais ù le roi vient à savoir... si notre 
engagement écrit est tombé entre ses 



MARIA. Tout serait perdu. 

FRÉDÉRIC. Maria, n'imagînex-?oot au- 
cun moyen de prévenir les malheurs qui 
suivraient une pareille révélation? 

MARIA , le conduisant à Cextrémiié à 
droiu, bas. Tiens, prends cette bagne. 

Luao , bas à Palmi. Je n'entends plus 
rien! 

FRÉDÉDIC, bas. Et vous, Msiia? 

MARIA, bas. J'ai mon projet. Adieu. 

FRÉnÉRic, â pari. Oh ! la reine est sau- 
vée. 

n lort par Is droite. 

LUCIO , bas à Palmi. Ta dire A mes 
gardes de se tenir près d'ici. 

Palmî tort k gracfae. 



MAtfAMI TmàlUAU 



MNi 



M0W 



SCENE IX. 
LUCIO, MARIA. 

Lacio iort de la cachette, te croise les bras et regards 
Maria, <]ui ne T aperçoit pas. 

MARIA. Ah! mon aine nVtaic point pré- 
parée à ce brusque pasMge de la joie la 
plut Tire à la plus profonde terreur. D où 
Tient cette substitution ?. . . quelque déaioa 
dans l'ombre... 

LIICIO9 à paru Coumte on traite les gens 
d'esprit! 



HAMA. Et Lucio à qui j'ai fait dire d* 
Tenir me trouTrr ici, Lucio qui n'arrive 

Ss! IjUÎ seul peut me sauver ; je me sens 
faillir. Oii! ai l'excès de mon trouble 
allait me rendre immobile et muette ; si 
Lucio arrive et que je ne puisse ni le voir 
ni lui parler... Le roi bientôt... 

LUCIO I lui frappant C épaule, Clièie 
amie... 

HABIA. Lucie!... voici ma force. 

LUCM. Tu m'as fait appeler? 

■AEIA. Lucioy tu es nu providence. 

L0OIO. Gela prouve que tu es aban- 
donnée de celle de Dieu. 

mahia. Il faut me sauTer. 

ILUGIO. Tn vas doue périr, ma bonne 
femme ? 

■ARIA. Il faut me tauTer, te dis-je. 

LUCIO. Il faut ! Oomiite tu parles à ta 
proTidtncelll faut d'à bord que je le puisse, 
ensuite que je le Temlle. 

MARIA. Tu le (leux, tu le veua. 

LUCIO. Que lu saches mon pouToir , 

K'sque c'est de toi que je le tiens, à la 
IDC lieure ; mats ma Toloiité. . . 

■ARIA. N'as tu pas fait serment d*étre à 
moi? 

LUCIO. £t loi à moi ? 

■ARIA. J'ai tenu ma promesse. 

LUCIO. Je tiendrai la mienne, comme 
tu as tenu la tienne , et s'il ne faut que 
otla pour te satisfaire... 

■ARIA. V oilà tout ce que je demande. 

LUCIO. C'est tout ce que tu auras. 

■ARIA. Merci, Lucio. 

LUCIO. De rien, Maria. 

■ARIA. Le temps est précieux. 

LUCIO. Je n'ai pas peidu le mien cette 
nuit. 

■ARIA. Ecoute. Une conspiration so tra- 
mait pour renverser dmi Pèdre du Uoue 
Je Castille; les deux chefs du complot de- 
Taient l'occuper api es lui. 

LUCIO. Oui, c'est ainsi que cela se pra- 
tique. 

■ARIA. Des papiers ont été surpris. Ils 
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sont en ce moment peut-èlfe 

mains du roi. 

LUCIO. Ah ! ail ! 

■ARIA. Lucio, si je menrs, tu n'ea plus 
rien. 

LUCIO* Je suis Teuf . 

■ARIA. N'as-tu que des railleries contre 
ce malheur? 

LUCIO. Si tu n'as rien, j'ai plus que toi. 

MARIA. Mais je te dis que tout espoir est 
perdu. 

LUCIO. Au contraire, respéranee n'est 
plus quand le bonheur est complet; elle 
revient quand le bonlieur s'enTSi c'est le 
bon côté du malheur. 

MARIA Lucio, le roi ta Tenir* 

LUCIO, ffoid. Tu veux que j'a 
roi ? 

■ARIA. Je veux que tu me sauTas* 

LUCIO. Cala revient au même. 

MARIA. Aurais-tu ce courage? Ok! 
spiais mon ange protecteur, Lucio! 

Luciof Ton ange? oui, c'est ainsi qu'en 
appelle le diable quand il nous rend sar« 
vice. 

MARIA. Parle, réponds-moi, anmia^u 
ce courage ? 

LUCIO. J'auiais eu cette lâeketé peilt^ 
être avant retie nuit. 

■ARIA. Pourquoi n'oserai» tu pas oiâuii* 
tenant? 

LUCIO. Cest que maintenant j'attende 
tout du rot. 

MARIA. Et de moi, Lucio, si je monieie 
sur le trône ? 

LUCIO. De toi , mon cœur, je n'attends 
que parjure et trahison. 

■ \RiA. Quels titres as>tu à la munifi- 
cence du roi. 

LUCIO. Vois ces papiers. 

MARIA. Ciel! 

LUCIO. Le roi ne les connaît pat e»» 
cote ; illes lira aTant la fin de la nuit. 

■ARIA, hs mains jointes, Lucio! 

uicio. Ail! oui, n'est-ce pas, tu desti- 
tuais le capitaine des gardes , tou ancien 
amant, ton mari, et tu disais à un cacliOi 
ou k la tombe de le garder de son indis- 
crétion. 

M\niA. Oh! non, Lucio, ces papiers 
entre tes mains n'auront pas fait naître 
l'esppiance dans mon ame , pour qne le 
dési spoic y rentre phis déchirant et plus 
affreux. 

LUCiO. Ah! c\st que je hais ausÂ cor* 
dialement que j'aime. 

MAHIA. C'est tjiie, vois-tu, l'amour éga- 
rait ma raison ; c'c5t qtie j'étiis folle^uand 
je signai cette promesse. 
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ivcfo. Ttt étais? ne Teê-tu pas encore 
de prétendre... 

MABIA. Tu me donneras ces papiers, 
Lucio, mon chéri ! 

LUCIO. Non pas, mon ange! 

MARIA. Tu me les vendras : meis-y un 
prix, quel qu'il soit, je te le promets. 

LUCiO. Et que peiix'tu promettre, pau- 
^e folle, toi qui n'as pas une heure à te 
donner ? 

MARIA, à genoux. Grâce, grâce, Lot'Hfcfî 
c'est une lâcheté à un mari de liisscr ainsi 
une femme suppliante à ses pieds! 

LUCIO. Tu voulais me destituer, et tu 
demandes de la galanterie ! 

MARIA. Lucio, grâce pour le grand- 
maître ! Tiens, abandonne* moi, si tu veux, 
etsauTe Frédéric! 

LUCIO. Oui , tu disais bien , tu es folle, 
car c'est folie d'aimer qui nous liait, d'es- 
limer qui nous méprise, d'être fidèle à qui 
nous trahit. 

MARIA, debout. Tu outrages le grand- 
maître, et je te dis que tu mens. 

LOCIO. Et moi je te dis avec calme : 
Frédéric d'Aragon, le noble grand maître 
de Saint-Jacques est peut-être en ce mo- 
ment chez la reine; il l'aime, il lui fait 
part de vos projets , il veut monter sur le 
trône avec elle, et te briser, loi, comme 
un vil instrument. 

MARIA. Frédéric! il me trahirait! oh! 
alors , je ne crains plus rien , mais si tu 
refuses d'anéantir ces papiers, don Pèdre 
saura qui tu fus; je ne craindrai pas de 
me flétrir pour te nuire : je dirai que je 
suis ta femme; je mentirai : je dirai que 
je t'aime, que tu m'aimes, et le roi le 
croira, car c'est moi qui t'ai fait capitaine 
des gardes, et perdue que je suis, Lucio, 
j'aurai du moins la consolation de t'en- 
traîner dass ma ruine, et tu monn-as si je 
meurs. 

LOCiO. Le roi ne te croira pas, moi seul 
}'ai les preuves que je suis ton mari, et je 



te renierai a mon tour 



MARIA. Eh bien ! non, je ne dirai rien 
au roi. . . Le voici. {Suppêianfe.) Lucio, mon 
ami! 



8CKNE \. 

LE ROI, LUCIO, M\I\IA. 

LC ROI. Capitaine, demain, au point du 
jour, vous aurez soin de tenir prête Te»- 
corte qui ai lompagnera la reine dansl'Al- 
«aiar de x^èedineHSidonia. 

UiCio. Oui , niooscigneur; mais voici 
des papicffs,.. 



Lfe iioi, A wiM W f Mwyy»/' à Marié. Ma- 
ria, je laisse à votre croix legoitveraeurdB 
ce château- fort... 

LUCIO, dormant le$ paffiérs am iw, Yoiat 
des papiers... 

MARIA , inspirée^ pasMfii entre ie roi t% 
Lucio, JVionseigneur, votre capitaine d«É 
gardes et moi venons, par notre adressa^ 
de démasquer im traître qui aspirait aM 
trône : se laissant prendre à un piège ha- 
bilement tendu, voici ce qu'il écrit. 

LE ROI, ptueoura'tt les ptpitn. Serait--il 
vrai? 

Ltcio, atnpéfaU. Monseigneur.*. 

MARIA. l'inUr/ompanl,\o\\% voyez, mon* 
seigneur^ quels serviteurs je vous donne, 
et s'ils sont d.gnes de vos bienfaits. 

LK ROI. Capitaine Lucio d'Altariva | 
je vous fais chevalier delà bande. 

MARIA, donnant secrètement la nomination 
du gouxurueur de Médina- Siduniu à Lucio, 
Il le mérite bien ! 

LUCIO , .stujtefaify à part. Je ae m'atten- 
dais pas à celui-là ! 

LE KOI. Frédéric! malédiction! 

MARIA. Il eu voulait à votre couronne. 

LUCIO, remaniant Muruî et la tourmentani 
du rrgitrd. Et iMaiia... 

MAnu, regardant Lucio a^c expression* 
Ce brave Lucio ! 

LUCIO, aprts l^ avoir tourment e du regard. 
Maria u'eui été qu'un iiiatrument. Son 
but était de faire inourir le roi, d'épouser 
la reine, de partager le trône avec elle. 

LE uoi. Oui, oui, ce masque qui, cette 
nuit, parlait à la reine... 

LUCIO. C'était lui! 

LE ROI. Capitaine , doli Frédrric d'Ara- 
gon ne doit pas sortir <le ce parc rojfal. 
Vous me répondez de son arrestation sur 
votre tête! 

Il sort au fond à dimtè, 

LtClO. Monseigneur, je cours... Çjt 
Maria, ùis.) Bien joué, j'ai perdu. 

MMiiA. ISons gagnons tous les deux, et 
c'e>t le roi <p II perd. 

LUCIO. Si tu m'en crois, ma femme, ne 
jouons plus l'un contre l'autre, 

MARIA. Ail ! je te le promets bien , 
Lucio ! 

Lucio sort un instaut k gauche. 
LUCIO, en sorant. Gardes ! 

SCKiNJiAI. 

MARIA , Seule, 
Pas d'autre mr)yen de me sauver tX. de 
const-rver un apimi à ce iraîrrequi »inie 
la reine. Max^ s'il est arrêté, c'eM faii ilè 
lui..*Oulfe vaia.,* 
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«AEIA. Ob ! je 8ttU bien lâcbe dé l'ai- 
mer encore! de trembler ainsi à la seule 
pensée qu'il arrivera peut-être U"op tard, 
et que Lucio... (Regardani à ^oucAf.) Non, 
Lucie , le voici de ce côté, et Frédéric..'. 
( Regardant à droiu. ) 11 montre la bague. .. 
la grille s'duyre! il est sauvé!... Oii ! il 
éuit temps. 
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SCENE XII. 
LUaO, MARIA. 

LUClO , à des gardes. Clieixbez partout , 
fouillez tout ; il ne peut être qu'ici. 
Les gardes sortent & droite. 

IIAIIIA , comédienne. Qui donc? 

LUCIO. Le grand-maîtie, et personne 
mieux que toi ne peut nie dire... 

■ABlA, vwemcnt. Je n'ai rien vu. 

LUClO , qui a jeté un coup d^ceil sur ia 
main de Maria. Rien?.... Dis-moi, Maria, 
celte bague... 

MARIA. Cette... je l'ai perdue. 

LUCIO. Perdue! tu la lui as donnée. 

MARIA. Il nie l'a arrachée ; il en savait 
toute la puissance ; il a meurtri ina maiu 
dans les violentes étreintes de la sienne. 

LUCIO , lui prenant la main. Meurtrie?.. . 
Blanche et douce comme la main d'une 
femme qui sommeille... ( Très-haut.) Ma- 
ria , tu es une insensée. 

MARIA. Je le sais bien. C'est une fata- 
lité. 

LUCIO. Une sottise ; car c'est la volonté 

3ui fait le destin ; mais j'ai répondu au roi 
u graud-maltre ; il faut que je le trouve , 
et je le trouverai. 

MARIA. Quoi! 

LUCIO. Toi , Maria , pour détourner de 
moi la colère du roi, va lui faire le men- 
songe que tu viens de me faire ; va lui 
dire que Frédéiic t'a arraché celle bague; 
vas-y à l'instant, ou je lui dis la vérité! 

MARU. J'y cour». 

LUCIO. Et maintenant que la reine est 
condamnée. Maria, oublie ton amour; 
songe à ta fortune ; le roi t'aime ; si tu as 
de l'esprit comme je t'en soubaite^ bien- 
tôt tu peux être reine. 

MARIA, résolument. 5e le serai. 

Elle sort par le fond k droite. 
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SCENE XlII. 

LTÏtiO, seul. 

Singulière * situation que la mienne ! 
Confident des amours de ma femme , et 
confident asso peu éma..« Mais quand je 



ferais le jaloux , d'abord il faudrait que 
je fusse amoureux... Si j'enlevais ma fem* 
me, je perdrais ma place... Et puis, ce 
n'est pas sa faute k cette pauvre femme. 
Ce n*est pas la mienne non plus. Restons 
donc comme nous sommes, puisque nous 
sommes bien. ( Otantson chapeau.) Provi- 
dence ! merci de ce que vous avez lait pour 
moi... Maintenant, il s'agit de prendre le 
grand-maitre. . . . il aime la reine.... c'est 
dans l'Alcazar de Medina-Sidonia que je 
doiS le trouver dans quelques jours; mais 

J"ai besoin pour cela de mon confrère 
*almi... il se fait bien attendre... 



SCENE XIV. 
PALMI, LUCIO. 

PALMI , accourant. Tu sais sans doute ce 
qui se passe? le mallieur qui t'arrive? Le 
bruit com*t que le grand -maître s'est 
échappé. 

LUCIO. Je le sais. 

PALMI. Le roi est furieux contre toi et 
moi. Adieu nos places et notre fortune. U 
te faudra revendre des manteaux de pro- 
phète. 

LUCIO. Incline-toi. 

PALMI , // s'incUne. Je veux bien. 

LUCIO. Et maintenant , Paimi , relève- 
toi de toute ta hauteur. 

PALMI. M'y voilà. 

LUCIO. Dis-moi, Palmi , le grand-mai- 
tre teconnait-il? 

PALMI. Il me croit honnête et sensible* 

LUCIO. Il ne te connaît pas; c'est ce que 
je voulais. 

PALMI. Que fait cela? il t*échappe. 

LUCIO. Que ferais-tu , Palmi , si ta maî- 
tresse éuit privée de sa liberté dans un 
château-fort dont tu croirais le gouverneur 
honnête et sensible? 

PALMI. Je prierais le gouverneur d'ou- 
vrir les portes à ma maîtresse, pour 
qu'elle en sortît. 

LUCIO. Et s'il refusait? 

PALMI. Je le prierais de me les ouvrir à 
moi , pour y entrer et voir ma maîtresse. 

LUCIO. Et qu'arriverait-il , Palmi , si le 
gouverueur n'était qu'un faux honnête 
homme, dévoué aux intérêts d'un roi ton 
persécuteur? 

PALMI. Il arriverait qu'une fois fermées 
sur moi , les portes du château ne s'ouvri- 
raient plus. . . 

LUCIO. Bien répondu.... Et dis-moi, 
Palmi , quelles sont les qualités d'un boA 
gouverneur de prison? 

PAUU. ▲ quoi bon cette enquête? 
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LUCIO. Ta Tas le sayoir. Quelles soat , 
di9-je, les qualités d'un bon gouTerneur? 

FALMI. Fidélité inTiolable à celui de qui 
il tient son gourememeot. 

LUCIO. Très-bien ! Quant à la compas* 
sion pour ce qu'on appelle de nobles in- 
fortunes... 

FALHI. Fidélité inviolable à celui.... 

LUCIO. Parfaitement. Quant à la séduc- 
tion de For. . . 

FALU. On prend For. 

LUCio. Palmi ! 

FALMI. Ce qui n'empêche pas : fidélité 
inriolable... 

LI3CI0. A la bonne heure ! 

FALMI. J'ai des principes. 

LDGio. Serais*tu bon gourerneur , Pal- 
mi? 

FALMI. Oui. 

Lvao. Ton cœur? 

FALMI. Dur comme un roc. 

LUCiO, Sans Tanité? 

FALMI. Je suis modeste. 

LUGio. L'œil? 

FALMI. Vigilant. 

LVGIO. Et l'oreille? 

FALMI. Attentif e. 



Liicio. Le sommeil? 

PALMi. Très-léger. 

LUGIO. La confiance ? 

FALMI. Nulle. 

LVCIO , tirant de sa poitrine le papier que 
Maria lui a glissé. Gouverneur de l'Alcazar 
de Medina-Sidonia , seigneur Palmi, voici 
TOtre brevet signé 4e la main du roi de 
CastiUe! 

PALMI. Excellent prince! On Tappelle 
cruel , je ne sais pas pourquoi, 

LUCIO. Parce qu'il n'a pas de gouverne- 
mens à donner à tout le monde. Résumons- 
nous. Ma charge m'appelle auprès du roi. 
Tu vas partir pour la tienne* Palmi , m'as- 
tu compris? 

FALMI. 11 en doute! 

LUCIO. La reine Blanche... 

PALMI. Est un appât. 

LUCIO. La prison... 

PALMI. Un filet. 

LUCIO. Frédéric... 

PALMI. Un poisson. 

LUCIO. Toi... 

PALMI. Je suis le pêcheur. 

LUCIO. Bravo ! Palmi. Bon voyage et 
bonne chance ! 
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ACTE TROISIEME. 



Uns Mlle dinirAlcsnr de Hadina^idonia. Porte latérale k droite et à gauche aa fond. FenéCxe de même sur 

k premier plan. Une lampe allwnée. 



SCENE PREMIÈRE. 

ANGELO , depotu h fenêtre de gauche. 

Il n'est pas encore jour.... Que ce châ- 
teau de Medioa-Sidonia est triste!.... Et 
cependant , je suis heureux qu'on ne m'ait 
point séparé de la reine , qu on m'ait per- 
mis de partager sa disgrâce. (Regardant 
du câtédeVappartemeni de la reine, adroite.) 
Pauvre reine! je puis d'ici apercevoir sa 
chambre à l'extrémité de cette longue ga- 
lerie , et je prisse quelquefois des nuits en- 
tières.... La porte s'ouvre : c'est elle, ap- 
puyée sur l'épaule de Flora.... Oh! ca- 
chons mes larmes > essuyons mes yeux, 
jouons le calme et la sérénité. L'aspect de 
mon iéàofjpoix auggienterait le sien. 



SCENE IL 
ANGELO, LA REINE, FLORA. 

ANGELO, s^ inclinant. Madame... 

LA REINE , souriant tristement. Angelo , 
je t'ai entendu et j'ai voulu recevoir tes 
hommages de meilleure heure qu'à l'orii- 
naire. .Tu es mon seul courtisan. 

ANGELO. Mais bien dévoué, madame. 

LA REINE. Oui, je le sais. Aussi je 
compte que tu feras ce que je vais le de- 
mander. 

ANGELO, exalté. Ah! que ne suis-je un 
homme pour protéger vos jours , uu liotn- 
me ayant d'autres hommes à ses ordres ; 
mais que peut un enfant? je puis vous dis- 
traire ^ mais non pas vous défendre. Je 
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youdraifl être une arme, et oe suis qa*un 
jouet ! 

LA REINE. Ecoute, je n'espère plus rien 
pour moi. 

ANOBLO. Oh ! non; espérez, madame... 

LA HEINE. Regarde mes traits , Aneelo; 
entends ma voix : mon visage est pâle et 
ma voir s'éteint Demande àTlora : toutes 
mes nuits sont privées de sommeil 

ANGELO. Quoi! 

LA BEiNE. Depuis dix jours, à chaque 
heure, à chaque instant, je me meurs et 
je me sens mourir. 

ANGELO. Oh! il est sans doute quelque 
moyen... 

LA REINE. Et voici ce que je désire que 
tu fasses pour moi. 

ANGELO. J'écoute. 

LA REINE. Ta captivité est volontaire , 
et tu n'auras qu'à réclamer la liberté pour 
Tobtenir. 

ANGELO. Jamais, tant que... 

LA REINE, souriant tristement. Je le veux ; 
obéis , ou tu me feras souvenir , toi aussi , 
que je ne suis plus reine. 

ANGELO. Vous me chassez ? 

LA REINE. Je t'envoie à mon frère , le 
roi de France. Tu lui remettras ce portrait 
et cette lettre , dans laquelle je lui fais mes 
derniers adieux. 

ANGELO. Et vous voulez que je parte 
après m'avoir dit que vous allez mourir ! 

LA REINE. Oui, je le veux; je t'en 

ANGELO. Je ne partirai pas. 

LA REINE , a^ec douceur. Tu partiras, et 
voici , avec mon amitié , la seule récom- 
pense que je puisse offrir à ton dévouement. 
C'est tout ce qui me reste de ma grandeur 
passée. 

ANGELO. Des diamans! 

LA REINE. Tu es orphelin, sans famille, 
tu pourras avoir besoin de leur valeur. 

ANGELO. Je les refuse. 

Au: 

Des dlamaDft ! et qaVn pourrai-je faire, 

S'il me faut aller loin de vous ? 
Mon dévouement veut un antre salaire. 
Et je le demande h genoux. 

// se met h ffvnoux. 
Oui, près de vous, toute ma recompense 
Est de vivre, si vous vivez. 
LA mEinB. 
Je vais mourir. 

AnCBI.O. 

Toute mon espérance 
Est de mourir, si vous mourez. 

LA REINE. Angelo! 

ANGELO, animé. Je ne partirai pas, c'est 
impossible ! ... Oh ! j'avais tout prévu ; j a- 



vais bied pensé, vous étea si Bbmw ^ ^ae 
vous voudriei me rendre à la liberié ; mëia 
j'ai pris mes mesurés, et vous aurkx lîêau 
dire je veux ! vous ne seiitfz pas obéit*. .. 
J'ai insulté exprès le gouverneur, et il m'a 
juré que je ne sortirais pds d'ici ; je reate* 
rai près de vous... Je triomphe! 

LA REINE, yStûa/i/ un signe à Flôru ^ûise 
retire arêc ie portrait et l'écrtn. Noble et 
généreux enfant ! 

ANGELO. D'ailleurs pôtirqiM} d^ietpé- 
rer ?. . . Moi, j'ai le pressentiment que bien- 
tôt vous feverrez votre f»atrie, votre fa- 
mille... 

LA REINE. Tu espèl-eft?... Et qtl) vien- 
drait, qui oserait ilie prêter son a^pul ?... 
Depuis trois tnois que nous somtties ici 
avons-nous reçu quelques nouvelles } tirt 
seul de ces serviteurs qui me jnraieMt fidé- 
lité â toute épreuve a-t*il fait quek{ue 
tentative ? 

ANiJELO. C'est que le goùvertieut* est 
I impitoyable. 

LA REINE. C'est que mon infortune a 
glacé leur courage... tout U inonde fn'a- 
bandonne ; ctcVst dé là, do cette affrébsic 
pensée que me vient Ll JôuteUr, le (déses- 
poir qui me tue. 

Ici Fic'deric parait introduit par Paliui, il c»t en 
cottumc de guerre. 

ANGELO. Oh ! non, il est encore, j'en 
suis sur, des cesura fidèles 9 il est un boiRiM 
surtout ! 

LA REINE. AuCUr ! 

ANGELO. Frédéric d'Aragon ! 

C C C lQ 0i CQ Q 0g PQ eQ Q900e <»U OM W>y 9Q9d0HW98C0e 

SCENK ni. 

AINGELO, FllÉDÉlllC, LA REmË. 

FBÉDÉRlC, s^aoançunt. Merci, Angelo, 
tune m'as pas méconnu, toi. 

LA REINE. Frédéric! 

FKÉDÊRIC Cela VOUS élonnc, rtladame; 
j'aurais cru cependant que vous m'aiten* 
diez. 

LA iiEliVE. Mais coMinjciit avez - vous 
pu?... 

FRÉDÉRIC. Vous pensez donc que ce n'é- 
tait pas là une chose bien aisée ?... j'airiié 
mieux, madame, cetétonuementque Tait- 
tre ; il justifie mon retard. 

ANGELO, exalté, £h bien ! que disais- je ^ 

FRÉDÉRIC. Le gouverneur de ce château 
est un homme cupide, je le savais; mais 
la difficulté était de pouvoir lui parler sans 
être vu de personne, afin qu'il pût conci- 
lier les apparences de sa fidélité à son maî- 
tre, avec les désirs secrets de son avarice. 
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riiÊORnic. Jc8vitjn|rtifèiil; je n*aipat 
ronlii être acccHtiffa^ne, p8&F ne pas ë?eil- 
1er dis 80ltf»çdn8^ êî {'M |f tt ftor? éftl^ jtH- 
qii'âu ffouvcrneiir. . 

jiîtelld. EHlUttt? 

FRiHtkti!. ti I itrii tmumi et !f mm 

a étp facile ; de Tor f U ^rltt^ë^BuI 
autre que lui dd f^ffltt ifHMth of llroN Ai- 
trëenidk Ijit kdftt«, IDM dftSf if(!M Ar- 

LARBifUB. Me pardonne!- TQui tf'Ufltf 

HititiiQ. 5Cf8hlap|nm fty ftdCi ! 

angelU: UH ! 

fhUiiftife: AihiNdlqb«flMn tH!H: ttCSri 
deTransiamare, eut appris Totreciipllliœ; 
il en Hi^raisH.lf F8iee ffiSkei (ftftu 
GuesclM éo\i mire t&IH M fifrof» MHiFIr- 
riyer jiis^d'l VbM; I II Hte Ue TIHiKe 
(btiçlisë: • 

Àilotcll. l'.'dl'iftéfcfHllf^lséi 

yiiBMftic. Il y aqitfintèjoorj^ue )e l'ki 
quittée. ,. 

i«A isixK; Oh ! que je revoie J'étàidatS 
de Franchi vt if^ liei^r^tlk pins jdc; mourir! 

FaioÊRH:. Mais jâcluuicés de la^tierrc 
•ont iiiceculitii S| et voilà pour<|tiQÎ je suis 
▼eilil » v0iU poùir^uoi^ 4:» atteMMt qité 
MOUS )4Msa>il<is vons^âélifrer à mop du- 
vcrie, j*Hi du songer â veiller sur vos jdttrk; 

î.x RKINK. Que vo.id^-fdl|fldif|f? 

FRÊnÊRic, es^lêé^ U fauti irtadamei .il 
fajit, que bftrn(^tf lor>qlie note Murrons 
péiiéuet jilsqu*à ^us les aithes 4 lainaiiii 
nous vousretrouvionsvivtfuteeilftureusè ! 
il faut que de Ctnit^le en Ftapcei cobime 
de Fraipu:e fî]! Gastijle, letpQ|pulationspai»> 
sent s'écrier encore soir voire fasaaoe 1 
Qu'elle est belle! 



ANGBI 






bonlfeûr! 



Ll JiKlXB. Toutés{)ôir nVst jônc pas 

perdu /^ ♦ |«-, 4x <---!•'. * 1 
FABnEkiG. Mâu defij^^ tôutiei. 

LA keiNB. 4i'^'t fil'^« sortez ae f^ eliA- . 

teâii. ..je crains... n'Ixpoi:! pas Toâ jburs^ 
FRCBÉRic. Tenez-vous cQntinjielUi^ept 

surtout SI Bozoîiy le liiedécin au tôif vient 
ici, défiez-Tous de lui! 

La rdM VàffcM ^fÊi\9\ trailtels nfr le dos d'an 
iaatedil. 

ANGBLCk llx a dlix joffert qu'à est vtnn 
fcA ftElMB: « de^ittje llie " " 



nr. 



t^RÉDÉIilc^.MalédiclM>B ! 
ANGELO. Qivei^ire.? . 
FRÊnÊRic , OhJ il n'eal pedt-&te pas 
trop tard... je vais... 

Frédilriç court à U pèrts refltrM I Étaèbt; 
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cm G Anne. Vous ne pouvcé pài sortir. 
iffikbii^ik: FûUéi^thb'i parler du gouver- 
neur. 
LE GAtiM: G*èst l'ordre du gouverneur. 
AitOlBEb. Ah ! niotifteigneur, ta reine ! 

ftédètih édnrt I U( réîtie. Les femmes paraissent. On 
mAm II relue dëbillante dons la galerie à 
dtolié; 

saaQaaaaQasaâoQi s c w ôoaofloasa aQ QQQooooaQooQao 
80ENE IV. 

MARIA VktillhkjPAtmipar la gauche. 

FALMIi s'mclinant uers la porte par où il 
otehiré. Madame*.. {Maria paraU) nous 
Toict dans la salle retirée où vous in'aves 
dit qdeTonsveuulies avoir avec inoi un en- 
tretien jiarticttlier-. 

MARIA. C'est bien. 
4. FAïaii: Qud est le mbtif qui me procure 
llionneur inespéré de vous recevoir dans 
cefeiiâifm? 

MARIA. Le roi, qui s'est mis en marche 
pour étouffer une révdite aux frontières de 
la Castille, ne pouvant encore venir me 
joindre à Valladolid, m'a doniip rendez- 
vous dans ce château, où il n'arrivera que 
demain avec son escorte. 

FALMI. Je le sais ; le capitaine Lucio 
d'Aliariva l'a devancé pourfiiirè préparer 
les Ibgeiiiens. 

MARIA. Le capitaine... 

râLMi. Est arrivé une heure avant vous. 

MARIA. Euvo>ez-le-moi. 

FALMl. Il fait en ce moment rinspection 
d(l(Mte9tt. Ab ! t'est que nous avons de 

ârandes précautions, à prendre ; je vous ai 
it que le grand-maître est ici, mais j'ai eu 
le soin de le désarmëh 
}IAR1A. Vous lui avez enlevé son épée ? 
IfALMi. Ifi vousdcipnaode... 
il Aiii4. Je vous demande la vôtre pour 
la ilsinpiaçer. 
. FALMl. Mais j'ai promis à Lucio d'Alta- 
riva... 

. ii^EiA. Et à moi, n'avez-vous rien pro- 
mis^ 

^ FALMI. Dévouement sans bornes, ma- 
dame... de vous dois-je pas tout ce que je 
suis ? 

MARIA. Donc, votre q>ée. 
FALMI. Mais Lucio... 
MAAiA.Le capitaine et moi, nous n'avons 
qu'une volonté; d'ailleurs vous connaissez 
tnon pouvoir... Si vous obéissez, magni- 
fique récompense ; si vous résistez. . . pendu ! 
FAL*l, déposant son épée sur un fauieuU 
àdroùe. Voici. 

Maria. C'est bien. (Palmi Yen ya.) Mais 
ce n'est pas tout. 
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PALMI. Quoi? I 

MAniA. Il y a, n'est-ce pas^ à rextrémit^ | 
de cette galerie, à droite^ une porte ? 

PALBii. Doublée en fer, madame. 

MARIA. Cette porte ouverte» on troure 
un escalier qui conduit à une poterne? 

FALMi. Oui, madame, et en ouvrant une 
autre porte aussi solide que la première..* 

BiARiA. On sort du château ? 

PALMI. Oui, madame. 

MARIA. Et si on prend la barque royak 
amarrée au bord de la rivière... 

PALMI. Madame... 

MARIA. Répondez. 

PALMI. 11 n'y a que moi qui aie le droit 
et le moyen de démarrer cette barque. . 

MARIA. Et, une fois la rivière paiaoc, on 
est hors de l'atteinte de ceux qui purti* 
raient d'ici pour vous poursuivre. 

PALMI. Oui , madame ; la barque du roi 
est la seule... 

MARIA. Monsieur le gouverneur, ailes 
chercher les clefs deces deux portes* 

PALMI. Pourquoi? 

MARIA. Vous le saurez. 

PALMI. Mais... 

MARIA. Allez, TOUS dis- je. 

PALMI. Toutefois... 

MARIA. Pendu! 

PALMI , à part. Ce mot4à tous prend à 
la gorge. {Haut.) Je n'ai plus rien à dire. 

MARIA. A la bonne heure! 

PALMI , à pari. Prévenons Lucio. Pien« 
du! 

eoefloofiQOQQasQeoeoeaaBoaoaosaeaeeBaeQeQ ea» 

SCENE V. 

MARIA. 

C'est près de la reine que je le froure, 
près de la reine qu'il aime. . . {Elle soupire.) 
Oh ! qu'importe ! il est noble et grand, cet 
homme ! son dévouement est sublime !.. . 
Eh bien! je veux être pour lui ce qu'il 
est pour la reine ; je veux être généreuse 
jusqu'au bout... Et d'ailleurs, en lessau- 
yant tous deux, je concilie les intérêts de 
mon ambition avec ceux d'un amour que 
je ne puis vaincre, quoiqu'il soit désor- 
mais sans espérance. Oui , oui , je les sau- 
verai. Lucio me secondera , je l'espère.... 
Depuis quelque teuips mon mari semble 
me faire la cour.... La lettre qu'il m'a 
écrite de l'année est pleine de protestations 
de dévouement; (eile tire ta lettre de son 
sein) \\ m appelle sa chère femme, son 
trésor... 11 est vrai que , dans cette lettre, 
il iiu* dcniande de Targeut, beaucoup 
d'argent. . . c'est de là peut-être que lui 1 
vient ce retour de tendresse. il 
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SCENE VI. 

MARIA, FRÉDÉRIC, puis LUCIO. 

FBBDimiC, à la eauÈownade. Il faut aïi- 
sohimentoue je p«uie au gouverneur. 

MARU. C'est lui. 

FRBDÊEIC, éUmni. Maria! 

MARIA. Mon aspect vous alarme? 

PRBDRRiC. Tous Tenes voua venger « 
madame? 

■ARIA. Tcn aurais le droit , peut-être; 
mais r^gArdnHiMiit Frédéric, ai-je Tair 
d*une femme qui rient se Tenger? 

FRRDiRic. Quoi! TOiia aeriea asses gé- 
néreuse? . 

MARU. Je Tiens pour vous aauTer ! 

FRRDiRic. Mm seul?... Et la reine? 

■ARU. Oh! q(ue TOUS l'aimesl 

VRBDiRiC. Pai promis à son frère, le roi 
de France , de la ramener dans aa patrie. 

MARIA. Ycoa tiendres toIm pronaesse. 

FRBDRRIC, iombûtU à MU piodi. Qh! 
Maria! eonuRcnt m'aoqoitter jansais?... 

UJGlOeiilnsef i/iirà/M^. J'arriTeàtempay 
je me doutais du eoii^ ^ 

MARIA. ReleTes-nHia, graadHMaltre de 
SRint-Jaomici, et répondei aTec franchise 
et loyauté aux qucscioBM que je tm voua 
frire. 

FRRDIRIO. J'écoute. 

LUCIO, à pari. Moi ausri. 

MARU. Votre «intention, m'aTe»-TOtta 
dit , est de dâiTrer k rrine et dk k con- 
duire en France 7 

nuÉRÉRic. Oui , madame. 

MARIA. Et une fris là, de denander k 
rupture de son mariage? 

PRÉUBRIC. A l'instant. 

MARIA. £h bien ! jureannoi et je croirai 
à Totre serment cette fois ; car il ne sera 
pas fait contre elle ; jurei-moi que Toua 
et k reine, Tousengagerex le roi de France 
à retirer les troupes qu'il dirige contre k 
GastUle? 

PRRRiRiC. Je le jure. 

MARIA. A frire aTec don Pèdre un traité 
de paix? 

FRÉniRic. Je le jure. 

MARIA. Et TOUS espères l'obtenir? 

FRRnsRic J'y compte... 

LUGIO , à part. Om , eomptei-y. 

FRunÉRic. Quand j'aurai dit à Cbar^ 
les Y : C'est à ces conditions que TOtre 
soeur et moi, nous avons été sauTés par k 
plus magnanime des femmes... 
MARIA. Encore une nromesse. 

FRÉURRic. Laquelle^ 
fUsio,|faris,FrétUnc« 



VAftU PAMLLA* 



29 



WMk, PlrométleE^nioi que tms et tôt 
frères tom ii*exdleres plus de révolte en 
GMôUe, et que tous feret déposer les 
amirt à tout vos partisans. 

FniKBic. Je le promets. 

■Anu. Bb bien ! allea nssnrer la reine ; 
rerenei ici dans quelques minutes ; bien- 
lAt TOUS seres librâ tous deux. 

LCGIO, àparL S'il meplait. 

FABDÉEIG. Il serait possible! 

IIAEIA. Le gourerneur est ma créature. 

LCCIO, à ffart. La mienne, je tous 
prie. 

MARIA. Il favorisera votre évasion. Une 
porte TOUS sera ouverte à Textrémité de 
cette galerie. Puis la porte extérieure qui 
n'est point gardée... 

Ltiao, à pari. Elle va l'être. 

Faisant Mgne à an garde (fui t'approche jusqn^aa 
seuil de £i porte de gaucbe. 

« AEIA. C'est par U que Totu serez rendu 
à la liberté. 

LUCiO, ias au garde. Le gouverneur. 
I« garda disparaît 

pRÉDcnic. O Maria ! Maria ! je ne tous 
connaissais pas ! 

LUCIO, à part. Il me connaîtra, moi 
atissi. 

IIARIA. Adieu , soyez heureux. 

LtJCiO, à part. Et écrivez«*moi. 

Fnsdrfric baise la ttain de Maria et sa précipite dans 
la galerie de droite. 



SCENE VIL 
LUCIO, MARIA. 

Maria. Le roi n'arrive que demain , 
mon projet réussira. 

LVCIO » s*a»ançan(. Tu crois? 

MARIA. Tu étais là? 

LUdO. Si je ne te surveillais pas! 

MARIA. Et tu as entendu? 

LVCIO. Tout. 

MARIA. Eb bien! c'était poui te com- 
muniquer mon projet que j'avais dit au 
gouyerneur de tVnvoyer près de moi. 
Qu'en penses-tu? 

I^ao. Folie! 

MARIA. Pauvre esprit! 

lUCiO. Pauvre coeur! 

MARIA. Tu n'as donc pas compiis? 

LUCfO. Parfaitement. 

MARIA. Quel est mon but? 

Lrcio. De te faire aimer de ce grand* 
maître que je détecte! 

MARIA« Me faire aimer? Il aime la 
«dne. 

|VfCiO« fit c'eit aptes m*atoir pnmidy fl 



7 a troii mok, d'oublier ton amour pour 
ne songer qu'à ta fortunoi que je te re- 
trouve près de lui. 

MARIA. Mais c'est à ma fortune que je 
songe en sauvant la reine et le grand- 
mature. 

LVGio. Penses-tu m'abuser encore? 

MARIA. Tu seras donc toujours mé* 
fiant? 

LUCIO. Tu seras donc toujours perfide ? 
Maria, ton amour t'^re et te perdra» 
Tu ne seras jamais reine. 

MARIA. Je le serai , le roi me Ta pro- 
mis ; mais il ne suffit pas de prendre cette 
baute position, il faut encore s'y mainte- 
nir. 

LDdO. Je ne Toia pas que le salut du 
grand-mattre... 

MARIA. Si le roi fait mourir demain la 
reine et Frédéric , l'armée française pas- 
sera la frontière , les partisans du grand- 
mattre exciteront de nouvelles révoltes à 
l'intérieur. Attaqué par tant d'ennemis, 
pen8e»-tu que le trdne de don Pèdre puisse 
rester long-temps debout? 

LUCiO. rious combattrons ; j'aime la 
guerre. 

MARIA. Mais d'où te vient cette baine? 

LVCIO. Conure Frédéric? Il est plaisant 
que tu me le demandes! 

MARIA. Mais une fois en France, je ne 
le verrai plus; il ne reviendra pas en Cas- 
tiUe. 

Luao. Les amans reviennent de par- 
tout... excepté de la tombe. 
. MARIA, Quoi! tu voudrais... 

LUCIO. J'ai promis au roi d'arrêter le 
grand-mattre ; il y va de ma place. 

MARIA. Mais le roi ne pourra t'accnser 
de cette évasion. Une fois la reine et )c 
grand-maltre loin d'ici, nous irons à la 
rencontre du roi^ et nous lui dirons que 
le gouverneur est un traître, et que... 

LUCio. Je ne veux pas que le gouver- 
neur soit compromis. Il m'a sauvé la vie 
le jour où le i-oi ordonnait ma mort. 

MARIA. Mais il fuira avec eux. 

LUCIO. Je t'ai dit que je hais le grand- 
miaître et que le roi le trouvera ici de- 
main. 

UN GARnc. Madame, un messager du 
roi attend votre grâce. 

MARIA , à pari. Du roi ! {Haut, au garJe.) 
Je vous suis. ( Le earde sort, ) Lucio ! 

LUCIO , friiU, Lhèie amie. 

MARIA. Eh bien ? 

LUCIO. Inébranlable. 

MARIA. Mon ami , mon mari !..• 

LUCIO. Ton nMri?.«. Oui, j'Ai U« titres 
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MARIA. Je te lai«e, j> ,.» «wj^ » 
«jue me ye|}t ç(! «,^g«r d|» roi , « è won 
retour. t4aqR„ réfléchi. «jiSiS! 
que lu approuvera» mon projet. * "^ 

dix ans, Lucio , tu ne me refusai, ne»: 

a ta femme ce qup ^ d^-«, r«l« l'or de 
nouveaux |,onnV«T tHS»» c, qL' ?„' 
voudr2;(co,«.,^)^V/,49T;; 

Elle 6ort i gauche, eo lui tonriaDl, 
«iBa8BW9sa«Mf«a 

3CEJNE YIII, 

dan» 1« coffres du roi. Oui ,'oui , compte 
que tescajo enes anrpnt quelque puissaAce 
sur mo. : Elle est jolie pourui,,, Çlu. jolU 

après d,x ans d mterrègnp/.. J'ai bien en- 
vie, pour répondre à ses liypocrite» «- 
mse» de la payer de la même monnaie 
et de faue le jaloui : c'e»t dan» mon r&U 
de mari outragé. 

OWgooîiCQno>BCMMywwoaa»w»( 
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SCENE IX. 
PALMI, LUCIO. 
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PALMi , accounttu. (.UGJa i 

LUCIO. D'où (^ fient pet ^ir eflavé? 

PAtm. 1 a feminp , que j'ai rencontrée, 

m a renouvelé la menace de mp fyire pepr 

dre, SI je ne conjentai» pas â fevonw 

1 évasion de la rtme et du gr«nd-w,hrr 

risLrcÊi:.^''''''^^'^^»»'^'*^*- 

TALMi. Mais tu me donpe§ à c^pisiri... 

LUCIO. Rassuresqi^ nia fpmmp n(i fer* 
que ce que je voudRi. ^ * " ^ 

PAUii. Voilà un maître liomniQ! 

LUCIO, drsignaiu la dmitc. Ou sonUfi» 
ciels de ces deux portes? 

PALMi, /« dimnan,l. Les Yoipj. Ta te 
derics de ton ami ? ^ ^^ 

LUCIO. Non ; mais je compte beaucoup 
plus sur moi. ' T '^ 

PALMi. Tu me blesses ! 

LUCIO , à un gardé à gauche. HoU ! qua- 
tre gardes à rextérieur de la dermère 
porte, avec mjonction de ne pas bouger 
sans un ordre 4u roi, du fQi)^um^- 



LUCIO Mai» «an „^„^,^ «i^in.jic : 
ll«ux tobiUis apposées... Hâia-iaidapU- 
ctr ce* gflrdM. ^ 

PALtfi. Et iii lut ganiutÎH qmi^ 9^ Mcai 
pas... 

LUCIO. Oui, H UiSsiirMiais m eKètui^ 
Mir-le-chauip, 8aiisixflni«H, tout et «ne 
)e te dirai. ' 

PALMI. Compte sur luoi. 

IllQKt. 

SCENE X. 
LUCIO. 
EoSa , j« TOUS tif n« e| de manière à ce 
que TOUS ne puissie» plus luVcliapper, 
grand-maltre de Saint- Jacques. Ali I vqus 
avici cru pouvoir vous passer de moi si 
vous ftissiec monté sur le iréne. Vous me 
•acrifliei fioidement à votre politique • 
WMi MK \e\M daMs lea trnèbreii i*m fa- 
cljot. Faute grarc , monseigneur 1 w 
tapant çu qn^ je pnii coiure foi» , rpus 
saures ce que j aurais pu pour vous. 

&CENB XI. 
LUCIO, FRÉDÉRIC. 
ntiDBBlC . à Angelo, qui le suit à droiie. 
Angelo, veille |)i^nii|r |a reine. Je vais 
▼oir SI Maria... 

fcW?W- Sfai i^ Padjlla ^ pi qiiûs au grind- 
maître par-drli ses pouvoir^ ^''^ 
FB&DÊiii(3. Qqe f oulez-vDiif dite ? 
LuciOo Elle vous a pi omis 1^ liberté? 

FBEiElfC. El VPUS VOU^ Qpppm , capi- 
tale , à ce qq>H|. ^p soit rpn4un 
LUCIO. C est mou devoir. 



m 



îf*BHH?- ^P |trpHTe«-rou»M» du moin» 
11» W hm pénjWp i reipplÇ? * ^^^ 

a a pu ménté ton «>r(. i « » 

FMvÛic. % mpi , n)M8ienr ? 
tocio. Ah! voua , c'est diff^nf. 

FBEDEWCPoWiaoi? 

MJCIQ. fnçe ^e tous âTC« co|uniré, 
parce que voua «ves vpolu me faire desti- 
^•er. * 

FBiosKic. Celait lue nécenitë ^ ^ 
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HUCIO. C'est une nécessité de la mienne. 

FB En ÉRIC Si je n'envisageais que moi 
M»nl , jt' subirnis mon sort, et ne descen- 
drais pas à de.-? proposilions ou à des priè- 
res; mais La reiue, monsieur, n'aurei-vous 
point pitié de la reine ? 

MJCIO. Il ne m'appartient pas d'agir con- 
trairement aux ordres de mon niaUre. 

FRÉDÉRIC. El si le roi de France pro- 
mettait à votre ambition beaucoup plus 
que ne vous a donné le roi de Casûlle? 

I.UCIO. Je mets une grande différence 
enlre tenir et attendre. Je garde ce que je 
tiens. 

FRÉUÉRIC. Et si je vous jurais... 

LDCIO. Vous aviez juré , nionseigneury 
d'être fidèle à Maria Padilla. 

FRÉDÉRIC . Monsieur ! 

LDCIO. C'est un fait. 

FRÉDÉRIC. Ainsi donc , vous voulez nous 
livrer à la vengeance du roi ? 

LUClO. Je lui dois obéissance. 

FRÉDÉRIC. Mais c'est un crime qu'il 
vous ordonne. 

LliCiO. Un acte de justice , relativement 
à vous. 

FRÉDÉRIC. Capitaine, vous oubliez trop 

3ue vous parlez au gr.ind-mailre de Saint- 
acques. 

LUCIO. Grand-maître de Saint-Jacques, 
vous oubliez que vous êtes mon prison- 
nier. 

FRÉDÉRIC, 5*a(>a//paR^ Je déj>ire revoir 
Maria Padilla. 

LUCIO. Vous ne passerez pas le seuil de 
cette porte. 

FRÉDÉRIC. Capitaine ! 

LUCIO , pariant la inai/i à son épèe. Vous 
ne passerez pas. ( A part ) J'ai le droit 
d'empêcher un ainanl de parler à ma 
femme. 

FRÉDÉRIC, dédaigneux, La belle prouesse 
pour un homme de guerre , que de barrer 
ie passage avec une épée, à un homme 
sans armes ! 

LUCIO. Oh ! qu'à cela ne tienne , mon- 
seigneur; le hasard noiis sert bien tous 
deux. ( Désignant le siège sur leqncl est 
Vépée de Pa/m/.) Voyez, voilà de quoi vous 
ouvrir un passage! 

FRÉDÉRIC^ saisissant tépèe, Âh ! . . . main- 
tenant, je re verrai Maria. 

LUCIO. Vous ne la verrez pas ! 

Ff^ÉppRIC. £b bieul sachez que je vous 
fais honneur, monsieur, en croisant le fer 
avec vous. 

Ifliçjio.^iuieur etpMsiri moiuiMgiiour. 



FRÉDÉDIC, dégainant» En garde donc, 
et pour la reine ! 

LUCIO, dégainant. Pour le roi ! (jé part,) 
Et pour moi. 

9»QC9aoQaQ>co9aoQoaaaoopaawQooanniiW»aowio 

SCENE XII. 

LUCIO, MARIA, FRÉDÉRIC. 

HARIA, accourant. Que faites-vous? 

FRÉDÉRIC. Maria! 

LUCIO. Laissez-nous. 

MARIA , à Frédéric, Au nom de la reine , 
retirez-vous ! 

FRÉDÉRIC. Il veut s'opposer à votre no- 
ble dessein. 

MARIA. Il va s'y associer, je vous le jure. 

LUCIO. Oui, vous m'avez trouvé dans 
de belles dispositions ! 

BIARIA , à Frédéric. La reine est perdue, 
si vous restez... 

FRÉDÉRIC. Perdue!... c'est à revoir, 
monsieur le capitaine. 

LUCIO. Je l'entends bien ainsi , monsei- 
gneur. 

Frédéric rentre à droite. 
«OMOSOOOOeOOOQOOQOMOeQOOOQOOQeOOQOOOMeai 

SCENE XIII. 

LUCIO, MARIA. 

MARIA. Tu es donc inexorable ? 

LUCIO. Qne t'avais'je dit ? 

MARIA. Ecoute- moi, Lucio : le roi, 
dans son impatience de me revoir, a quitté 
un jour plus tôt le bourg'de Santos Ladro- 
nes , et il me fait dire par son messager 
qu'il sera ici vers la fin du jour. 

LUCIO , froid. Eh bien ? 

MARIA. Il faut que dans une heure la 
reine et le grand-maître soient hors du 
château. 

LUCIO. Ils n'y seront pas. 

MARIA. Ils y seront. 

LUCIO. Oh ! j'ai pris mes mesures. Qua- 
tre hommes gardent la porte de France à 
l'extérieur, et voici les clefs que je me suis 
fait remettre par Palmi. 

MARIA. Ah! 

LUCIO. Et je ne sors pas de cette salle. 

MARIA, ]^i moi non plus. 

LUCIO. Nous voilà en tête à tête , com- 
me il convient à une femme et à un mari. 

MARIA , s' asseyant à droite. Viens donc 
t'asseoir près de ta femme. 

LUCIO , il part. Elle veut me séduire. 

MARIA* Regarde-moi. 

LUCIO. Avec plaisir. 

«ARU. Comment me toaves«tu? 



Si 
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LIICIO. Charmante. 

MARIA. Et tu ne feras rien pour moi? 
LtxiO. C'est pour toi que je youlais tuer 
le grand-maître. 

XARIA. Donne- moi ta main. 

LL'CIO. La tienne est brûlante!... Ali! 
si le grand-maitre n'était pas là , et qu'il 
me fût permis d'attribuer à mon mérite 
l'agitation de cette jolie main... 

MARIA. Eh bien ? 

LuciO. Eh bien, ce serait flatteur pour 
moi. 

MARIA. Pourquoi cette modestie , Lu- 
cio? tu es mieux que le grand-maitre. 

LUCIO. Mais je suis ton mari ; voilà ce 
qui me nuit. 

MARIA. Tu as été mon premier amour. 

LUClO. Il ne paraît pas que je doive être 
le dernier. 

MARIA. Cela dépend de toi. 

LUCIO. Une femme fait quelquefois un 
mari de son amant; mais un amant de son 
mari ! cela ne s'est jamais vu. 

MARIA. Cela sera pourtant , Lucio, si tu 
cèdes à ma prière , si tu consens à sauver 
le grand-maître. 

LUCIO , se leuant après l'avoir regardée. 
Parlons d'autre chose, ma chère amie. 

MARIA y jie leoant. Mais, mon Dieu ! tu 
crois peut-être que je l'aime encore!... 
L'aimer, lui ! après ce qu'il a fait !... Non, 
non , son salut est un acte politique , 
▼G) là tout. 

LUCIO. Tant que cet homme vivra , je 
De serai sûr de rien. 

MARIA. Mais une fois parti , une fois 
loin de moi... Oh ! que tu connais mal les 
femmes ! 

LUCIO. Et qui a la prétention de les bien 
connaître ? 

MARIA. Auprès d'elles, Lucio, les absens 
ont toujours tort. 

LUCIO. Les morts ont bien plus tort en- 
core , et voilà pourquoi... 

MARIA. Tu me refuses? 

LUCIO, S* éloignant. Brisons là. 

MARIA. Et tu dis que tu m'aimes ? Et 
moi qui étais assez folle pour le croire ! 
Oui, il m'avait semblé, depuis quelque 
temps, que tes regards s'arrêtaient sur moi 
avec bonheur... 

LUCIO, à part. Quand je manque d'ar- 
gent , c'est vrai. 

MARIA , montrant la lettre de Lucio, Il me 
semblait , en lisant cette lettre, lire encore 
celles qu'il m'écrivait , il y a dix ans, lors- 
que la guerre le tenait séparé de moi. 

LUCIO. C'est le même sentiment qui a 
dicté celle-ci. 

MARIA. Eh bien! si cela est vrai ^ Lucio, 



ne resir-il pas aussi qu'on accorde tout à la 
femme qu'on aime ? 

LUCIO. Oui, tout, excepté de donner 
beau jeu à un rival. 

MARIA, s'animant. Mais ce rival, Lu- 
cio, il y a quelques mois, ne Ce portait 
point ombrage ; tu me laissais seule avec 
lui dans les bosquets du Bueo-Retiro ; tu 
t'associais à mon projet de le faire monter 
sur le trône. 

LUCIO , jouant le jaloux. C'est qu'il y a 
trois mois, je n'étaii pas jaloux ; c'est qu'il 
y a trois mois je sortais d'une longue mi- 
sère , et le bien-être matériel suffisait seul 
à mou bonheur. Mais , depuis quelque 
temps, mon indifférence pour Tamour 
que cet homme t'inspire n'est que de 1 hy- 
pocrisie ; je cherche à faire bonne conte» 
nance : je suis un fanfaron , Maria. Je sens 
l'amertume de la honte; mais je veux avoir 
l'air de la boire sans grimacer. 

U Ma rit h part. 

MARIA. Lucio ! 

LUCIO. Cet homme ne sortira pas vivant 
d'ici. 

MARIA. Décidément , tu me refuses? 

LUCIO. Décidément. 

MARIA. Ton parti est bien pris ? 

LUCIO. Bien pris. 

MARIA. Eh bien! Lucio, désespérée delà 
mort du grand-mattre, car c'est moi qui 
l'ai jeté dans une conspiration, qui suis la 
cause de sa perte, je n'attendrai pas que le 
remords me tue. 

LUCIO. Oh ! non, tu l'oublieras, Maria, 
et alors, j'espère... 

MARIA. Tu espères?... Ceci, Lucio, est 
entre toi et moi un sujet de rupture éter- 
nelle, et en pareil cas, deux personnes qui 
ont cessé de s'aimer , se rendent récipro- 
quement les gages d'un amour qui n'est 
plus. 

LUCIO. Que veux-tu dire? 

MARIA. li y a dix ans, je t*ai écrit deux 
lettres que tu as conservées. 

LUCIO. Précieusement ; bien m'en a pris, 
chaque caractère m'a rapporté une poignée 
d'or. 

MARIA • Rends-les moi et voici la tienne. 

LUCIO. Te rendre tes lettres ! Pour qui 
me prends-tu?... L'amour que j'ai pour 
toi, Maria, est sincère, mais il n'est pas 
fou. 

MARIA. Quel prix peuvent-elles avoir 
pour toi? 

LUCIO. C'est un talisman qui ne me quitte 
pas, et qui me garantit des mauvais des- 
seins de ma femme. 

MARIA. Quoi ! 

LUCIO. Ta sais bien que le jour même 
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ou je m*apcTCe?rais qne ma présence tlm- 
portune, le roi lirait ces lettres, et nous se- 
rions perdus tous deux» n'est-ce pas, quand 
le roi saurait que les premiers battemeos de 
ton cœur n'ont pas été pour lui? 

■ARIA. Oh! oui, peraus ! 

LtJCiO. Voilà pourquoi je les garde... 
Quant à toi, Maria, tu ne dois pas tenir à 
consenrer la mienne. 

■ABiA. Pour qui me {urends^tu donc, 
Lucio? 

hDCiOj aiarmé, Ehl 

MARIA, animée. Es tu persuadé que j*aime 
le grand-maiire? 

LUCIO. 11 n'^ a qu'à te regarder quand 
tu parles de lui. 

MARIA. £h bien ! cet Lomme que j'au- 
rais fini par oublier, sans doute, s'il meurt, 
je le vengerai. 

LUCIO. Comment? 

MARIA En donnant au roi cette lettre, 
et nous serons perdus tous deux, n'est- 
ce pas, quand le roi saura que les premiers 
battemens de mon cœur n'ont pas été pour 
lui, mais pour toi? 

LUCIO, à paN. Le besoin d'argent m'a 
fait faire une sottise. 

MARIA. Eh bien ? 



saseoaoaa jiwyyasQQss 
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SCENE XIV. 
MARIA, PALMI, LUCIO. 

PMUif accourant. Le roi... 

MARIA et LUCIO. Le roi! 

PALMI. Est à quelques pas du château. 

MARIA. Le grand- maître et la reine Tont 
mourir ; le roi aura cette lettre. 

LUCIO. Elle est capable de tout... elle a 
le diable au corps! 

MARIA, ow}rwU lafenkre de gauche. Eh 
bien, Lucio?... 

LUCIO. Il es>t trop tard maintenant. 

MARIA. Trop tard par ta faute. Trouve 
un moyen, Lucio... Le roi traverse la 
cour, il Ta passer sous cette fenêtre. (£//<• 
met en dehors de la fenêtre la main qui tient 
la lettre l) Et je puis. . Eh bien' Lucio, ton 
esprit si fertile en ei|iëdien8 serail-il tout* 
à-coup devenu stérile ?. . . Le soin de cotiser- 
▼erta vie ne t'inspire donc rien?... Re- 
garde, Lucio, ma main tremble, et je n'ai 
qu'à l'ouvrir pour que cette lettre sVti 
échappe et que l'arrêt de notre mort toinb* 
aux pied» du roi... Rien ! rien ! tu restes 
immobile > tu ne réponds pas?... Ehbipii ! 
HoRTemcnt pour jeter la lettrc# 



ttJCiO, virement j après annàr tM. Je les 
sauverai 1 

Maria retire la maîn. 

PALMI. Que signifie ? . . . 

LUCIO, rapidement. Palmi» tu dois ext^ 
cuter sur-le-champ et sans examen tout 
ce que je te dirai. 

PALMI. Mais je,. • 

LUCIO. Ou pendu! 

MARIA. Pendu ! 

LUCIO , à Palmi. Tu Tentends, nous 
sommes d'accord ; te Toilà entre deux gi- 
bets. 

PALHi. Sans compter le roi qui me fera 
mourir quand il saura... 

LUCip. Tu fuiras arec la reine et le 
grand-maltre, et tu auras une bonne place 
à U cour de France. 

PALMI. Mais je ne comprends pas ? 

LUCIO. Eh! qu'as-tu besoin de com- 
prendre? n'as tu pas fait fortune jusqu'ici 
sans cela? ne suis-je pas ton étoile ?... 
Patmi, le temps presse ! si ton hésitation 
fait avorter ce projet, je dis au roi que tu 
es lin triiire, et tu tombes mort à ses pieds. 

PALMI. Que faut il faire ? 

LUCIO, vivement. Le roi sait^il que le 
grand- iiialure est ici? 

PALMI. Oui. 

LUCiO. Eh bien! écoute... 



Moy 
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SCENE XV, 
LE ROI, MARIA, LUCIO, PALMI. 

MARI \, ofec effroi, à pari. Le roi ! (jét^ee 
MOU' ire au rtU.) Le roi ! 

LB ROI. Bien impatient de tous revoir. 
U lai batae la main. 

MARIA. J'arrive à l'instant , monsei- 
gneur. 

LUCIO. Et j'entre avec ma f..... avec ma- 
dame. 

LE ROI. Capitaine, je suis content de 
votre zèle ; vous m'aviez promis d'arrêter 
le gi and-niaitre, et je sais qu'il est ici. 

LUCIO, iroubté II nepeutvotis'xhapper, 
inouseigneur. 

U fait an tigne ii Mana. 

LE ROI. Je ne prendrai dans ce cliâteaQ 
qu'un repos de quelques heures... L'armée 
française menace la frontière... nous mar- 
chions à «llr, et uo'is !*ait«*îrKlr'>i»s dans 
qiit Iqn s joins 

ikxmx^àLuiii hns Eli bien? 
• LE ROI, desigia'^t la portr d- droifr. Ci 

piiaiuei veilles à cette porte* Et voas,gou«* 
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supplice du grand maître, je veux qi|*^{ pg^ 
public, 1)0118 p2|}-iir9n| après. 

FA LUI, bas à Lucîo. Que faire > 

Lticio^ las q Pa/fni. Il«i|iande un oi^te 
dcaaniaiu. 

Lftiioi. BliUen? 

PALMI. Monseigneur, 4a!>9 une aussi 
gnire ciixooslance, dopnq loujo||r8 un or- 
dre sign^ de sa main. 

LB ROI, se dirigetifit uer^ ff $Me 4fW*' 
c^e, il écrit, (Teft juste. 

VARIA, Bas à Uicio. Je vais... 

^WP«P< *<»l« ¥0rif^' 4U«fW*«. iP^à 
Palau.) Tu feras retij-<îr Ifîf dV^P^ ^^ MllF 
moi^lra^f ce( 014»?, |;( m i^ifas #oi|| de 
fenpi*r,,. 

n lai ptHe bat ta Ini montrant la fKsWric d« droiU 
et ds fivpltf . puif il lui reipti Us defii. 

|<B ROr, icnutitêi. Eiécute^ les o|rdrf.'S du 
gouverneur... moi, le roi. 

f\hm, prenait i'qrdrey ^ fturi, Je IV- 
c^apperdiMIc, sj j'ep rpdiappp. 
Il MMt pir 1^ 

Lucio, las fiwemtfnîà Marra, Gagne du 
tempi. 

MARIA, ailtint au roi. Enfin tous yoici, 
monseigneur. 

Elle Ta s*aMcoir prè« de lui et déploie une grande 
hypocrisie de caresses. 

Luciu, à pari. Gomment faire? le roi 
m'a dit de nepas guilUjr p^tteporte ! 

Lp fiQi. Eji )>i^i^! Affrjji, avii^Yii la 
reine? 

9AR1A. Wop, fnpnseigueiir. 

LtClO, à pari. Quel parii prpi^dre^ 

lie» RPI* Si tif r4i?#is vuf , A|4U'i4i (M Sau- 
rais que lu q'as pas long-lcmpsà attendre. 

«491^. O ipqpseignem !.., 

LE ROI. Oni, Maria, avant la fin de ^ 
jqur, il n'y auf^ plus de rrifi^ e^ Casûlle ; 
et alors...' 

MARIA. Et vpus penses, pipu^eigneyr, 
^(e c'est l'espérance d'une couronpe ui|i 
m'ébloiiit \ tout ce que je désire de vous, 
c'est voM'e amour, rien une cela. 

LE ROI. Tu en auras bientôt ^ne preuTf; 
éclatante. 

MARIA. Moi, monseigneur, l|i femme de 
l'hommple plus vaillapl de Tfiurope?... 
mais c^est à en 4eyenir fplle! 

yV^lO^qlafen&r^âedr^ite^^pofî. F«lwî 
fait retirer les gardes. 

MARIA. Oh ! je suis s| éipue ! 

Kllfl ic townit 4u cÀté de |.qcio %i \^ regar«|a Vtt 
•xp I — * — 



inclo (ait I Maria iw signe d'aspi-raMie. 

MARIA, éptfnouie^ se loumanf Qers le roi, 
Oli! si vQus saviez ce une j'ëprouve en ce 
moment ? 

•-WOj^P^rA èhfifffrf, Jipireineetle 
%r^^d'|^^\^lfi \i^f^Y^iasef^t puseppore! 

LE ROI. Et plus tard, Ibria, après ia 
g|i#rre, ipiRudliiusks r^}èe}H$$ ierontaou- 
iiiis... 

MARIA. Que m'importe le reste! 

LE ROI, à part. Elle p'est pas ambi- ^ 
lieuse. 

MARIA. Ne plus te quittef, t'environncir 
dç |noD #n|Qi|r, voil^ ça tjue je veux. 

li.RPQl. ^^^f^$rp]^e. 

MARIA. Eli bien! alors je prendrai pour 
moi les soucis de la suprême puissance, et 
ne ('en l^isserAi qwp le^ plaisirs; tu le re- 
poserM i(|fi- inon ^fMPur e( sur mon sèle 
au spin 4^ poiiuner ^t^x emplois tes pmis 
le# plus dévpHfs, qui m^ <ppi mieux cpn- 
nnsqii a toi-méuie. 

MJCiQ, à fiart, é ia fiméin. Les vmU! 
MARIA. D'eu éloigner ceux dont la fidé- 
lité est chanctilante ou la félonie avër«e. 

ItUQUl» 4 i^Hri' Si bi CQÎ «e d<muit-f 
MARIA. Ainsi jamais aucun soupçon 
n'arrivera jusqu'^ toi j aucune crainte n'as- 
siégera ta pensée; l'outrage et la rébellion 
commis et châtiés à ton iosuneseront pour 
toi ni rébellion ni outrage; et don Pèdre, 
du fond d'un sapçtuaire impénétrable aux 
complots de ses ennemis, régnera sur la 
Castille,saiu paiision et sans colère^ comme 
on voit llittu réj|ner sur l'univers 1 

LE noi, se levant. Ton ame est noble et 
grande. Maria! et il me tarde de montrer à 
nies sujets que tu n'es pas seulement la 
plus jolie et la plus spirituelle femme de 
Castille. 

LUCIO, à paru Oh ! je tremble! 

LB ROI. Mais la (puTerneur se fait bien 
attendre. 

LVCIO, pour gagner du temps et prendre 
$€$ précaulmns. Oepuis quelque temps, le 
seigneur Palmi s'acquitte avec négligence 
de ses devoirs ; en arrivant îci^ j'ai trouvé 
un désordre... 

IB ROI. Ah ! 

LUÇip. Oui, monseigneur, ma présence 
R parti le surprendre et le contrarier ; il 
refusai^ piëme de me remettre le comman- 
dement 4ucl)âtç{|i|| ^ue je venais prendre ' 
de TOtre p^rt. 
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LK BOI. Il sera remplace demain ; et 
maintenant, jt: tiuz dégrader moi-même 
Frédéric de la grande-mal ifîi^ ^ ^M" 
Jacques. 

n dit an pat vers UkIo. 

MARIA, ias à Lucio. S'il les aperçoit... 

LDCIO, à port. Prenons les derans. {tiiUit 
à ia/eaéire.) Ciell 

LB ROI. Qu' j a-t-il 7 

LUCIO. Ije traître! 

LB ROI. Qu'est-ce donc? 

il Mlif fm^mi à hfeuifr§. Se pwiTailr 
il).., Cf^immf 9omp% di|Pi Mita g^lerii», 
f I HM^i JB B«i« dtMPitf^ dfs i»|idr«s* 

Il wrt par la fauclit. 

VAiliA. T^fit est perdu { 

r/f a« drotU rMeni pwemeni, « / <fi/ fk ^éf^f 
àffvm, N^ wim l'ien; i>j dif ^ ^^Ihm de 
leriM^r d«:rri^rp In» ^W^ l|:f fQ\W î f^ f<K 
ppi^c^i nQinftiie^prjsQpnitsM. 

HABIB, à la k»étm. Us SBMt k l'auirs 

IMMXI. 

LWfO. Malotenanfy impossible ^^ les 
atteindre. 

1-^ I^PIi fi^M^'^ff Tffut fst (t^rip^ dfi ce 

ftWm, Aiv^BiiPllB fBisM. Ici d« mèiuB. 

LB tel. Bt ib m'éciiaroeront ! ( It court 

è kkjknêm de fOBci^.) Au roi ! yenes an 

WPQ,à *ftf»<?» *<M: lU m di«par^J 

LB BOI. Brises toutes les portes. .. et qu'à 
yinatantupBnfcre... 

U <krit. 



LUCIO, tottjaurs près de la fenétretie droite^ 
bas à Maria. Ils sont sauvés! 

»4iWî*«|.P««toi? 

MWOfiAas. Par moi. 

■ABIA, hojt. Je t'aime! 

LUCIO, démasquant et désigna ni Infentire^ 
lujt. Je m'eiTnctf pour que ton mot aille à 
son adresse. 

||\||I4^CfiKr< à la fmilre^ bas. Sauvés! 
oui, sâuvfni. [Se tournant ^rs Lnrio.) Lucio, 
que veux tu être? 

■*!»l* Tl» 1^ WM. 

umio. Et gr^ud-maUre de Saint- Jac- 

MARIA. Tu le I 



On entend à droite et I nndie on grand brait de 
k bôirfie. 



^LB BOI, se l^aaé. Bafin I ( ilss ff^rdes^ 
des officiers en %fa'\d^ nombre se précfpiient 
dnnsfa salle ; la scèi^ e.\( ^f^is^ifi (ff piques 
et iTep^Vf.) Messieurs, la reine et le grand- 
lUBiliB... (UjeUem smp^ émié à êa Jernéêt» 
de droite et s écrie») Tipp turçl ! vous arri- 
vi s trop lard ; uiais n'importe, leur triom- 

eVU'eH HM isAmpI^... U IP^iMD riBIKini 
mort avec elle ; e||^ n'atteindra pas la 
frontière. Maria Padilla, voi|-^ iMsi|i. Af es- 
sieurs, inclinex-vous devant la fcine de 
Castille. 

|l la piind iwr Is main. Taat It Rwodf t iapliiio. La 
rcfî et Marin M«^wt pcf^f if^f (jf j^h ^^^^ ^% 
garde*. 

LUCIO. Voici uBeboBBeiouniétt! (Déd* 
gÊtauS èafeuêtm de tfroite,) Je succède k iw 
prince, {déUgsmai Maiia et ie êttf) et j^ai u» 
roi pour successeur. 



lUOAflfl I^ATUL. 



â?s^^@^a< 



Uèoke àécof qt*M Prologue^ 



SCENE PREMIERE. 

Au lever do rideau. Ton voit di*s gent dit peupla 
gronpvt autour de |>lu»iean tobkf, d^aalrea ■^cn- 
Irelicnnent aTcc aclion dans IcfiMoîd. 

CHOBDB. 
▲lA du Prologue^ 

Le ciel nous eil propîee 
Car nous Irîompbon» en ce jour, 
Que Valbdotid relentiiM \ . . ^ 

De crit de notre aoioar ; / 

Le ciel noua est propice, 

Ah ! pour noua quel oeau jour I 4 foiM. 
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SCENE 11. 
Lbs MiifBf, ANGELO, smiaM Ju pâlots 
à droite. 

augblo. Oui, mes bons amis, livrez- 
vous à la joie. La mort de votre jeune 
reine sera vengée. Vous vous souvenez 
combien elle était douce et bonne! elle ne 
vous oublia jamais. J'ai recueilli ses der- 
nières paroles : Angelo , me dit-elle , si , 
iiti jour y tu retournes en Espagne, dis à 
mes fidèles Castillans qu'tme de mes der* 
Bières pensées a été pour eux. 

LB PECPLB, attendri. Oh! 

ANGBLO. Mais laissei-moi, mes amis, 
j'aperçois... 



SCENE UL 
Lss MftMis, FRÉDÉRIC, Deux Gentils* 

HOMMES. 

FRÉDÉRIC, courant à angelo, Angelo! 
AHOBLO , coonrn/ à lui. Monseigneur! 

REPRISE DU CHOBUR. 

^cudint ce tcmpa, Fréd^e et Angelo te tcmoigoent 
la plna vive amitié ; puis le peuple fort à gâucbe, 
et Mir nnsigue de FnSdériCy letdeux geotiUioiiuiiea 
entrent dana le palais. 

FRÉDÉRIC. Angelo, c'est dooc toi? noble 
taiauti je n'cipérais plus ic reroir* 



ANGELO. Ne vouê ftvRîs-je patf dit , môn« 
seigneur , que si la reine suooombait , je 
voulais suivre la fortune de ses vteogeim? 
Me voici. Oh ! qu'il me tardait de me re* 
trouver près de voua, pour vous parler 
d'elle! J'aiTive A l'instant à Yalladolid 
avec quelques seigneurs français, et ne vous 
ayant pas trouvé au palais, j'allais à voire 
rencontre. Quelles nouvelles, monsei- 
gneur? 

FRÉDÉRIC. Tu sais que lorsque j'eus 
accoHipagné la reine jusqu'à la frontière 
de France, et que je l'eus laissée sous U 
protection de ses serviteurs, l'bomieùrme 
faisait un devoir de rentrer en CastiUe , de 
joindre mon frère Henri , pour combattre 
don Pèdre? * 

ANGELO. Eh bien? 

FRÉDÉRIC. Le ciel a favorisé nos ar- 
mes. Don Pèdre a été battu dansplusieuri 
rencontres, et tandisque mon frère le tient 
assiégé dans le château de MonCidi je auîa 
venu, en son nom, il y a queltjucs jours» 
sommer Yalladolid de m'ouvnr ses por- 
tes. J'ai été reçu au milieu des acclama- 
tions, et aujourd'hui, d'un moment à 
l'autre, j'attends des nouvelles de Tannée 
de Henri. 

ANGELO. Oh! que 1r reine n' a - l eU ^ 
vécu jusqu'à ce joiu*! pour jouir de vos 
triomphes! 

La porte de ThAteUerie de droite t^onTre, et on voit 
lliAlelicr repooMant nn homaie dont on ne dîatiift' 
gne pai les traits. 

FRÉDÉRIC. Tiens, Anselo^ enironi au 
palais. Viens me parler de la reine. 



SCENE IV. 

LUCIO, costume du prohgue^ L'HO- 
TELIER. 

LUCiO, à f hôtelier. J'arrive, je suis fa- 
tigué; je te paierai plus tard, hAtelier du 
diable. {On itd ferme la porte au net.) Il me 
refuse un çtte, à moi, à moi qui, il y a un 
RDy n'awais ea qu'à dire à mes gardes s 
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B,poDr mil ne res- 
tât pas pierre sur pierre... O torimie! ta 
n 'es )el(i qu'on rapide éclair dans les ténè- 
bres de ma Tie, et me Toici replongé dans 
mon obiciirité!.., jene puis pas cependant 
loger à k belle étoile... J'ai écrit à Palmi 
pour le mréfenir de mon arrivée k Valla- 
doUd...9acbonss*il est rentré an logis. (// 
ça paur/rupperà la porte de théieUerie de 
gauche^ et aperçoit Palmi ^ oient du fond) 
An* 

mmmmÊomaïaimaaÊmÊ m nms is 

SCENE V. 

LUCiOy PALBII^ eosUtme du prologue. 
PAUn y êiupéfait. Ce$t toi, cher ami! 

In t CBMWHIMPt. 

LVaOf fexaminani du haut en bas. Et 
moi qui croyais te retrouTer riche et par- 
tager avec toi! 

FAtaiy ie mène. Et moi k qui la dou« 
tdle de ton arrivée nvaitaiguisé l'appétit ! 

I.UCIO. Je suis allé en France pour te 
lejoindre. 

BàiML Tandis que je revenais en Cas- 
tille pour te reroir ! 

UDCIO. Qui te prendrait pour un ei-gou- 

tA&n. Gmrait-on que foilà un roi de 
Gastille» comme tu t'appelais? 

LUdO. Le sort est un railleur froid et 
cruel!... Mais enfin comment se fait-il?... 

FAUn. Je t'adresserai la même Question 
après avoir répondu k la tienne. Lorsque 
îe fus arrivé en France, ie d em a n da i àaon 
Frédéric d*Ara|;on la récompense de mon 
service ; nuûs il ne s'abusait pas nlus sur 
le mérite de mon dévouement k la reine 
que sur le mérite du tien, et il me renvoya 
en me disant que tout ce qu'il me devait, 
c'était l'absolution de mes erreurs et une 
ibrte somme $ il me donna l'une et l'autre. 

LDCIO. Qu'as-tu gardé? 

FitLHL L'absoluuon. 

Luao. Et l'argent? 

F4iJa. Englouti ; le jeu , les femmes. . . . 

LUGIO. Habitudes contractées k la cour. 

FALn. Et toi, Lucio, qu'as>tu fait de la 
Sntune? 

Loao. Demande-moi plutAt ce que la 
fortune a fait de mei. 

FALVi. Je sais que tu as perdu ta pro- 
lectrice? 

LINIIO. Oui, le roi qui avait promis de 
l'épouser, et qui l'avait conduite k Tolède 
pour cela, rencontra dans cette ville une 
kttttté BmTclle.ANit U fut épri9> Juau 



de Castro. Un profond cbagrin s'empara 
de Maria Fadilla et... 

FALHi. Pauvre femme ! 

Us s'attendrutent bjpocriltiQttil. 

LCCIO. Dès ce moment mon étoile a 
pâli; et soit qu'un ami de cour m'eût des- 
servi auprès du roi, soit que le roi eût 
trouvé des preuves de mes anciennes rela- 
tions avec Maria Padilla, un soir mon lo- 
gement fut brusquement envabi et je n'eus 
que le temps de fuir pour mettre mes 
jours en sûreté ! 

FALHI. Mais tu emportais avec toi... 

LUCIO. Asses de philosophie pour me 
consoler de ma chute, comme dans ma 
fortuite grandeur, j'avais conservé asses 
de raison pour ne pas m'en laisser éblouir. 

FALUi.Moi aussi, après avoir gémi quel* 
ques jours, j'ai pris mon parti et j'ai con«- 
sidéré notre élévation comme un rêve. 

LUGIO. Oui un rêve; car nous voici 
comme il y a un an, sous le même costume» 
sur la méiîne place. 

FALUi. A l'endroit même où tu me di* 
sais : la fortune est changée! 

LUCIO. Je te le dis encore; mais ce n'est 
plus dans le même sens. 

FAUU. Tu me disais ausri x Viens à la 
cour, chez moi! 

LUCIO. Ches moi, veut dire aujourd'hui 
sur la place publique. 

FALMi. Quoi! tu n'as pu de gtte? 

LUCIO. Non. 

FALU. Alors nous logeons sous le 
même toit. 

LUCIO. Ah! 

FALMI. Mais l'amitié nous reste, noua 
partagerons la même fortune. 

LUCIO. Rien dans ta bourse , rien dans 
la mienne ; le partage est tout fait. 

FALMI. Bah! dans quelques heures nous 
pourrons les remplir peut-être. 

LUCIO. Tu cultives toujours les arts? 

FALMI. Toujours. Et toi que vendras-tu 
aujourd'hui? 

LUCIO. Je n'en sais rien encore ; mais 
il faut que je vende quelque chose, 
n regardfi mtoiir de lai et nmuaie dei piems qa*U 



FAtMi. Que fais-tu donc? 
LUCIO. Je cherche des reliques. 

eeasao f > nmw 9fla<99eQgoQe9saaBQeseo9Qaeaasoea 

SCENE VI. 

Lu MlKU, LE PEUPLE, UN MES- 
SAGER. 

Ut MlMASn, WM d^iehe à h main. 
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Boluics nottTcÛtfi! lM|«t Dd«toU^i Oi 
«ràt h: grand- Ifialire de St.^lâc^bci ? 

ctprlmefii la cnnoàtié, 
I tm \m S rti/Mf : O'ftt laUf abbte ie 

filfctfl. OeH^riiUlcî-dMf.- 
fetob: (Ml; 

Aia du Proioguè: 
U^iiri,toilleOudUe, 
Prince briTc et gàlànt, etc., etc. 

J. iufcid, Ciirfiiensi inea frères^ i*arri?« 4e 
/ante et suja jlc passage à Valla4plid; 
ai ra|)porip cl« Koire-Uaiiie dis Pari* 
gjîelcjuij débris aacrrs du toiiîbeau de 
Sl.-Dciiis; uh iiiarây^dis le paquet. 
Le peuple se dt-iourne d^eiix Mot donnar oii 

ML«t, n LnUfo, ttWBHc s lia ti^âildeint 
pltf!l li HlHèh)tié diiti^ te mi. 

Lticio. Et le commerce dés fëllduëi éA 
uaê. 

SCKWH VII. 
Le* WéWm, A^(;teL6, FfiÊDÉttid. 

GARDES et GËMTJl^tiÔMÀJES. 
ANGBLO. Vicimie .' flUtiitë ! 



m» «MrtliDkil M'M* M«. Mèfi «rtrëf 
IttnH dfc THlitfMlMHirt tMUt S'ItH M«i 

tu «jiLt «Alliai liÉaÉk 
M pera panii n i^ns. 

» pltiLi.tlTel«f8i! 
vilLat.THëlefSl! 

d'haï abtiâkf iihfik «iteaâfi èn àMmaê- 

m»iid»-W. 

La |>«i|il* t'aUdiU. Lm hAldian parient dn via. 

CvCnf , 9117 B nimi! Rmlf pRUolViV 
part au banquet, 

lli ratMoieiit. 

Tera, le roi Henri deTaflt faire âdii entrée, 
deiliflitidtttinYftlIiÉtoljHi l'tMfddiliMIB* 
maiire de Saîni-Jacaquea est d'en dbaaaer 
à l'iiisunt même tous les fagabonds et tes 
i^hs iàhi ivëU. 

Il dctigne Lociô Û ^a/mi. 

tyct^f toi ê nàmi: m^êoritiHIm 
fpitée$ qui ttfltifrâlUH iif %ff«lèr! (/f te ttm 
et Mmii^jti) Quitibos M ville » i^ltrti^ 
ne noua sépaiotis plua et lâchons de de?è* 
uir iionnéicai pukqnc n«ib nf pouTOua 
plus devenir riches. 

m iàtm fitihhvHU m\H S( Mtdf Éld 1^ lin. 
tirm«nt, Uindit qo'Ancelo et le peuple let itaaHlafll 
H kt di»égi«ftjt du àm^ «a diànlUt la lepaa* 

da cfaœar. 



Fll(. 



f»«i. — Imprimefie de V. Oonacr-Dgrit , fii S.,'ni-tbdlt, àî^, ii MàiA. 




ROMÉO ET JULIETTE, 

TRAGÉDIE EN CIXQ ACTES, EN VERS , 

par in. Sriiénc 0ottlu, 

ftRrftisi àv TiiB«TRR rotal db l'odbon, lb 16'dbcbmbiib 1837. 



ACTE V, SCEr^R V. 
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PSRSOyyAGES. ACTEURS. 

CAPULET, riche teigneor de Y^ 

rone M. Adoustb. 

ROMÉO-MONTAIGU, idem. ... M. Lockkot. 

TALERMI, sarant, et premier ma- 
gistrat de Vérone M. Bbautalbt. 

ALVAB, seigneur espagnol M. Michblot. 

LOTHARiO, noble du parti de Ca- 
pulet M. Paul. 



PERSONNAGES. ACTEURS» 

IX)MENI, serviteur de Capulet. . . M. ViwcBifx. 

JULIETTE CAPULET M— Ahaïs. 

BERTHA, sa nourrice M»* Lanbbst. 

UNE JEUNE FILLE : Mli« Fesdimako. 

SBiviTsuis OB Capulet, Hommes b^aimbibb Cafolbt* 

Nobles, SBioinEvaA, Dame» et jbuhes Fillbb du 

PARTI DE Capulet. 



La scène est à Vérone, dans le palais de Cttpulet. 

ACTE PREMIER. 

Le th<^tre représente une salle en marbre. A gauche do spectateur, est une porte très-TÎsible qui condnit dans 
rappartement de Juliette. A droite est une fenêtre qui ouvre sur la campagne, et qui parait à une grande 
haulenr. Au fond est une porte qui donne dans l'vD teneur du palais, et qui laisse découvrir nne raste salle 
qui précède le lien de la scène 

SCENE PREMIERE. 

CAPULET, ALVAR, BERTHA. 

Au lerer du rideau, Bertha est assise k droite sur le de> 
irant de la scène. Gannlet entre par la porte de gauche, 
Alvar par celle du fond. Ils se serrent la main en en- 
trant. Bertha se lève aussitôt qne Capulet parait. 

CAPULET. 

Bertha , che* Talermi rendez-Toos \ Tinstant , 

Dites-lni qu'en ces lieux Juliette Taltend ; 

Que moi-mdme , alarmé du toarmeot qui Tobsède, 



J'espère un prompt secours des secrets qu'il possède. 
Dites à Talermi quelle morne langueur 
S'empare de ma fille et dévore son corar. 
Ailes et hAtez-vons, dcjh la nuit s'avance; 
Vous qui de Juliette avez nouni Tenfance , 
Sans doute, vous saurez mieux que nul serritenr 
Prévenir le danser de la moindre lenteur , 
Votre coeur, je Te sais, partage mes alarmes. 
Jusque chez Talermi des servi/eurs en armes 
Vous suivront ; son palais est près de ce séjoor, 
Et je compte le voir avant la bn da jour. 



MAGASIN THEATRAL. 



SCENE II. 

GAPDLET, ALVAR. 

ALTAft. ^ 

Ch qaoî ! cher Gapul«t , votre une t'inqniète 
De U Taine tn»teMe où se platt Juliette ? 
Ce n'cftt point à seize ans qu^un ennui passager 
Doit pour des )onn si chers faire craindre un danger. 

CàPULBT. 

AWar, quand dix enfans composaient ma famille, 
Peut-^tre, moins sensible aux douleurs de ma 611c, 
J^eosse été sur ses jours tranqnille comme tous ; 
Mais le malheur enseigne & redouter ses gou|>s. 
Trois filles promettaient leurs soins à ma Ttcdieue, 
Juliette est déjà la seule qu^il me laisse , 
Rt pour porter mon nom, si long-terops respecté. 
De mes sept fils , AWar , un seul fils ni est resté. 
Vous quHlaime, et pourtant qui savez le connaître, 
Vous qui Texcuserici si Thibald pouvait l'être , 
Sans doute, vous saves combien a mes tourmena 
Ses torts ont ajouté de douloureux momens. 
A mes malheurs du moins Juliette est fidèle ; 
Mais si la mort enoor doit me séparer d'elle, 
Quels soins , dans mes vieux jours , viendront me 

soulager ! 

ALVâl. 

Thibald est jeune encore , et son cœur peut changer. 

Cft POLIT. 

Non; fier de la beauté qn*il reçut en partage, 
Il a de nos vertus dédaigné rherilase. 
De ses nombreux amours publiant Te bonheur, 
Des belles de Vérone il immole l*honnenr. 
Et contre leurs vengeurs sa fougue irrrHécîiie , 
Enflammant son courage aux excès d'une orgie, 
Croit réparer Tinjure en acceptant leur sang , 
Et, comme il est vainqueur, U se dit innocent. 

ALVAR. 

n est de ces erreurs que son &ge tolère. 

CâPULIT. 

Parlez-lui cependant , je sens que ma colère 
Loi reprocherait trop ses écarts insensés ; 
Pour m*emporter, Alvar, je Taime encore assez. 
Dites-lui qu^à son père , à te* fils , il doit compte 
D^un nom qui jusqu'oïl lui fut accepte sans honte. 
Un père avec aigreur donne de tels avis , 
Les conseils d^on ami seront plutôt suivis. 
Vous qu'on destin jaloux éloigne de TEspagne , 
Mais que Testime cncor dans rcxil accompagne , 
Faites à sa jeunesse entendre votre voix , 
De mon fils pour ami votre cœur a fait choix , 
Il vous chérit aussi ; moi-même , en sa folie , 
J'ai vu comme un bonheur Tamitié qui vous lie, 
Qn*il apprenne de vous la dure vérité. 

ALVAE. 

Mais ces conseils auraient bien plus d'autorité 
Si j'aidais Tamitié du nom sacre de frère , 
Et si vous-même, enfin à mes vœux moins contraire.. . 
Llijioen de Juliette.... 

CAPULVT. 

n n'y faut point songer. 

ALVAS. 

SeraiUelle en effet en un si grand danger ?.... 

CAPOLET. 

Trop de crainte serait d'un cœur pusillanime ; 
Cependant.... 

ALVAE. 

Vous saves quel intérêt m^axûme P 
Tout prêt k partager la crainte oii je vous vois , 
Si Fespoir qui vous fuit parle encor par ma voix , 
C'est que mon cœur aussi , tremblant pour ce qu'il 

^ aime. 



Cherche, en vous consolant, fc se flatter 1 
Des pleurs de Juliette obtenez le secreL 

CAPULIT. 

Je la vois s nrcombft sous le poids d'un regret. 

ALVAR. 

Du moins avec le temps est-ce un mal qui s'eiiYole« 
Quel scget si puissante... 

CAPULIT. 

Je crois qu'il est frivole. 
Déjà deux ans passés , lorsque Vérone en deuil 
A ses fils expirans ouvrait un grand cercueil y 
Quand l' Adige effrayée eut vu sur -ses rivages 
Un noison dévorant étendre ses ravages, 
M«nlle , par mon ordre, abandonna nos mun» 
Et dans Gènes alla <^ercber des deux plus purs ; 
Près de ma sœur alors loin de noos appelée, 
Juliette pleurait de se voir exilée. 
Gènes la vit long-temps en proie à ses douleufs; 
Mais ma sœur, attentive k prévenir ses pleurs , 
De fêtes et de jeux entourant sa jeunesse , 
A la voix des plaisirs fit céder sa tristesse ; 
Ma fille , trop facile à répondre à ce soin , 
De ces amuaemens s'est tait presque un besoin. 
Rappelée à Vérone , en ma maison déserte , 
De ces ion||;s jours de fête elle pleure la perte. 
Gènes , qui devait être un exil si fatal , 
A ravi son amour à son pays natal , 
Ses plus doux souvenirs nabitent cet asile, 
El c est dans sa patrie à présent qn'on l'exile : 
Voilà le seul malheur qui cause tant d'ennui. 

ALVAR. 

Eh bien ! devant l'hymen an'il s'efface Bagourdlmi. 
Nommez-moi son époux ; aès demain sa demeure 
Retentit à ma voix de ces jeux qu'elle pleme. 
Ma richesse est immense , et le pouvoir de l'or 
Va bientAt, de plai»irs l'environnant encor. 
Peupler la solitude oit son ame s'irrite. 
Parles.... 

CAPULIT. 

Par d'autres droits je sais qu'Alvar oiérite 
La faveur d'un hymen partout sollicité ; 
Biais Capulct avant doit à sa probité 
De ne point à Vérone exposer votre vie 
Aux maux dont cette chaîne ici serait suivie. 
Etranger à nos lois et surtout à nos mœurs , 
Vous vous prépareriez de trop cruels malheurs. 
Ce peu de jours pastés dans les murs de Vérone , 
Que l'hospitalité de plaisirs environne. 
De notre état , Alvar, ne vous ont pas instruit. 
L'hymen partout ailleurs au repos nous conduit ; 
Ici de ce lien la sopeibc exigence 
A nos filles pour dot n'offre qiie la vengeance. 
Deux siècles sont passés que a un sanglant affront 
Un riche Capulct a vu rougir son front ; 
Un lâche séouctcur lui ravit son épouse. Qonse, 
Vous saurez de nos mœurs quelle est l'ardeur ja- 
Ce que c'est que l'honneur au cœur des Capulets ; 
Et Montaigu l'apprit.... Au fond de son palais 
Il cacha vainement son crime et sa victime; 
Il paya son forfait d'une mort légitime : 
Cette mort fut vengée , et, depuis ce moment. 
Cent combats ont scellé ce fier ressentiment. 
Pour l'éteindre, le temps et les lois furent vaines; 
Cette haine à ce point bouillonne dans nos veines , 
Que nous bravons des lois les atroces rigueurs. 
C'est peu que de punir les vaincus, les vainqueurs , 
Si l'un de nous succombe en ces combats funestes. 
De la claie infamante il faut sauver ses restes; 
Et pour nous cependant la vengeance est l'honneur ! 
Et ce fils, dont les torts ont flétri mon bonheur, 
De démentir son sang n'a pas été le maître : 
Dédaigneux des vertus que j'ai dti lui transmettre, 
11 garda le premier des dons que je lui fis , 
Et sa haine , du moins , prouve qu'il est mon fils. 



KOM£0 ET JULIETTE. 



AWar, cette union teiailt trop dangereuie ; 
Je n*accepterai pM Totre offre géncreiue. 

ALT A». 

Jamais joaqu^ii ce jour je n^ai cru mériter 

Que de pareils motifs dnisent vous arrêter : 

C'est mVstimer bien peu qu'opposer à ma £ 

Des dangers qu^à présent mon amitié réclame. 

J^accepte tos périls , acceptes mon appui , 

Et pour TOUS t Capttlet, c est peu faire aujonrdlini, . 

Puisque les Montaigus semblent calmer leur rage. 

CAruLaT. 
C'eut un jour de repos avant un long orage. 
Roméo, fatigué des jeux de nos tournois, 
A cherché i^ combats sur les raisseaux géiiois , 
Et son père , accablé d^une longue irieiUesse , 
Au fond de son pttlais a caché sa &iblesse ; 
Hais le jour oii ces murs reYerront Romeo 
De nos dÎTiaiona nous rendra le fléau. 

ALTAft. 

Fût-ii par sa Talenr tel que je le suppose , 

Ce n'est qu'un ennemi de plus qu'on nous oppose. 

CAVULaT. 

Détrompea-Tous , AWar, un outrage si grand 
Double les ennemis par Tempire qu'il prend ; 
Mais on Tient.... 

ALTAa. 

C'est Beriha.... 



SCENE III. 

CAPULET, ALVAR, BERTHA. 

CAPULBT. 

Dites , quellii réponse 
Apportei-vous?.... 

BSaTHA. 

Seigneur, Talermi tous annonce 
pu'il Ta bientôt Tenir; il marche sur mes pas; 
Son aspect de ces lieux chassera le trépas. 
11 Ta rendre à nos vœux le ciel plus favorable : 
Sa faveur suit partout cet honmie Ténérable. 

ALTAa. 

A peine dans Vérone admis depuis un mois. 
Ce nom si respecté m'est parvenu cent (bis. 
Qu«l est ce Talermi si paissant dans Vérone, 
Et que de vains récits le mystire euTironne P 
11 est l'ami du prince , il gouTeme en ce lien ; 
Le peuple Toit en lui le protégé de Dieu : 
D'oJi Tient-il? 

C4PULBT. 

On Tignore , et la reconnaissance 
A seule dans Vérone assuré sa puissance. 
Sans doute, des malheurs qui pesèrent sur nous 
Le récit effrajant arriva jusqu k tous; 
Dans ces joars où la mort, s'arrétant sur nos t^tes , 
Dépeuplait nos maisons, assise sur leurs faites, 
Le soleil éclairait de sou brûlant flambeau 
Des mourans sans prière et def morts sans tombeau. 
Un désert s'étendait sur les bords de l'Adige , 
Quand Talermi parut comme un divin prodige. 
Il entra dans nos murs , et, bravant le poison» 
Il alla sans effroi de maison en maison, 
Des secrets de son art apporter la puiisance, 
Et Vérone à lai seul dut sa convalescence. 
U a vaincu la mort , comme nous un guerrier , 
Et le plus beau triomphe eut le plus bieau laurier. 
L'exil , dit-on , pesait sur son ame flétrie ; 
Nous avons à ses Toeux offert une patrie. 
Citoyen Tertueui^ et bientât inagistrat , 
U est par notre amour le premier de l'état. 
Vérone , de ses soins l'objet et le théâtre , 
Entoure sa Tcrtu d*im respect idoUtre. 



On dit m^me , entre nous , qu'un art audacieux 
Lui montre nos destins dans la marche des cieux , 
Que pour lui leurs flambeaux ont un secret langage. 

ALTAa. 

De pareilles erreurs Capolet se dégage ? 

CAI-ULBT. 

Si le ciel aux humains devait se révéler. 
C'est à de tels mortels qu'il daignerait parier. 
Respectons ses secrets.... Sûre de sa science. 
Ma nlle a dans lui seul placé sa confl^nce , 
Etj'e^>ère bientMqne ses tourmens vaincus.... 

ALTàa. 

On m'a dit qu'il était l'ami des Montaigus. 

CAPULBT. 

Je le sais : Roméo , qui combattait pour Gènes , 
Sur les bords de l'Afrique a fait lomoer ses chaînes; 
Mais connaissez-le mieux : sachez que Talermi , 
Ami des Montaigus , n'est point mon ennemi , 
Et que jamais tes soins > pour guérir la souffrance , 
Entre les citoyens n'ont iait de différence. 
Le Toici.... 
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SCENE IV. 



CAPULET, TALERMI, ALVAR, 
BERTHA, doiuUfond. 

CArOLBT. 

Talermi , sans doute, tous saTes 
Que de nouTeaux malheurs me semblent résenrcs. 
J'ai perdu huit enfaiu , et ma fille mourante 
Cache d'un mal affreux la fièTre déTorante. 

TALBBMI. 

C'est elle , m'a-t-on dit , qui m'a fait appeler? 

CAFULBT. 

Juliette à tous seul a voulu révéler 

La cause des chagrins dont elle est poursuivie. 

Pnissies-Tous la sauver ! . . . . 

TALBBMI. 

Je réponds de sa vie. 
Appelés Juliette. 

CAPOLBT, à Bertha* 
Allea la prévenir 
Que Talermi l'atlend et qu'elle peut venir. 
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SCENE V. 

Lbs Pbbcbdbks , excepté BERTHA 

TALBaMU 

Amsi, TOUS n'avex pu pénétrer le mystère 
De SCS chagrins secrets? 

CAPVLBT. 

Craintive et folitaîre 
Elle fuit nos regards ; à peine je la vois. 
De nos antiques moeurs vous savea que lee lois 
Des vierges ont rendu la retraite sacrée ; 
De leurs appartemens vous savex que l'entrée ^ 
Excepté pour leur père , est interdite A tous , 
Jusqu'au jour où leur cœur a fait choix d'an époDZ« 
Juliette & présent s'arme de cet usage 
Pour nous cacher les pleurs ^i baignent ion Tisage. 

TàLBani , a part* 
Le tempa ert arrivé d'accomplir mes projets ; 
Je le dois au repos du prince et des sujets. 

(ACapulet.) 
Demain , après l'aurore , et dans votre demeure , 
Capulet, pour vous Toir, je vont demande une 

[heuie; 
Cet entretien pour tous est d'un haut intérêt. 
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Pour moi ?.. 



MAGASUi THEATRAL. 



TALimSII. 

Pour vous wirtout 

CArULlT. 

Demain je ferai prêt, 
A toute heure du jour, seigneur, à vous entendre. 

TALBRMI. 

Eh bien ! après Taurore, ici daignes m'attendre. 

SCENE VI. 

JUUETTE, BERTHA, CAPULET, 
TALERMI, ALVAR. 

Juliette eit entrée accoropagnëe de Bertba pendant les 
deux dernier» vers de la cinquième scène ; elles sortent 
de l'appartement de Juliette. 

c&poLBT , à JiiUetfê. 
Ma fille , approcheï-vous, et re'priineK vos pleurs ; 
Talermi , comme nous, prend part h vos douleurs: 
Dites-lui le secret qu'ignore voire pèie ; 
Parles , et si , pour vous , l'avenir plus prospère 
A votre dcsrspoir donne des jours sereins , 
Si Talermi lui seid doit califier vos chagrins , 
Je ne me plaindrai pas qu'un autre ait du coimaUre 
Le secret que mon cœur eût uicritc peut-être. 

Juliette Ta accompagner aon père jusqu'au fond de la 
•cène ; elle lui baise les mains en pleurant. Capulet et 
Alvar se retirent ; aussitôt Juliette l'ait signe à Bertba de 
veiller k la porte. 



SCENE VII. 

TALERHI, JULIETfE. 

Il dit ce premier couplet pendant le jeu de scène notij plus 
baut. 



Il est temps , a|»issons, et puisst^je à la fois 

Payer à Roméo tout ce que je lui dois 

Et ronronner Tamour d'une épouse adorée ! 

Sa douleur a rendu sa faiblesse sacrée; 

Tous deux de la patrie ils deviendront Ilionneur; 

Rendons Vérone heureuse en faisant leur bonheur; 

Leur hymen des partis doit étoufTer le germe. 

JULiBTTB, accourant du fond du théâtre. 
Eh bien ! à mes douleurs apportes* vous un tei me ? 
Bornéo , mon époux ; dites , quel est son sort ? 
Bendez-moi sa présence ou donnes-moi la mort. 
Je ne saurais plus loin porter tant de souffrance. 

TâLBam. 
Pourquoi d'un sort plus doux refuser Tespcrance ? 
Enfant , & ta douleur pourquoi t'abandonticr ? 
Cache mieux cet amour qu^on pourrait soupçonner. 

JULIMTTK. 

Quand d'un hjrmen secret j'osai former la chaîne , 
Le courroux paternel me paraissait dans Gène 
Des malheurs à venir le plus aifreox malheur ; 
Mais de l'absence alors j'ignorais la douleur. 
D'un trop cher souvenir en tous lieox poursuivie , 
Roméo seul , absent, a dcpeoplc ma vie. 
Les chants des troubadours me plaisaient autrefois , 
Jen^aime plus les chants que ne dit point sa voix ; 
De nos tournois jadis je courais voir la fête , 
Leur pompe maintenant me parait imparfaite , 
Et lorsque le vaincpienr accourt avec faerté 
De œlle qu'il chérit proclamer la beauté , 
Moa CQ»nr te dit «lort , à sa douleur fidèle , 



S il avait combftttn, je senûl la phia bel!«. 
P&rtout je le désire , il me manque partout ; 
C*est soufiVir trop long-temps, mon père saura tout, 
11 me pardonnera.... 

TALBAMI. 

Tremble de sa colère. 
Ta mort d'un tel aven deviendrait le salaire. 

JULIBTTB. 

Eh ! qn'importe? un moment doit suffire an tré|ias , 
L^absenoe est plus affreuse , elle ne finit pat. 

TALBBMI. 

Juliette , est-ce là ce qu'on t'a fiût promettre 
Lorsque de ton secret tu m'as rendu le maître? 
Pour ton bonheur moi-m^me , oubliant mon devoir. 
Aux soins de ton hymen j'ai promis mon pouvoir. 
Des nobles de Vérone éteignant la querelle , 
J'espérai* te sauver en travaillant pour elle; 
Ton hymen nooa servait ; le prince en est instniit. 
Notre espoir par tes pleoirs va-t-il être détruit ? 
Fille d'un Capnlet, pourquoi tant de faiblesae ? 

JULIBTTl. 

Quelle force veut-on de celle qu'on délaisse ? 

TALBBHI. 

Femme de Roméo , doutes-tu de sa foî? 

JULIBTTB. 

La foi de Roméo , la soupçonner ! qui ! moi? 

Moi ! jamais.... Si je meurs , c'est en croyant qu'il 

m'aime. 
Ah ! pour le soupçonner, je l'aime trop moi-même. 
Non ! Dieu ne vtHidrait pas que ce cœqr consume 
Pût souffrir à ce point pour n'être pas aimé. 

TàLBBMI. 

Le terme est arrivé d'une si longue absence. 

JULIBTTB. 

Se peut-il , juste ciel ! 

TALBBni. 

Aux lieux de sa naissance 
Roméo par mes soins vient d*étro rappelé. 

JULIBTTB, avec transport. 
Ah ! d'un espoir si prompt tout mon être accable 
Refuse son bonheur... Pour calmer ma soufirance , 
Peut-être vous m'offres une vaine espérance. 
J'ai bien souffert, hélas! depuis que je l'attends, 
Pour le voir un seul jour je puis souffrir long-temp«* 
Oui , cette horrible attente et ce mal qui dévore , 
Mon cœur sans succomber neut les souflVir encote ^ 
Mais si d'un vain espoir je Aattais mon amour 
Je ne les reprendrau que pour perdre le jour. 
Il revient. 

T&LBBni. 

Abjurant une haine homicide , 
A flatter Capulet Montaigu se décide. 
J'ai vaincu son orf^ueil , et je dois dès demain 
Voir ici Capulet et demander ta main. 

JULIBTTB. 

Et Roméo revient ? 

TALKam. 
J'ai dft le loi permettre. 

JULIBTTB. 

Mais il revient bientôt? 

TALBBm. 

Il est ici , peut-être. 

JULIBTTB. 

Ici!... 

TALBBWI. 

dans doute... 

JULIBTTB. 

Oh ! non , il serait dans mes bras. 

TALBBSII. 

Son père Ta revu, demain tu le verras. 

JULIBTTB. 

Demain ? Eh quoi ! si tard. 

Ici Juliette tombe dans une r£v«ri« dtslrailr jiuqu*è la 
sortie de Talermi. 



ROMÉO ET JUUETTB, 



TALIftMI. 

Demain to saura» Tfaeure 
Oii totu deux Touf pourrez voiu voir daxu ma de- 

[meore. 
La prodencc le veut. Qaand rot maux Tont 6nir , 
Des transports d'an moment saurez votre avenir. 
Pour e'teindre la haine où ta vie est en butte 
Entre ton père et moi laisse ençaçer la lutte. 
Si pour quelques vertus Dieu remit en mes mains 
Des secrets inconnus au reste des humains , 
A faire leur bonheur du moins je les emploie. 
Ainsi , quelque parti , de'sormais , quelque voie 
Que je puisse choisir pour assurer le tien, 
Sois prudente, et surtout ne f étonne de rien. 
Talermi tort , Bertha rentre austitôu 

SCENE Vin. 

JULIETTE, BERTHA. 

JCLiiTTB, setile un moment. 
Que la douleur est faible h etU de la joie ! 
Mats ce n'est pas demain qu'il dut que je le votef 
Bertha... 

aniTHA. 
Ma fille, eh bien! 

JUIIBTTB. 

Qu'il vienne après k joor 
De sa vue adorée enivrer mon amour. 

BBETBA. 

Que dites-vous ? 



JDLIBTTB. 

Sitôt que la nuit sera sombre , 
Pour gai^ner sa maison, profile de son ombre ; 
Demande-le... Dis lui que je sais son retour... 
Tu connais du palais le phis secret dctour... 
La nuit doit te servir... Invente un stratagème. 
N'est-ce pas, je verrai bientôt tout ce que j'aimer 

BBBTaA. 

Qui? Roméo? 

JVLIBTTB. 

Bertha, mon e^poux est ici; 
M'aimeMa? 

BBaTBA. 

Moi? 
JDLIBTTB , al/ani à Utjenétrt, 

Tiens, vois... Le jour s'est obscurci , 
Et bienlAt... Mais tandis qu'encor sa clarté brille, 
Pour revoir son époux , viens embellir ta fille. 

BBBTHA. 

Je tremble dea dangers oà peut-être... 

JULIBTTX. 

Oh! tais-toi. 
Quand je plenrais , Bertha , tu pleurais avec moi. 
Il viendra... Pour mon front prépare une couronne; 
Des plus brillantes fleurs que Védat m'environne ; 
Répands sur mes cheveux les paifums les plus doux. 
Je yeux, plus que jamais, pUire à mon jeune éponx. 
Juliette, a tes soins depuis long-temps rebelle , 
Pour un si grand bonheur ne peut être assez belle. 
Elles sortent par la porte de gauche. La noit tombe toat-è- 
fait. 
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ACTE DEUXIEME. 



Le jour commence à poindre. 



SCENE PREMIERE. 

ROMÉO , JULIETTE. 

lit sortent de Tappartement de Juliette. 

iCLIBTTB. 

Quoi ! tu fuis , mon époux , Taube est-elle venue ? 

aoMBO. 
Vois , dcfjh ses rayons ont éclairé la nue. 
Le couvent retentit cfun son vague et lointain \ 
Les sœurs chantent déjà les hymnes du matin. 

iOLIBTTB. 

Le jour est donc bien loin, puisque dans la chapelle 
Pour la première fois la doebe Ica appelle. 
Attends... 

aOMBO. 

Penses-to qu'k te fuir empressé. 
Mon cœur de tes regrets ne soit pas oppressé. 
Ne cache pas tes yeux sous ta paupière humide , 
Ton amour m'est si cher qu'il m'a rendu timide , 
Je pourrais sur mes pas trouver un serviteur. 

JVLIBTTB. 

Ma mère n'est plus Ih pour hâter leur lenteur ; 
Quand le jour loin de toi m'éveillait la première. 
J'ai vu souvent leurs yeux dormir tous sa lumière. 

BONBO. 

JulieUe , il k faut. 



JVLIBTTB. 

Mes vœux sont superflus , 
Eh bien ! pan, il le fiiut , je ne te retiens plus 

aOHBO. 

Pourquoi donc sur ton front cette sombre tristesse? 

JDr.llCTTB. 

Oh ! rien , c'est que le jour accourt avec vitesse. 

aOMBO. 

Ah! pour me dire adieu, détache de tes pieds 
Tes regards loin des miens trop long-temps oubliés. 

ivLimTTM f à part en pleurant. 
Ainsi de tant d'amour je suis récompensée ? 

aOMBO. 

Quel sinistre sounçon occui>e ta pensée ? 

Tu ne me réponds pas, tu trembles de me vou 

JiiLiBTTB y h part avec amertume* 
On eat tocyours puni d oublier sou devoir. 

aoMBO, vivement. 
L'excès de mon amour n'est-il plus ton excuse ? 

JULIBTTB. 

Hier je le croyais... Aujourd'hui tout m'accuse. 

aOMBO. 

Je ne te comprends pas et crains de deviner 

A quel point ta douleur a pu me soupçonner. 

Je t'aime , Juliette , et d'un amour si'tendre [drc. 

Que ton cœur noble et pur aurait mieux dA m'cntcn- 

Je ne t'ai fMint liée & des sermens d'un jour ; 

Tu le sais, j'ai donne ma vie à mon amour. 



MAGASm THEATRAL. 



JOLIBTTI. 

La haine de ton nom cUil mon héritage. 

BOMio. 

Mai» j*en ai dit poor loi le plus noble partage. 

JOLIITTI. 

Poor moi, tn le disaia... 

aOMBO. 

Si tu penx en douter, 
Juliette, apprendtHoaoî sur quoi Ton doit compter. 
Te cooTrant de Tcclat que la gloire me prête , 
L'amour d^un peuple au mien a ferri (Tinterprète, 
Et si Gènea par moi sur «et nombreux vaisseaux 
De cent glaires captifs a porte' les faisceaux, 
C'est que j'arais pensé que ses cris d'allcaresse 
A ton coeur attentif parlaient de ma tendresse. 
Pour toi seule enriant le prix de mes travaux. 
J'ai cru t^norgueillir de ce peu que je raux. 
Cherchant dans les dansers la gloire pour te plaire, 
Toi seule & mes efforts donnais tout leur salaire, 
Lorsoue sans me nommer tu parlais de combats, 
J'ai désiré tes pleurs au prix de mon trépas. 
J'attendais un regard après nue Tictoire, 
Ton amour me semblait le comble de la gloire ; 
Et s'il est des guerriers plus illustrés que moi, 
M'ai-je pas asses fait en faisant tout pour toi? 
Je rougis de parler du peu de renommée. 
Dont en vain mon amour crut ton ame charmée ; 
Mais je rougirais plus, en de pareils momens. 
Si pour te rassurer il fallait aeê sermens. 
Je te crovais, de moi sûre comme moi-méme, 
Et je ne devais pas te dire que je t'aime. 

JVLIBTTB. 

Poor quelques pleurs alors lu brarais le trépas, 
Et mes pleurs ac^ourd'hui ne le retiennent pas. 

aOMBO. 

Ta m'as iait, Juliette, une cruelle ii^jure. 

JOLIBTTB. 

Moi! 

aonio. 
Tn m'aimes bien peu si tu me crois parjure. 
Trop heureux de te voir pour croire k ta douleur. 
J'avais mal remarqué ta subite pâleur, 
Tes soupirs étouffés, tes caresses craintives, 
Dans tes regards troublés quelques larmes furtivet, 
Tout s'explique k présent, et tout me dit trop bien 
Que déjà ton bonheur ne dépend pins du mien ; 
Pour rassurer ton ame h tes soupçons soumise. 
Je reste en ce palais, oii la mort m'est promise. 

JULIBTTB, avec ef/mu 
O ciel! fuis, Roméo... 

■ouéo. 
J'attache ici mes pas. 

JOLIBTTB. 

Je te crois. 

BOMBO. 

Tes soupçons croiront mieux mon trépas. 
JCLIBTTB, rapidemenU 
En voyant la terreur dont mon ame est saisie. 
Pardonne à tant d'amour un peu de jalousie ; 
J'ai cru..» 

BOHBO. 

Quoi ! tu pentais qu'eu ces lieux accouru.*. 

JULIBTTB. 

Non, j'en ai bien souffert ; mais je ne l'ai pas cm, 
Je n'ai pas à ce point mérité ta colère ; 
Hésitant. 

Mais , prête à te revoir, soigneuse de te plaire. 
J'avais paré ton doigt (le notre anneau (Tbymen. 



Eh bien ? 



jDf.iBTTE, lui prenant la main, 

ÏA cet anneau n\*»t plus seul à ta main : 



Avec rapidité. 
Vois fc quel souvenir un sonpoon nooa rappelle, 
Une fois, une seule, on m'a ait qn'une bdie. 
Lorsqu'elle veut répondre aux voeux de son amant, 
à ce doit précieux attache un doux serment. 
Et depuis tant de jours que le sort nous sépare. 
Cet anneau... 

BOMBO, souriant. 
Cet anneau, vois quel soupçon tVgare ! 
Malheureux loin de toi, mais combattant toi^ours. 
D'un chef des Africains j'avais sauvé les jours. 
« Bomto, me dit-il, cet anneau qui s'«ntr'ouvre 
» Porte un poison mortel sous Por qui le recouvre ; 
n Peut-être ignores-tn combien & ta valeur 
» Les Africains vaincus ont juré de malheur ; 
H Ton supplice est Tespoir qui fait vivre leur rage, 
w Prends cet anneau, je dois la vie à ton courage ; 
» Mais li jamais les miens sontmaitres de ton sort, 
M J'aurai su m'acquitter en Rassurant la mort, a 
J'ai gardé ce présent. 

JULIBTTB. 

Pardonne 11 ton ^nse| 
Non, non, je me trompais, ^e n'étais pomt jalouse. 

Bonao. 
Faut-il à tant de joie avoir mêlé des pleurs ! 

JULIBTTB. 

Mais ta joie est la mienne; oublions mes douleurs ; 
Adieu, songe aux périls anxquela le jour te livre. 

BOMBO. 

Adieu, tu m'as appris qu'il est bien doux de vivre ! 

JULIBTTB. 

Va... pense que ce jour doit décider de nous; 
Qu'il me permette ou non d^avouer mon époux , 
11 vivra dans mon cœur. 



Je reviendrai ce soir. 



Le JonrhrillediSà. 



BOMBO. 

Crois-tu que je l'oublie ? 

JULIBTTB. 

Oh ! pars, je t'en supplie, 



A ce soir. 



BOMBO. 

Qn^il va durer long-temps 



JVLIBTTB. 

A ce soir; adieu... va, je t'attends. 
Il sort. 
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SCENE IL 

JULIETTE, seule. 

Elle ouvra la fenêtre. 
Fuis, 6 mon jeune époux, et que l'ombre discrète 
Ralentisse son vol pour cacher ta retraite. 
Que le jour qui Ja suit, fuyant nos ennemis , 
Laisse sur nos amours leurs regards endormis» 
Les belles, écoutant leur vanité jalouse. 
S'armeront assez t6t contre ta jeune époose. 
Oui, si le ciel ne feût confié mon bonheor, 
Leur coeur de ton hjmen m'eût disputé l'honneor. 
Combien j'ai vainement combattu cette flamme! 
Mais, sans doute, le ciel Savait soumis mon ame : 
Jamais nu seul regard, un seul accent de toi. 
Sans troubler tout mon cœur, n'est venu jusqu^è moi- 
Heureuse det'aimer avant de te oonnaitre, 
A t'entendre, à le voir je consacrai mon être; 
Et, lorsque tu m'appris ta naissance et ton nom, 
Quels malheurs séparaient mou san^ de ta maison 
De la haine des miens refusant l'héritage , 
Je pleurai de t'aimer, et t'aimai davantage. 
Oh ! sans donte, le ciel dans ce oosar innoocnt 
Mit pour de grands desseins nu amour si puissant. 
Oui, ton père el le mien béniront cette cbabw , 
Tant d'amour doit snlBie âi calmer tant de haine. 
Elle va vers la fenêtre. 



ROMÉO ET JULIETTE. 



Mais (ju>ntend»-je? Non, non, c'^ett le chant detot^ 
Qui M néle dans Pair an mnrmure des eaox. [seanxl 
Quand pourrai-je goûter un bonbenr sans mélange r 
Je ne me trompe pas... 6 ciel !... quel bruit étrange ! 
Dieu ! défends Roméo... srare-le da trépas ! 
Le brait a|^icoclie... onricnt... qui porte ici ses pas? 
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SCENE III. 

JULIETTE, ROMÉO, daiu un grand désordre, 

JULIBTTB. 

Roméo ! juste ciel ! parle ! qui te ramène ? 

aoMio. 
Juliette... 6 Teogeance !... d fortune inhumaine ! 

JVL1BTTS. 

Tes jours sont menacés? 

BOHBO. 

Mon honneur est vengé. 

JULIBTTB. , 

Sur qui donc ? 

lONBO. 

Eh! qn^importe? il m^ayait outragé. 

JVLIBTTB. 

Roméo, parle en€n. Quel péril te menace? 
aoMBo, r arrêtant un moment ; après une pause. 
Ecoule... De mes pas ils ont perdu la trace. 

JOLIBTTB. 

Qui te poursuit? 

aOHBO. 

Les tiens... 

JULIBTTB. 

Que Teulcnt-îls? 

BOSIBO. 

Ma mort! 
O funrstc retard ! 

JUL1BTTR. 

Oh ! trop aJTreux remord! 
Ccst moi qui te la donne. 

bombO. 
Un des leurs Ta reçue. 

JCLIBTTK. 

En quel lien? 

BOMBO. 

Des jardins je franchissais Pissue, 
Quand, surpris par les chants déjeunes débauchés. 
Près d'un lilas touffu je tiens mes pas cachés ; 
L*nnd^eux,qne mes regards ont méconnu dansKombre, 
Les quitte. . . m'aperçoit. . . approche. . . et d'un air som- 
« £n ce lieu, me dit-il, que (ais-tn si matin? « [bre :] 
Je veux fuir... Ivre encor des vapeurs du festin. 
Il an-éte mes pas en criant : u C'est nn lâche, 
M Ou bien un Montaigu qui devant moi se cache, m 
Peut-^tre que pour toi, prompt à me maîtriser , 
J'aurais pousse l'amour jusqn h le mépriser. 
Le crois-tu? l'insensé m'outrage en sa démence ; 
Je m'arme, son fer brille, et le combat coounence. 
Ses amis qu'il quittait, accourus à sa voix. 
Pour le voir succomber arrivent h la fois ; 
Ils m'attaquent ensemble, et leur foule insensée 
Par mon bras k l'instant eût été dispersée, 
Si, dans un tronc noueux, qu*au hasard j*ai frappé, 
Mon glaive retenu ne m'était échappé, 
le fuis alors, et dans le trouble qui m'emporte 
De vos jardins déserts je regagne la porte. 
Tandis qu^on me poursuit avec des cris aigus 
De vive Capulet et mort aux Montaigus ! 
Je rentre en maudissant ma fortune et leur rage. 
CVst peu que ce trépas venge un stérile outrage, 
Peol-étre il nous ravît tout espoir de bonheur ; 
Ton père à le venger mettra tout son honneur. 
Et cet hymen... 



JPMCTTB. 

Ecoute, en tumnlle on s'éveille. 
Des cris, des pas confus ont frappé mon oreille.* 

aouBO. 
J^y cours, j^ai ton honneur du moins h conserver. 

JTLIBTTB. 

Mon honneur est en toi, c'est toi qu'il faut sauvc-r. 

BOMBO. 

Donne-moi donc un glaive. 

4UL1BTTB. 

Inutile espérance ! 
Celle qui t'a perdu te doit ta délivrance. 
Ce lieu que ton amour m'a su rendre si cher 
Est armé d'un respect plus puissant que le fer* 

BOMBO. 

Il n'arrêtera point leur rage meurtrière. 

JDLIBTTB. 

S'alla entrent, Roméo, j'entrerai la première. 

BOMBO. 

Captif des Capulets, que puis-je attendre dl'enx ? 

JULIBTTB. 

Ce poison t^appartient et. peut suffire à deux. 
Va, Dieu qui nous unit peut nous être prospère. 



SCENE IV. 

JUUETTE, CAPULET, Vépee à la main, Sbbvi- 
TBOBs, Amis et Allibs ns Tmibald. 

JULIBTTB, apereeuant Capnlrt. 
Armons-nous de courage. O grand Dieu, vous, mon 
CA PULBT, aueejbree, [père l] 

Ma fille, dans ce lieu que venea-voos chercher ? 

JOLIBTTB, hésitant. 
Des cris k mon sommeil sont venus m*arracber. 
Qn^est^ce qne vos regards m'annoncent de funeste ? 

CàrvLBT, aifee désespotr, 
O ma fille ! û mon sang ! seul espoir qui me reste ! 
Thibald, soutien d'un nom qui s éteint pour jamais. 
Ta mort vient de m'apprenare k quel point je t'ai- 

JULIBTTB. [mais!] 

Eh quoi ! cVtait mon ficre l 

CAFULBT. 

Oui, ton frète lui-même. 

JULIBTTB. 

n n*est plus ? 

CAFULBT. 

C'en est fait!... 

JULIBTTB, à part. 

Malheureuse ! et je t'aime ! 

CAPULBT. 

Ah ! quHl s*offre k mes coups, le plus afiireux trépas 
Attendd son assassin. 

JULIBTTB, égarée. 

Je ne le connais pas. 
caruLBT. 
Un Montaigu lui seul de ce crime est capable. 

JULIBTTB, effarée. 
Montaigu ! quelle voix a nommé le coupable ? 

CAPULBT. 

Je trouve à l'accuser un espoir odieux ; 

La vengeance avec lui me consolerait mieux. 

Tu pleures, Juliette, et tu crains ses alarmes ; 

Ta douleur, plus heureuse, a pu trouver des larmes : 

La mienne veut du sang... Mon fils, tu l'obtiendras. 

Ton ombre de ta force arme ce faible bras. 

LOTRABIO. 

Sa vengeance est à nous ; sa mort est notre injure. 

CAPULBT. 

Vous sere» ses vengeurs ? 

TOUS. 

Chacun pour tons le jnre. 
CAPULBT, h Juliette. 
Ecoate leurs sermens, ils sont dignes de nous. 
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JVUBTTB. 

Lran fcnnent sont affreux ! 

CAPVLST, sévèrement. 
Ma fille... 
JULIBTTI, h paru 

O mon époox ! 

JnlietUi tuBilie BMiie rar un fauteuil. 
CAFDLiT, h Mes amù* 
Si le prince, jaloux d'ctendre sa poiuance, 
Veat usurper sur nous le droit de la rengeanee. 
Que de son glaire en yain il ait arme' la loi ! 
D'être nos seuls vengeurs sachons garder Teniploî ! 
Et, pour mieux nous remettre en nos droits It^gitinit* s, 
Aux bourreaux aujourd'hui rarissons deux Tictimes ! 
L^infoi tuné Thibald, tombé soos on Taincpieur, 
Morl« peut encor des lois éprooYer la rigueur : 
Cachons-leur son tiepas, hâtons sa sépulture ; 
Les bourreaux, réclamant leur affreuse pâture, 
Nous TÎendt aient de son corps disputer les lambeaux ; 
Mais ils respecteront Tasile des tombeaux. 
Qu*à garder ce secret nul de tous ne balance ; 
Je saurai m'imposer cet horrible silence : 
Pour d^autres soins, amis, sachez en profiter. 
Puisque le meurtrier a pu Tonscriter, 
Il est hors de ces lieux ; sous un air pins tranquille 
Sortez de ce palais et parcoures la Tille. 
Allez, interrogez les regards, les discours ; 
Du plus léger indice implorez le secours : 
LVgueil des Montai gos nommera leur complice ; 
Que Totre fer alors le sanve du supplice 

Allant Tcn la porto. 
Hais je Tois Talermi qoî s^aTanoe. 

JULIBTTI. 

O malheur ! 

CA»1TLBT. 

Amis, vous comuisacz son extrême rigueur , 
Ce respect pour nos lois crue lui>même s^imposr ; 



Ce respect pour nos lois crue lui>m< 
Que de votre présence il ignore la 
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SCENE V. 

Lbs Pbbcbdbrs, talermi. 

TALBHM1, entrant lentement et d*un air surprit. 
De cet étrange accueil que me faut-il penser? 
Eh quoi l nul servi leur ne s^offre â m annoncer! 
Seul, etjnsqu^en ceslieux j^ai du chercher leur maître \ 

CArULBT. 

Pardonnez si des soins trop douloureux peut-être... 

TALsam» 
n siifiit... «Taperçois vos parens, vos amis ; 
Quoique cet entretien, que vous m^aves promis, 
Touche votre maison, sans doute, la première, 
Il intéresse encor Vérone tout entière. 
Qu''ils demeurent... Du prince ils sauront les projets... 

CAPDLBT. 

Ils vous écouteront en fidèles sujets ; 
Parlez... 

TALBBMI. 

Tangnre bien du sort qui les rassemble; 
De mon message ainû vous jugerez ensemble : 
Du destin de Fétat vous allez décider. 

capulbt. 
LV'tat pour son bonheur peut tout nous demander. 

TALBBMI. 

Depuis assez long-temps, dans Vérone alarmée. 
Pour dépeupler ses murs la vengeance est armée. 
Le prince cependant, fidèle iisnn pouvoir. 
Dans le bonheur public voit son premier devoir : 
Il semble qu^en secret, secondant sa justice, 
La fureur des partis déjh se ralentisse ; 
Maij cW peu du présent; jusque daiu Tavcnir 



Dantlmn excès futurs il les vent prévenir. 
Exempt des passions d*one longue vengeance, 
Son cœur sur tous les torta étend son indulgence ; 
D'un seul et même amour embrassant ses eniâna. 
Il les veut rendre henreox, vaincus on triomphans ; 
Moi-même fc ses projets, en ma reconnaissance, 
D^une vieille amitié j^ai prêté la puissance. 
Dédaignant des combats qu'il ponvail rallumer, 
Capulet, Temiemi que tu dois estimer, 
Amourd^hui, par ma voix, an nom de sa fiundie, 
Montaign pour son fil» te demande ta fille. 

CAPULBT. 

Montaign!... Talermi, tu connais mal aon coenr. 

TALBKHI. 

De SCS ressentimens son pays est vainqueur. 

CAPOLBT. 

Mon pays veut de moi mon sang et nu 

Mais rhonoeur se refuse h de tels sacrifices. 
Montaign, sHl le veut, peut céder à ce prix; 
Mai» en perdant ma haine, il aura mon mépris. 

TALBBBl. 

T;'ntd*orgueil... 

* CAPULBT. 

Tant d'orgueil vaut mieux que sa £iiblesse. 
TALaaai. 
Du malheur de ta fille affranchis ta vieillesse. 
Je t*ai promis ses jours ; tremble qna dans sa mort 
Ta vengeance bientôt n'apprerme le remord. 

CAPOLBT. 

Sa mort ! 

TALBBHI. 

Sa mort bientôt deviendra ton oavrage! 

CAPVLBT. 

Ma fille, eh bien ! pour moi réponds fc cet outrage. 
Pour vivre ou pour mourir, parle, pour ton bonheur. 
De rhymen que Ton t^offie attendaia-tn Thonneur ? 

JOLIBTTB, h part* 
O Roméo!... Thibald !... O ma raison confuse! 

TALBBMi, étonné, 
Juliette se tait?... 

CAPULBT , vivement, 
Juliette refuse, 
Son silence répond... 

jvLiBTTB, se Uvant vivement. 

Qui, moi ? jeûnai rien dit. 
Cest la mort que je veux... 

TALKBni, h part. 

Je demeure interdit. 
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SCENE VI. 

Lbb M^nat, ALVAR, una épée nue et sanglante 
à la main, 

ALVAB, à Captilei, 
Capnlet... Ah ! j^en crois ces sinistres pn^ges. 
Ce morne désespoir peint sur tous les visages ; 
La mort... 

CAPULBT, has. 
Silence ! 

TALBBMI. 

Achève. 

CAPULBT. 

Arrête. 

TALBBMI. 

Parle. 

MLIBTTB. 

ODien! 
TALBam. 
Parie, 

ALVAB, À Crpic^* 
pour te revoir, je venais en ce lieu , 
Lors'pp dr tes jardins je vois Tissue ouverte i 



ROMÉO ET JULÏE;TTE- 



Je vois le sol foiilo, ITicibe de sanjç couTertc, 
El non loin, par moi-même aussitôt arraclie, 
Dans un chénc noucax ce fer presque caché. 



Ccferl 



TALEmMi , avec surprise. 



CAPVLÏT. 



Donne. 



TA LES m , prenant l'épce. 
Malheur ! 

CArULST. 

Quoi ! tu le conujii&? 

TALIftMI. 

Tremble f 

Aux jeunes gens. 

Et vous, poor ce forfait sans doute nnis ensemble... 
Tremblez. 

CAPULÉT, passant près de TaUrmi, 
Tu le connais? 

TALVftHI. 

Ce don (pie je lui fis , 
Etait h Romtfo. 

CAPULET, lui arrachant Vépée, 

Ce sang est h mon Bis. 

TALBAHI. 

Ociel! 

JULIETTE, aparté 

GrAcc... 

CAPCLBT. 

Et voilà cet e'poux de ma fille , 
Ce héros qui devait honorer ma famille ! 
Veiigeaucc4 

TALBAHI. 

Capuict, souviens-toi que la loi 
Pour te venger ici le défend contre toi. 

CAPULBT. 

La loi ! Je respectais cette frivole entrave , 
Mais, pour un Montaigu, cVn est fait, je la brave. 

Montrant Juliette. 

Montaigu nVt^il pas fait demander sa main? 
Eh bien ! que de ma fille il assure rhymen. 

Aux jeunes genx. ^ 

Amis , nu noble prix attend votre vaillance : 
Aujourdlrai Roméo cherchait mon alliance , 
Moi je roffrc & celui qui percera son sein. 

ALVAE. 

Ah ! je jure .H ce prix la mort de Tassassiu. 



CAPVLBT. 

Ma fille, à ce serment viens unir ta promesse. 

TALBEMI. 

C^en est assez, barbare, épargne sa jenuesse. 
J^excuso cncor ton cœur par la douleur troublé; 
Le tribunal bientôt, par mon ordre assemblé , 
Jugera Romeo... Tu devras y paraître; 
Mais quitte les projets que tu nourris peut-être , 
Quels que soient les forfaits, je saurai les punir. 

11 s'approche de Capuict, lui prend la main, et dit le reste 
bas. 

Oui, crois-moi, Capulet, si, pour les prévenir, 
\a justice était faible et les lois sans puissance. 
Je me chargerais seul du soin de leur vengeance. 

CAPULBT, bas. 
Toi, contre Capulet !... Sais-tu bien qui je fois? 

TALBàni, has. 

QnMmportc! ... Tu sais mieux encor ce que je puis. 
L^avenir, et souvent plutôt qn^on ne le pense. 
De nos crimes en lui porte la récompense. 
N^as-tu donc pas prévu qu^un jour peut se lever 
Oîi le courroux du ciel saura tout t'enlever ; 
Où ta fille elle-même, h ton amour ravie. 
Te fuira dans la tombe, et réduira ta vie 
Au soin de te venger de Tindîgne pitié 
Qui parmi les vivans f aura seul oublié ? 

CAPCLBT. 

Tu connais rocs scrmens , je te les renonvelle; 
Tu peux aux Hontaigus en porter la nouvelle. 
TALEEHi, qui a passé près de Juliette* 
Ma fille, soyez calme et confiante en Dieu ; 

Bas. 
Roméo... parle... Eh bien?... 

JULIBTTB, ftai. 

Grâce, il est en ce lien. 

TAUBNI. 
A Capulet. 
Tmpmdens ! Capulet , évite ma colère ; 
Tout forfait aujourdliui recevra son salaire. 

CAPULBT, a Talermi qui tort» 
Il en est un du moins qui recevra le sien : 

A SCS amis. 
Vous avez entendu... Ce soir... 

TOUS , à voix basse. 

Oui, tous. 

CAPULBT. 

C'est bien... 

Ils sortent. Juliette rentre dans son appartement. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

âLTAR, CAPCLET, LOHÉNI, SimviTiomi. 

CAPULIT. 

Viens, Alvar... Cependant permeU que je dispose 
Les soins que désormais la prudence m^impose. 

Aux serTiteors. 
Le cercueil de Thibald sera bientAt ferme ; 
Qa^à mon appel après chacun réponde armé , 
Serviteurs... Loméni, toi que ce soin regarde, 
As-tu de ce palais bien assuré la garde ? 

LOBIHI. 

Ouï, seigneur, les archers veillent sur les créneaux. 

CAPOLIT. 

A-t-on aux jeunes gens ouvert mes arsenaux ? 

LOWBHI. 

Us s^ sont élancés en demandant vengeance. 

CAPOLET. 

Bienl Nos fossés taris montrent ta négligence. 

LOMIHI. 

Us seront pleins ce soir. 

c&FULn, allant à la fenêtre et regardant en bat. 

Ces hommes sont perdus ; 
Ces murs par leur hauteur sont assez défendus. 
n suffit qiren ces lieux la herse soit levée. 

LOMÎZII. 

Pour entrer en secret je Tavais réservée , 
Et vers ce lieu désert cette porte conduit. 

C A PU LIT. 

Que du moins elle soit fermée avant la nuit. 

Aux lerriteurs. 
Les Montaigns bientôt nous verront, je Tespère. 

Au premier territeur. 
Dans le dernier combat, ils ont tué ton père. 

A un second serviteur. 
Ton fils y succomba. 

A Loméni. 
Ton frère y fut vaincu. 

LOHBRI. 

Il y resta vingt morts du pur sang Montaign. 

CAPULBT, aux serviteurs. 
Eh quoi ! ses serviteurs, vous méprisant pent-^tre, 
Promènent sans trembler les couleurs de leur maître. 

LOMBNI. 

Jadis sous leur manteau, même en toute saison , 
Seigneur, de leur livrée ils cachaient le blason ; 
Ce temps peut revenir. 

CAPCLBT. 

J^en garde Tespérance. 
Allez ; j^aime à vous voir cette mâle assurance. 
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SCENE II. 

CAPULET, ALVAR. 

ALVAB. 

Eh quoi ! le tribunal déjà s^est assemblé ! 
Youi-méflM , devant lui par le prince appelé , 



Avec empressement vous sembliez vous y rerscire ! 
Où tendent donc les soins qu''ici je vous vois prendre? 

CAPCLBT. 

Pour mieux agir, je feins d'obéir k la loi. 

Je tente une vengeance inconnue avant moi : 

Elle est terrible, ami, puisque dans cet outrage 

J'invoque d^autres lois que celles du courage. 

Talermi, tu le vois, dans cet événement. 

Semble de Roméo hâter le jugement ; 

Sans doute au tribunal TapjM^lant pour Pabsondre , 

A quitter ma vengeance il compte me résoudre. 

ALVAR. 

Roméo sur son sort doit être rassuré. 

CAPCLBT. 

Au coup que je lui garde il nVst pas prépare. 

ALVAR. 

Un outrage au combat pourra servir d'excuse. 

CAPULET. 

Oui, mais c'est d^un forfait que ma douleur raccosc. 
Écoute; du combat quels étaient les témoins? 
Nos pareus, nos amis; je me fi« à leurs soins. 

ALVAR. 

Mais d'un pareil moyen que pouvez-vous atleodre? 

CAPCLBT. 

Alvar, le tribunal va bientAt les entendre. 

Roméo, si matin, non loin de ma maison , 

Seul, rencontrant mon fils , le frappant sans nûson. 

Sans doute l'attendant auprès de ma demeure, 

Se cachant dans Vérone, en ces lieux, à cette beore. 

N'est qu'un lâche assassin. 

ALVAR. 

Vous pourries... 

CAPCLBT. 

nie fuit; 

Sa famille avec lui monte sur l'échafaud , 

Et j'y mets d'un seul coup , vengeant notre qnerdk. 

Le supplice pour lui , le déshonneur pour elle. 

Du nom des citoyens son uom sera rayé. 

Par la honte et le sang, le sang sera payé: 

ALVARi 

Pooilanrit » si prétendant qu'il vengeait une ofiense, 
Au tribunal lui-même il porte sa défense? 

CAPULET. 

S* il ose le tenter, avant d'y parvenir, 
Mille poignards amis anront su le punir. 
Sous le vaste manteau qui cache leurs armures 
Nos partisans, du peuple évitant les murmures, 
Et de notre vengeance assurant le succès, 
La mort, du tribunal ferme tous les accès. 

ALVAR. 

Pourquoi donc en ce lieu ma valeur occupée ... 

CAPCLBT. 

L'avenir est douteux, gardom-lui ton épée. 

Les plus sages desseins souvent noanquent leur but ; 

Au hasard Roméo peut devoir son salut. 

Il est libre, il |)eut fuir, et, malgré son absence. 

Au tribunal cncor prouver son innocence ; 

Et lorsque mon projet ne serait pas déçu , 

Le prince ne peut-il, séduit h mon insu. 

Opposer à l'arrêt sa facile indulgence ? 

Qu il serve ou que des lois il trompe la vengeance^ 

La mienne a des fureurs quMl n'enchaînera pas ; 

A tout événement soyons prêts aux coinbats. 



ROMÉO ET ^UUETTE. 



Il 



Quels que loieat les dangers que Capnlct affronte, 
Ma fortune, mon bras, tout est à lui. 

CArULBT. 

J^y compte. 
D^ailleurs d'autres projeta altendent mon retour j 
Je n*ai point pour ma fille oublié ton amour. 
Nous en reparlerons... \ieus, et qu'il te soi^rienne 
Que ma cause bientôt peut devenir la tienne. 
Juliette m'attend ; car, avant de sortir. 
De mes ordres nouveaux je la veux avertir. 
Entrons, suis-moi... 

ALVAa. 

C'est eUe. 
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SCEINE III. 

JULIETTE, CAPULET, ALVaR. 

Jaliette enlre précipitamnent. 

CAPCLBT. 

Approches , Juliette, 
Vous portez sur ces Heux une vue raquiète. 



Sans doute. 



A part. 
Je frcmia. 



CAPDLBT. 

D^où Youi vient cct^eflcoi? 
jDLiiTfi, ertibairassée» 
Eu effet , j'écoutais... oui... les sons du beffroi. 

CAPDLBt. 

Ils vous ont annoncé qu^ea la fonèbre enceinte 
11 est temps de porter une douleur plus sainte. 
Pliez Dieu de ne pas laisser à l'abandon 
L*ame de votre frère expiré sans pai doo. 
Dans les noirs souterrains où vous allez descendre, 
Alvar, son noble ami, déposera sa cendre. 
Vous raccompagnerez... Cet hôte généreux 
Est digne d'accomplir ce devoir douloureux. 
Adieu, hoi s du palais un autre soin m^appelle. 
Pom- vous guider bientôt vers ta sainte chapelle 
Alvar va revenir... Le tribunal m^attend, 
Une heure suffira. 

ALVAM. 

Je reviens à Tinstant. 

SCENE IV. 

ROMÉO, JUUETTE. 

juLiBTTt , seuh pendant U» deux premiers vers 

et renirani chez eUe, 
11 sort! lnsi)ire-moi, grand Dieu! que dois-je faire ? 
Cherchons aans ces malheurs quel nialheor je pré((h«. 

Romeo p.! fait. 
Décidons. Oii vas-tu Roméo ? je frémis. 

BOHBO. 

Le tribonal m^attend. 

iUlIBTTB. 

Mille bras ennemis 
T'entourent... et partout tontr^as se prépare, 
Le sais-tu ? 

BOMBO. 

J'éroutais, j^admirais le barbare 1 
Ma mort, mon déUionnedr, il peut tout calculer! 
Mais, adieu. 

JOUBTTB. 

Nos amis sont nr^ à fimmoler» 
Chaque pas te conduit vers leur troupe ennemie. 

BOHBO. 

Chaque initanl qoî s'enfuît me mène I llafiDBÛe. 



«QUBTTB.^ 

Attends, attends la nuit pour fuir de ce sëjour. 

BOHBO. 

Pour mourir avec gloire acconle-moi ce jour. 

JULIBTTB. 

Demeure... 

Bonao. 
Je ne puis. 

JUMBTTB* 

Es-tu donc inflexible ? 

BOMBO. 

A tes douleurs toqjoors tu m'as trouvé sensible ; 
Mais ton époux, hélas ! promis an déshonneur, 
Ne sait pas dans la honte espérer Ion bonhenr. 

JUUBTTB. 

Sera-t-il dans ta mort ? 

BOHBO. 

Puisque tn m*es ravie» 
Que f importe, rend»-moi ton pouvoir sar mn ne i 
Roméo oans le sort tronve asseï de rigueur. 

JOUBTn. 

Mon amour n'est-il phis le seul bien de ton ccMr ? 

BOHBO. 

Toigonrs ; mais si tn sais en garder la mémoire , 

Souviens-toi que peut-être il naquit dans ma gloÎM* 

Si la rage des tiens n'assurait mon trépas , 

A mon ttonneur, croiir«Boi, je ne survivrais pas. 

Le ciel peut nous nuir... Mais enfinsor la tervs < 

Du nom des Moniaigns je sois déposilaÎM. 

Ah ! si leur bras ne peutm'arracher au danger, 

Apportons-4f or do moins le droit de me venger. 

Si devant mes bourreaux je tremblais de parutre, 

Mon père en sa douleur m'accuserait peut-^tre ^ 

Il maudirait ma vie et non pas mon cerooeil. 

Et moi de ses vienx ans je tromperais Torgneill 

Moi ! j'irais pour un jour que ta donleor mpèn 

De rbonneur de son fils déshériter mon père ! 

Je cours an tribunal... 

JUUBTTB. 

C'est la mort oh tu cours. 

BOHBO. 

Quand je perds mon honneur, tnpensesà mes jours!. .'. 
De quel péril frivole es-tu donc occupée? 
Si tu m'aimas jamais, viens, rends-moi cette épëe 
Qu'en combattant ici je perdis ce matin. 

GeUe q«i de mon frécc a tmnché ledestin! 

BOHBO* 

EUe saura bientôt dans la Coule tremblante 
M'ouvrir parmi les tiens une routç sanglante. 

JDLIBTTB. 

Quoi ! le sang de Thibald ne te soffiMl pas ? 
Et de mon père aussi te faut-U le tn^as r 

BOHBO. 

Eli bien! laisse-moi fuir, je garde mw victoiie 
An bras des Capolets, digne en tout de lewr §loic#| 
Sans arme au milien d'eux je cours me pvtfsenleri 
Je connais le péril que je vais a ftomet ; 
Us frapperont celui qu'ils n'oseraient eombettro : 
Mais, SI du nremier choc ils ne peuvent m'abattre « 
Je leur arfwme nn glaiTe» et sons le oonp filial 
Je vais traîner ma mort an pied du tribunal, 

juLiam. 
Je te suis, Roméo. 

amuio. 
Juliette , demeure ! 
Mon sort sera fixé peut-^tre daps une heore. 
Surtout, de notre iiymen conserve le secret , 
Roméo t'en snpplle. 

JVLttTWB. 

O ciel ! Abar pamll. 
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SCENE V. 

JULIETTE, ALVAR, KOMÉO. 

moMso , has a Juliette, 
Alvar!... cet Etpagool qui croît en sa démence 
Que ta main de ma mort fera la rtfcompense. 

jvLiBm, de même, 
JamaU il ne te 'vit. Ah ! daigne te calmer ! 
Tot-méme mr ton tort cesse de m*alarmer. 

ALTAa, a Juliette, 
Jaliette, Tenez... D^k l'heure est sonnée , 
Des funèbres apprêts la chapelle est omcc, 

Montrant Rompo. 



On n^attend plus «pie tous. Ce noble csTalier 
Qot le sang )i Thibald doit sans doute allier. 
Tandis que Gapulet est loin de sa fianille, 
Dans les tombeaux peut-être accompagne sa fille } 
Mêlei»4pil ses pleurs 2k nos regrets cnisans? 

aoHio. 
Rien n^^ale lliorrenr de ceux qoe je ressens, 
Nais je ne puis tous soÎTre. 

ALVAB. 

Ah ! plus heureux sans doute 
Dans Toa justes transports , Capnlet tous écoute, 
Et rhonnenr de punir Tassassin... 

BOHBO. 

L'assassin !... 

JVIIBTTB. 

Dieu l 

BoxBO, ûtnèrement a AIvùt, 
Que je serre ou non un si noble dessein , 
Je Tciix bien tous donner un atis salutaire : 
Sur mes concitoyens y Alvar, sachez tous taire ; 
Jamais aux étrangers aucun d'«ux n'a permis 
De flétrir d^un tel nom même ses ennemis. 

ALTAB, surpris. 
Eh ! qui de Roméo voudrait Tcnger Tinjuro? 

BOMBO. 

Lui... 

ALTAB , at^ee dédain. 
Je ne le crois pas. 

Bonio. 
Mais, moi, je toos le jure. 

AITAB. 

Thibald cùt-îl peasc qa^îci , devant sa soeur , 
Roméo dût jamais trouver un défenseur ! 

fULiBTTB, rapidemenU 
AWar, il faut partir... I^e temps fuit, Theure presse. 

ALTAB , lui donnant la moin et s*éloif(nant, 
Puisqu'à ce MoBtaigu Totrc coeur s'intéresse , 
Soyes moins alarme , ne craignez rien pour lui , 
Nous ignorons encore où son courage a fui. 
Ce guerrier si Taillant, que Gêne entière Tante, 
Dont le nom seul partout répandait répouTantc , 
Qui devait tout soumettre & son courage ardent, 
Devant ks Capulets se montre plus prudent. 

BOMBO. 

Penses'lu qu il les craigne ? 

ALVAB. 

Assez pour qu'il se cache. 

BOUBO. 

Ils le verront. 

ALTAB. 

Long-temps on peut attendre un lâche ! 
Et ce guerrier si fier , que tu défends contre eux , 
Personne ne Fa tu. 

BOHBO. 

Tu seras plus heureux. 

ALTAB. 

Qui doDC vers Roméo nvB conduira? 



Boaio. 

Moi-même. 

ALTAB. 

Je te sois. 

JOLIBVTB, ParréUnU 

A part. 

Gel, Alvar ! On le dit noble, il m*aiaie« 

BOHBO. 

Viens I Roméo f attend. 

iOLiBTTB , êe plaçant entre euop* 

A part. 
Arrêtez. H se perd ! 
Dieu I seconda Fespoir qui par toi m*est ofierti 

Haut. 
Alvar, si devant tous un guerrier sans défense , 
Dont Totre ceeur alors eAt ignoré l'offense, 
Désarmé, poorsoiTi, joaqu'en Totre séjour, 
Eàt réclamé chez tous un asile d'un jour ; 
Sans demander son nom, sans connaître sa (aole , 
Sa noUe confiance en aurait lait Totre hôte. 

ALTAB. 

Ce devoir par l'honneur ne peut être ouhlié. 

JCLIBTTI. 

Ce qu'ordonne llionnenr on le fait par pitié : 
Souvent sur la faiblesse elle prend un empire 
Qui se fait des deToîrs que IHionneor seul inmire ; 
Mais , Alvar, si celui qu'il accueille et défend 
Innocent du combat qui le TÎt triomphant, 
De Pami le pins cher arait tranché la Tîe ; 
Tandis qak votre foi son malbcnr se confie, 
Etouffant aussitôt tons sentimens humains, 
Dans son sang, répondez, tremperiez-TOus Toamnlns? 

ALTAB. 

Je n'ai point mérité que Ton m'en crîit capable. 

iCLIKTTB. 

Ah ! pour avoir moins fnit scrai-jc plus coupaUe? 
Si l'honneur nous défend , hclas ! de nous Tcnger, 
Faut-tl contre son hôte exciter le danger , 
Et , proscriTant des jours qu^il aurait pu défendre , 
Faire Terser le sang qu*on n'oserait répandre? ^ 
Pour perdre un malheureux faut-il dans sa i — '~ 
D'un asile promis faire une trahison ? 
De sa propre douleur Tcngeur illcffitime , 
Doit-on h ses bourreaux conduire la Tictime? 
Et, contre elle s'armant de ion propre bienfait , 
L'enchaîner sousle glaiTc? AlTar, raiirieZr>Tous fait ? 

ALTAB. 

Je TOUS comprends, madame , et mérite peut-être 
Que d'un pareil secret tous m'ayez rendu maître. 
Mais qu'avea-voua promis, enfin ?... 

JOLIBVTB* 

Que ce palais 
Sauverait Roméo , même des Capulets ; 
J'en ai fait le serment , je réponds de sa vie , 
Faites-la respecter, car je tous la confie. 

ALTAB. 

Ce serment, quel qu'il soit, je le tiendrai pour Tons. 
De votre père ainsi bravant seul le courroux , 
Hors du palais bientôt je le conduis moi-même ; 
Juliette , juges à quel point je voua aime ! 

BOHBO. 

Qui? toi? 

ALTAB. 

Viens, sur ma fol ne sois pas alarmé. 
Je Tcnx rendre ton glaiTc h «ton bras désarmé; 
Mais , hors de ce palais , je snis jaloux d'apprendre 
Si tu méritais bien qu'on daignât te le rendre ! 
A Juliette. 

Ui'de Totrc serment le terme est «nrÎTé, 
Et là nous combattrons. 
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VicD» donc ! 
A JuUetU arec d^ain el regardant Alvar. 
Je tmi aanve. 

SCENE VI. 

JULIETTE, Jfti/e. 

Il est sauve t.*« son brai ne peut trahir sa gloire , 
Son risçard en partant m^a juré la ^ictoirc. ^ 
Grand Dieu ! tu m'as réduite an misérable état 
D*acceptcr comme nn bien le danger d'un combat ! 
I4iisse a chacun son glaÎTc , à chacun son courage , 
Uu champ libre , et mon cœur bénira ton ouvrage. 
ElU va poor sprlir. 

ou u utiUl M iDnii n ni n nnnnn nn n nnn nnnnnnnnnnnn nnnnfT 

SCENE VII. 

CAPULET , JULIETTE. 

CAPULIT. 

Alvar n'^est point ici ? je lui voulais parler. 

joLiBTTB , surprise , à pari. 
Ciel ! mon père ! 

CAPULlT. 

Aux amis que je vais assembler 
Je le veux présenter ; faites qu'on Tavertisse. 

Juliette i^éloigne lentement en luÎTantion père des yeux; 
Capolei vient sur le devant de la Mène. 

Ha vengeance & la fin arme donc leur justice. 

joLiETTXi s* arrêtant pOMur écouien 
Ociel!... 

CAPULIT. 

Bien maintenant ne pent te aecouriri 
Montaign I 

JULlBTTt. 

QacUe J<»ie ! ah ! je me sens moorir. 

CAPULIT. 

A^rcevant sa fille. 
Encore quelques jonrs... Eh bien I qui voua arrête ? 
Qu^oo avertisse Alvar. 

«tlLllTTB. 

Je courais, j'étais prête. 
Mais voos avez parlé de haine et de trépas, 
Et mes pleors... paidoonei. 

CAPVUTi opee bonié. 

Me me les cache pas. 

JVLIBTTB. 

Mon père ! 

CAPDLBT. 

Viens, enCuit, ne crains pas qne je Uâme 
Ces terreurs dont ne pent se défenore nne femme. 
Je sais qu^il ne faut pas demander k son coeur 
De nos ressentimens la &ronche vigueur. 
Je sais quelles vertus excusent sa faiblesse , ^ 
Et quels soins ton amour prodigne h ma vieillesse. 
Ton ame , que Dieu fit pour aimer et souffrir, 
Cependant a la crainte est trop prompte à s^onvrir. 
Au moindn» bruit Acbeux tn pleures , ta f alarmes , 
Et même en ce moment tes yeux soat pleins de 

[larmes. 
Eh bien ! quoiqu^à tes vœux coûte un tel entretien , 
Je veux f ouvnr mon cœur pour rassnief le tien. 

4UL1BTTB. 

Je Toudrais mériter un intérêt sî tendre î 

A part. 
Acoordec-mol , grand Diea, la force de YeûUloit€^ 

CAPVtlT. 

Gontn kl Moutaigiii » jmqQ'ici aoi dAtU 



Nous laissaient courir seuls la chance des combats. 
J^abandonne à regret Thonoeur de cette lutte , 
'Mais, en le partageant, je m^assnre leur chute. 

JULIBTTB. 

Ainsi les Montaigus... 

C APC LIT. 

Peut-être dans nos murs 
Il peut m'en échapper quelques restes obscurs , 
Nais leur espoir, leur chef, ce héros de lenr race, 
Assassin de mon fils, qui seul fidt leur audace... 

JULIBTTI. 

Roméo ! juste ciel ! lui ! 

CAPULBT. 

Son supplice est prêt. 
JULIBTTB s'appuie sur le dos da/ouieuil 
et n'écoute plus. 
Je meurs. 

• CAPULBT , avec joie» 
Et malgré tous, seul, j^ai dicté Tarrêt; 
Jamais avec plus d^art je n'ai sn pour moi-même 
Tourner révenement d'un péril plus extrême. 
Les jogea balançaient, et , trompant tons mes soîm. 
Semblaient de mon malheur récuser les témoins , 
Quand je suis informé ^o , malgré sa faiblesse , 
Montaigu devant eux vient traîner sa vieillesse. 
Je fais grossir le bruit et dire avec effroi , 
Qu'il vient suivi des siens poor combattre la loi. 
AuMitât je m'écrie : « Eh quoi ! je me résigne , 
Et c'est le meurtrier qui nous brave ! » On s'indigne. 
Et soudain du vieillard croyant punir l'effort, 
Les juges de son fib ont prononcé la mort. 
Certain que leur orgueil bravera sa paissance , 
Je fais aux Montaigus apporter la sentence. 
Le vieillard aussitôt surmontant sa douleur , 
Court de ses partisans réveiller la valeur. 
De son fils vamement refusant le supplice , 
Montaigu des combats nous ouTre enfin la lice , 
Et Roméo dût-il y porter ses exploits , 
Il se perd. .. à ma cause intéressant les lois , 
Déjà de ma fureur tout VéroiM s'embcaae , 
Et Roméo captif, ma haine les écrase , 
Déjà chacim contre eux s^arme de toute part ; 
Mofr-oéne deleur sang je veux avoir ma part. 
Juliette sort en plenrant. 

Eh bien I k mes discours pourquoi donc vous sons- 

[tnûce? 
JULIBTTB , avec embarras» 
Noos n'avons pas encore enseveli mon frère y 
Hélas ! et cet oubU d'un si récent malheur... 

CAPULBT, vivement. 
Vos heures, que remplit une vaine douleur 9 
Peut-être à m^obéir seraient mieux occupées. 
Je m'étonne qu'Alvar... D'oà vient ce bruit d'épées? 

JULIBTTB , épouvaniée» 
DequelcAté? 

CAPULBT , montrani la fenêtre. 
C'est là. 

JVLIBTTB. 

Non, cen^estiien. 

CAPULBT» 



Tus-loi. 



Après one pause. 
On combat sous ces murs..* 



Hts à la fenêtre. 



JULIBTTI , k pari. 

Ah! c'en est fait de moi. 
CAPULBT, regardant. 
Oui, deux gaerriers,..Cest bien... Quelle ardeur!..- 
^ [quelle rage ! 

L*ttn d'eux fiéchit.. ^ ^ 

11JUITII • courant à laftnêift» 
Le^7 
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IIAGASm THEAMAL. 



eArvttT. 



U reprend... bien... courage 4 
Courage ! quel eombut ! 

JOtlITTK. 

OnuJbeurl 

càPoMT , vivtmenU 

Ces! AlYar I 
Be peMbtBl p«Bf regarder. 



L'aotce,.. 



JOLIITTB. 

Eh bien! 

CArULBT. 

L'attire... 

Aprk une panaa, arec force. 

O rage! une ^îee, un poignard, 



Ika amei, lenriteun, 



BMtOTMM 



SCENE VIII. 

juLiirrTE. 

Non y non , Yotre Tengeance 
ED« toalM rar un fanteuil. Elle va • U fenctre. 

9nr moi aenle , mut oaoî... je mc«n... O ProYÎdeiiee! 
AlTar eat dëearoM... 

Bll« M peiic1i«. 

Rom Jo » Ta-f en , fuît I 
Imprudent! H s'arrête... Il parle. 
]£lle monte tnr une cheUe et agite as mouchoir, puis re- 
detcead. « 

Je ne pnîe ! 
EUe m pMfdie etappelU. 
Roméo ! Romeo !... ma toîz s'entend à peine. 
Ella rtatre «■ moemat daas la ckambre ei dcpnU. 
r I Es ont paasd la porte souterraine ! 

SUererieat 4 U fenélre. 
» ! Roméo ! fuis... cVst moi... fiiis... entends! 

* A la veprrfteBtatton, le troisième acte finit ici. L*acteur 
dit ainsi ce rers : 

Âai armte^ •ervUctt**, *cmi , ^mtm , veitR«aiicc! 
Mutm,«p«ià«arofriii^f««vf/ a^me joie. 
le k*a^M pa« ctt vetn csDtnpté tmr m iratlla«rr. 

£llc sort. 



Arec joie. Atsc tcrreuc: 

O bonheur! il s^dolgne! O mort! il n'est pins 

[temps. 

Elle Sttil des yeux. 

Ah ! SOUS ton bouclier vainement tu te caches ! 
Quoi ! contre un seul guerrier tous ces soMats f I^cs 

[lAche.! 
▼oix , dans le bas. 
Capulet ! Capulet ! 

fIJLlSTTS. 

Quoi ! tous ils Tont marcher ! 
Que fiiitîl? Immobile, il les laisse approcher ! 

Toix , dans U Bas» 
Capulet! Capulet! 

iOLIITTt. 

Qu'est-ce donc qu'il espère? 
Quoi! toqjoon immobile! ils marchent; et mon 

[père... 
TOIX , dans U bas. 
Capulet! Capulet 1 

aoHBO , dttns U loinimin. 
Nontaigu ! Nontaigu ! 

JIJLIBTTB. 

Il m'a Tue! il sVIance ! ah \ mon pcre ! 

Elle tombe appayée sur la rampe du balcon, elle se lève 
lentement arec désespoir. 

Vaincu ! 

Après queltpie késilation elle revient i la fendre. 

Mort ! mon père ! 6 forfait ! non ! c'est lui ! sur son 

[b1»>v«^. 
Tout couvert de poussière, il s*appoie, il selère... 

EUe regarde pins près dn pied dn ou». 

Tout un rang de soldats sur la terre est tombé!... 
Maintenant Roméo... Ciel ! a-t-il succombé ? 
Nulle part, nulle part... 

EUe regarde bien loin à rhorison. 

Me serais-je trompée ? 
Tont tk-bas... Ce guerrier agitant son épéc... 
C'est lui !... Mon Roméo! va ! je te vois d'ici. 

EUe agite son moocboir. 
Oui , c'est moi , Roméo ! je suis sauvée aussi ! 
Nais va-l-oo du combat leprendre les alarmes ? 
Au loin des Nontaigus je voia briller les armas ! 
Et mon père 1 Ah ! montooa an sommet du palais. 

voix lointaines. 
Vivent les Nontaigoe! 

VOIX plus près. 

Vivent les Capulets ! 



ROMÉO ET JULIETTE, 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BERTHA, JUUETTE. 

JttUeite eaUe du fond de la scène. Bertba, à »a voix, tort 
de sa chambre. 

JULIBTffm. 

Berthal 

BBBTBA. 

C'est vous ! 

JVLIBTTB. 

J^ai TU , da sommet de la tour» 
Mon père vers ces lieux diriger son retour. 
Enfin le combat cesse et foflVe un sûr passage ; 
A Roméo, Bertha, tb... porte ce message. 
Cette clef par tes soins remise entre ses mains 
Lui doit CM nos tombeaux ouvrir les noirs chemins. 
A peine , maintenant, la guerre déclarée 
Laisse à notre entretien leur retraite sacrée ; 
Il y Ta de mes jours, des siens, de Tavenir... 
Mais je quitte ces lieux ; mon père y va venir... 
Bertha , cours , hÀte-toi : je suis bien malheureuse ! 
Elle sort pour entrer dans Tintérieur du palais. 



SCENE II. 

BERTHA , seule un moment, CAPULET, quelques 
set'viteurs armés» 

BBBTBA. 

Dieu ! protège cette ame ardente et généreuse I 
Que de roaux ! Pauvre enfant , tu pleure» tout le 

Et la nuit , les tombeaux caclicnt seuls ton amour. 

CAPULBT, entrant. 
C'est vous, Bertha, c'est vous ? oii donc est Juliette? 

BBBTHA. 

Au sommet d'une tour d'où sa vue inquiète 
A travers les dangers suivait les combatlans. 

CAPCLBT. 




BKBTUA , à part. 
Quel front pensif! Juliette, ah ! je crains 
Qu'elle n'ait pas encore épuisé ses chagrins! 

Elle sort. 

CAPOLBT, aux serviteurs. 
Amis , de ce combat si la fatale issue 
laisse encor sans vengeance une injure reçue , 
Au courage éclatant que vous avex montré 
Je dois rendre justice... Alvar est-il rentré ? 

LOHBKI. 

Encor loin du palais sa valeur retenue , 
De vos nombreux cliens protège la venue. 

CAPCLBT. 

De quel c6té ? 

lombhi, à la fenêtre» 
Seigneur, voyez son casque d'or 
Sur le chemin dn Cirque étinceler encor. 



ciPOLBT, après avoir regarde' à la fenêtre. 
C'est lui ! brave jeune homme ! il porte sous ses armes 
Un cœur fait pour la guerre et les nobles alarmes. 
L'œil ne suit point les coups que son bras peut 

[frapper j 
Seul , dix fois au trépas il m'a fait échapper. 
Etranger en ces lieux , que ma prompte alliance 
Lui sauve les dangers qu'ignore sa vaillance. 
n le faut; je le dois : son courage , son nom , 
Rétabliront l'éclat mourant de ma nuiison ; 
Et le peuple bientôt, séduit par mes largesses , 
Suivra dans mon parti le parti des richesses ; 
Haïs on vient, caunon»-nous. 

ooommirrt' i "ri''r^""" ?""""" '^ inaniiiiinnnnn 

SCENE IIL 

CAPULET , nombreux amis et partisans noble* , 
LOTilARIO. 

Ils entourent Capulel. Les serviteurs se rangent au fond. 

LOTHABIO. 

Gapulet, nous voici , 
Nos cœurs plus que ta voix nous appelaient ici. 
Que veux-tu? Parle. 

CAPOLBT. 

L'homme k qui le sort ne laisse 
Nul espoir de bonheur dont la perte le blesse , 
Cet homme est bien puissant, car c'est alors qu'il perd 
La crainte de souffrir quand il a tmit souffert. 
Si jamais de Tcffroi j'avais senti l'atteinte , 
Les malheurs de ce jour me laisseraient sans cramte. 
Je n'avais pàos qu'un fils pour servir mon courroux , 
C'était mon seul vengeur, c'était un chef pour vous ; 
Ce jour a vu tomber mon espoir et le TÔtre. 
Un malheur est toujours le précurseur d'un auire. 
Le hasard h nos coups offre son assassin , 
Alvar, trop généreux pour lui percer le sein , 
L'arme pour le combattre et fléchit sous son paife. 
Pour me venger enfin la justice se lève ; 
Un arrêt infamant punit son attentat ; 
L'écliafaud le réclame , il est libre , il combat , 
Il combat , et déjà la vieillesse inflexible 
Laisse à ce bras glacé la vengeance impossible. 
Ainsi j'emporterai dans la nuit du trépas 
Tant d'affionts impunis ! Vous ne le pense» pas. 
Dans la tombe oii mon fils avant moi dut descendre 
Ma haine n'ira point dormir avec ma cendre , 
Et lorsque tout espoir pour moi devra finir , 
J'aurai de ma vengeance assuré l'avenir. 
Vous , qui , des CapuleU adoptant les querelles , 
Aviez reçu leur nom en combattant pour elles, 
Vous ne le perdrez pas , et je vous averti 
Que je lègue aujourd'hui mon nom et mon parti. 
Fiez-vous à mes soins d'un choix qui vous honore , 
Je ne commettiai point un nom sans tache encore , 
Et quand je le choisis, croye» qu'un tel guerrier 
Peut être votre chef s'il est mon héritier. 
S'il n'a pas h ce rang les droiU de U naissance. 
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Il y portera cenx Ae ma reconnaissance , [fiers , 
Ceux d^nn nom dont Teclat doit tous tous rendre 
Et j*y joindrai tous ceox des liens les plus chers; 
Avant <{ne de ce jour la clarté soit passée 
Ma fille an brave AWar doit être fiancée ; 
Four des jours plus heureux conservant son liymcni 
Des sermens solennels enchaîneront sa main. 
Cest sans doute subir an destin bien contraire 
Que fiancer la sœur sur le cercueil du frère. 
Mais rien à mon malheur ne saurait s'égaler 
Si Montaigu restait un senl jour sans trembler. 
Aossi ne penses pas que d^une obscure enceinte 
Je prête le mystère h cette union sainte ; 
Vérone la saura, Vérone, dès ce soir, 
Verra briller Tuntel et fumer l'encensoir. 
Que de feux et de fleurs mon palais se couronne. 
Je veux que notre joie épouvante Vérone , 
Et que nos ennemis , en ces cruels momens , 
Pleurent dans leur victoire au bruit de nos sermens. 
Ma misère est cruelle et leur joie est au faite , 
Qu'ils tremblent ! Gipulet vous préparc une fête. 

LOTUiBIO, 

Noos y viendrons. 

CAPDLBT. 

Eh bien! là, sur les livres saints, 
Jure»-moi que ce fer, promis h mes desseins, 
Ne se reposera dans ce dcbat Oincste 
Qu'il n'ait des Montaigus anéanti le reste. 

TOUS. 

Oui , tons. 

ALvsa , entrant précipitamment. 
Silence. 

TOCS. 

Alvar. 
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SCENE IV. 

Lu H^Mis, ALVAR. 

CAPDLKT. 

Qui te fait donc rentrer? 

ALVAB. 

Silence , mes amis , il faut nons séparer , 

Nous reprendrons plus tard le soin de la vengeance. 

CArULST. * 

A quel nouveaa malheur dcvons^nous ta présence ? 

ALVAR. 

Dans ces lieux , sur mes pas, Talermi va venir, 
11 connaît nos projets et veut les prévenir; 
Qa'à ses regards encor notre couitoux se cache. 

CAPDLET. 

Qu'importe maintenant qu'il l'ignore ou le sache ! 

ALVAn. 

Tu pourrais payer cher un effort impuissant ! 

CAPULBT. 

Un glaive et des amis me rendront innocent ! 

ALVAR. 

11 vengera ces lois que vainement tu braves. 

CAPULET. 

De ces lois sans vigueur je brise les entraves. 

alvak. 
Songe qu'il vient orme des lois de ton pays, 
De tes propres sermens. 

Capclit. 
Les ai-je senl traliis ? 
Montaigu criminel et bravant leur- puissance 
Nous apprend ce qu'aux lois on doit d'obéissance , 
J'imite son exemple. 

ALVAR. 

Apprends donc ses revers. 

CAPCLET. 

Qu'ai-je h craimlte? il combat. 



ALVAR. 

Tremble ! il est dans les ierr. 



CAPULST. 

Achève. 

AITAI. 

Je rentrais, et, las de le poursuivre , 
Dans le palais déjà j'étais prêt à te suivre , 
Quand , sous les longs arceaux qui bordent l'Arena , 
Soudain de Mootaigus un corps m'environna, 
Roméo les guidait : « C'est le ciel qui t'envoie , 
u Thibald rattend, lui dis-je. — 11 aura plus de joie, 
» Reprend-il d'un air sombre, k revoir un ami. » 
Et nous allions frapper... Quand soudain Talermi 
Se montre h nos regards; il traverse la place. 
Le peuple ouvre ses rangs; les guerriers lui font 

[place. 
Et jusqu'à Roméo sans efforts parvenu , 
Il lui parle long-temps un langage inconnu ; 
Et long-temps du guerrier la fière impatience 
Semble de ses conseils refuser la prudence. 
Tout«à-coup Talermi, prêt h quitter ce lien. 
Avec un rire amer lui jette un sombre adieu. 
Je ne sais par quel mot cette ame fut touchée , 
A quel doux souvenir, quelle peine cachée , 
Enfin à qnel espoir Roméo s'éveilla ; 
Mais soudain dans ses yeux une larme brilla. 
Alors avec fureur de son front il détache 
Le casque où sur l'azur brille son noir panache , 
Aux pieds de son coursier le foule en frémissant ; 
Jette de son haubert l'airain resplendissant , 
Sur le marbre où le fer trace un lon^ jet de fia m me, 
De son glaive en éclats il fait voler la lame; 
Fuit pour cacher ses pleurs, et de son bouclier, 
Comme nn faible cristal , brise le triple acier. 
Revient vers Talermi , Fimplore , le menace , 
Se tait, reçoit des fers, et garde son audace. 

CAPULBT. 

Ociell 

ALVAl. 

Le peuple éclate en applaudissemens. 
Pour fuir de Talermi les fiers rcsscntimens , 
Déjà loin de ses yeux je ramenais ma suite , 
Quand sa voix m'atteignant au milieu de ma fuite , 
Avec son vif regard dont le feu me troublait : 
u Etranger , me dit-il , je vais chez Capnlet , 
M De mes conseils, Alvar, dis-lui qu'il se souvienne, n 
Capulet , suis prudent. 

CAPVLST. 

Je le serai, qu'il vienne. 
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SCENE V. 

CAPULET, ALVAR, TALERMI, amis de 

Capulet» 

TALERMI. 

Si le prince , des lois écoutant la rigueur. 
N'épargnait un vieillard long-temps cher h son coeur. 
Trop faibles chiltiraciis de vos combats barbares , 
Des fers cncliuineraient les coups que tu préparcs. 

CAPL'LBT, antèrement. 
Quels desseins criminels avons-nous donc formés? 

TALBRMl. 

Pourquoi tous ces guerriers, et pourquoi tous armés? 
"Vous méditez encor le meurtre et la vengeance; 
Tant d'audace à la fin pa>se toute indulgence. 

CAPDLBT, avec ii'Oiiie, 
Peut-être je pourrais, daus ma propre maison. 
De leur préfcence ici refuser la rai&on j 
Mais pui»(iue dans ce jour j^ai pu trouver nue heure 
Pour donner à la joie acc«îs en ma demeure , 
Que du moins nui souci n'en altère le cours , 
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LaîsMsmoi tout cnlier k dct momens ai courU. 
Cet gaerriers , ces amis restes à rinfortone , 
EcarUint du uiaiheur la pensée importune , 
Us viennent avec moi Toir sur le saint autel 
Serrer le premier nœud d^un lien solennel. 
Au lieu d'afl'reux complots Us cherchent une fête , 
Tu vois, ils sont contins , et ma joie est parfaite. 

TALIBXI. 

A de joyeux appr<}ts Capulet occupe 
A part. 
A droit de me surprendre..* On ne m^a point trompe'. 

CAPCLBT. 

lia £Ue y ta le sais , ma jeune Juliette , 
Laissait sur Ta venir ma vieillesse in<]nicte , 
A mon âge la mort peut me frapper soudain ; 
De ma iillc après moi j^assore le destin , 
Yoilà son fiancé. 

TALiaxi. 
Cûmiucnt , lui dont Te'pée 
Au sang des Montaigus anjouid^hui s'est trempée ! 

CAPULIT. 

Cest wi brave de plus que nos rangs vont compter. 

TALiam. 
L^h'.nneur que tu lui fuis sutEt pour Pattester. 
Hais rhomm« à pas piesses fuit en vain sa disgrâce , 
Quand Je malheur le soit, il s'acharne à m trace. 
Pardonne , «i jo viens , troublant un tel moment ^ 
Enlever à ta fête un si noble ornement. 

A Alvar. 
Alvar, toi dont TEspagae avait proscrit la tête , 
13e son sein par mu voix Vérone te rejette , 
Fuis ces murs où tu vis ton exil abrité , 
Je te ferme à jamais leur hospitalité. 

ALVAE. 

Quel pouvoir de vos muis me refuse Tasile? 

TALKIMI. 

Le prince. 

CAPCLXT. 

De quel droit? 

TALia». ' 

Sa volonté Texile* 

CAPVLXT. 

Sa volonté! 

TALEaMU 

La loi. qui pourrait te juger, 
Aux droits du citojcn n'admet pas Tetranger. 

CAPOLBT, à Aivar uvecjeu* 
Étranger, oui, tn Tes ; ta valeur, ta constance. 
Aux malheurs d'un vieillard ta Hdèle assistance. 
Ce sont là des vertus qui font l'homme de bien ; 
Mais il faut d'autres droits pour être citoyen, j 

A Talermi. 
QuoilTalermî, du prince on ne peut rien attendre? 

TALSaSII. 

Il chasse un étranger. 

GAruLBT, avec emportement. 

Qu'il respecte mon gendre ! 

TALEBUI. 

Ton gendre ! 

CAPULET. 

Dans une heure... li Tiiutant... ce lien. 
Pour le faire innocent, le tcudra citoyen. 
C'est lu loi, Talermi, tu la connais, tu l'aimes : 
Nos chefs respecteront ce qu'ils ont fait eux-mêmes. 
Retourne vers le piincc et dis- lui nos projets, 
Dis-lui surtout qu'il a de fidèles sujets. 
Viens, Alvar; suivez-moi. 



SCENE VI. 

TALERMI, jeu/. 

Que ta baille tVgare ! 
Plus qne toi, s'il se peut, je te serai barbare, 
Nous verrons qui des deux saura mieux l'emporter , 
Moi d'accroitre tes maux, toi de les supporter ; 
Noos verrons si ce caur, qui prétend ne rien craindity 
N'a pas un câté faible oïl je pourrai l'atteindre. 
Etrange orgueil de l'homme; il voit h chaque paa 
S'échapper les soutiens qu'il avait ici-bas, 
Et seul méconnaissant renseignement céleste, 
11 se ûe en aveugle k l'appui qui lui reste ! 
Vieillard, qui de la vie achèves le chemin, 
Allons, je briserai le roseau dans ta main, 
Et quand, parmi ce monde oii vivra ta misère, 
Scnl, après dix cnfans qui te nommaient leur père. 
Entre tous leurs tombeaux gémissant éperdu. 
Et courant dans la nuit comme un homme perda, 
Tn Cl iras au Seigneur grftce et miséricorde !... 
Tu priseras bien haut le peu que je t'accorde !... 
Oh f qu'il estimera pour pleurer avec lui 
Ce cttur qu'il aime tantet qu'il brise aigonrdliuiy . 
OHl que sa Juliette à son amour ravie. 
Lui paraîtra plus chère en reprenant la vie ! 
En CCS lieux pour me voir elle va revenir. 
C'est sa douleur surtout qu'il me faut prévenir. 
De ce funeste hymen l'annonce inopinée 
Peut aux plus noirs projets porter Prafortunée : 
A l'espoir du bonheur qu'elle renaisse encor* 
Ce breuvage, dont seul ]e connais le trésor, 
Livre à tous mes projets Capulet sans dcfenie ; 
De le tromper alors si la raison s'offense, 
Le bonheur de Vétone à ce prix acheté 
Doit absoudre l'erreur où je l'aurai jeté. 
Roméo, prisonnier de sa seule parole. 
Peut m'écbapper encor ; h&tons-nous, le temps vole. 
Grand Dieu; si pour punir des pères inhumains ^ 
Tu n'as pas aux enfans marque d'aflreux destins , 
Protège mes eflbrts ! On approche, c'est elle ! 
Pauvre enfant ! sur ses traits quelle pâleur mortelle ! 

SCENE VIL 

JULIETTE, TALERMI. 

tALBEXI. 

Ma fille! Juliette! 

JULIETTE, avec désespoir» 
On m^a tout annoncé ! 

TALBEXI. 

Ton père?... 

iCLlBTTB. 

Je l'ai vu ! 

TALBEMI. 

Ton destin? 

JULIETTE. 

Je le sai ! 
Dans une heure un hymen, et je suis mariée ! 
Du nombre des vivans ce seul mot m'a rayée ; 
La mort est mon asile, et je vais y courir. 

TAtEEMI. 

Mats le ciel a maudît celui qui veut mourir ; 
Sa loi ne permet pas, cpielque sort qui nous frappe, 
Qu'au joog de ses destim» un malheureux échappe; 
Le courage lui plaît et nous sauve par fois. 

JULIETTE. 

Entre virrc et moui ir puis-je donc faire ou choix ? 
Irai-jc à cet aute), sacrucgc et parjure, 
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Attcicly à mm époux, fiMTt œ 4o«Ui iojMi? 

Oserai-je à mon père aToner mon hvmcn ? 
Mais cVst mourir encore et mourir de sa main ! 
Je TOUX toatc Tborrear du destin qui m^opprime : 
n ordonne ma mort, j^en commettrai le cnme. 

TALKRMI. 

Quoi ! aï Jeane, si belle, eu courant au tre'pas, 
Nul effroi, nul re^t nVrétera tes pas? 

JIILIBTTI. 

Qn^imporle, quand la nsortdoitêtresftreetprompèt? 
Que celui qui l'attend ou la craigne ou Taffimile ? 

TALBBHl. 

Comme dans un seul jour Tespoir nait «t s^enCail, 
Pour nous rendre au bonheur, de même» arant lannit. 
Le destin peut garder une heure dédaignée! 

JULISTTB. 

I<e mien est invincible , et j'y suis résignée. 

TAI.BRHI. 

Une heure peut donner un avenir si bcâu ! 

JOLIBTTB. 

L'avenir que j^espèrc habite le tombeau. 

TALBBMl. 

Cet espoir peut charmer une ame solitaire ; 
Mais toi... celui qui t'aime habite sur la terre. 

JOLIBTTB. 

Vous ne voulez donc pas que je puisse mourir ? 

Eli bien I je crains la mort, j aimerais mieux soufiVir. 

Ah ! quelle ctrange erreur abuse FinCbrtune, 

Qui fait au'on veut sortir d'une vie importune ! 

On appelle pourtant le trépas sans terreur : 

Mais moi qui vais mourir , j'en vois toute lliorreur. 

Maintenant, Talermi, si Ton me laissait vivre, 

Mes yeux dans les tournois du moins pourraient le 

S'il subissait jamais l'exil ou la prison, [suivre ; 

A mes cùtés encor quelqu'un dirait son nom. 

Et croyez-moi... l'amour ingeuieuxct tendre 

Saurait trouver pai tout des mots pour nous entendre ! 

LVxil n^aiTéte pas les discrets messagers ; 

Les princes sont clcmens, les fers sont passagers. 

Et s il iallait enfin ne plus le voir lui-même, 

11 saurait mes douleurs ; on me dirait qu^il m^aime, 

Je pourrais être heureuse ! 

TALBBXI. 

Enfant, tu le seras. 

JCLIETTB. 

Quel mot! qu'ave/.- vous dit ? 

TALBRMI. 

Calme-toi, lu vivras. 

JULIRTYB. 

Arrêtez! pour l'espoir je n'ai p'us de courage. 

TALBRXI. 

Le tien doit cependant seconder mon ouvrage. 

JULIETTE. 

Le malheureux qui tombe avec un toit croulant, 
Peut saikir dans sa chute un fer rouge et bridant ! 
Encore quelques pas et ma chute est finie ; 
N'allongez pas d'un jour cette horrible agonie, 
A de nouveaux poignards n'exposez pas mon sein. 

TAI.ERHI. 

Eh bien ! pour te calmer, apprends donc mon dessein: 
Dès que les sons de Torguc et lc& clianls d'hymcnec 
Tannonccront la pompe ou l'on t'a destinée, 
Prends ce poison d<mt' seul je connais les secrets. 
Ton père liale en vain se» funi'slcs upprèts , 
L'eflel de ce breuvage est encor plus rapide. 

JULIETTE. 

Ainsi pour mon trr'pas mon malheur vous décide ! 

TALERMI. 

Non ! non ! tu subiras un sommeil passager. 

JULIETTE. 

Qu'importe ce sommeil oh je vais me plonger ^ 

TALBRNI. 

Jamais on n'aura vu, sous la tombe enfermée, 
^ victime plus froide et pins inanimée 



Qn« ta ne le tem, loiiqae cet «es piÛM&nf, 
En suspendant tarie, auront glaeé tes sens. 
Cette apparente mort dont tn seras la ^ie 
Ira pamn les chants épouvanter leur joiel 
Ils ^enreront alors... 

Ma nûsott se confond ; 
Et moi? 

TM.BMII. 

Tu dormiras, mais d*un sommeil profond. 
Plus froid que le sommeil oh chaqu'* nuit te plonge. 
Sans souffle, sans dialenr, immobile et sans songe. 

4VLIBTTB. 

Je frémis d'y penser. 

TSLSmHI. 

Allons, ne tremble pas 1 
Tes veux ne verront pas tes pompes du trépas ; 
Par le soin de tes sœurs dans le cercueil couchée. 
Ton ame de leurs pleurs ne sera point touchée ! 

leLIBTTB. 

CVst tromper leur tendresse, et laisser sans remord 
Verser des pleurs réels snrnne feinte mort. 
Et mon père, s*il croit qu^k jamais je succombe, 
Que va-t-il devenir ? 

TALBBHl. 

Je Patteads sur ta tombe ; 
Son aspect sur les cœurs garde nn affreux pouvoir ! 
Là, je veux k ton père enseigner son devoir. 
Là, sur sa fille morte et pour jamais perdue , 
Je compterai les pleurs ae son ame éperdue ; 
Je plSrai son courage, et contre cet ccneil 
Ma main pour Vj ht iser jettera son orgueil! 
Ton cœur semble hésiter ; qu'est-ce donc qu^il redoute? 

JULIETTE. 

Non, non, j^obéirai, j^obéirai sans doute, 
Je n^ai point à l'espoir dit un dernier adieu. 
Car vous avez la force et les secrets de Dieu. 

SCENE VIII. 

JULIETTE, seule. 

Qu'a-t-il dit? de la mort empruntant Tapparence, 
Mon amour peut renaître encore h Tespcrance, 
Si j^asc aller dormir du soouneil d'un moment 
Sur le lit étemel du dernier monument 1 
CVst un sort bien cruel que celui qui me frappe ! 
Dans la tombe à ses maux tout malheureux écnappe; 
Pour moi senlc, changeant les lois de ce séjour. 
Son asile étemel n'a qu^un abri d'un jour ! 
J^irai... mais, je ne sais, mon ame s^^^Kmvante 
A ras[>ect d'une tombe où je serai vivante. 
Quel cercueil que celui qui pourra se rouvrir ! 
J'ai senti moins d^efiroi quand j'ai voulu mourir. 
Oh ! si, quand le sommeil quittera ma paupière , 
La voix des trépasses gémissait sous la pierre ; 
De mon profane aspect, si, pour venger i* affront. 
Ils venaient balancer leurs ombres sur mon front ; 
Ou bien, si pour punir mon affreux stratagème. 
Car les morts savent tout, il sait celui que j^aime ; 
Si mon frère venait, en me montrant son sein , 
Me dii-e à demi-voix le nom de Passassin, 
Avec un rire amer se penchant sur ma couche, 
Glacer encor mon front d'un baiser de sa bouche ! 
O terreur I non, jamais... j^aimc mieux le trépas !... 
J'aime mieux cet hymen !... jamais ! je nuirai pas! 
Elle tomlx; dans un fsutcuil. 
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SCENE IX. 

JULIETTE, LOMBNI, Jbmb« villes. 

Les portes du fond s'ouvrent. Tous les appartemens sont 
Muré» ; des servitenrs arrangent l«s Mlles ei font les 
apprèU de la fête. 

^ LOUBiii, dans le fond de l'autre salle. 

Mettes là ces ilambeanx. th, ces fleart, ces guirUades ; 
Plus loin, du comte Al var déposez les offrandes. 

«ULIBTTB, S€UU Us VOtr, 

Qni jamais a bubi de plus croel destin ! 
LOMÉ 91, aujr serviteurs. 
Vous, allez préparer la salie du festin. 

jcLiBTTK, se levani avec ejfroi. 
O ciel ! 

Ici entre«t plasienrs jeunes allés vêtues de blanc, portant 
de magnifiques prësens. 

VUE iBCKB PILLS. 

Le comte AWar, madame, nous eoTOte. 

JULIBTTB. 

Quoi! déjà? 

LA JBC?(S FILLB. 

ReccYcz ces longs tissus de soie . 
Ces perles dont Tlndus possède le trésor, 
El ce Toile où les fleurs brillent en gerbes d'or. 

JULIBT'TB. 

n suffit. .. O malheur ! 6 véritables peines ! 

Que devant ces présens mes craintes étaient vaines î 

Les jeunes filles entrent dans Tappartement de Juliette, 
«t ressortent aussitôt. 

BKBTHA, necourani» 
Ha fiU«, de terreur vos regards soni tronblés ! 

JULIBTTB, r^^arée. 
Te Toilii, viens ; dis-moi, (laiis les temps écoulés, 
Quand on voulait flécbir les dieux pour de grands 
N'avait-on pas le soin de parer les victimes? [crimes, 

BIBTBA. 

Qoel langage! 

JULIBTTB. 

* Des fleurs... 

BBRTHA. 

Ciel ! revenez à vous, 
Jolieitc... 

JULIETTE. 

Un hymen... 

IIERTHA. 

J'ai revu votre épociX. 
JULIETTE , nvec terreur. 
Quel époux ? 

BBBTIIA. 

Roméo, votre époux. 
JULIETTE, se jetant dans les bras de Bertha. 
Ah! pardonne. 
Toi seule tu me plains lorsque tout m'abandonne. 
Mais vois si mon destin doit te faire pitié. 
Tu cherchais Roméo, Je l'avais oublié \ 
Mais parle maintenant, que ta voix me console ! 

BBRTHA. 

Roméo n'a, ma fiUe, engagé sa parole 
Qu'à laisser reposer le fer jusque demain. 
Sans armes, il est libre, et, par un silr chemin. 
Dans Jes tombeaux ce soir il ira vous attendre. 

JULIETTE, ai^rc désespoir. 
Dans les tombeaux ! hélas ! je n'y puis plus descendre. 

BERTHA. 

Kh ! quel nouveau mallieur ? 

JULIETTE. 

Tout malheur est le mien. 
Tu cherches, tu ne sais ; mais toi tu ne sais rien : 
Mi Ivurjoie en fureur, ni cet hymen baibare, 



y Ni leara chants, ni mes plencs, ni ma mort qn^on 
BBRTBA. [prépare. 

Calmez-vons, Juliette, k peine je conçoi... 

JULIETTE. 

Vois ces fleurs, ces présens ; tout cela c'est pour moi. 

Capulel parait dans le fond, donnant encore quelquis 

ordres k Txtmeni. 

BBRTHA. 

Votre père ! 

JULIBTTB. 

Je tremble ! 

CAPULET, entrant. 

Eh quoi ! ma Juliette, 
Encore dans ce Heu ! déjà la pompe est prête ; 
Et toi seule, oubliant le soin de te parer , 
Au bonheur qui t'attend crains de te préparer ? 
Tu pleures, pauvre enfant ! allons, plus ae courage. 
Comme moi sache offrir un front calme à l'orage ! 
Je n'ai pas moins que toi de douleur à cacher. 
Mais bientôt ton époux va te venir chercher; 
Déjà tous mes amis remplissent ma demeure , 
Us viennent! 

JULIETTE, a part. 

Ils sont donc bien presaésqoe je meart! 

CArULET. 

Entends les sons de l'orgue, il est temps... 

JULIETTE. 

Iles! temps... 

CAPULET. 

AUez... 

BBRTHA, k Juliette, 
Je suis vos pas. 

JULIETTE, 

Viens... 

Au moment d'entrer dans son appartement , elle arrête 
Berllia qui la suil. 

Toai-M'heure... attends. 



SCENE X. 

CAPULET, JEUREs Fbmmbs richement parées^ jeu- 
nes Filles vétws de blanc ^ Vieillards, jeures 
Gbbs, SBBViTBaRS, poTiotU la hamtière et fé* 
eus Sun de Capulel. 

CAPULET. 

Salut, ehefs reipectés de nos vieilles familles. 
Nobles dames, salut ; approchez, jeunes filles ; 
Venez tous, mes amis ; non, vos rangs généreux 
Quand j'étais plus puissant n'étaient pas plus noat" 

[breux. 

Aux vieillards. 
Vieillards, nons avons vu bien des combats ensemble. 

Aux jeunes gens. 

Jeunes gens, j'almeh voir rpiece jour vousrasscmble ; 
Hais de leur vieil appui j'ai <lroit dVtrc flatté , 
C'est un si grand fardeau que la fidélité ! 

Aux jeunes filles. 
Jeunes filles, vos rangs vont perdre la plus belle ; 
Aux soins doux et légers que la jeunesse appelle , 
De plus graves soucis vont bientôt s'allier. 

Aux jcuucs femmes. 

C'est à vous maintenant que je vais oonficr 
Juliette ; et vos soins fieront passer son ame 
Des vertus d'nne fiUe aux vertus Id'une ' 



Quelques heures encor, et Gapulei 
" Au banquet de l'hymen vous verra 



ce soir 
vous asseoir. 
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MAGASIN TBÉATRAL. 



LOMKNf, au fond du théâtre» 
Scieneur, du comle Alvar on aperçoit Fescerte , 
Sa Monière est déjà pr^te à franchir la porte, 
Lui-oiéme il Ta paraître. 

CAPOLBT. 

Il suffit; apportes 
Letorneineiis d'hymen par mon ordre apprêtés. 

Das serviteurs entrent avec des coussins de velours , un 
loDg voile de soie et un bassin d'argent. 

Aux Jeunes fiUes. 
Mes enfans, près de nous amenez Juliette ; 
Ce soin tous appartient ; vous parerez sa tdte 
Da Toile TÎrginal et du sacré handcaa. 

A un serviteur qui porte un bsuin d*or. 

Allée, au chapelato remettre cet anneau. 



SCENE XI, 

Lis Pebcbdins, JULIETTE. 

Elle entre conduite par les jeunes filles toutes vêtues de 
blanc. 

CAPOLST. 

La TCMcil qne le ciel répande sur sa vie 

Ma part des jours heureux qne le sort m^a raYÎe. 

JULIBTTB. 

Mes compagnes, mes sœurs, aerrei-moi de soutien ! 

A part. 
Non, adieu ponr jamais. Je ne sens encor rien ! 

CAroLET, a JuUette, 
Ponr toi de nouveaux jours, ma fille, vont éclore; 
Honore ton «ponx pour que ton nom t'honore. 
Pour ton vieux père encor, par le sort abattu. 
Prie, et eroia au bonheur que donne la vertu. 

JOLIETTB. 

Oni, ce bonheur est doux, et je vous remercie. 

A part. 
U me semble dtgà que ma vae obtcnrcie..* 



LOMsiii, dant h fond. 
Seigneur, le comte Alvar entre dans la maison. 

CàPULBT. 

Viens, voici ton éponx. 

JULIBTTB, a party Uifecjoie»^ 

AJi ! je sens le poison ! * 

Àlvar entre avec une suite de serviteurs. Ils plantent sa 
bannière et son ëcusson à côté de ceux de Capulel. 

CAPur.BT. 
Comte Alvar, en vos mains je remets Juliette ; 
Ne vous étonnez pas si sa joie est mnctte. 

A Juliette. 
Couvrez votre donlenr dVn sourire pins doux. 

svLiBTTB, avec effroi. 
Oui, sans doute... 

CAPDLBT. 

Approchez. 

JULIBTTB, à j^ltfOr. 

Seigncor, je suis k tous. 

ALVAB. 

Madame, partagez Tespoir qui me transporte. 
JDLiBTTB, prête à lui donner la maint i arrête un 

moment , à part. 
Si j atteignais Vautel avant que d^étre morte ! 

ALVAB. 

H&tons nos pas, madame... O ciel ! quelle pAlenr ! 

JULIBTTB, avec joie* 
Je suis p&le... 

ALVAB. 

• Grand Dieu! Juliette!... 

BBBTBA, regardant JuUetle, 

O malheur ! 
JULIBTTB, avec joie. 
Oui, ce froid est mortel... 

CAPULBT, revenant dujond du théâtre. 

Eh bien ! qui vous arrête? 
Regardant Juliette. 
Grand Dieu I ma fille I 

JULIBTTB. 

Allons! maintenant je mis prèle! 
Julielts tombe dans les bras de son père. La toile baisse^ 
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ACTE CINQUIÈME. 



Le théâtre repr&ente des souterrains dans lesquels sont de nombreux tombeaux ; à gauche des spectateurs est celui de 
Juliette, ëievë sur quelques marches de pierre; le nom de Juliette est très-visiblement écrit dessus du côté qui fait 
face au spectateur ; au pied du tombeau est un rameau et un Uambcau allumé. 



SCENE PREMIERE. 

ALVAR, CAPULET, FaiiHBaKOBLBs, jbuiibs Fillbs, 
IfoBLBS, Sbbvitbijbs, portant des /arches, etc. ; 
JULIETTE, couchée dans le totnhcau. 

Ckrvtnr, assis sur uaepirrre. 
Cen est assez, Alvar... ù terreur! 6 lemords! 
ALVAB, auar amis et aux serviteur». 
Les prêtres ont fini la prière des morts ; 
Retiix>ns-nous, amis ; après un coup si rude 
Capulet a besoin de quelque aolitooe. 
\enei, ne troublons pas son morne désespoir, 
Je remplirai pour lui son douloureux devoir. 

Tout le monde tort avec rfCttailUment. 



SCENE IL 

CAPULET, JULIETTE, endormie. 

CAPULBT, se levant, 

Voilh donc ou conduit une haine funeste 1 
Sur la terre à présent voilà ce qui me reste! 
Si je pouvais pleurer 1 que je voudrais mourir! 
Non, jamais je n'ai su ce que c^est que souffrir. 
Combien me coûte cher Pépouvantable empire 
Que sur lui garde un cœur que la vengeance inspira J 
barbare, et sous ma rage étouffant mes douleurs, 
Long-temfjs k mes enfans j^ai refusé des pleurs. 
Ponr mes tUs morts, mon ame écartant la souffrance^ 
De •« haine aux titaoi rattachait respérance ; 
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Mon tan^ s^est devant moî gontte h goutte epoiaé, 
A la dernière, en6n, le rêve s^ett brisé. 
Maintenant le remords dans mon cœnr les rassemble, 
Maintenant d*mi seul conpje les perds tons ensemble ! 
Juliette, et cVst toi, toi, mon bien le |>las donx. 
Toi, qn^en mes jours beureux je préférais h tous, 
Qa^il semblait me laisser pour tromoer ma misère, 
Et qre Taffreux destin m^arracbe la dernière ! 
Toi dont la toîx encor hier me consolait. 

Il M penche sur le tombeau. 

SCENE m. 

JULIETTE, formant, CAPULET , TALERMI, 
entrant sans être aperçu* 

TALiaar. 
Voîcî donc le wtiowt qaliabite Capalet! 
csroLiT, avte épouvante, 
Qnoi ! c'est toi, Talermi ! (oî, toojonrs ! qnelle baine 
Aujonrdliot snr mes pas comme nn spectre t^encfaalne? 
Cliaqoe beure de ce jour qni t*a conduit chez mot 
A Tn qnelqne malheur se dresser près de toi • 
R^ai'je pas épuisé ta présence funeste ? 
Qne me reux-tu? crains-tn que quelque espoir me 

[reste? 
Est-ce donc que ce jour t^appartient tont entier? 
▼ois ; je ne plenre pas ; qne penx-tn m^enticr ? 

TALBini. 

Enfin te Toilk seul, et Toilh ta famille I 

L6, dort ton dernier fils, Ik, ta dernière fiUe ! 

CAFOLET. 

Ta. nigen^a donc pas épuisé tons ses traits? 

TALiani. 
Ne sens-ta rien ici de pins qne des regrets? 

CAPVLIT. 

Tais-toi. 

TAUaHl« 

NVntendf-tn pas comme ime toîx sacrée? 

CA»UUT. 

Va-t'en. 

TAiiiani. 

Si de ta mort c'était llienre assurée, 
Voodrais-ta qne le ciel te jnge&t en ce lien? 

^CArULBT. 

Tais- toi. 

TALiam. 
Tu m'entendras. 

GAWLET. 

Reste donc seul, adieu... 
li Ts pour sortir. 
TALERMI, avec force» 
Capulet ! en fuyant, de penr qne tn ne tombes. 
De tes fils, si tn peux, ne bearte point les tombes. 

CApvtiT, rentrant avec effroi» 
Malhenrenx \ es-lu donc enroyé par Penfcr 
Pour lancer snr mon coeur tes paroles de fer? 

TALBRHI. 

C'est Tenfer ou le ciel, h ton cboix, qni m'envoie ; 
L'on m'a commis ta peine et le second ta joie. 

CAPULBT. 

Va ! ma peine est an comble, et renier t'a nommé. 

TALKim. 

Au cœur des repentans le ciel n'est point fermé. 

CAPULBT. 

n jette snr nos jours le mal qui les dévore, 
Et si nous les brisons il nous maudit encore ! 
Si je me repentais, me ferait-il mourir? 

TALimni. 
Sa gr&ce après la mort pourrait te secourir. 

CArnLBT. 
Du tournent de la vie alors qu'il me déUne. 



TALIBHI. 

Ses arrêts t'ont gardé beaucoup de jours & vivre. 

CAPOLBT. 

Ils sont donc le supplice où Dieu m'a destiné ? 

TALXEMr, 

Dieu les rendrait beureux s'il t'avait pardonné. 

CAPULIT. 

Et que demande-t-il? 

TALBBHI. 

Un vaste sacrifice. 

CAPULBT. 

Faut-il à ses autels vouer un édifice ? 

TALEEMI. 

n en veut im plus grand. 

CAPUIBT. 

Lequel? 

TAIBEHI. 

nie dira. 

CAPULBT. 

Je l'inlorrogerai. 

TALBEHl. 

Ce tombeau répondra. 

CAPULBT. . . 

Ce tombeau ? 

TALBBMl. 

Capulet, si l'heure était passée 
Des farouches transports d'une haine insensée , 
De ce tombeau muet un accent triste et doux 
S'élèverait , disant : « Mon père , vcnea-vous , 
» Veneirvons de ma vie apprendre le mystère ? 
M Car la mort seule dit les secrets de la terre» - 
» Dieu ne m'avait point mise au monde des moriek 
» Pour y passer des jours si conrtii et sî cmels. 
M Pour une grande tâche il m'avait envoyée: 
w Sur l'amour d'un époux et d'un père appuyée, 
M Je devais delà vie essayer les chemins, 
M En voyant snr mon ccenr se presser leurs deux mains. 
» Ce n'est point vainement qne votre ame inspirée 
» Entre tous vos enfiins m avait tant préférée ; 
» Ce fut pour que la baine apaisât son flambeau, 
» Et ce fnt pour cela qne j'aimai Roméo. » 

CAPULBT. 

Roméo, se peut-il ! 

TALBBMl. 

Viens, demande à l'asile 
Où pour garder sa foi sa jeunesse s'exile; 
Oh ! mais si cet hymen eftt fermé ce tombeau. 
Jamais un cœur mortel n'eût vu de jour si beau ; 
Car Dieu, dn vrai bonheur dotant leur alliance, 
Fit pour lui ses vertus, pour elle ia vaiUanœ. 
Oui, Capulet, alors nul ne fût arrivé 
A l'immense destin qu'il t'avait réservé. 
Le sang des Capulets, c^uisé gontte h goutte. 
De m^mc qne ton nom devait finir sans doute; 
Mais ce nom après toi dans la vie arr<}té. 
Après loi commençait (Hiur rimniortalitc ! 
On eût dit : « Capulet, plus grand que tous he% frères, 
» Commcunbrnvca vainai tous les destins contraires, 
w Son grand coeur pour Vérone ouvrant des jours 

[meilleurs, 
» Il garda pour lui seul la gloire et les douleurs, 
» Et des plus vrais héros suivant la noble voie , 
M Sur ses ennemb même il a verié la joie. 
» Victoire h Capulet , défaite aux Montaigus, 
M II leur a pardonné comme il les a vainciu. 
» Dieu prépare déjà la couronne immortelle , 
» Victoire à Capulet! » 

CAPULBT. 

AhljosItDîea! 



TALBBMl. 

Cettellc; 
C'est h Toix de U fille, eotendt-to, Capulet ? 
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CAPVLBT. 

Laisse-moî, Talermi, ton triomphe est complet» 

TALKRIII. 

li conduit Capulet vers le tombeau. 
Le remords est yena , le bonbcar Ta le suivre. 
CApoLiT, s'éiancant vers le tombeau. 
Ma fille! 

TALERHi, debout tuT ics marckes. 
Par ma Toix elle demande à TÎTie. 

CArVLIT. 

Insensé ! laisse-moi) regarde ce cercaeîl. 

TALEBMl. 

Insensé I devant Dieu fais taire ton orgueil ; 

Il découvre Juliette et e'carlc le linceul. 

Regarde... vois son front, sa paupière baissée. 

Et ce cœur qui t^aimait, froid sous sa main glacée. 

CAFDLiT, s*éioigmint. 
Cache-moi cet objet de tendre«e et d'^borrenr ! 

TALiaMi, tan étant. 
Regarde, Capulet, regarde sans terreur; 
Tout cela c'est la mort, ou bien ce iCtH qn'na songe. 

CArOLlT. 

Tais-toi, qn'espèresHu de cet affrenx mensonge? 

. TALiaMI. 

Ce matin, Talermi fa parlé de trépas. 
Et ce matin auski tu ne le croyais pas! 

Il prend le linceul ut le lève sur la tôle do Juliette. 

Vois ce linceul , des morts la pamre étemelle , 
Au nom do Dieu vivant je le suspends sur elle ; 
Au nom du Dieu vivant je te commets son sort, 
Prononce ! ta parole est la tie ou la mort. 
L'hymen de Roméo sauvera-t-il ta fille? 

CAPOLIT. 

Tu me trompes. 

TALSaMt. 

Réponds. 

GAPULIT. 

Misérable famille ! 
Lliymen de Roméo ! jamais ! 

TALBKMl. 

De tes refus 
Reçois donc le salaire. 

CAPULKT. 

O ciel! quel bruit confus! 



scEiNii rv. 

Las Hbmss, ALV4H, i'épée a la m tin ^ qublqvbs 
SeaviTBuns, avec der torche*, 

CAPULBT. 

Oii vas-tu ? 

ALVAB 

Te venger ; par de secrètes routes 
On a vu Roméo pénétrer sous ces voAtes. 

CAPULBT. 

Roméo! juste ciel! vengeance ! 

TALBBMi , se penchant sur le tombeau. 
On est fait, 
Juliette, ton père a comblé le forfait. 
Ton père te condamne... adieu... ferme ta tombe... 
Et qu'avec ce linceul le trépas y retombe. 
Il rejette le linceul lur Juliette. 
CAPIIT.BT, s^élançant vers TuUrmi, 
Arrête! 

TALBBMI. 

Que vemC-tQ ? 

CAPULBT, aux genoux de Talermi, 
Ma fille... 



TALBBMI. 

Montaigu 
Vient te la demander, la lui donneras-tu ? 

AlVAB. 

Mon père, son aspect profane ta dcmeore. 

CAPOLBT. 

Ma fine! 

TAIBBHI. 

Roméo ! 

CAPOLBT. 

Qull s'éloigne! 

ALVAB. 

Qu'il meure l 
Sur ton cercueil, Tbibald, il viendrait non* braver ! 

CAPULBT, se levant et arrêtant Alvar, 
Où cours-tu? 

ALVAB. 

Le pnnir. 
TALBBMi, a Capultt et tarrétant, 
Oii vas- tu ? 

CAPULBT. 

Le sauver. 
Ili sortent. 

TALBBMi , seul Un moment* 
C'en est fait ! je l'emporte ! à Dieu je te t'cndsgiAce! 
Je verrai leur l>onheur, mais courous mk leur trace. 
HÀtons-nous, prévenons en ce premier moment , 
Un funeste retour de soii rc»M;ntiment. 

SCENE V. 

ROMÉO , JULIETTE. 

BOMBO entre et parcourt la seène en regardant 

autour de lui. 
Non, je sois seul encore... une voix bien connue 
Jusqu'h moi de ces lieux est pourtant parvenue. 
Je ne sais des tombeaux «i la funèbre horreur 
Egare mes esprits d'une vaine terreur ; 
Mais sons les longs arceanx de cet asile sombre , 
Mes yeux sont poursuivis par des spectres sansnombre; 
J'ai cru voir des lueurs qui soudain s'effaçaient , 
Sous des voiles de deuil des femmes qui passaient , 
Et le bruit de mes pas dans I écho que jWeille , 
Comme un long chant de mort revient à nk>n oreille. 
Arrêtons-nous ; calmons ce déKre insensé ! 
Posons mon front bridant sur ce marbre glace. 
Il va vers le tombeau de Juliette. 

Quoi! toujours des tombeaux! quel affreux mausolée! 

Ce cadavre étendu sur sa couche voilée , 

Ces pieds qui d'un linceul semblent lever les plis... 

Jamais par le ciseau les marbres assouplis 

N'ont oniert de la mort une image plus vraie. 

Cet aspect est affreux !... Qu'est-ce oonc qui m'efliraieP 

Ici tout est muet, tout do: t, et je suis seul ! 

Ce tombeau, c'est du marbre. 

Il touche le linceul et fuit à rantse bout 4n thAlre. 

Ah! Dieu ! c'est un linceul!... 
Non... de rester ici je n'ai pas le courage. 
Mânes des Capulets que mon aspect outrage , 
Pour rendre la vengeance h vos bras irrités , 
Vos sépulcres ouverts vous onl-ils rejclés ? 
Que dis-je, malheureux ! ers oniemens funèbres , 
Et ce flambeau qui seul veille dans les ténèbrei , 
Ne m'ont'ils pas assez dit quel est ce tombeau ? 
Il s^approche du tombeau par degrés. 

Infortuné Thibald, jeime homme brave et beau > 
Ce jour n'est pas fini qui, marquant ta défaite, 
T'a vu tomber en brave au sortir d'une fétc. 
Et moi y ton meurtrier, je cherche , en mon orgueil , 
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Le bonbenr de la ym au pied de ton eercoeil ! 
Ah ! pardonne, Thibald, qne ton ame inijniète % 
Acéneiile met remords et mes pleors... 

Il M penche tor !«■ narcliet du loBbceu et Ut la bom de 

Jalielte. 

Juliette !... 
Il iVafuit épouvante, et avec des crit dVffroi il dit i 

Vie» 1... Juliette!... Tiens, je t'attends !... je suis \kl 
Ne me laisse pas seul!... C'est moi, Juliette !... 

Il heurte le tombeau de Juliette, arrache le linceul , 
pousse Un cri et tombe. 

Ah! 
II se relève. 
CTest elle I je Fai tto... II faut qœ je la Toie ! 

Il monte sur le tombeau, reste immobile pendant long- 
temps, puis teuVà-conp descend violemment, cherche 
sur lui un poignard, se trouve sans armes, parcourt le 
théâtre avec anxiété et revient tont-à-conp a lui« 

Cet anneau, ce poison ! cVst la mort ! quelle joie ! 

II prend son anneau, le presse sur ses lèrret, et m tomber 
la tête appuyée sur le tomlxau de Juliette ; il se pen- 
che, prend Juliette dans ses bras et les laisse retomber 
sur le tombeau. Avec fureur. 

Toi ! mourir I Juliette ! Us t^ont laissd mourir ! 
Et moi je n^ai pas su même te secourir ! [nage !... 
Quoi ! ce fer !... ces combats, tout ce sang... ce car- 
PoQr arracher ma gloire et ma vie k leur rage ! 
Ah! ton père ! les tiens, ces murs, tout, jusqu'à moi, 
Devait s^aneaotir et mourir avant toil 

Plus calme et s^approchant par degrés du tombeau* 

Sans doute pour ton coeur où Dieu mît son image , 
Mon amour n'était pas un assez pur hommage ; 
Un mortel n'a pas au posséder tant de biens : 
Oh ! mais j'aurais voulu qu*en brisant nos liens 
Le ciel m'eAt réservé de te voir, de t'entendre ! 
Avant la mort encor pour un amour si tendre, 
Un regard, nn sourire, un accent de ta voix , 
Et qne je touffre apr^ mille mofts à la fois! 
Et je bénis le ciel, sa bonté tutélaire, 
Et je crois au bonheur qu'il promit à la terre... 

Il prend la main de Juliette, puis avec efiroi s*éloigne du 
tombeau. 

Ah ! ciel ! est-ce déjà la mort on le poison ? 
Ou bien est-ce l'enfer qui trouble ma raison ? 
J'ai senti treisa'dlir cette main dans la mienne I 
A genoux. 

Sur le bord du cercueil que ta foi me soutienne , 
O mon Dieu ! 

JULiBTTi , cherchant h s'e'veWet. 
Roméo ! 
moHÎo , à genoux, sans oser re/^rder. 

Quelle voix? quels accens? 
iouiTvx , Je levant sur son séant. 
Roméo ! 

moMÎo, épouvanté et d^une voix basse et trem- 
b/anie» 
Reste encor, douce erreur de mes sens! 
Ah ! ne t'éloigne pas, ombre chère et sacrée ! 

jDLiBTTi descend du tombeau. 
Que ce sommeil est lourd ! ma vue est égarée ! 
Roméo, viens ! 

aoMÎo, se levant h demi. 

Attends, Juliette, attends-moi ! 
La mort, bientôt la mort. 

JVLiBTTB, avec joie, courant a lui, mais t'arrétani 
tou$rk^oup encore mal éveillée. 

Mon Ronéo, c*eit tel! 



De te voir le premier combien je sois hearease! 
Talermi montre en tout son ame généreuse ! 
aoM^o , »ans la toucher et passant tiu eSté dm 

tombfou. 
Dieu ! ne m'éreiHe pas de ce ré^ enehanté I 

JVLIBTTB. 

Ainsi donc , Roméo, Talermi t'a conte' 
Cet hymen odieux » mon désespoir, sa ruse, 
Et cette feinte mort dont Taspect les abuse. 
aoHBO, avec surprise et transport, 
Qu'as-tn dit, Juliette? 

JULIBTTB. 

Hélas ! si dans ces lieux 
Seule et sur ces tombeaux j'avais ouvert les yeux, 
Combien j'aurais eu peur en cette triste enceinte ! 
Je frémis seulement Je penaer h ma crainte I 

Pendant cas vers, Roméo s^approche du tombeau, presque 
à reculons, sans quitter Juliette des yeux. Arrivé an 
tombeau, il arracbe le linceul, trouve le tombeau vide 
revient vers Juliette et la porte dans ses bras jusqu'au 
bord de la scène. 

BOHBo, danêuntiouhle itiexprimabie. 
Juliette I 

41ILIBTTB, se dégageant de ses bras. 
Quel trouble ! 

aonéo, sanglotant. 

Ah ! tu ne comprends pas ! 

JULIBTTB. 

Tu pleures? 

aOMBO. 

Cet hymen, ce tombeau, ce trépas, 
J'ignorais tout. 

lOLiBTTB , avec un cri. 

O Dieu ! malheureux 1 

BOMBO, l^entuurant de ses brit.%. 

Je t'en prie , 
Regarde ! parle- moi, que je croie à ta vie ! 

JULIETTB. 

Quoi 1 tu m'as cru perdue? ah ! comme je te plaint! 
Mais viena... viens sur mon cœur, rasBure-toi; viens... 

[ viens ! 
Elle lui essuie les yeux avec ses mains. 

Hais calme ces transports ou ton ame est en proie, 
Ke pleure pas ainsi. 

aoHBO, avec Jn rire et des pleurs. 
Pour concevoir ma joie 
n faudrait concevoir à quel point j'ai souffert 
Quand ce tombeau fatal à mes yeux s'est offert ! 
A peine mes regards ont pu te reconnaître , 
Qu'un coup terrible et souid a brisé tout mon être. 
Je voulais Rappeler et pleurer à la fois; 
Uais je perdais ensemble et les pleurs et la voix. 
C'était une douleur firoidc, atroce, confuse, 
Qu'à te bien exprimer ma langue se refuse, 
Que l'on ne conçoit pas que l'ame ait pu souffrir. 
Puis j'ai repris mes sens et j'ai voulu mourir. 

Il s'arrête épouvanté de sa pensée. 

Et dans mon désespoir... ô souvenir! ârage! 
C'est l'enfer.... c'est la mort. 

iOLlBTTB. 

Quel horrible langage ! 
Mon Roméo 1 

moMBO, avec fureur et la repoussant. 
Va-t'eu , je te hais. 

JULIBTTB. 

Qu'as-tu dit? 
BOMBO , pleurant et la repoussant. 
Non, je t'aime, va-t'en. 

JDLIBTTB. 

Ociel! 

ftOMBO. 

«VMIBMMMMI 
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juLiini. 
Oh ! park, on dans tes bras je mean de ton dtflîre. 

KOHBOy aprèi une «Mises lonffue pause. 
Tu ^reux donc le lavoir ? je m^en vais te le dire. 
Qa^anrtu-tn fait, dis-moi, si tu m'avais cru mort ? 

JUUBTTB. 

Xanrns Toolo te suivre et partager ton sort. 

aoxio, avec amertume, 
Cestcela, taie sais. 

JOLIETTB. 

Eh! quoi! 

AOMBO. 

Je t^ai cm morte* 

JULIBTTI. 

Malheoreux ! 

aoHso. 
Malheureux 1 quoi! la douleur Remporte! 
Ta croyais au bonheur ! 

JOLIBTTB. 

Mon Dieu ! c'est trop souffrir. 

mOMBO. 

Tais-tof| ne parle pas d^on Dieu ijni fait mourir. 

JULtBTTB. 

Par pitié, Romëo, c*est notre heure sonrénne! 
BOXBO , avec des mouçemens ae rare, 
àh! déjà le poison me dévore... Anatbème ! 

JOLIBTTB. 

Dieu ! silence. 

BOHBO, nçec rage. 
Anathème! 

JULIBTTB. 

Ah ! ne le maudis pas, 
Roméo, le malhenr peut survivre au trépas ; 
Demandons-lai le ciel. 

BOHBO, irisiement et abattu. 

Eh quoi ! le ciel ensemble ! 
Ensemble! oui, prions... 

Il vent se mettre à genoux et tombe taBi force, entnloaat 
JoUetle avec loi... U se relève peu à peu. 



Je ne pois, ma voix tremble. 
Sur la terre, da moins, reste poar me pleurer. 

JULIBTTB. 

Je sois s&re à présent de xCj pas demeurer. 

BOXBO, avec des sanglots convulsifs. 
Je voudrais te revoir... Meli-moi sur cette pierre... 

Juliette le tratne lur les marcbei du tombeau. 
Juliette, plus près... plus près de la lumière... 
La regardant avec joie. Lui montrant le tombeau. 

Oh ! c^est toi !... Tiens, c*es tU que je veux reposer. 

JOLIBTTB , aœe désespoir. 
Ensemble, Roméo. 

BOXBO , avec un cri, 
Juliette! 

Il le 1ère par un mouvement conrulftif, cbercbe Juliette, 
et tombe en prononçant le dernier mot. 

Un baiaer!,., 

JULIBTTB. 

Ah ! je meurs ! attends-moi. 

Elle tombe et prend Roméo dans tes bras. 

nno finnnninnnnnonnnnnnnnnnnn nwinnn iinnuuomu 

SCENE VL 

ROMÉO et JULIETTE, embrassés, CAPULET, 
ALVAR , TALERMI, svitb. 

ALVAB. 

Ijcs voici, quel spcctade ! 
TALBBXX , açant d'entrer. 
Dieu m'a-t'il accordé le sublime miracle? 

CAroLBT, entrant. 
Ma fille, de ses bras entourant Montaîgu ! 
O vengeance ! 

Il les toncbc. 

Ils sont morts!... 

TILBBXI. 

Et moiy jV trop vcca! 



FIN. 
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FERS ONNAGSS. ACTE URS. 

BEAUJON, banquier de U cour. M. Lbpeintsb jeuM. 
ALTAMORE PATIRAT, son 

frère de lait M. Basdou. 

PARIS MILLER, luthier de Mu- 

nlcU. . . . , M. AiNAL. 

US MARQUIS DE BIÈYRE. . M. Fomtemat. 



PERSONNAGES. ACTEURS, 

Mlle DUTHÉ I Mil*H. Baltraiabo. 

Mil» LAGUERRE } de l'Opéra. M"» FoaTU»iE. 
M"* PRAIRIE I Mil* AotLB. 

CHARLOTTE BRUNER, filleule 

de Beaujon MU* JosiPBiirB. 
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La scène est à Paris, en 1778, à la Folie Beaujon. 

— ta-g^ 

Lb thcAtre représente nn riche salon. Porte au fond donnant sur un Jardin. Cabinet à droite et h gauche. A 
droite, une table de jeu. Au i'uod, à ganche,une autre table. Tableaux, chaises, etc. 



SCENE PREMIERE- 
CHARLOTTE, ALTAMORE, fenfrat^ 
nant par la main et cherchant à rent" 
brasser, 

ALTAMORE. Je l'aurai ! 

CHARLOTTE. Yous ne l'aurez pas ! 

ALTAMORE. J'ai le droit de vous em- 
prunter un baiser, puisque nous sommes 
ftancés ! 



CHARLOTTE. Oui ; mais notre mariage 
n'est pas encore fait! 

ALTAMORE. Il n'y a pas, que je sache, 
une autorité terrestre ou céleste qui puisse 
empêcher nos nçeuds... Vous me plaisez, 
parce que, Charlotte, vous êtes d'une sa- 
gesse évangélique !... Je vous plais, parce 
je suis d'une beauté supérieure!... ce qui 
dénote que nous sommes faits l'un pour 
l'autre. 



MAGASIN THEATRAL. 



CHARLOTTE. Ce n est p^ encore biea 
sûr I il faut attendre... 

ALTAMORE. Attendre... quoi? des che- 
veux {jris et des lunettes pour voyager 
ensemble à Cytlière ? 

CUARLOTT^. C'est que je me troiive 
très-contente, moi, dans mon eut de de- 
moiselle; fille d'un petit receveur des 
tailles de la Bavière, j'ai eu le bonheur 
d'avoir pour parrain M. Beaujou , lors- 
qu'il lit, il y vingt ans, un voyage en Al- 
lemagne. 

ALTAMORE. Je suis bien plus heureux 
que vous, puisque j'ai l'avantage d'être son 
frère de lait, à ce même Beaujon ! 

CliAiiLOTTE. Je me trouvai orpheline à 
neuf ans ; mon parrain me prit avec lui, et 
depuis il m'a coudé la surveillance de 
toute sa maison. 

ALTAjUORE. Et uioi douc! étant né d'un 
père et d'une mère de Gascons... Frérot, 
autrement de Beaujon, mon frère de lait, 
me fit extraire de Bordeaux pour m'm- 
corporer dans les gabelous. 

Aim : C'est le soldat du régiment, 

K prcscnt j' brille par ma tenae. 
Dans les palais je &ui« admis, 
Ma langue m>st bien plus connue, 
J* perds mes Sundis, mes Cadédis. 
A Bacclms ainsi qa^anx demoiselles , 
Je plais indubitablement; 
Car je sais enivrer les belles 
Par un dialogue cbarmant 1... 
Kt le gabelou d^ient à son tour 

Le contrebandier de Tamour. 

CUARLOTTR. Votrc place de gabelou, 
vous ne l'avez pas gardée long-temps , 
puisque six mois après l'on vous a ren- 
voyé I... 

ALTAMORE. Pourquoi renvoyé?... parce 
que j'étais plus crâne, plus brettailleur que 
non pas les autres!... Alors, Beaujon, il 
me dit : Te voilà, mon cher, sur le pavé 
du roi... viens un peu chez moi , Léonard 
Patirat; mais tu quitteras ton nom de 
village, je te débaptise et te rebaptise Al- 
lamorei parce que ce petit nom il faisait 
beaucoup rire M"' Duthé, voyez-vous? 

CHARLOTTE. M"* Duilié 3 tant de pou- 
voir sur mon parrain! 

ALTAMORE. Tropî beaucoup trop, ma- 
demoiselle Charlotte î ... ça finira par ciian- 
ger tous les palais Beaujou en chaumières. 

CHARLOTTE. Témoin cette propriété où 
nous sommes, qui s'appelle la Foiie Beau- 
jon^ et qu'il donnera quelque beau jour à 
M"* Duthé, puisqu'elle rhabitedéjà. 

ALTAMOtiE. J'avais conseillé à Frérot de 
se remarier , afin de se procurer des en- 
fans qu'il aime beaucoup.'... Mais il m'a 



répondu qu'il était trop vieux et trop 
riche pour une seule femme... c'est drôle ! 

CHARLOTTE. £h bien! et vous qui été» 
du même âge que lui , vous voulez bien 
m*épouser ? 

ALTAMORE. Oui, je veux que vous pro- 
nonciez avec moi le juron foituné. 

CHARLOTTE. Je ne sais pas jurer! 

ALTAMORE. Mais songez donc, ma fau- 
vette , que Frérot vous donnera une dot 
de trente mille livres tournois ! 

CHARLOTTE. Oh I ce u'est pas ça qui 
me séduirait, monsieur Altamorel... et «i 
je n'avais pas gardé un souvenir d'en- 
fance. . . 

ALTAMORE. Quel souvenir... de quelle 
enfance? 

CHARLOTTE. Un cousin avec lequel j'ai 
été élevée en Allemagne, et que j'ainiais- 
comme un frère ! 

ALTAMORE , at^ec énergie. Laissez donc 
tranquille, mademoiselle Charlotte!... il 
faudrait pas que ce petit cou&in paraîtrait 
jamais devant mes yeux, car je suis jaloux 
comme le pantlière de Al. Buffon, voyez- 
vous!... Je lui mettrais dans son corps 
quinze pouces d'ader... qui l'enverrait 
en voiture sur l'amphithéâtre du frère 
Côme ! 

CHARLOTTE. C'est affreux, ce que vous 
dites là!... 

ALTAMORE. Je sais bien que c'est af- 
freux^ mais c'est tout de même!... 

CHARLOTTE. Heureusement que mon 
cousin est loin d'ici et qu'il ne vous craint 
pas. 

ALTAMORE. Ne parlons plus de ce bi- 
jou d'Allemagne... j'aperçois là-bas, dans 
le jardin, M"« Dutlié avec M^** Laguerre,. 
M"« Prairie et M. le marquis de Bièvre... 
ils se promènent en bateau sur le canal... 
Tenez, regardez donc... on dirait qu'ils 
vont chavirer. 

CHARLOTTE. Ah ! je cours au jardin pour 
les secouiir!... 

ALTAMORE. Oh î les voilà... M. de 
Bièvre aussi, bon !... nous allons entendre 
des calem bourgs. . . j'en prendrai note pour 
mon instruction. 



SCENE il. 

ALTAIMORE, M»^» DUTHÉ, PRAIRIE, 
LAGUERRE eC DE BIEVRE, arrwant 
toutes par ie fondy avec colère, 
CHOEUR. 
Air : On se lisfve au plaisir. 
Ah! pour noos quel cmoi! 
Mais cest presque an Daufragel 
Quoique sur ie rÎTage, 
JVn tremble encor a eiïiroi.. 



LA FOLIE BEALJON. 



DE BlÈviiE, liant. Mesdames, mesdames, 
calmez» YOiis, ce n'était qa'une plaisanterie ! 

iiUe DUTHÉ. Elle est d aussi mauvais 
4>oût que vos calembourgs. 

DE DIÈVRE. Allons, ne me grondez pas, 
mes belles divinités!... j'ai voulu vous 
donner une petite émotion. 

H^i* DUTiiÊ. Yoilà qui est fort joli!... 
pour nous amuser... vous avez pensé nous 
faire noyer. 

DR BIÈVRE. Celait impossible!... les 
charmes ne peuvent pas être noyers ! 

ALTAMORE. Des charmes L., nojrési.,, 
c*est un joli mol ! 

nii* DUTHÉ. Ah ! c*est vous, Altamore... 
savez-voiis pourquoi Beau j on n'est pas en- 
core venu? 

ALTAMORE. Je n ai pas vu Frérot de- 
puis Lier, et il m'a dit de venir ici avec 
(M^^« Charlotte, pour la grande partie de 
jeu que vous devez donner ce soir. 

!!**• PRAIRIE. Qu*est-ce que nous al- 
lons faire pour passer le temps jusque là ? 

DE BIÈVRE. Voulez-vous essaycr l'escar- 
polette? 

u^^* L%GUERRE. Par exemple! pour nous 
faire perdre la tète!... 

DE BIÈVRE. Oh I mademoiselle Laguerre, 
on sait qu'il n'y a que le duc de Bouillon 
qui ait ce privilége-U!... 

v}^* LAGUERRË. Je ne m'en défends pas. . . 
le duc est si galant... si passionné!... 

DE BIÈVRE. Oui, c'est un bouillon brû- 
lant qu'on aura bien de la peine à vous 
.souffler. 

ALTAHORE. Un bouillon! il est bon ce- 
lui-là... 

m"* laguerre. Encore I... en vérité, 
marquis, vous abusez du droit de dire des 
sottises !.. . vos calembourgs vous perdront 
dans l'opinion publique. 

DE BIÈVRE. Pourquoi donc ça?... on les 
cite partout! (// remet à Duthéune brochure 
quil tire de sa poche.) Tenez, lisez le Mer- 
cure de France. 

l|U« DUTHÉ , Usant. Et vous avez Tau- 
<lace de laisser imprimer cela ! 

DE BIEVRE. C'est Un vol qu'on m'a 
fait... d'ailleurs on met tant de choses sur 
moi, que la moitié de Paris est l'auteur de 
mes mots. 

niie DuxHÉ , qui a parcouru le journal 
tout bas. Ah ! mesdames . voici une nou- 
velle assez piquante. On a chanté hier chez 
le duc de la Yrillière, un pont-neuf sur 
31"" Duthé, Lngucrre et Prairie. 



TOUTES. Un pont-neuf sur nous? 

DE BIÈVRE. J'en ai entendu parler! il 
court depuis un mois ; mais je n'ai pafi 
encore pu l'attraper tout entier, je n'en ai 
retenu que ce couplet. 

Air : La bonne aventure. 

A Beau j on il faut Dutlic, 

C'est sa fantaisie, 
8oubise avec volupté. 

Aime la Prairie ; 
Mais Bouillon, qui pour son loi, 
fticttrait tout en désarroi, 

IVéffTC Laguerre, 
O guc ! 

11 aime Laguerre. 

m"** LAGUERRE. N'est-cepas vous, mar- 
quis, qui avez fait cet impromptu ? 

DE BIÈVRE. Moi!... vous savez bien que 
je ne fais et ne dis que des sottises. 

M^** LAGUEBRE. C est précisément pour 
cela que je vous l'attribuais. 

DE BIEVRE. Bien reconnaissant de ce 
que vous me déclarez, Laguerre... 

ALTABIOBE. Celui-là, je Jc tiens !.. non, 
je ne le tiens pas. 

U clicrclie. 



SCENE m. 

Les Mâmes , CHARLOTTE. 

CHARLOTTE, tenant une lettre. Mademoi- 
selle Duthé , voilà un billet qui vous est 
adressé par M. Beau j on. 

m'** duthé , la prenant. Donnez. ( Elle 
owre la lettre et lit. ) « Ma toute bonne, je 
» suis accablé d'affaires, je ne pouirai me 
w rendre chez vous que dans la soirée ; en 
i> attendant, je vous adresse un provincial 
n que je n'ai pas eu le temps de recevoir 
» et qui s'est présenté chez moi avec une 
»• lettre de recommandation. Mon secré- 
w taire m'a dit qu'il a la mine d'uu sot ; 
» je vous le livre pour vous en amuser 
M tout à votre aise. » ( S 'interrompant. ) 
Nous qui étions embarrassés pour passer 
le temps! voilà justement ce qu'il nous 
faut... {Reprenant sa lec lui e.) u lise noumie 
»: Paris Miller... » 

CHARLOTTE. Paris Miller ?. . 

ALTAMORE. Eh bien ! quel intérêt pre- 
nez-vous ?. . . 

CHARLOTTE. Oh ! rien, c'est que je pen- 
sais à ce pauvre jeune homme. 

ALTAMORE. Je lui veux jouer dos tour 
à me rouler de rire tout seul!... 
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■"• DUTHÉ. Il n'y a pas de mal à cela ; 
Beaujon est accablé de ces solliciteurs de 
province qui le persécutent pour avoir des 
places ; il faut nous venger sur celui-ci 
pour décourager les autres. 

ALTAHORE. CVst Ça!... vcngeons Beau- 
jon ! 

m"*' lagueure et PRAIRIE. Mais cepen- 
dant... 

DE RIÈVRE. M"* Duthé a raison ; vous 
ne savez pas, mesdames, qu'il y a des in- 
discrets qui ont été jusqu'à lui demander 
satisfaction de ce qu'il refusait de leur 
donner des places; mais il a imaginé un 
moyen très-neuf de s'en débarrasser. 

ALTANORE. Je le Connais le moyen ! 

DE BiÈVRE. J'ai déjà une mystification 
toute prête pour le nouveau venu. 

ALTAiiORK. Moi, je n'ai rien du tout; 
mais je trouverai. 

CHARLOTTE, à pari. Moi, je veillerai 
sur lui. 

M^i* DUTHÉ. Surtout , mademoiselle 
Charlotte, pas un mot de nos projets. 

M^^* PRAIRIE. N'avcz-vous pas dit qu*il 
«e nommait Paris? 

M"« DUTHÉ. Oui... 

li^^« PRAIRIE. Eh bien ! il faut d'abord 
«avoir laquelle de nous trois lui plaira le 
plus. 

uu« DUTHÉ. J'y consens ; et celle-là sera 
condamnée à s'en faire aimer en em- 
ployant tous ses moyens de séduction, jus- 
qu'à la fin de la journée. 

CHARLOTTE, à part. Quelle horrible tra- 
hison I 

DE RIÈVRE. Allons, mesdames, voilà la 
guerre de trois rallumée! 

m'^* DUTHE. Altamore, écoutez! 

Elle lui parle bat. 

ALTAMORE. C'est convenu. 

Oa entead le son d*une groise cloche. 
M^'* LAGUERRE. On sonne à la grille 
( Toutes s'approchent de la fenêtre. ) C'est 
lui !... 

nU* puTHÉ. Altamore, allez vite... 
ALTAMORE. J'y cours... venez avec moi, 
mademoiselle Charlotte. 

n tort arec elle. 

niie DUTHÉ. Tous, mademoiselle La- 
guerre, qui êtes une des gloires de l'Opéra, 
placez-nous en groupe comme dans nos 
ballets. 

Elles le posent & gauche comme le groupe des trois 
grAces; de Bièvre se cache derrière le ridean de 
la fenêtre. 



SCENE IV. 

Les Mêmes, PARIS MILLER, entrant par 
le fond ; il a un bandeau sur les yeux , et 
deux domestiques le tiennent par les bras , 
ils ie laissent à Centrée et disparaissent 

PAR 18. Alors, exécrables scélérats, lâ- 
cliez-inoi... 

DR RIÈVRE. On ne vous tient plus. 

PARIS, se tâfant les mains. C'est par Dieu 
vrai... je retrouve mes deux mains! ( // 
arrache son bandeau ; il voit les trois fem^ 
mes.) Ciel!... un groupe des trois plus 
belles moitiés du genre humain! 

Aie: L'amour, 

O prestiges trompeurs!... 
Quoi, trois cnchanleresses! 
Sais-je chez des princesses, 
Oa bien chez des Toleurs ! 
ATooez sans dctoar 
Si de moi Ton abuse. 
Qui donc ici s'amuse? 

TOUTES TEOIS. 

L'amoor!... 

PARIS. Ah! mesdames, vous me plon- 
gez dans un état de surprise fort neuf!... 
Jouons-nous ici une scène de TOlympe,.. 
ou à Colin-maillard ? Vous avez bien un 
faux air de Junon , Pallas et Vénus, mais 
moi, chétif, que suis-je.' 

H^^* DUTHÉ. Paris ! 

PARIS, ifiçement, Paris! oh! par là, 
ventrebleu, je comprends î . .Une pomme ! . . 
qui est-ce qui aurait une pomme k me prê- 
ter ?... je me rappelle qu'en partantj'a- 
vais des oranges {il se fouille; et s'adres-- 
sont à iWt»« Dathé. ) C'est à vous, belle in- 
connue, que je la donne. 

M»» DUTUÉ, tendant la main et riant. 
C'est un citron!... 

PARIS. Un citron! c'est un voyageur 
qui aura commis cette substitution dans 
la voiture publique... mais n'importe, je 
vous en fais hommage. 

M"» DUTHÉ. Je l'accepte avec plaisir de 
votre galanterie. 

PARIS. A présent, mesdames, expliquez- 
moi dans quelles locahtés je me trouve 
inclus ; mon cœur a palpité d'efiroi comme 
un pigeon quand vos valets se sont em- 
parés de moi en entrant pour me méta- 
moi*phoser en amour... et, je vous avoue, 
au nom de ce qu'il y a de plus sacré, que 
je me suis cru dans une caverne de bri- 
gands. 

DE RIÈVRE , s*approchant de lui et lui 
frappant sur Vrpaule. Vous ne vous êtes 
pas trompé tout-à-fait , jeune homme. 

PARIS. Comment.^ 



LA FOUE BEALJON. 



M BiÈvns. On yole ici les cœurs à main 
armée ! 

PARIS. Les cœurs! ce n*est pas de l'ar* 
gent monnayé. 

^iie j)UTH£. Rassurez-vous, monsieur, 
on nous avait annoncé votre arrivée, et 
BOUS avons voulu... 

PARIS. Faire une espièglerie? Gomment 
donc, mais je suis très-fier d'y avoir prêté 
le flanc!... je sais qu'on passe tout aux 
dames, seulement, au bout de tout ça, je 
voudrais savoir où est M. Beaujon , mon 
protecteur. 

niu DUTuÉ. Avant tout, dites-nous qui 
vous êtes. 

DE BiÈvas. Yenez*vous du Poitou ou de 
la Saintonge? 

PARIS. Mon, inconnu, je viens de la Ba- 
vière. 

u^^* DUTHB. Vous n'êtes donc pas Fran- 
çais? 

PARIS. Je suis de Munich ; le mystère 
le plus compliqué s'est étendu sur ma bar- 
celonnette : ma mère m'a toujours été in- 
connue; elle disparut de la Bavière à l'é- 
poque de ma première dent. 

DE BIÈVRE. Et votre père? 

PARIS. Lui ! c'est bien différent, on n'en 
a jamais, au grand jamais entendu souf- 
fler ce qui s'appelle le mot... j'ai été laissé 
à mon oncle Miller , ancien maître d'ar- 
mes , et pour le moment marchand d'in- 
strumens de musique. 

Ai& : Faudeville du printemps. 

Dès ma plus tendre adolescence, 

Sans savoir d^oii je suis Tenu, 

TsÂ grandi dans mon ignorance. 

Je me suis encore inconnu... 
Ne pouvant m^expliquer ma naissance. 
Sur ma famille, hélas ! je ge'missais ! 

Je pleure toujours quand j'y pense ; 
Mais par bonlieur je n^y pense jamais. 

DE BIÈVRE. C'est une consolation ! 

PARIS. Parvenu au milieu de ma crois- 
sance , mon oncle m'envoya à Nancy pen- 
dant six ans , pour apprendre à faire des 
guitares , des lyres et autres luths !... 

DE BIÈVRE. Alors, vous devez être très- 
fort sur la corde ? 

PARIS. Gomment? Ah-! la corde instru- 
mentale!... Ceci est un jeu de mots , au- 
tant que je puis m'y connaître.., ah! ah! 
Mon séjour en France avait produit un évé- 
nement on ne peut plus curieux. 

DE BIÈVRE. O mon Dieu!... un mal- 
lieur? 

PARIS. Mon intelligence s'étant déve- 



loppée d'une manière impix>mptue , mon 
oncle me trouva trop d'esprit pour crou- 
pir dans les guitares. . . mes yeux s'étaient 
affaiblis, j'avais besoin de consulter nu 
chirurgien. 

DE BIÈVRE. Bien vu! 

PARIS. Bien vu!... ah! ah!... Mon 
oncle Miller me dit que l'explication d'un 
grand secret m'attendait à Paris... Il me 
rappela que j 'y avais une jeune parente 
que M. Beaujon devait connaître, et me 
remit une lettre pour ce célèbre banquier, 
afin qu'il me trouve une bonne place très- 
proinptement , qu'il me procure ma cou- 
sine immédiatement et qu'il m'indique 
un oculiste subitement. 

DE BIÈVRE. Je comprends parfaitement. 

m'^* prairie, passe à la gauche de Paris 
et lui fait une irès^grande rMrence. Si la 
protection du prince de Soubise vous est 
nécessaire ? 

PARIS , saluant. Ce n'est pas mépri- 
sable! 

u"* LAGUERRE , à droite de Paris ; elle 
lui frappe sur l^ épaule, il se retourne; La-' 
guerre lui fait une révérence. M. le duc de 
Bouillon est très-bien en cour, et je me 
charge de vous présenter chez lui. 

fille le salue encore et remonte la seine. 

PARIS. J'irai m'y faire voir ! 

h"* duthè, has à Paris. J'ai quelque 
chose de bien plus intéressant à vous an- 
noncer, moi. 

PARIS. A moi? 

u"« DUTHÊ , à de Biii^re. Emmenez ces 
dames. 

TOVTIt TEOIS. 

Aia d'EUe est fille. 
A Tombre du feuillage épais, 

Alloua dans les bosqneU; 
Je TOUS dirai tous mes secrets 
, Et mes nouveaux projets. 
De Bièvre sort avec ^i"«» Laguerre et Prairie. 



SCENE V. 
M»« DUTHÉ, PARIS. 

niu DUTHÊ, à part. Essayons si ce cœur 
ingénu comprendra quelque chose à l'a- 
mour. 

PARIS, à pari. Ce qui me tourmente le 
plus, c'est de savoir quel est le fourbe qui 
a mis dans ma poche un citron poiu* une 
orange. 

I|U« jdUTBÉ. Je suis bien aise, monsieur 
Paris, que nous nous trouvions seuls. 

PARIS. Moi de même, charmante femme 
^ue vous êtes ! 

h"* dutbe. Vous avez parlé, en arri« 
vant, d'une cousine... 
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pauis. Oui!... Elle avait neuf ans, 
quaod nos yeux se croisèrent pour la der- 
nière fois* Je ne la reconnaîtrais pas , ni 
elle aussi; mais on m'a dit à Munich 
qu'elle était placée dans une bonne mai- 
son de Paris , et je vas nie mettre à la 
chercher dans toute la vilie comme une 
épingle. 

M^^* DUTHÉ. Vous aurez bien de la 
peine à la découvrir? 

PARIS. Oh ! que si , en la demandant à 
tous les passans... 

niie DUTiiÉ. Et quel intérêt si grave 
avez-Tous donc à la trouver? 

PARIS. C'est que nous avons été promis 
en mariage , quand nous étions tous les 
deux dans le berceau. 

m"* DtJTHÉ. Voilà un singulier arrau- 
gement! 

PARIS. Ça se fait presque toujours 
comme ça en Bavière ; vous prenez deux 
petits individus de sexe différent ; ceci est 
de rigueur, et, le lendemain du baptême, 
les papas et les mamans les marient sans 
leur demander leur consentement. Du 
reste, ils ne le refusent jamais, les pauvres 
înnocens, et ils sont condamnés à se rester 
fidèles jusqu'à leur décès. 

h"« duthê. Mais si vous rencontriez 
dans le inonde une dame qui eût le pou- 
voir de vous faire tourner la tête?.... 

PARIS. Je la laisserais tourner tant qu'elle 
voudrait, et j'attendrais tranquillement que 
ça fut passé. 

h"« DUTHÉ. Ah! ah! vous êtes bien 
original!... 

PARIS. Vous croyez? moi. pas... Nous 
autres Allemands, voyez-vous, nous nais- 
sons et nous mourons avec le même amour, 
c'est suffisant pour notre existence d*hom- 
mes, nous ne pourrions pas supporter deux 
inclinations , ça ferait un embrouillamini 
déplorable, on ne s'y retrouverait plus. 

mil* DUTiiÊ. Tout cela est bien nouveau 
pour moi ! vous ne ressemblez guère à nos 
galans papillons de Paris qui passent leur 
vie à voltiger, 

PARIS. Le papillon est un être que je 
méprise I 

]i|iie DUTHÉ. Après cela, votre fidélité 
nationale, votre constance à toute épreuve 
sont des .vertus qui séduiraient beaucoup 
de Parisiennes , et si vous voulez réussir, 
il faudra bien faire votre cour aux dames. 
PARIS. Juste ciel ! Et comment donc m'y 
prendrai-jei* 

llii« DUTHÉ. Cela ne vous sera pas diffi- 
cile! d'abord vous avez des avantages que 
tous les regards sauront remarquer. 
PARIS. Vous voulez parler du physique? 



j'en suis fort satisfait, quoique j'aie un peu 
mal aux yeux; du côté de l'esprit , je ne 
suis pas trop bête non plus. 

h"* DUTHÉ. Vous avez déjà fait des con- 
quêtes? 

PARIS. Jamais ! >. . sur cet article^là , je 
suis ignorant comme un abbé... et je se- 
rais bien curieux de me voir en tête-à-tête 
avec une demoiselle qui aurait le malheur 
de me p'aire... je veux être étranglé si je 
sais quel dialogue il faudrait employer. . . 

M^^« DUTHÉ. Mais d'aboi*d vous lui fe- 
riez l'aveu de votre passion avec modestie. 

PARIS. Ça ne me mènerait pas loin ! 

l|U« DUTHÉ. Si la belle souriait, vous 
lui prendriez la main... 

PARIS. Si elle ne souriait pas? 

M^i* DUTHÉ. Vous la prendriez tout de 
même... 

PARIS. Tiens, c'est gracieux de s'in- 
struire comme ça, et puis en outre... 

M"' DUTHÉ. Vous lui demanderiez la 
permission de lui voler un baiser. ' 

PARIS. Et si elle ne le permettait pas? 

m"* DUTHÉ. Vous le voleriez tout de 
même! 

PARIS. Alors, ce n'est pas la peine de le 
demander I... 

u^'* DUTUÉ. Ensuite vous tomberiez à 
ses pieds.. . {Elle lui fait signe de se mettre 
à genoux,) Et vous lui diriez d'un air extrê- 
mement timide 

PAEis, avec une chaieur emportée. 

km : yUct Marie ^ a ma toilette, 
Poar calmer mon ardeur brûlante. 
De cent baisers j'aurais besoin... 

M*'* DiiTDB, riant. 
Ah! cVst une flamme effrayante, 
li ne faut pas aller si loin. 

1>ARIS. 

Eh] pourquoi? 
Sur ma foi, 
En pareil cas, je crois, 
L^amc est brûlante. 

M^'* DUTBB. 

Trop d'ardeur 
Nous fait peur 
Quand on assiège un cœur. 

ENSEMBLE. 

PARIS. 

J'at IVir d'un amant en délire 
Qui s^ancte au plus beau moment ! 
Si tout ça n'était pas pour rire. 
Ah ! vraiment, ce serait charmant! 

«il* DUTUÉ. 

Déjà FAlIemand en délire, 
Malgré lui cède au sentiment ; 
A 81*8 dépens nous allons rire, 
Ah ! vraiment, ça seratJiatmaDt! 

PARIS , avec exaltation. Je n*étais point 
préparé à cette émotion subite.. . Je ne sais 
que vous dire... mais si j'avais une £;ui- 
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tare ou un cistre, je vous pincerais une 
romance pour expliquer mon ravissement! 

m"* dutué. Prenez garde!... Et votre 
cousine ? 

PARIS. Ah! miséricorde, c*est vrai!... 
Vous alliez me plonger dans le crime , 
amae de beauté !. .. Je voudrais avoir à moi 
la Bavière, le PalatinaC, la Carinthie et la 
Carniole ! je donnerais tout ça pour que 
vous fussiez cette même cousine ! 

M*^« DUTHE. Eh bien, calmez- vous !... 
peut-être se trouvera- t^elle. 

PARIS. Vous la connaissez? 

m"« dutué. Oui. 

PARIS. Et vous pourrez me la faire en- 
visager? 

h"« dcthé. Sans doute. 

PARIS, ia regardant. Oh ! une idée, une 
ravissante idée! Si par hasard, c'était... à 
Paris les demoiselles font si vite leur che- 
min! 

h"«duthé. Qui donc? 

PARIS. Je n*ose pas vous la spécifier... 
vous détruiriez peut-être mou illusion; 
j'aime mieux savourer ma chimère!... 
Laissez-moi dans ma chimère, et conten- 
tez-vous de savoir qu'entre nous , de mou 
côté, c'est à la vie, à la mort ! ... A présent, 
si je vous demandais votre nom ? 

^u« DUTHE. Je ne vous le dirais pas. 

PARIS , d part. Alors, c'est un sobri- 
quet! 

Aie: Je pars rempli d espoir, 

Onî, je dou & présent 
Yoiu deviner et tocw eoteadre» 
Je TOUS serai constant, 
Car je sais très-bien tous comprendre; 
Vous chérir e&t mon devoir 
Et TOUS plaire est mon espoir. 

M^** DUTHI. 

Mais point dMnfidelite'! 

PARIS. 

Ah! Dîeui quelle atrocité!.. 

Devenir coureur... 
Hais je serais forcé, madame. 

De me faire horreur, 
Si j ^allais tromper une femme. 

ENSEMBLE. 
Mats je dois, à présent, etc. 

Vous devez & présent 
Et me deviner et m^en tendre. 

Si vous êtes constant, 
Vous pouvez Irès-hien me comprendre. 

Elle sort par le fond, 

SCENE VI. 
PARIS, puis CHARLOTTE. 

PARIS, la regardant sortir. C'est ma cou- 
sine Garlette! Saprejeu, c'est qu'elle est 



très-jolie! M. Beaujon m'a envoyé dans 
ces parages pour lui procurer la joie de 
Weni brasser... Et ce bandeau qu'on m'a 
mis sur les yeux, cette délicieuse farce du 
jugement de Paris, c'était une façon amu- 
sante de me dérouter, pour sayoir si mon 
cœur allemand s'y tromperait!... Pardieu, 
il y aurait là deux cents personnes que je 
ne craindrais pas de leur dire que je suis 
horriblement bête de n'avoir pas deviné 
cet aimable logogriphe ! (II regarde l'appar- 
tement,) Me voilà lancé aans le monde, et 
avec mes lettres de recommandation... (Il 
se fouille.) Oh! fichtre, j'ai perdu mou 
portefeuille et mes lettres qui étaient de- 
dans.... ah! je l'aurai oublié à mon hôtel 
de la rue du Champ-Fleuri... Dans cette 
autre poche... (// en tire un papier.) Qu'est- 
ce que c'est que ça? Ah! ce sont les in- 
structions indiquées par mon oncle avant 
de partir, et que j'avais mises à part... Je 
ne ferai pas mal de les relire. (// Ht,) « A 
» ton arrivée, tu iras faire voir tes yeux à 
» un oculiste... » ce n'est pas cela... j'y 
suis... « Manière de te conduire en so- 
n ciété : 1° On passe tout aux dames si on 
» veut, principalement à celle de dix-sept 
» à quarante ans incltisivem«nt ; 2® quant 
I» aux hommes , il est interdit de se laisser 
• mardier sur le pied ; 3» ceci est le tarif : 
» Pour un démenti, un camoufflet... pour 
» le mot imbécile et consorts, un coup 
» d'épée. . . pour une pichenette, un idem, . • 
» poiu- un coup de pied dans n'importe 
» où , deux idem, » Il y a encore plus de 
trente idem,. Ainsi je suis ferré à glace-.. 
Il paraît que ma cousine a amassé bien du 
bien!... Il est à croire qu'elle a obtenu 
à Paris un emploi fort lucratif!... tant 
mieux !... il n'y a jamais trop de bonheur 
pour les honnêtes femmes!... Raison de 
plus pour l'idolâtrer. 

Aie des Fileuses. 
Oui, compte sur moi, ma helle, 
Et 8oaviens-toi fermement 
Qu'en jurant d^étre fidèle 
Je jure comme un Allemand. 
Femmes à grands privilèges 
De la ville ou de la cour. 
Je me ris de tons vos pièges, 
Je ne veux qu^un seul amour. 

Oui, compte sur moi, etc. 



SCENE VIL 

PARIS, CHARLOTTE, puis ALTA- 
MORE. 

CHARLOTTE, posant deux flambeaux sur 
ia table. Le voilà!... il faut absolument 
que je lui parle... Monsieur? 
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ALTAMOiiBy entrant du fond. Mademoi* 
selle , on vous demande. 

GHAnLOTTB, à part. Altaœore ! » . . si je 
dis un mot, il le tuerait... (A Altamore.) 
Il suffit, je sors... 

En sortant, elle cherche il &ir« quelques tinef il 
Paris. 
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SCENE VIII. 

ALTAMORE, PARIS. 

ALTAWOBB, à part, Tâcfaons de nous 
souvenir de tout ce que M. de Bièvre m^a 
indiqué. {Haut.) Monsieur, je m'empresse 
de Yoler à rotre rencontre pour m'in for- 
mer si vous n'êtes pas le jeune bomme 
dont... auquel? 

PABIS. J'ai cet amour«propre-là... mais 
vous-même? 

ALTAMOBB. Je me transporte céans afin 
de gaxouiller de notre affaire ? 

p/^Bis. Et de quelle? 

ALTAMOBB. De la place dont Beaujon 
doit vous en donner une. 

PABIS. Oh! parfait!... vous êtes son 
ami , monsieur? 

ALTAHOBB. Je suis Altamoro , son as- 
socié et son faible émule! 

PABIS. Maumore! c'est un nom su- 
perbe!... Monsieur, couvres- vous donc. 

ALTAMOBB. Merci, je le suis. . . Monsieur, 
après les renseignemens qui ont été pris 
sur vos moyens moraux, je m'honore de 
vous déclarer que vous êtes capable de 
tKmte! 

PABIS. De toute , c'est heaucovpe,,, 
c'est peut-être trope ! 

ALTAMOBB. Ce n'est pas même assez!... 
auflû Beaujon tous fait dire de vous ouvrir 
k moi... 

PABIS. Monsieur, «our m'ouvrir, il fau- 
drait savoir d'abord les placeaqm sont dis- 
ponibles ? 

ALTAMOBB. Ghobîsses... 

PABIS . Par exeHiple, receveur des tailles? 

ALTAMOBB , offec mépris. Oh I non ! . . . 

PARIS. Eh bien ! les gabelles? je ne se- 
rais pas fâché de me blottir dans le sel. 

ALTAMOBB. Nous avons des vâées plus 
hautes! 

PABIS. Ah ! des visées. . . je ne comprends 
pas cette expression. 

ALTAMOBB. Ni moi pon plus... mais ça 
ne fait rien, (ji part.) Etourdissons-le par 
des billevesées pour l'amener à mes fins, 
r^ou^) Dites^moi , une supposition , vou- 
oriez-vous être inspecteur des pommes de 
terre du gouvernement ? 

PARIS. Gomment, les pommes de terre ? 

ALTAMOBB. Oui, c'est un nouveau lé- 



Sume qu'un philosophe, connu sous le nom 
e Parinentier, vient de découvrir, et que 
l'Académie des Sciences a baptisé du noiu 
de tubercule, sans qu'on sache pourquoi. 
PABIS. Ni moi non plus. 
ALTAMOBB. Les ministres ont jugé à 

Eropos d'ensemencer toutes les landes de 
omeaox de ce même tubercule, pour faire 
dupaindeei'uau. 

PARIS. J approuve beaucoup cette idée 
ingénieuse; mais expliques-moi, monsieur 
Matamore, quelles seraient mes fonctions 
relativement auxdices pommes de terre. 

ALTAMORB. Yos foncttons consisteraient 
à les regarder pousser tranquillement , en 
vous tenant exposé en plein veut. 

PARIS. Pluie ou non? 

ALTAMORE. A chasscT certains animaux 
bien connus, s'ils venaient les déterrer. 

PARIS. Je devine parfaitement le nom 
de ces animaux!... j'en ai mangé, du sau- 
cisson ! 

ALTAMOBB. Ensuite, après être resté 
pendant six mois environ, vous écrivez au 
gouvernement qu'il vienne faire sa récolte 
lui-même; et voilà l'objet... 

PABIS. Passons, passons, ça ne me Ta 
pas du tout, je craindrais les coups de so- 
leil. 

esemapea asi ieBBeeaeaaaaaBeaeasssa u Ba tioiiuuuuu 

SCENE IX. 

Lss Mêmes, CHARLOTTE , BEAUJON , 
Invités. 

CHARLOTTB. Yoilà mou parrain avec 
ses amis. 

PABIS, voyant entrer tout le monde. Ah ! 
mais dites donc, monsieur Sycomore, sa- 
vez-vous que voiU du beau monde... Je 
suis enchanté de lorgner les nombreux 
appas de ces dames. 

n Mlae et fait k besv. 

CHOEUR. 
A» : ^ ton bonheur, à ta ganté (des Deux Reine*). 
Tout rnssemUét par la fisAtéf 
Féloni le roi de ta finance, 
CiUmi sa géneroi ité 
Gomme un modèle k Topolence. 
Ce svbarite tait unir 
Les DÎenfaiU avec le plaisir. 

BEAUJON , entrant. Bonjour, mes reines, 
bonjour. 

PARIS , à Altanunre. Quel est donc ce 
monsieur-là . . .ce monsieur dont l'abdomen 
est recouvert d'une belle veste d'or? ven- 
trebleu ! 

ALTAMOBB. Ca , eh 'bien \ c'est Frérot. 
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pauiSi à pari. M. Frérot... sans doute 
quelque gros bonnet. (^ Beaujon, ) Mon- 
sieur Frérot... permettez... Certainement, 
monsieur Frérot. 

DEAUJON, bas» Qu'est-ce que c'est que 
ça? 

mUe DuxHÉ. Le jeune homme que vous 
nous avez envoyé. 

BBAUJON. Ah ! bon ! ne me faites pas 
connaître... il m'ennuierait à mourir... 

PABis , à part. J'ai l'air de lui revenir 
beaucoup. 

11 le salue encore. 

BEAUJOIV , dans un coin du théâtre. Il m'a 
été impossible .de vous rejoindre plus tôt, 
mes charmantes... M. Necker m'avait fait 
appeler... pour un nouvel emprunt, car 
nous allons avoir la guerre avec l'Angle- 
terre... 

PABIS y gui s'est approché. Ah! vous 
croyez que le léopard britannique.... 

BBAUJON. Parbleu > j'en suis sûr... tout 
cela va me coûter beaucoup d'argent.... 
mais ces détails vous ennuient... vous fa- 
tiguent. .. ne songez qu'au plaisir. .. Allons, 
messieurs, le jeu, la danse, spnt ici à votre 
discrétion ; faites honneur à la Folie 
Beaujon... 

La musiqae da chœnr reprend ; les dames et les in- 
▼iU'S sortent en partie ; d^antres se mettent anx 
tables de jeu. 

PABIS , à partn Je ne sais pas sauter le 
moins du monde ; mais c'est égal , il faut 
que je l'invite. .. (// montre M^^' Duthé et va 
à elle. Haut et a^ec force. ) Mademoiselle , 
YOulez>vous danser 7 

niu DUTHÉ , riarU. Mais oui , monsieur. 

PABIS., £h bien! dansons ensemble... 
dansons une sarabande... Bah! 

M^^ DUTHÉ. Volontiers. 

EUe lui donne la main. 

PABIS , à pari en V entraînant. Sac à pa- 
pier! je vais avoir de lagrément... Tant 
pis si ce n'est pas ma cousine. 

Il sort arec elle sur les dernières mesures. 
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SCENE X. 

BEAUJON , ALTAMORE , Joueurs occu^ 
pés aux tables. 

BBAUJON.-Aliamore? 

ALTAHOBE. Présent, Frérot. 

II<«alue militairement. 

BEAUJON. Dis -moi, on n'a pas trop 
tourmenté ce pauvre jeune homme, n'est- 
ce pas? 

ALTAnoRE. Non, non... il est très-con- 
tent, il va très-bien : il est taillé en niais 
de première force. 



BEAUJON. Et les musiciens... le souper, 
' tout cela est-il disposé ? 

ALTAHOBE. Soyez tranquille , Frérot , 
nous avons arrangé nos flûtes... 

BEAUJON. Ah ! c*est que dans cette de- 
meure, que j'ai fait élever à grands frais , 
je veux que rien ne manque à mes plaisirs 
ni à ceux de mes amis... Ici seulement 
le banquier de la cour respire en liberté ! 

Air : AAi vaiihla vie. 

Palais de f<Mc , 
Amis du grand ton , 
Jeax, danse, folie. 
Brillant toorbillon ; 
Voilà la folie, 
La riche folie, 
Voilà la folie 
Da financier Beatuon. 

&BPE1S1 ATBC ALTÀHOEI. 

Voilà U folie, etc. 

ALTAMOai. 

Béantes qu'on envie , 
Amonrs sans façon. 
Table bien servie. 
Couplet de Pirou ; 
Voilà la folie^ 
L'aimable folie. 
Voilà la folie 
Qui sait plaire à Beaqjon. 

9S—aOQQCeQ980QOC09QQ909Q<a9Q090QQ^O>PQa OQB 

SCENE XI. 
Les Mêmes, PARIS, DE BIEYRE. 

PARIS, rentrant ai^ec de Bièore. J'ai pro- 
duit beaucoup d effet , et si je n'avais pas 
déchiré les robes de trois danseuses , je 
serais fort content de moi. 

DE BiÈVRB , assis. Une partie , jeune 
Bavarrois. 

PARIS , il se place devant de Bié^re à la 
table de droite. Parbleu, j'y tope... mar- 
quis de... de... Enfin c'est égal... c'est 
drôle... j'ai beaucoup de mémoire , mais 
je ne peux jamais me rappeler un nom. 

BEAUJON , à Altamore. Ainsi c'est con- 
venu... le jeu, la danse jusqu'au jour, et 
le souper à minuit... veille bien à tout 
cela, et si jene danse pas, je joue, et surtout 
je soupe. 

Altamore disparaît. 

PARIS, à la table. Palsembleu, mon- 
sieur , Toilà un coup bien désastreux que 
j'éprouve là ! aussi vous avez tous les cœurs, 
et moi tous les piques ! 

DE BiÈVRE. llélas ! 

PARIS. Comment ! et l'as ? Ah ! ah ! 

BEAUJON , qui a été à plusieurs tables. 
Quoi donc, jeune homme, est-ce que vous 
faites déjà de mauvaises affaires 7 

PARIS. Mais oui ; vous êtes bien bon , 
monsieur Frérot, je me ruine à faire dres- 
ser Us cheveux. 
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HEAVJON, il S* approche de lui et regarde 
son jeu. Mais avec un jeu pareil il est im- 
possible de ne pas fi;agner. {A de Bièvre, ) 
Marquis , je parie deux cents louis contre 
vous. 

DE BIEVRE. C'est beaucoup ! mais je les 
tiens!... 

»AE». Il les tient! il les tient! pas 
encore. 

BEAVJÙH f/rappani sur la fable. Perdu ! 
Eh ! monsieur , tous joues comme un im- 
bécile ! 

PARIS, a»ec calme. Oui. {^Açec colère,) 
Imbécile!... imbécile... attendez donc. 
Il tire un papier de sa poche et rexamine. 

BEAU JON . Eh ! oui y monsieur, imbécile! . . 
j'ai payé deux cents louis le droit de vous 
le dire. 

PARIS , montrant le papier. Imbécile ! ce 
mot là n*est pas permis par mon oncle. 

REAUJON. Eh! je me moque bien de 
votre oncle ! 

n frappe du pied et marche fur celai de Paris. 

PARIS. O ciel ! on m'écrase ; monsieur 
Frérot, vous m'avez marché sur le pied ! 
ce procédé est intolérable avec lea tuber- 
cules que je possède dans ma chaussure ! 
et les instructions de mon cher oncle... 
« Ne te laisse jamais marcher sur le pied.» 
Il y a ça, il y a ça... ça y est, ça y est. 
Il montre le papier. 

BEAUJON. C'est un idiot ! 

PARIS. Un idiot qui vous demande po- 
sitivement raison. . . 

BEAUJOii. A moi ! vous me demandez 



raison 



PARIS. A vous... à la seconde personne 
du singulier... monsieur Frérot I 

PnfAL. 

Ail nouveau (de J. Doche). 
CHOBUR. 

Ah ! quelle extravagance ! 
A cet aimable amphitryon 

Comment, dans sa démence , 
Os«-t-il demander raison ? 

»Ami8, a Beaujon, 
Allons, le gros ! qu'ion se prononce... 

BBAUJOir. 

Allet donc tous promener. 

PAlIt. 

Non, j^exige une réponse. 

TOUS, avec Beaufon. 
Une re'ponse? 

BtAVfOir. 

Eh bien ! je vais la lui donner. 
jéppelant, 
Altamore! 

ALTAMOAB. 

Me Toici ! 
itAUJOR , montrant Paris, 
Qa'k U porte on jette... ceci.... 

PARIS. Comment! ceci ! ceci .'... ne suis- 



je plus un homme! Ceci! me prfcnd- 
on pour une chose !!! 

TOCS. 

Suite ée tair» 
A la porte qo^on le jette, 
A la porte le trouble-fête. 

Altamore veut se précipiter sur lui. 

BBAUfOir. 

A Paris. 
Arrêtes! mon petit monsieor. 

ALTAHOBB, vivsment. 
Et respectez cette demeure. 

PABis, regardant Beaujon. 
Monsieur, tos armes et votre heure. 
Ils tremblent tous, je ris de leur frayenr, 
ie ris de leur frayenr. 
Je lenr fais peur, 
Ab ! quel honneur I 
Je triomphe, je suis rainquenr. 

REPRISE DU CHOEUR. 
A la porte ! à la porte! 

Altamore a pris Paris au colletpour le faire sor^ 
tir, Paris lui donne des coups de pied; tout le 
monde le suit et sort; Beaujon reste seul en «cMe. 

< g99e9909QQ^9agQBQQ0eS W Q— 9S»>9Qe9SeO> M W 

SCENE XII. 

BEAUJON, puis PARIS. 

BEAUJON. Enfin m'en Toilà débarrasse. 

PARIS, rentrant par la droite. Pas encore, 
monsieur Frérot! j'ai échappé à tous vos 
sicaires. 

DfiAUJOiv. Mais je n'ai pas le temps de 
vous écouter. 

PARIS. Je suis désolé que ça votis 
dérange; mais je tiens k mon coup 
d*épée : je n'ai que ça pour me faire con- 
naître dans le monde, et tous ne voudriez 
pas m'en priver!... 

BEAUJON. Ainsi, monsieur, vous êtes bien 
décidé ? 

PARTS. Résolu comme un lion d'Afrique. 

BEAUJON. Alors on va vous satisfaire ! 

PARIS. Allons donc, allons donc. 

Beaojon s^approche de la cloison et 
cordon de sonnette ; il sonne. 

eeeooojoQQooQOQogocgftan 

SCENE xm. 

Les Mêmes, ALTAMORE, soriani vioement 
d^un cabinet à droite. 

ALTAMORE , salut militaire. Présent ! 
BEAUJON. Voici monsieur qui désire te 
parler, Altamore! 
PARIS. A lui... mais pas du tout, je 
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troufe, au contraire , sa conversation fort 
insipide... 

BEAUJON. Ne voulez-vous pas vous 
battre? 

PABI8. Je Texige... 

BEAUJON, même jeu. Eh bien! voilà votre 
homme. 

ALTAMOEE. Yoilà votre homme... une, 
deux... Ah! ah ! 

PABis. Votre homme!... une, deux... 
Que signifie cette nouvelle charade ? 

BEAUJON, même jeu. Gela signifie que je 
lui donne quatre mille francs par an pour 
se battre à ma place. 

ALTAMOEE. Voilà , mon poulet, l'état 
que j'exerce ici! 

PABIS. Ah bien! c'est du nouveau, par 
exemple! je suis comblé d'étonnement ! . . . 

ALTAMOBE. Ne craignez rien, jeune 
homme; j'ai contracté pour vous des façons 
amicales qui ne se démentiront point; vous 
en serez quitte pour dtux jolies petites 
blessures dont vous indiquerez vous-même 
la place. Vous serez servi au choix. 

PABIS , le toisant. Cette ironie me fait 
mousser d'indignation... {A Beaujon,) 
Monsieur le financier, puisqu'il en est 
ainsi, je change d'idée, j'aime mieux des 
excuses ! . . . 

BEAUJON. Eh bien! soit. {Bas à Alla- 
more,) Dis à monsieur qu'il est un impru- 
dent. 

ALTAMOBE, à Paris. Monsieur, vous êtes 
un impudent. 

PABIS , UraiU son papier. Un impu- 
dent. .. ça y est. . . un coup d'épée. 

BEAUJON. Qui méconnaît son rôle. 

ALTAMOBE, à Paris, Un drôle ! 

PABIS. Ça y est encore, deux coups. 

BEAUJON. Un freluquet ! 

ALTAMOBE. Un paltoquet ! . . . 

PABIS. Idem, trois coups ! Ah çà ! Auver- 
gnat, vous voulez donc que je vous réduise 
à l'état d'écumoire? 

ALTAMOBE. Assez causé... 

PABIS, prenant la main dCAltamore at^ec 
colère. Oui, assez causé, monsieur Syco- 
more. {A part.) Je sais Uès-bien son nom 
à celui-là... {Haut.) Maintenant l'affaire 
ne peut plus finir que sur la verte pelouse. 

ALTAMOBE. Celle du jardin en bas... 

PABIS. J'y serai dans dix minutes... je 
vais chercher des armes de toute espèce. 

BEAUJON, à part. Il est brave ! 

n entre dam son cabinet et fait signe k Altamore de 
le ménager. 

pAais et AL7Auo%m, avec gatlé, 
ENSEMBLE. 
A»: Sur la prairie (du Pré-aox-GIercs). 
Sur la prairie , 



Fratche et fleurie, 
Mort de ma TÎe, 
n fant nons dëconper. 
Bonheur snpréme. 
Plaisir extrême, 
Je Tenx moi-même 
Ici Tons ccharper. 

ALTAMOBE. Vons étes un dràle ! 
PABIS. Drôle... pas si drôle crue vous. 
ALTAMOBE. Si fait, plus drôle que moi» 
PABIS. Plus drôle que vous? quelle in- 
solence! 

ENSEMBLE. 

Snr la prairie, 
Friche et fleurie, etc. 

Paris sort avec Âllamcre. 

10600000600600 9QB f 

SCENE XIV. 

CHARLOTTE, et »!"• DUTHÉ, 

Elles sont entrées par la droite, sur la fin de l'en- 
semble. 

CHABLOTTE. Je VOUS l'avaisbien dit, ma- 
demoiselle, ils vont se battre. 

m"« DUTHÉ. Mais je ne souffrirai pas que 
les choses aillent si loin. 

CH/kBLOTTE. Gomment l'empécher?... A 
moins de recevoir des excuses, jamais Pa- 
ris ne cédera ; il est très-brave, mon cou- 
sin ; car maintenant vous savez que c'est 
mon cfousin, je vous ai tout avoué , et ja 
ne compte que sur vous pour le sauver. 

m"* DUTHÉ, reclassant. Il faudrait trou- 
ver le moyen dfe faire faire k Beaujon le 
premier pas. 

CHABLOTTE. Oh! il n'y consentira jar« 
mais, jamais; il est si entêté, mon parrain! 

H^i* DUTHÉ. Mais qui donc viendra à 
notre secours ? 

Qg9QQ9QO90OQOOOOQO0Oft00O0OaQ000O00 lil 0aQ0e9M 

SCENE XV. 
Les Mêmes, DE BIÈVKE. 

DE BIÉVBE, entrant du fond. Moi, j'ai un 
moyen sûr, et c'est le hasard qui me l'a 
foiu-ni. 

CHABLOTTE. Comment? 

DE BiÉVBE. Laissez-nous, Charlotte. 
Elle sort. 

DE BIÈVBE, à ilf^* Duthé. Beaujon vous 
trahit... 

M^^° DUTHÉ. La preuve ?... 

DE BiÈVBE. Je vous l'apporte.. . 

liU* DUTHÉ. Vous m'effrayei !... 

DE BIBVBB. Elle est dans ce porte- 
feuille que j'ai trouvé dans le jardin. Le 
voilà!... il renferme une lettre dont la 
suscription est accablante pour vous !... 

iiUe DUTHÉ, memeat. Voyons-la donc... 
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MAGASIN THEATRAL; 



ÇElle prend dans le porlefcuil/e'une lettre 
cachetée et lit dessus : } « A Beaujon, sa 
M meilleure amie...» Sa meilleure aiiûe !.. 
Vous aviez raison, marquis... mon règne 
est passé!... Au moins, en perdant ma 
place, je yeux connaître celle qui me des- 
titue... (^E/le brise le cachet ) Que vois-je?.. 
une dame allemande... des amours se- 
crets î... ( Elle lit) : « Vous êtes devenu 
» banquier de la cour, et Emmelineestau- 
» jourd'liui une grande dame... mais elle 
n VOUS a oublié... vingt ans i>e sont ccou- 
» lés depuis notre séparation, m 

DE BiÈVRE. Alors, c*est de l'histoire an- 
cienne ; il y a prescription ! 

l|iu DuxuÉ, continuant. « Rappelez- vous 
» Munich !... les promenades mystérieuses 
M.du Prater et vos sermens trahis!... le 
M jeune homme qui vous remettra cette 
» lettre a été élevé dans l'ignorance de sa 
» naissance, mais vous ne remplirez qu'un 
» devoir en ayant pour lui 1 amour d'un 
» père. . . Sigué Ëhmeline. » Voyonsdans ce 
portefeuille ; ( elle l'examine ) oui , son 
nom, ses papiers... c'est bien lui !... 

DE BIÈVRE. M. Paris Miller?... 

H>i« DUTOÉ. Ah!Beaujoii! voila votre 
voyage de Bavière expliqué. Vous avez 
raison, marquis... il ne peut maintenant. 

DE BIÈVRE. Silence! voilà M. Paris. 

O6OO0O6OO6OOO0OtfOOO6OOO0OO(rOOO0O06fiOflB( B6000 

SCENE XVI. 
Les MiMEs, PARIS. 

PARIS, portant deux lourdes épées et des 
pistolets à sa ceinture. Me voilà suffisam- 
ment armé!... Qu'on m'exhibe M. Fré- 
rot! 

DE BIÈVRE. Arrêtez!... malheureux... 

PARIS. Pourquoi malheureux ? 

mile DLTiiÉ. Celui que vous appelezFré- 
rot se noiiiuie... Beaujou. 

PARIS. Mon protecteur!... Ah! quelle 
horreur ! 

Il pose les armes sur Ki table. 

m"« DDTIIÉ , à iâris , à mi-uoix. Nous 
avons le moyen de désarmer votre en- 
nemi ! 

DR BIÈVRE. Et de vous procurer uu sort 
ma[;ni(ique. 

PARIS. Plus de vingt-cinq louis ?... 

DE BIÈVRE. Beaucoup plus. 

PARIS. Je suis votre homme ; dites-moi 
le seci et. . . 

M^'* DUTHÈ. Impossible! il ne nous ap- 
partient pas : Beaujon seul a le droit de ie 
divulguer. 

PARIS. Eh bien ! alors? 

DE BIÈVRE. Nous allons dire a Beaujon 
que vous voulez lui parler... 



PARIS. Et qu'est-ce que je lui dirai? 

niie DUTHÉ. Un seul mot! 

PARIS. Lequel? 

li-i« DUTHÉ. Un nom de femme... Km- 
meline... et ce mot suffira pour qu'il vous 
comble d'amitiés. 

DE BIÈVRE. Vous entendez... Emmeline. 

PARIS. J'entends, mais je comprends 
moins... 

DE BIÈVRE. C'est inutile pour le mo- 
ment. 

M"» DUTHÉ. Nous allons vous envoyer 
Beaujon. 

Elle sort atcc de Bièvrc. 
QOOOOQOQPCCOQCOOQO P OgeeQSiOOttOQMOCQOOOOQQ C OO 

SCENE XVII. 

PARIS, seul. 

Je Vattends de pied ferme. Depuis 
que je suis ici, je ne devine rien, et je 
marche avec une lanterne où il n'y a 
pas de chandelle... Le mystère le plus 
compliqué continue à régner plus que 
jamais... enfin, c'est égal. \oilà M. Frérot; 
rappelons-nous bien le nom de baptême 
qu'on m'a dit de lui énoncer , pour qu'il 
me dévore d'amitiés ! Oh ! je le liens bien 
ce nom-là, par exemple... Répétons-le, 
pour ne pas l'oublier. 

11 manoottc tout bas. 

SCEINE XVIII. 
PARIS, BEAUJON. 
BEAVJON. Eh bien! voyons, qu'avez- 
vous à me dire, monsieur? 

paUis. Avant de massacrer votre asso- 
cié j'ai des révélations à faire... 
BEAUJON. Parlez. 
ALTASIORE. NoUS écoutOns. 

PARIS. Vous y êtes? 

ALTAMORE. Depuis long-tem|)«. 

PARIS, arec explosion, Joséphine !... 

BEAUJON. Eh bien? 

PARIS. Ca ne vous fait rien? 

BEAUJOii. Pas la moindre chose!... 

PARIS. Ah! c'est que je me suis trompé. 
Caroline ! Clémentine! Ernestine! Robcr- 
tineî Alphonsineî... Eh bien! vous restez 
là comme une tète de bois , vous ne dites 
rien... 

BEArjOx. Je dis, monsieur, qu'au lieu de 
vous envoyer en prison, je vais vous faire 
conduire à l'Iiôpital-des fous. 

PARIS. Allons, bon... me voilà aliéné, 
mainienanl !... 

BEAt'JO^i. Aîtamore... fais avancer une 
voilure, et délivrC-moi enfin de ce mon- 
sieur. 

ALTAMORE. C'cit ça... à Cbarenton. 
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PARIS, !e toisant. Mon protecteur , c*est 
bien petit de voire part... Mais !... qii'e&t- 
ce que ça nie fait à moi, Gliarenton!... 
C'est un monument à voir , et je veux 
y aller au nom de voire ingratitude , pour 
prouver que vous y avez mis le dernier 
sceau. Partons!... 

Il fait un pas pour sortir avec Âltamore. 

SCENE XIX. 

Les Mêmes, M"« DUTHÉ, DE BIÈVRE, 
CHARLOTTE, Invités. 
m"* DUTHÉ. Arrêtez... il n'y a personne 
de fou ici... il n'y a qu'un coupable , (^dési- 
gnant Beattjon ) et c'est vous ! 

BEAUJON. Moi? 

nUe DDTHÉ. Oui , monsieur, lisez. 
Elle lui donne la lettre. 

BEAUJON, qui ta parcourue jbas. Emme- 
line ?... Et ce serait lui !... 

PARIS. Emineline !... voilà le nom que 
j'avais tronque. 

BEAUJON, se jetant dans les bras de Paris» 
Ah! mon ami... 

PAnis , surpris. Voire ami, à présent?... 
je reviens donc encore sur Veau? 

BEAUJON. Tu ne me quitteras plus. 

PARIS. Il me tutoie... 

BEAUJON. Je veux expier tous mes torts 
en t'accablantdebouheuretde richesses!.. 

PARIS , ai;ec explosion. Juste ciel ! est-ce 
définitif?... Tout-à-rbeure je n'étais pas 
fou ; mais vous allez me le rendre , si vous 
ne me dites pas pourquoi tout cela ... 

BEAUJON. A quoi bon? 

PARIS. Le mystère le plus compliqué... 

BEAUJON. J*ai commis jadis une faute 
que j*avais besoin de réparer... ta fortune 
ne suffisait pas pour me la faire oublier. 
Aujourd'hui tous mes vœux, sont accom- 
plis, tous mes désirs sont satisfaits. 

Il lui offre la main. 

PARIS, la prenant,\ons me pardonnerez 
les mots drôles que je vous ai dits? 

BEAUJON. De grand cœur !... seulement 
nous referons ton éducation... et plus tard 
nous trouverons peul-étre dans ce luron- 
là de quoi faire un fermier général... 

PARIS. Il y en a qui ont la bêtise de n'a- 
voir pas plus d'esprit que moi !... 

m"* DUTHÉ. Très-bien , Beaujon!.... Je 
vous aimais, à présent, je vous adore!... 
mais je veux aussi faire quelque chose 
pour votre protégé, et je le marie avec sa 
cousine... 



PARIS. Ma cousine? vous l'avez donc dé- 
terrée quelque part? 

CHARLOTTE. Elle n'était pas loin de 
vous!... 

m"* DUTHÉ. C'est Charlotte. 

BEAUJON. Ma filleule!... 

PARIS, ai>ec chaleur. Elle!... Carlett Brun- 
ner?... ma petite cousine de neuf ans... et 
j'ai eu la bassesse de ne pas la reconnaître! . . 

CHARLOTTE. Pourtant je ne demandais 
pas mieux. 

PARIS. Je vous dois cent baisers pour la 
peine! et je paye les coupons de l'emprunt. 
Il lai Mute au cou. 

ALTAMORE. Un instant, beau Paris... 
cette jeunesse m'est dévolue... et c'est en 
mariant nos deux ' épées qu'on saura qui 
l'épousera ! . . . une. . . deux . 

BEAUJON. Silence!... Je t'ordonne de 
respecter monsieur comme moi-même. 

PARIS. Comme lui-méuie !... diôle!... 
impudent! paltoquet! 

ALTAMORE, le menaçant. Monsieur... 

PARIS. Ab! ah! 

DR BIÈVRE. Allons, mon cher, ne vous 
emportez pas, vous vous en porterez mieux. 

PARIS. Ah ! ah ! 

BEAUJON. Mes amis , c'est à la Folie- 
Beau j on que nous ferons la noce!... Je 
veux que cette fête soit éclatante; j'y dé- 
penserai cinquante inille livres. 

PARIS. Homme généreux! je vous bénis, 
et je vous ferai élever une statue à mes 
frais , quand vous m'aurez donné de quoi 
Tacheter... 

CHOEUR. 
Aie : Mire dans mes yeux les yeux. 
Plus de (iSicbeax souvenirs, 

VX que la journée 
Que l'amonr vient de finir 
Soit toute an plaisir ; 
Pour embeUii* 
Son heureux liy menée, 

Sachons unir 
L^amoor et le plaisir. 

rAEis, au public. 
Aie : En amour comme en amitié. 
Le mystère le plus complicpié 
Règne toujours sur ma barcelonnctte ; 
Si par quclqii^un il mVtait explique. 
D'un objet idéal pour lui je frai» emplette. 
J offre un phc'nix h qui peut l' révéler, 
Et j^ donne en »ns, afin de le connaltie, . 
Trent' merles blancs,' si l'on vent me piomitlre 
De ne jamais lear apprendre hi siffler. 

REPRISE DU CHOEUR. 
FIN. 
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